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Notre  temps  est  une  époque  de  transformation,  de  passage  d'un 
ordre  ancien,  lent  à  mourir,  à  un  ordre  nouveau  lent  à  s'aflBrmer.  La 
lutte  des  idées  nouvelles  contre  les  idées  anciennes  dure  depuis  un 
siècle,  et  combien  éloigné  apparaît  encore  leur  triomphe  définitif!  Des 
institutions  sociales,  réalisation  pratique  de  ces  idées,  les  unes,  pro- 
fondément ébranlées,  sont  désormais  sans  force;  tes  autres  n'ont  pas 
encore  trouvé  les  puissantes  assises  dont  elles  ont  besoin  pour  se  dé- 
velopper dans  la  plénitude  de  leur  action  féconde.  Le  doute,  Tincer- 
titude,  sont  dans  tous  les  esprits,  même  alors  que  la  grandeur  et  la 
sécurité  nationales  sont  en  question.  L'organisation  de  l'armée  ne  reste- 
t-elle  point  un  problème  dont,  depuis  dix  ans,  le  pays  attend  avec 
anxiété  la  solution,  toujours  retardée?  On  la  dit  prochaine,  admettons- 
le;  mais  la  France,  pour  se  retrouver  dans  sa  force  guerrière,  doit 
autant  que  sur  son  armée  pouvoir  compter  sur  une  marine  militaire 
qui,  môme  en  temps  de  paix,  fasse  rayonner  au  loin  son  influence  ci- 
vilisatrice. Notre  marine  de  guerre  répond-elle  à  cette  impérieuse  né- 
cessité? La  légende  de  1870-187 1,  menteuse  comme  toutes  les  légendes, 
nous  a  longtemps  bercés  de  ses  illusions.  En  tant  qu'institutions  fonda- 
mentales du  moins,  notre  marine  semblait  en  effet  échapper  à  cette  loi 
générale  de  rénovation  qui  nous  entraîne.  Était-ce  bien  vrai?  La  ques- 
tion vient  4'é(re  posée  avec  un  grand  retentissement  dans  le  monde  ma- 
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ritime  parle  court  passage  au  pouvoir  d'un  homme  à  l'esprit  ardent  et 
convaincu  qui  puisait  dans  son  patriotisme  cette  double  force,  si  rare 
de  nos  jours  :  la  foi  dans  ses  idées,  la  volonté  de  les  réaliser  à  travers 
tous  les  obstacles.  Son  apparition  (l*un  jour  au  ministère  de  la  rue 
Royale  aura  eu  du  moins  un  résultat  positif  :  ses  projets  de  réforme 
ont  reçu  de  leur  auteur  môme  une  publicité  qui  semble  appeler  une 
discussion  approfondie  et  générale.  Nous  ne  discuterons  ici  qu  une 
seule  des  idées  soulevées  par  ce  vaste  programme.  Dans  une  pensée 
d'économie  et  de  simplicité  d'action,  le  port  militaire  de  Rochefort, 
création  de  Colbert,  était  menacé  dans  son  existence  même.  La  raison 
des  choses  nous  semble,  au  contraire,  l'appeler  à  une  importance  nou- 
velle, que  l'avenir  ne  peut  que  grandir  encore.  Ne  nous  trompons-nous 
pas?  La  question  vaut  la  peine  d'être  étudiée  avec  tous  les  développe- 
ments qu'elle  comporte. 

I. 

L'objectif  évident  de  toute  marine  militaire  est  la  guerre  maritime. 
Le  problème  fondamental  qui  s'impose  à  nos  recherches  avant  tout 
autre  est  donc  ;  Que  sera  une  guerre  maritime?  Chose  étrange!  nul 
aujourd'hui,  môme  parmi  les  plus  distingués  des  hommes  de  mer,  ne 
peut  répondre  à  cette  question.  J'ajoute  :  Nul  d'entre  eux  ne  peut  dire 
quel  sera  véritablement  l'instrument  de  combat  dans  une  telle  guerre. 

Cette  double  assertion  veut  être  prouvée.  Ne  semble-t-elle  pas,  en 
effet,  un  pur  paradoxe,  alors  que  non-seulement  l'Angleterre,  pour 
qui  la  mer  est  le  suprême  intérêt,  mais  toutes  les  nations  du  monde, 
dépensent  chaque  année,  et  depuis  plus  de  trente  ans,  des  sommes 
fabuleuses  pour  le  maintien  ou  le  développement  de  leur  marine  mili- 
taire? L'Angleterre  a  ses  Invincible,  l'Italie  ses  Duilio,  la  France  ses 
Dévastation,  et  pas  un  de  ces  formidables  engins  de  guerre,  où  le 
bronze,  le  fer,  Tacier  s'accumulent  sous  toutes  les  formes,  ne  serait  le 
type  définitif  du  vaisseau  de  combat  de  l'avenir!  et  leur  réunion  ne 
constituerait  pas  une  de  ces  flottes  puissantes,  sinon  invincibles,  sur 
lesquelles  une  nation  pourrait  comme  autrefois  se  reposer  en  toute 
confiance  et  de  ses  intérêts  commerciaux  et  de  la  sécurité  de  ses  fron- 
tières maritimes!  S'il  en  était  ainsi,  si  ce  double  but  n'était  pas  atteint, 
si  ces  dépenses  étaient  vaines  et  vains  ces  longs  et  persévérants  efforts, 
à  quoi  bon  conlinner  dans  une  voie  sans  issue?  Mais  alors  quelles  sont 
les  causes  de  cette  impuissance  supposée  des  flottes  de  guerre  actuelles 
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à  assurer  ces  résultats  supérieurs  et  de  leur  infériorité  en  regard  des 
flottes  d'autrefois  qui  y  suffisaient  pleinement? 

Ces  causes  sont  multiples;  essayons  d^établir  celles  dont  Taction 
semble  décisive. 

Il  y  a  moins  de  cinquante  ans,  à  Tépoque  de  la  marine  à  voiles,  la 
seule  qui  ait  une  histoire,  toute  force  navale,  quelle  que  fût  son  im- 
portance, était  essentiellement  une  réunion  plus  ou  moins  nombreuse 
d'unités  de  combat  (vaisseaux  de  ligne)  réalisant  avec  plus  ou  moins 
de  perfection  un  type  idéal,  mais  précis,  que  les  ingénieurs  de  toutes 
nations  s'efforçaient  d'atteindre.  Qu'était  cette  unité  de  combat,  ce  vais- 
seau de  ligne?  CTétait  une  forteresse  flottante  en  bois;  quatre  batteries 
de  trente  canons,  d'un  calibre  uniforme  dans  les  derniers  temps,  s'éta- 
geaient,  rayant  les  murailles  extérieures  de  leurs  bandes  blanches.  Une 
haute  mâture  sur  laquelle  se  déployait  au  vent  une  triple  pyramide  de 
voiles  dont  l'orientation  et  la  manœuvre  constituaient  une  science  spé- 
ciale, imprimait  à  la  masse  entière  une  vitesse  dont  le  maximum  attei- 
gnait rarement  douze  nœuds  à  l'heure  et  qui,  de  vaisseau  à  vaisseau, 
ne  différait  guère  que  d'un  nœud  au  plus;  enfin,  dans  la  partie  cachée 
sous  l'eau,  les  cales,  s'accumulaient,  rangés  avec  le  plus  grand  ordre, 
les  munitions  de  guerre,  les  rechanges,  les  vivres,  l'eau,  les  approvi- 
sionnements multiples  nécessaires  au  combat  et  à  la  navigation  et  qui 
limitaient  à  trois  mois  au  plus  la  durée  des  croisières  au  large.  Ces 
traits  généraux  résument  le  type  de  l'unité  de  combat  des  marines 
d'autrefois,  type  uniforme,  constant  pour  toutes  les  nations  maritimes; 
si  uniforme,  si  constant  que,  pour  juger  presque  sans  erreur  la  force 
individuelle  de  cliaque  navire,  il  suffisait  d'apprécier  sûrement  la 
hauteur  de  la  mâture,  l'écartement  de  ses  deux  mais  principaux;  par 
suite  aussi,  il  suffisait,  pour  juger  de  la  force  matérielle  d'une  escadre, 
de  compter  les  unités  de  combat,  les  vaisseaux  de  ligne  qui  la  com- 
posaient. 

Aussi  une,  aussi  constante  était  la  constitution  du  personnel  qui 
montait  ces  escadres  et  leur  donnait  une  âme.  Amiraux,  officiers,  équi- 
pages, tous,  avant  toute  autre  qualité,  devaient  être  des  marins,  des 
hommes  de  mer.  Pendant  la  paix,  de  longnes  stations  sur  tous  les 
points  du  globe  où  s'agitait  quelque  intérêt  commercial  ou  politique, 
les  voyages  de  circumnavigation  et  de  découvertes,  enfin  les  évolu- 
tions dans  les  escadres  spéciales  étaient  la  rude  école  où  se  formaient 
ces  officiers  et  ces  équipages  à  une  vie  spéciale,  à  une  seience  spéciale; 
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Tie  spéciale  où  Tisolemeiit,  la  solitude,  la  réflexion  intérieure,  l'étude 
et  le  travail,  les  privations  morales  et  les  privations  physiques  trem- 
paient les  caractères,  où  Thabitude  de  la  difficulté  vaincue,  du  péril 
bravé,  du  danger  surmonté  donnait  une  précieuse  expérience,  celle 
de  Tuniformité  constante  des  causes  sous  la  variété  des  incidents,  et 
faisait  du  véritable  homme  de  mer  l'homme  impassible  du  poète  de- 
vant les  ruines  amoncelées;  science  spéciale,  dont  les  conquêtes,  dont 
les  progrès  s*accomplissaient  lentement,  par  longues  transitions,  et  se 
traduisaient  par  quelque  réforme,  par  quelque  amélioration  insigni- 
fiante en  apparence,  très-importante  au  fond,  dans  le  gréemcnt,  dans 
la  voilure,  dans  Tartillerie,  dans  l'arrimage,  dans  le  service  intérieur. 
En  temps  de  guerre,  cette  expérience  de  la  mer  si  rudement  acquise, 
ces  réformes  si  lentement  accomplies  se  révélaient  dans  leur  impor- 
tance décisive;  elles  étaient  les  gages  assurés  de  la  victoire  entre 
deux  flottes  que  conduisaient  au  combat  des  chefs  à  qui  s'imposaient 
les  mômes  règles  tactiques,  règles  uniformes,  mathématiques,  dont 
surent  seuls  s'affranchir  quelques  chefs  de  génie,  les  Suffren,  les 
Nelson,  mais  qui  ne  durent  qu'aux  succès  les  plus  glorieux  d'être 
absous  de  les  avoir  transgressées. 

Les  longs  récits  des  batailles  navales,  leur  étude  critique  si  eouveut 
faite,  montrent  la  fixité  de  ces  règles,  fondée  sur  l'uniformité  constante 
des  causes,  malgré  la  variété  des  incidents.  Pendant  plusieurs  heures, 
souvent  pendant  des  journées  entières,  on  s'est  disputé  «  l'avantage  du 
vent  »  -,  enfin,  les  deux  flottes  se  joignent,  marchant  toutes  deux  en  un 
ordre  prescrit  par  la  règle,  en  ligne  de  file  ou  de  bataille  {Une  of  file, 
ofbattle\  les  deux  expressions  sont  identiques;  elles  se  sont  canonnées 
d'abord  à  distance,  puis  bord  à  bord  ;  les  murailles  sont  trouées  par  les 
décharges  répétées  des  batteries;  les  ponts  ruissellent  de  sang;  les 
mâtures  tombent  et  pendent  échevelées  le  long  du  bord  ;  les  gouver- 
nails brisés  ne  dirigent  plus  le  navire,  presque  immobile  ;  l'abordage 
est  devenu  possible  ;  pour  quelques-uns,  il  a  décidé  de  la  lutte.  Les 
amiraux  cherchent  dans  les  débris  de  leurs  flottes  combien  de  leurs 
vaisseaux  peuvent  manœuvrer  encore.  Le  vainqueur  sera  celui  qui  en 
cpmptera  le  plus  ;  il  peut  achever  la  destruction  de  son  adversaire  si 
celui-ci  persiste  dans  une  héroïque  et  folle  résistance;  mais  la  brise 
change,  la  nuit  se  fait  ou  tout  autre  incident  le  soustrait  à  ses  coups  : 
la  lutte  n'est  pas  finie  ;  elle  se  renouvellera  bientôt  sur  un  autre  champ 
de  bataille  ;  ou  la  nuit  a  tardé,  la  brise  est  restée  la  même,  rien  n'a 


LES  PORTS  MILITAIRES  DE  LA  FRANGE.  9 

modifié  les  chances  respectives  des  combaltants  ;  ou  peut-être  encore 
la  tempête  a  achevé  l'œuvre  de  destruction  si  bien  commencée.  Alors  la 
victoire  est  décisive  ;  elle  s'appellera  Trafalgar,  si  vous  le  voulez,  et 
pendant  dix  ans  TÂngleterre  sera  la  maîtresse  incontestée  de  TOcéan. 
Ses  escadres  bloqueront  toutes  les  côtes  ennemies,  fussent-ce  celles  de 
Fempire  de  Napoléon,  c'est-à-dire  celles  de  l'Europe  ;  ses  convois  sil- 
lonneront sans  crainte  les  grandes  routes  commerciales  du  monde,  dont 
les  négociants  de  Londres  et  de  Liverpool  exploiteront  seuls  les  marchés 
et  monopoliseront  les  richesses. 

Des  grandes  guerres  maritimes  de  Louis  XIV  aux  grandes  guerres 
maritimes  de  la  Révolution  et  de  TËmpire,  les  dernières  qui  aient  en- 
sanglanté l'Océan,  ces  quelques  lignes  résument  les  longs  récits  de 
toutes  les  batailles  navales;  elles  en  fixent  aussi  les  résultats  positifs, 
tristes  ou  glorieux  pour  nous,  suivant  que  les  flottes  françaises  sont 
commandées  par  les  Duquesne,  les  Tourville,  les  Sufi'ren,  suivant  que 
les  flottes  anglaises  sont  commandées  par  les  Rodney,  les  Jervis,  les 
Gollingwood,  par  Nelson,  le  dernier  et  le  plus  illustre  de  tous.  Âboukir, 
plus  que  Saint-Jean-d'Âcre,  fait  évanouir  les  rêves  du  glorieux  vain- 
queur des  Pyramides  ;  Trafalgar  ruine  les  projets  du  glorieux  empereur 
et  le  rejelte  des  plages  de  Boulogne  vers  les  champs  de  bataille  d*Âus- 
terlilz.  Le  maître  de  TËurope  épuise  la  France  dans  une  lutte  dont 
rissue  sera  fatale  pour  elle.  La  maîtresse  de  TOcéan,  TAngleterre,  pré- 
pare, en  toute  sécurité  derrière  «  ses  murailles  de  bois  »,  son  avenir 
dlncomparable  grandeur  et  jette  les  assises  de  Timmense  empire  dont 
elle  enserre  aujourd'hui  le  monde,  de  cet  empire  dont  les  plus  belles 
provinces  sont  ces  colonies  que  créa  la  France,  —  le  Canada,  Tlnde, 
Maurice,  —  où  les  noms  des  Dupleix,  des  La  Bourdonnais,  des  Mont- 
calm  rappellent  seuls  ce  que  fut  autrefois  la  force  expansive  de  notre 
race. 

Ainsi,  uniformité  de  type  du  vaisseau  de  ligne,  unité  de  combat; 
uniformité  de  composition  des  escadres,  réunions  plus  ou  moins  nom- 
breuses de  ces  unités  ;  un  seul  moteur,  le  vent,  ne  permettant  qu*un 
nombre  restreint  de  combinaisons  tactiques  et  les  imposant  aux  esprits 
les  plus  aventureux  ;  une  même  arme,  le  canon,  lançant  les  mêmes 
projectiles,  tels  étaient  les  éléments  constitutifs,  à  peu  de  chose  près 
identiques,  de  toutes  les  marines  à  voile.  Qu'est-ce  qui  les  difTérenciait? 
Le  personnel  qui  montait  ces  vaisseaux,  les  chefs  qui  commandaient  ces 
escadres  et  qui,  aux  heures  suprêmes,  les  animaient  du  soufSe  de  leur 
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âme  héroïque.  «  Couvrez  mon  vaisseau  de  pavillons  t^lancs  »  !  s'écriait 
Suffren  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Engîand  expecls  every  one  will  do  his 
duty  était  Tordre  du  jour  flottant  aux  mâts  du  Victory,  le  vaisseau  de 
Nelson.  Son  devoir,  c'était  la  victoire,  et  certes,  les  résultats  de  cette 
victoire,  quand,  ainsi  qu*à  Trafalgar,  elle  couronnait  une  longue  lutte, 
valaient  les  flots  de  sang  dont  elle  était  achetée.  C'était,  pour  la  nation 
vaincue,  Tanéantissement  de  son  commerce,  la  perte  de  ses  colonies, 
le  blocus  étroit  de  ses  rivages  ;  c'était  pour  la  nation  victorieuse,  l'em- 
pire de  la  mer,  l'exploitation  commerciale  du  monde,  Tabsorption  de 
ses  richesses. 

Que  sont  les  marines  militaires  d'aujourd'hui  et,  dans  l'état  de  choses 
actuel,  quelles  seraient  les  conséquences  probables  d'une  guerre  mari- 
time? J'ouvre  un  des  nombreux  recueils  semi-ofBciels  qui  donnent, 
avec  un  grand  luxe  de  détails,  la  composition  de  toutes  les  marines 
militaires  du  monde.  En  remontant  des  États-Unis  d'Amérique,  qui 
n*ont  pas  de  flotte  cuirassée,  jusqu'à  l'Angleterre,  qui  se  repose  aujour- 
d'hui pour  sa  sûreté  sur  ses  murailles  de  fer,  comme  jadis  elle  faisait 
sur  ses  murailles  de  bois,  et  qui,  par  cela  même,  reste  la  première 
puissance  maritime  du  monde,  Fécart  est  immense-,  les  autres  marines 
se  tiennent  sur  des  échelons  intermédiaires,  toutes  plus  ou  moins  loin 
de  la  marine  anglaise  par  le  nombre,  mais  toutes  s'en  rapprochant  par 
leurs  éléments  constitutifs.  La  variété  de  ces  éléments  se  révèle  à  pre- 
mière vue  :  cuirassés  d'escadre  à  mâture,  cuirassés  d'escadre  sans  mâ- 
ture, cuirassés  de  station  lointaine,  cuirassés  à  batteries,  à  réduit  cen- 
tral, à  tourelles  flxes,  à  tourelles  mobiles,  que  sais-je  encore?  Une 
multitude  de  types  variant  surtout  suivant  l'époque  où  ils  ont  été  conçus 
et  dont  chacun,  par  cela  même,  ne  ressemble  que  de  loin  au  type  qui 
l'a  précédé,  au  type  qui  Ta  suivi  dans  l'ordre  de  création  de  la  flotte 
cuirassée.  C'est  là  une  conséquence  inévitable  d'une  période  de  gesta- 
tion, d'enfantement  et,  par  suite,  de  tâtonnements,  d'expériences,  d'es- 
sais, d'écoles,  pour  me  servir  d'un  mot  vulgaire  mais  expressif,  et  celte 
période  doit  toucher  à  sa  fin  ;  on  voudrait  le  croire,  mais  est-ce  possible? 

L'Italie,  la  dernière  venue  des  nations  européennes,  a  voulu,  comme 
elles,  avoir  sa  marine  de  guerre  et,  après  la  bataille  de  Lissa,  elle  s'est 
résolue  à  la  créer  de  toutes  pièces;  de  plus,  comme  elle  ne  prétend, 
pour  le  moment  du  moins,  qu'à  une  influence  sur  une  portion  restreinte 
du  monde  maritime,  le  bassin  de  la  Méditerranée,  elle  a  renoncé  sage- 
ment aux  cuirassés  de  station  lointaine  ;  elle  a  donc  pu,  dans  la  création 
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de  toutes  pièces  dp  sa  marine,  éviter  les  essais,  les  tâtonnements,  les 
f'coles,  et  concentrer  toutes  ses  ressources  sur  sa  flotte  de  combat,  sur 
ses  cuirassés  d'escadre.  Leur  nombre  total  s'élève  à  onze,  et  ils  se 
scindent  tout  d'abord  eu  deux  grandes  catégories  :  cuirassés  d'escadre 
matés,  cuirassés  d*escadre  sans  mâture;  des  sept  qui  constituent  la 
première  catégorie,  quatre,  construits  à  une  époque  déjà  lointaine 
(1863-1865),  l'ont  été  sur  un  type  unique  et  ne  diffèrent  pas  entre  eux. 
Le  cinquième  s'en  éloigne  déjà;  les  deux  autres,  armés  en  1875,  ne  le 
rappellent  plus  que  de  très-loin.  Cependant  les  idées  semblent  se  pré- 
ciser aux  lumières  d'une  expérience  déjà  longue.  Les  ingénieurs  italiens 
croient  avoir  trouvé,  sinon  le  type  définitif  du  véritable  cuirassé  d'es- 
cadre, du  moins  un  type  assuré  d'un  long  avenir.  Le  Duilio  et  le  Dandolo 
sont  mis  sur  les  chantiers  ;  ils  n'étaient  pas  achevés  (1878)  qu'un  nou- 
veau type  prend  la  place  de  celui  dont  ils  sont  la  pensée  depuis  peu 
réalisée.  Llùalia  et  le  Lepanto  seront  les  spécimens  de  cette  nouvelle 
conception. 

L'exemple  paraît  décisif;  or  cet  exemple  nous  serait  fourni,  peut- 
être  seulement  avec  moins  de  clarté,  par  toutes  les  marines  de  guerre 
cuirassées.  N'est-ce  pas  la  preuve  irrécusable  que,  par  les  incessants 
progrès  de  la  science  appliquée  à  la  sanglante  industrie  de  la  guerre 
maritime,  cette  industrie  est  fatalement  vouée  à  l'incertitude  et  à  l'ins- 
tabilité? 

C'est  qu'en  effet,  si  le  problème  est  simple  dans  son  énoncé  :  qui 
remportera  de  la  puissance  d'attaque,  do  la  puissance  de  résistance? 
la  solution,  un  moment  entrevue  à  l'heure  fugitive  où  les  murailles  de 
fer  remplacèrent  les  murailles  de  bois,  s'éloigne  chaque  jour  devant 
ceux  qui  la  cherchent.  Le  fer  a  remplacé  le  bois,  l'acier  remplace  le 
fer,  le  canon  rayé  de  100  et  de  120  tonnes  a  remplacé  un  moment 
Tobusier  Paixhans,  et  le  canon  monstrueux  à  âme  lisse  de  la  marine 
américaine.  Le  choc  par  l'éperon  remplace  le  choc  par  l'étrave.  La  tor- 
pille Whitehead  remplace  l'inoffensive  torpille  dormante  dont  les  Russes 
avaient  semé  les  abords  de  Cronstadt  aux  jours  lointains  de  1854.  Les 
rams,  les  béliers  au  lourd  éperon,  armés  d'une  ou  de  deux  pièces  du 
pins  fort  calibre,  remplacent  les  batteries  flottantes  devant  lesquelles 
8*écroulaient  les  murailles  de  Kinburn,  que  la  catastrophe  de  Y  Arrogante 
a  pour  toujours  condamnées  et  auxquelles  les  Russes^ opposeraient  au- 
jourd'hui leurs  popofkas  circulaires;  les  thornycrofls,  aux  vitesses  de 
18  à  20  milles  à  l'heure  naguère  réputées  impossibles,  remplacent  la 
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lourde  et  bruyante  chaloupe  porte-torpille  d'autrefois...  Est-ce  tout,  et 
CCS  transformations  rapides,  sinon  ces  progrès,  de  par  la  science,  sont- 
elles  les  dernières  que  la  science  imposera  ?  Qui  l'oserait  dire  ?  Dès  lors 
n'est- il  pas  permis  d'affirmer  que  ni  le  Lepanlo  italien»  ni  ï Invincible 
anglais,  ni  la  Dévastation  française,  —  et  ces  noms  sont  pris  entre  bien 
d'autres,  —  ne  réalise  dans  la  marine  d'aujourd'hui  le  type  cherché  de 
l'unité  de  combat,  de  cette  unité  qui  constituait  les  anciennes  marines  : 
le  vaisseau  de  ligne.  On  insiste  et  l'on  dit  :  La  science,  ou  du  moins 
ses  applications  à  la  guerre  sur  mer,  ont  leurs  limites,  qu'impose  la 
raison  des  choses.  L'heure  approche,  si  elle  n'est  sonnée  déjà;  on  tou- 
che à  ces  limites,  fin  fait,  les  cuirassés  de  création  récente  se  valent  à 
peu  de  chose  près  et  sont  également  puissants  et  pour  l'attaque  et  pour 
la  résistance.  En  le^  fondant  dans  un  type  unique,  après  une  expérience 
sérieuse,  on  aura  résolu  le  problème  autant  que  sa  solution  est  possible  ; 
et  quelle  expérience?  Celle  de  la  guerre!  Fala  viam  invenient.  Jusqu'alors, 
la  véritable  puissance  maritime  d'un  pays  a  pour  expression  supérieure 
ses  escadres,  c'est-à-dire  la  réunion  en  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  cuirassés  construits  sur  le  type  le  plus  récent. 

C'est  le  propre  des  idées  justes  qu'après  un  certain  temps  de  doute 
et  de  déOance,  elles  s'imposent  à  tous  les  esprits  de  bonne  foi.  Les  idées 
qui,  depuis  trente  ans,  ont  prévalu  et  qui  nous  ont  conduits  à  l'état  de 
choses  que  nous  avons  essayé  de  résumer,  ont-elles  ce  caractère  d'évi- 
dence? s'imposent-elles?  Précisons-les. 

La  première,  l'idée  fondamentale,  origine,  point  de  départ,  principe 
même  de  tout  le  système  actuel,  est  celle-ci  :  Le  navire  de  combat  est 
avant  tout  un  navire  cuirassé;  la  seconde  :  Le  cuirassé  d'escadre  doit 
réunir  en  lui  le  maximum  d'attaque,  le  maximum  de  résistance. 

La  question  du  décuirassement  a  été  posée  il  y  a  longtemps  déjà 
et  par  des  hommes  dont  personne  n'a  nié  la  haute  compétence.  On 
a  passé  outre;  pour  quelles  raisons?  Je  cherche  et  n'en  vois  pas 
d'autre,  pour  la  France  du  moins,  que  la  crainte,  .peut-être  assez  légi- 
time, d'assumer  les  premiers  la  responsabilité  d'une  mesure  aussi  radi- 
cale. Le  Fata  viam  invenient,  ce  moyen  commode  de  ne  rien  faire, 
cette  raison,  à  la  hauteur  de  tant  de  caractères  de  nos  jours,  a  prévalu 
et  le  fait  subsiste  comme  une  vérité  officielle.  Le  navire  de  combat  est  le 
cuirassé  d'escadre;  acceptons-le  avec  cette  seule  réserve  :  les  États-Unis 
d'Amérique  n'ont  pas  de  flotte  cuirassée. 

La  seconde  idée  directrice  est  que  le  cuirassé  d'escadre  doit  réunir 
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eo  lui  ie  maximum  de  puissance  agressive  avec  le  maximum  de  résis- 
tance ;  elle  a  conduit,  en  Angleterre,  à  des  créations  telles  que  V Inflexi- 
ble et  ses  dérivés  ;  en  Italie,  à  Yltalia  et  au  Lepanto.  Voici  les  traits 
principaux  de  ce  dernier  type  :  longueur  entre  les  perpendiculaires, 
122  mètres;  hauteur  au^essus  de  Teau,  7  mètfes  ;  tirant  d'eau, 
8", 50  ;  vitesse  maxima,  17  nœuds  ;  artillerie  :  quatre  canons  de 
45%  (100  tonnes),  dix-huit  pièces  de  17%,  un  pont  blindé  situé  à 
1",80  en  abord  et  1",05  au  milieu  en  dessous  du  niveau  d'eau  ;  un 
réduit  supérieur  cuirassé  de  0"',450.  Un  éperon  et,  dans  la  batterie, 
des  affûts  lance-torpille  complètent  ses  moyens  d'attaque  *.  C'est 
l'idéal  du  genre,  l'idéal  italien  du  moins  ;  mais  ses  rivaux  des  autres 
marines  ne  s'éloignent  guère  de  ces  dimensions  monstrueuses  ;  leur 
force  de  résistance  est,  autant  qu'on  peut  le  dire,  égale  à  la  sienne,  et 
comme  lui,  ils  réunissent  les  quatre  éléments  d'attaque  :  canons, 
éperons,  torpilles,  vitesse.  Leur  prix  de  revient  à  tous  oscille  entre  15 
et  24  millions  de  francs,  fait  économique  dont  nous  aurons  à  tenir 
compte  plus  tard. 

Le  premier  et  non  le  moins  sérieux  des  reproches  que  l'on  peut 
adresser  à  de  telles  créations,  ou  mieux,  à  l'idée  dont  elles  procèdent, 
est  Toubli  du  principe,  aujourd'hui  admis  sans  conteste,  qu'en  toute 
industrie,  l'effet  utile  maximum  est  dû  à  la  division  du  travail;  ici  la 
méconnaissance  du  principe  n'est  pas  de  l'oubli,  elle  est  cherchée, 
elle  est  voulue;  en  est-elle  plus  rationnelle  et  mieux  justifiée?  Le 
doute  est  permis,  et  les  hommes  les  plus  compétents  ont  élevé  contre 
elle  une  objection  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  portée  sérieuse. 
Le  cuirassé  d'escadre,  tel  qu'ont  pu  le  produire  les  ingénieurs  dans  les 
conditioQs  que  la  raison  des  choses  leur  impose,  est-il  l'instrument  de 
combat  le  plus  utile,  le  plus  effectif,  ou  bien,  à  sa  place,  ne  serait-ce 
point  une  unité  collective  d'éléments  divers,  grâce  auxquels  les  forces 
concentrées  sur  un  seul  navire,  —  éperon,  canons,  torpilles,  vitesse, 
—  pourraient,  au  moment  psychologique,  développer,  fournir  le 
maximum  de  leur  puissance,  c'est-à-dire  de  leur  effet  utile?  En  d'au- 
tres termes  et  pour  poser  le  problème-  avec  plus  de  clarté  et  plus  de 
précision,  un  cuirassé  d'escadre  luttant  à  la  fois  contre  un  bélier* 
éperon,  un  navire  armé  d'une  pièce  du  plus  fort  calibre,  dont  il  serait 

*  Sur  le  Lepanto f  la  résistance  ne  repose  plus  sur  la  onlrassO)  mais  sor  le  principe  de  la 
protectioB- demandée  à  la  flottaison  cellulaire  imaginée  en  Angleterre,  et  ponssé  à  l'ex* 
rrême  sur  les  ouirassés  italiens  de  plus  récente  date. 
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rieurs  et  de  leur  iafériorilé  ea  regard  des 
iOsaient  pleinement? 
lies;  essayons  d'établir  celles  dont  l'actioa 

•'e  ans,  à  l'Époque  de  la  marine  k  voiles,  la 
toute  force  navale,  quelle  que  fût  son  im- 
enl  une  réunion  plus  ou  moins  nombreuse 
lus  de  ligne)  réalisant  avec  plus  ou  moins 
,  mais  précis,  que  les  ingénieurs  de  toutes 
idre.  Qu'était  cette  unité  de  combat,  ce  vais- 
irteresse  flattante  en  bois;  quatre  batteries 
ire  uniforme  dans  les  derniers  temps,  s'éta- 
s  extérieures  de  leurs  bandes  blanches.  Une 
e  déployait  au  vent  une  triple  pyramide  de 
la  manœuvre  constituaient  une  science  spé- 
entière  une  vitesse  dont  le  maximum  attei- 
Is  à  l'heure  et  qui,  de  vaisseau  à  vaisseau, 
nœnd  an  plus;  enfin,  dans  la  partie  cachée 
mnlaienl,  rangés  avec  le  plus  grand  ordre, 
•s  rechanges,  les  vivres,  l'ean,  les  approvi- 
ssaires  au  combat  et  à  la  navigation  et  qui 
plus  la  durée  des  croisières  au  large.  Ces 
e  type  de  l'unité  de  combat  des  marines 
constant  pour  toutes  les  nations  maritimes; 
;,  pour  juger  presque  sans  erreur  la  force 
Lvire,  il  suffisait  d'apprécier  sûrement  la 
irtement  de  ses  deux  mils  principaux;  par 
juger  de  la  force  matérielle  d'une  escadre, 
)mbat,  les  vaisseaux  de  ligne  qui  la  com- 
nient. 

Aussi  une,  aussi  coostaate  était  la  constitution  du  personnel  qui 
nontait  ces  escadres  et  leur  donnait  nue  Ame.  Amiraux,  officiers,  équi- 
pages, tous,  avant  toute  autre  qualité,  devaient  être  des  marins,  des 
hommes  de  mer.  Pendant  la  paix,  de  longues  stations  sur  tons  les 
points  du  globe  où  s'agitait  quelque  intérêt  commercial  ou  politique, 
les  voyagea  de  circumnavigation  et  de  découvertes,  enfin  les  évolu- 
tions dans  les  escadres  spéciales  étaient  la  rude  école  où  se  formaient 
ces  officiera  et  ces  équipages  ft  une  vie  spéciale,  à  uae  science  spéciale  ; 
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cuirassé  d'escadre  en  opposition  à  tout  autre  navire  a  peut-être  une 
supériorité  réelle  sur  son  adversaire,  il  n'est  pas  l'expression  vraie  de 
l*unité  de  combat  sur  mer,  vainement  cherciiée  jusqu'à  ce  jour; 
2*  qu'une  escadre,  réunion  plus  ou  moins  nombreuse  de  cuirassés 
d'éscadreî  n^est  pas  l'expression  de  là  puissance  navale  ? 


II. 


I  ■ 


Il  y  îa  longtemps  déjà,  aux  premières  années  de  ce  siècle,  Fulton,  le 
véritable  précurseur  des  ingénieurs  de  nos  jours,  avait  trouvé  le 
secret  d'un  bateau  porte-torpillès  sous-marîn  et  l'offrait  successivement 
aux  gouvernements  dé  France  et  d'Anglelerre.  "Tous  deux  rejetèrent 
ses  offres,  mais,  après  avoir  fait  étudier  le  nouvel  engin  de  guerre  par 
dés  commissions  qui  devaient  se  prononcer  et  sur  son  efficacité  et  sur 
les  conséquences  probables  de  son  adoption,  l'efficacité  en  fut  reconnue 
et'  c'est  elle  qui  décida  du  refus  dès  deux  gouvernements,  alors  pour- 
tant engagés  dans  une  guerre  àcbarnée.  «  Nous  avons  la  suprématie  de 
delà  irier,  dit  le  comte  de  Saint-Vincent,  premier  lord  de  TAmirauté 
anglaise  ;  nous  appartient-il  d'encourager  l'adoption  d  un  instrument 
de  guerre  qui  peut  nous  l'enlever?  »  Pitt,  le  grand  ministre,  ajoutait  : 
«  On  tel  système,  s'il  réussit,  ne  peut  manquer  d'annihiler  toutes 
les  marines  militaires.  »  Quant  à  la  commission  française,  elle  motivait 
ainsi  les  conclusions  de  son  rapport  :  «  Qu'adviendra-t-il  des  marines 
futures  quand,  à  tout  moment,  un  vaisseau  pourra  être  lancé  en  Tair 
par  lin  bateau-plongeur  dont  aucune  prévision  humaine  ne  peut  nous 
sauvegarder?  » 

Les  gouvernants  de  notre  époque  ont  passé  outre  à  ces  scrupules,  à 
ces  considérations  d'avenir.  Avec  une  ardeur  singulière,  ils  se  sont 
montrés  pleins  d'émulation  en  sens  contraire,  et,  croyant  sans  doute 
que  chacune  des  inventions  nouvelles  de  ce  genre  constituait  un  pro- 
grès,  donnait  une  puissan|ce  nouvelle  à  la  marine  de  leur  pays,  ils  ont 
accepté  et  adopté  toutes  les  inventions  dont  le  secret  leur  a  été  offert. 
Certes^  à  voir  les  ,machines  de  guerre  formidables  dont  se  composent, 
les  flottes  actuelles,  à  considérer  Içs  sacrifices  d'argent  qu'elles  imposent 
à  en  ^uger  surtout  par  le  développement  qu'elles  ont  pris,  non-seule- 
ment dans  les  pays  qui,  toujours,  prétendirent  exercer  une  action  sur 
les  mers,  maâs  encore  dans  ceu?  qui  n'eurent  jamais  de  marine  mili- 
taire,  il  çem^le  c[ue  les  hommes  d'État  du  passé  se  sont  trompés  dans 
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leurs  prévisions  ;  il  semble  que  les  faits  eux-mêmes  les  ont  démenties. 
Au  fond,  en  réalité,  en  est-il  bien  ainsi,  et  lesquels  ont  bien  tu  dans 
Tavenir,  d'eux  ou  des  hommes  d*Ëtal  de  nos  jours? 

Tout  n'est  vrai  ici-bas  que  d'une  vérité  relative.  Le  cuirassé  d'es- 
cadre, avec  son  blindage  en  acier,  ses  canons  de  100  tonnes,  ses 
canons-revolvers  Hotchkiss,  ses  torpilles  Whitehead,  son  éperon  gigan- 
tesque, sa  vitesse  de  16  nœuds,  peut  être  le  plus  formidable  engin  de 
destruction  que  la  science  humaine  puisse  produire,  mais  les  escadres 
cuirassées  ne  sont  peut-être  pas,  nous  Tavons  vu,  les  instruments  les 
plus  efficaces  de  la  guerre  maritime,  leur  raison  d'être.  Qui  peut  dire 
que  la  sécurité  de  TAnglelerre  (le  seul  point  de  vue  où  se  plaçaient  et 
put  et  lord  Saint-Vincent)  n'inspire  pas  à  leurs  successeurs  des  craintes 
que  les  premiers  ne  ressentirent  jamais,  même  quand  le  premier  Consul 
surveillait  du  haut  dés  falaises  de  la  Manche  la  transformation  de  son 
armée  de  Marengo  en  armée  de  débarquement  et  hâtait  l'organisation 
de  ses  flottilles  de  Boulogne.  C*est  qu'en  effet  les  modifications  récentes 
apportées  à  la  constitution  de  toutes  les  marines  militaires  ont  amené 
dans  la  guerre  maritime,  et  surtout  dans  les  résultats  de  cette  guerre, 
des  modifications  profondes,  celles-là  mêmes  que  ces  hommes  d'État 
prévoyaient  avec  une  sagacité  patriotique  qui  leur  dictait  leur  refus 
d'adopter  Tinvention  meurtrière  de  Fui  ton.  La  suprématie  sur  mer, 
l'empire  de  la  mer  (q^e^I\pl  ne  disputait  plus  à  l'Angleterre  après  Aboukir 
et Trafalgar)  lui appuflp^kinent  toujours;  nous  l'avons  montré  d'ailleurs; 
ils  sont  acquis  à  la  nation  dont  la  flotte  cuirassée  est  supérieure  en 
nombre,  —  et  la  flotte  anglaise  n  a  pas  de  rivale,  —  mais  si  les  mots 
sont  restée  les  mêmes,  combien  différentes  les  idées  que  ces  mots  ex- 
priment! 

L'empire  de  la  mer,  c'était  alors,  pour  l'Angleterre,  la  sécurité  de  ses 
flottes  marchandes  ;  c'était  encore  plus  celle  de  ses  côtes  et  des  porf« 
de  son  littoral  :  sentinelles  toujours  vigilantes,  l'œil  des  vigies  sans 
cesse  tourné  vers  la  France,  les  frégates,  gardes  avancées  des  escadres 
de  blocus,  suivaient  tous  les  mouvements  de  nos  ports  militaires  et  en 
barraient  les  passes  d'une  chaîne  de  fer,  que,  seule,  la  tempête  déten- 
dait pour  quelques  instants,  en  les  forçant  à  prendre  le  large.  Nos 
croiseurs  avaient-ils  pu  profiter  de  l'heure  fugitive  et  longtemps  atten- 
due, leur  destinée  était  écrite,  leur  croisière  s'achevait  bientôt  en 
quelque  lutte  héroïque,  suprême  protestation  du  courage  et  du  patrio- 
tisme contre  le  nombre,  et  nos  matelots  allaient  peupler  les  pontons 
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de  Soulhampton  et  de  Plymouth.  Vers  les  dernières  années  du  premier 
Kmpire,  le  blocus  de  tous  les  rivages  européens  était  effectif;  nul  ne 
passait  que  par  leur  volonté  à  travers  les  mailles  serrées  des  croisières 
anglaises. 

Les  courses  de  VAlabamu  et  des  croiseurs  confédérés;  tout  récem- 
ment encore,  dans  la  guerre  sud-américaine,  Tépopéedu  Huascar,  aux 
ordres  de  l'héroïque  amiral  Grau,  montrent  ce  que  sont  devenus  au- 
jourd'hui ces  blocus  autrefois  effectifs;  elles  disent  ce  que  vaut  l'em- 
pire de  la  mer  pour  la  protection  du  commerce,  la  sécurité  des  côtes 
de  la  nation  qui  tient  en  ses  mains  ce  sceptre  vermoulu  plus  qu'à  demi 
brisé  ;  elles  ont  mis  enfin  en  pleine  lumière  les  causes  morales,  ou  tout, 
au  moins  économiques,  qui,  mieux  quç  les  coups  directs  des  croiseurs 
onnemis,  frappent  au  coeur,  ruinent  pour  longtemps  (si  ce  n'est  pour 
toujours)  ce  commerce  lui-môme. 

«  Les  croisières  des  corsaires  confédérés  n'avaient  pas  eu  seulement 
un  résultat  matériel  :  la  prise  et  la  destruction  d  tin  grand  nombre  de 
navires  américains.  Jusqu'au  mois  de  mai  1864,  239  navires  jaugeant 
«nsemble  104,000  tonneaux,  d'une  valeur  de  plus  de  15,000,000  de 
dollars  (80,250,000  fr.)  avaient  été  détruits.  L'effet  moral  avait  été 
plus  considérable  encore.  La  plupart  des  navires  de  commerce  fédé- 
raux étaient  transférés  à  des  propriétaires  anglais.  Dans  la'  seule  année 
de  1863,  on  enregistra  le  transfert  de  348  navivi^ç  jaugeant  ensemble 
252,000  tonneaux.  Les  taux  des  assurances  di^cf^i^nt  à  des  chiffres 
ruineux  pour  le  commerce  du  Nord.  La  guerre  ^e  prolongeait  enfin, 
non-seulement  par  les  ressources  que  procuraient  les  coureurs  de  blo- 
cus, mais  encore  par  la  confiance  que  rendaient  aux  défenseurs  du 
droit  des  États  les  exploits  sans  cesse  renouvelés  des  Semmes,  des 
Wadell  et  de  leurs  émules*.  » 

S'il  en  est  ainsi,  un  jour  nouveau. nç  se  fait-il  pas  sur  l'avenir  des 
guerres  maritimes  et  n'apparaissent-ellcs  point  comme  devant  avoir 
pour  instrument  le  plus  effectif  des  croiseurs  à  marche  supérieure, 
auxquels  leur  vitesse  et  l'audace  des  çapltalni^s  donneront  le  prestige 
do  l'ubiquité  en  leur  permettant  de  déjouer  toute  poursuite  ? 

Affirmer  qu'il  en  serait  ainsi  serait  pent-étre  se  hâter,  en  France  sur- 
tout, où  l'ignoranee  des  choses  de  la  mer  a*e3t  que  trop  générale,  et, 

puisque  la  véritable  méthode  scienïifiq.ufi  exige  que  toute  hypothèse 

'    ...      I    I 

■  a  -  ■   ■ ■ ' "—         '         ■ ■        ■     

*  Ltê  Oroistars,  la  Ouertê  de  cùun;  par  M.  Diilèrei  ingdniear  de  la  marine. 
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soit  Vérifiée  etsanclionrtéfé  pat  retpélrtëi>éei;i'ichérëlibtiè'ië^if='h'èiàf  p^^ 

d'autres  faits  plnsféceûtsi  qai>  i»^râlenl>bo<«Jde''(fbû(^^a^éi{tël^^ 
nons venons' d'entrevoirl     »  --^^  >-"./jjit  i:  on-'u/  nf^'  u;«i  ••  i»  )iU'<.H 

La  guerre  de  la  Sécession  est  finie.  Les  Ëlats  rebelles  sontrvfrftj^é'. 
Ils  expient  leur  fototè  ou  tettri^t'mc:  lfelï?n^ttw^^ils'pàsf  eiu^^ 
et  ces  complices»  rèsîteront-ilSJiïW^iîiWiê^'Plus^d^âi  ^ôdVe^héltfêÈflfett  Eu- 
rope a  aidé  noni'ê^ul^mmit  dë^  6ëè<  iD(3Utt^  dë^fa!  ^Viii))oi(hié  "pMs  éti  iDbitis 
avoués,  mais /»eï>ôore'pàr -dëâ^ acteè,  fe' le^ngtié^i^ôsistûfrtde  (fes'Éeat^'dto 
Sad.Le  pluscoiDpromiSidîDatm étix  ëdV^ôcfHiafiiie^îhërït'Iè^oUvembiiiMlt 
anglais.-  G*efl(ijd^»S'<(i93'  'pom^  tkn'glaisl'qtl&lêiâ  <è'érimdl^ré!é'ôtlt']7tiisé  lëè 
élémenls-de  lent  ma#iue,'ét,-de!plbs}'<i'éfet''PAnfgïètéi^l['è  ijul  fe'e&«  pbrtée 
rtiéntièreda  eûomierQâi^t^'^is^tlt  dë9'fitaêé<idu^1Wûurd'."M'^-l'-(^Frc  t^ad  à 
rendre  un.  C(M]t^pite'i^Tièr.é'dleitoufe  se^g  ^g9ssén^èntsV'dé§  fàdf litres  qbë  les 
croiseurs  du  Sud  ont  trouvées  dansseâa^^^enàri'Kvd'èi^à^ioitimfode'ititék'' 
prétatioB  des*  lois  de  la'iaeulralîté,>  dfe  ses'Cômpkiisânfles  et  hâtives  appré- 
ciations de6  (iltes^ded  i'ebieUë&&  êfUe  recoïiiHis'dotÀroe  bieilig^érhilt^?  tovià 

œsgrieîsseroftlréuûiS'eti  ua'ftfiscéau;  fôrnnieron'ftLne  ïtwô^fï^  dont  lé 
titre  seul  les 'résUnUertl  louë  et'dirâlâ'  p^té^e  iïfôn^çîinte.  Ce  sera  la 
question  daVAktbaina^,  et  lai  question  à^VAlaàamd  est  posée.  Par  elle; 
deux  grandes' nations  •fl)éi»itin]fes^^i<ds'plils<  puissQâtes  de  lootes)  éouX 
mises  en  présence  :*  toutcfstfeu^'aaiméeâv  ffifrlgré  le  cours  du  temps, 
et  les  progrès  des  idées  moderneaj  d\me  dld  ces  haines  vigoureuses  de 
famille  qui  gardant  le  miei!xk'le''souVe^ir  dés  injures  rêriies  et  Tâpre 
désir  de  les.  venger*  De  ces  deti^  tiafibns,  l'une  s  une  hotte  cuiràésée 
incomparable  par  le  noiâbre  >el ->la  puissance  des  Yàisséâux  ((ui  la 
composent;  elle  sera  sCtrementi»  elle  eSst>  déjà  ta  reine  deî^Océan;  par- 
tout où  ses  escadres  se  présenteront,  ëMes^sont  sfûres  de  1^  victoire, 
que  dis-je?  elles  ne  rencontreront  pas  d'àdversëires^^,  les  Êtàlîs*Unis 
n  ont  pas  un  seul  cuirassé  de  haut  bord  à  léui  apposer  *.  Qu'importe 

^  .  '  '.       -   .  I    •!    •    ,'-1   »•'    Il  '■#        -       .      I      I  t      .         '         '•    J    I    •'         . 

1  Le  Temp»  da  SJaiiTiar  publie^  dEiit  sa  eotveap'dnAd,t)«e,'  là'note^  snIVfttttè'  êtir 'fee  diffi- 
eaitôs  morales  de  la  création  de  la  marine  do  guerre  amér^oai^e  \  «  La  p£éa,tion  d'une. nou- 
▼•He  marine  mUitalre  est,  en  effet,  plak  qne  Jamais  le  rôvie  des  Wmmes'd'jât  it  amùncttino, 
et  il  n*est  gaêre  doateux  qae  la  tàelie  ne ;«oit  trôs-prochaiaeaienteiit^epri^d.f^  principe' 
est  dée  à  présent  adopté;  on  en  est  à  l'étude  ^'nu  plan  d'ensemble  et  anssl  à  l'organisation 
des  voies  ot  moyens.  U  est  djone  trés-natiorel  c^A  M.  Ai^tbar  y  regardé  A  deUk:  Y(»is'  aVâbt  do 
choisir  Thomme  qui  sera  chargé  d'une  mission  de  cette  Importance  ;  çt  cette  prudence  tfès-. 
looAblo  se  complique  d'une  eonatdération  délicate'  :  «'est  que,  aux  États-tHits  comme  ail- 
Ieur«,  la  oomptabilité  en  natnre  de  la  marine  a  toujours  été  la  bouteille  à  l'«nqi*e.  Les  «rse- 
nanx  et  les  ateUers  ont  été  de  tout  temps  livrés  an  pillage;  des  centaines  de  uiHtionsde 
dollars  s'y  sont  engloutis  sans  qu'il  en  reste  rien  que  quelques  méchantes  «Mutasses  de 
▼aisseaux  dont  pas  un  ne  serait  capable  d'accepter -le  combat,  —  et  encore  moins  de  l'é- 
viter, a  dit  un  Amiral.  Tout  est  donc  à  créer,  personnel  et  matérieli  et  il  faiîdta  une  main 
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la  question  de  VAlabama  est  posée  :  Gomment  sera*t-elle  résolae?  Par 
la  guerre?  Non.  Le  Congrès  de  Genève  se  réunit.  Ses  décisions  con- 
damnent l'Angleterre,  et  TÂngleterre  se  soumet,  et  religieusement  elle 
exécute  les  décisions  arbitrales  du  Congrès,  ces  décisions  qui  courbent 
son  hautain  patriotisme  aux  pieds  de  ses  anciens  sujets,  devenus  ses 
plus  orgueilleux  rivaux  ;  et  alors  ne  serait-ce  pas  que  l'heure  est  enQn 
venue  du  règne  de  la  justice?  ne  serait-ce  pas  que  désormais  la  force 
ne  prime  plus  le  droit? 

Ceux-là  peuvent  le  croire  qui  se  paient  de  mots  et  d'illusions.  Oui, 
sans  doute,  les  hommes  d'État  de  l'Angleterre  disent  bien  haut  qu'en 
acceptant  l'arbitrage  du  Congrès,  qu'en  exécutant  ses  décisions,  ils  ne 
se  sont  inclinés  que  devant  la  justice;  il  semble  que  personne  ne  pour- 
rait affirmer  le  contraire,  et  pourtant  ceux  dont  la  prétention  est  de 
voir  au  fond  des  choses,  répondent:  Non,  la  justice  seule  n'a  pas  triom- 
phée. Non,  le  droit  n'a  pas  primé  la  force.  C'est  au  contraire  la  force 
et  la  force  seule  qui  a  vaincu;  seulement,  et  par  un  concours  de 
circonstances  trop  rares  dans  la  vie  des  peuples,  la  force  était  Tauxi- 
liaire  de  la  justice  et  du  droit.  Quelle  est  donc  cette  force  dont  ils 
parlent  el  de  quel  côté  la  voient-ils  dans  une  guerre  entre  deux  adver* 
saires  si  inégalement  armés  ?  Ils  la  voient  là  où  elle  est  réellement,  du 
côté  des  États-Unis,  qui,  eux,  n'ont  point  adhéré  au  premier  article  de 
la  déclaration  sentimentale  de  1856,  et  dont  les  innombrables  corsaires 
vont  s'acharner  à  la  poursuite  des  flottes  marchandes  de  l'Angleterre. 
Les  escadres  anglaises  peuvent  sillonner  l'Océan  et  promener  leurs 
glorieuses  couleurs  sur  tous  les  points  du  globe,  combien  de  leurs  na- 
vires de  commerce  sauveront-elles  du  danger  qui  les  menace,  et,  le 


sûre  pour  le  nettoyage  d'abord,  pour  l'édification  ensuite.  Or  li,  plus  qn'aillêurv,  M.  Arthur 
est  embarrassé  pour  rester  indépendant  du  général  et  de  son  entourage,  sans  froisser  de 
Tieilles  amitiés,  car  ce  sont  encore  les  traditions  de  ce  temps-li  qui  régnent  dans  l'adminis- 
tration de  ia  marine,  et  ce  sont  les  plus  détestables  traditions  d'une  époque  où  la  corruption 
officielle  atteignait  aux  dernières  limites  du  cynisme.  > 

Et  nous  extrayons  du  Army  and  Navy  Journal,  de  décembre  1881,  Im  renseignements 
suivants 

c  La  commission  estime  qu'il  y  a  lieu  de  créer  une  flotte  cuiraisée,  mais  qu'il  n'y  a  lieu 
d'y  procéder  qu'après  avoir  terminé  les  88  navires  suivants  non  cuirassés  ; 

<  5  béliers  en  acier,  2,000  tonnes;  5  canonnières  porte-torpilles}  10  croiseurs  porte- tor* 
pilles  ;  10  bateaux  torpilleara  pour  la  défense  des  côtes,  et  enfin  les  8  croiseurs  en  construc- 
tion déjà. 

t  Ce  programme  ne  sera  achevé  que  dans  huit  ans.  Les  Américains  ne  se  montrent  donc 
pas  empressés  d'avoir  une  flotte  cuirassée.  Cette  parole  énergique  d'un  de  leurs  amiraux 
les  plus  distingués,  qu'avec  les  navires  actuels  il  serait  plus  difficile  encore  de  refuser  le 
combat  que  de  l'accepter,  même  avec  la  certitade  d'être  vaincu,  montre  bien  la  pensée  qui 
a  dirigé  la  commission.  BUe  veut  des  navires  i  grande  vitessoi  pouvant  reftiser  le  combat 
et  l'imposer  à  son  heure.  > 
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commerce  anglais  détruit,  que  devient  la  puissance  anglaise,  que  dé- 
tient l'Angleterre  elle-môme? 

Les  guerres  maritimes  de  TaYenir  —  contre  l'Angleterre  du  moins 
—  pourraient  bien  être  essentiellement  une  guerre  de  course.  Pour- 
suivons nos  recherches. 

•  La  guerre  de  1870  éclate  comme  un  coup  de  foudre  dans  un  ciel 
serein.  Les  escadres  cuirassées  françaises  sont,  prêtes.  L'escadre  d'é- 
volution couvre. la  Méditerranée  et  assure  le  retour  en  France  de  notre 
armée  d'Afrique.  Une  seconde  escadre  a  déjà  franehi  le  Sund  et  bloque 
la  c6te  allemande  de  Kiel  à  Dantzig;  une  troisième  enfin  part  de  Brest 
et  menace  les  provinces  littorales  de  la  mer  du  Nord,  acquisition  ré- 
cente de  la  Prusse.  La  division  cuirassée  allemande  s'est  hâtée  vers 
Wilhelmehaven  ;  elle  s'y  enferme,  bien  résolue  à  ne  pas  sortir  de  Tabri 
de  ses  défenses  .incomplètes,  improvisées,  mais  insurmontables;  quant 
aux  quelques  navires  de  guerre  épars  sur  TOcéan  pour  protéger  le 
commerce  de  la  Confédération  du  Nord,  ils  renoncent  à  une  mission  à 
laquelle  ils  se  croient  inégaux.  A  l'ancre  dans  les  rades  étrangères  et 
couverts  des  lois  de  la  neutralité,  ils  resteront  impassibles  devant  les 
défis  qui  leur  seront  adressés.  Les  navires  qu'ils  devaient  proléger  font 
comme  eux  et  restent  cloués  aux  ports  où  la  nouvelle  de  la  guerre  est 
Tenue  les  surprendre.  Ceux  qui  parcourent  les  roules  naguère  paci- 
fiques de  l'Océan,  devenues  pour  eux  pleines  de  périls,  sont  la  proie  de 
uos  croiseurs,  proie  facile  dont  la  meilleure  et  peut-être  la  seule  pro- 
teation  fut  encore  les  instructions  singulières  données  à  nos  capitaines, 
à  l'ouverture  des  hostilités.  Mais  l'heure  sombre  a  sonné  pour  la  France  : 
Reichshoffea,  Sedan,  Metz  ont  vu,  comme  en  un  gouffre  immense, 
s'engloutir  nos  armées.  La  lutte  continue,  encore  inégale,  mais  non 
désespérée.  Des  hommes?  ils  accourent  en  foule,  mais  comment  en 
faire  des  armées?  Où  sont  les  atmès  d'abord,  les  munitions,  les  appro- 
visionnements de  tout  geni*e"qtîiMeur  sont  nécessaires?  Depuis  long- 
temps, nos  arsenaux  sont  vide»  et  l'industrie  nationale  est  bien  lente. 
Où  les  prendre?  où  leç  acheter?  Bn  Angleterre,  en  Amérique,  sur  tous 
les  marchés  du  ihondë '  ces  nlarchés  lîous  restent  ouverts:  nos  croi- 
seurs  protègent  les  grandes "i^utfes- qui  y  conduisent;  nos  escadres 
bloquent  les  côtes/eftaernieB;  la;  France  vaincue  sur  terre  reste  du 
moins  reine  et  mâittcéSsè  delà  lii^'r!    ,' 

Soudara,  une  notiv^HUJ'étrtufcgèl^etenfttt  comme  un  cri  d'alarme.  Un 
croiseur  allemand  a  déjoué  la  surveillance  de  uos  eçcadres;   c'est 
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UAw^ta^  .un  des  corsaires  construits  en  France  pour  les  rebelles 
américaiito^  achélô  nuguète  par  la  Prusse  ;  sa  vitesse  est  supérieure  à 
celteuéul  {) Vus  rapide  tle»  croiseurs  lancés  à  sa  poursuite  ;  il  a  para  un 
moineM;  deTaDt>Rochefort  et  il  a  capturé  un  aviso  de  TÉtat  ;  quelques 
hwircsuaptès;  iln  était  à  l'embouchure  de  la  Gironde,  et  il  capturait 
dsBnoxdnivilts'mBrcbaods  qui  déjà  croyaient  toucher  au  port.  Où  sera- 
t-<il<)defliQii]f?BStiils^'doute  sur  les  grandes  routes  de  New- York  ao 
Ili^(l/Jàl£or(ite^«r;ia  défiance  est  partout:  frets  d'assurances,  frets 
dei>trai»pi>vt&  tiaussent  déjà  stir  les  marchés  ouverts  à  nos  efforts.  Mais 
i^prltîdeeSeauties,  des:  Wadell  n'anime  pas  le  capitaine  de  VAvgusta; 
pail'un  (retour  inespéré  delà  fortune  de  la  France,  il  conduit  son  navire 
à'jVI^Oipour  y-rofi^rre  sea  approvisionnements  de  charbon.  Deux  de 
n<Afi(irôiâëur^ry  suivent  et  mouillent  à  ses  côtés  :  jusqu'à  la  fin  de  la 
gtieite,*  l^Augusta  restera' impuissante. 

'  Qui  dira  les^'diificultés  qu*eût  créées  aux  derniers  élans  de  la  défense 
nallknlàle  «ne  décision  plus  virile,  celle  qu*auraîent  prise  certainement 
ceS'jKMt&èfsde  mer  intrépides  qui  commandaient  les  corsaires  séces- 
sldndiMes,  leB'Elorida,  les  Âlabama  dont  les  exemples  resteront  comme 
d'éteidêls  lùodèles  ?  Dans  la  crise  suprême  que  nous  traversions  alors, 
d^s  les' années  qui  suivirent,  années  de  recueillement  douloureux  où 
tous  les  esprits  étaient  tournés  vers  les  Vosges,  l'incident  de  VAtigusla 
fut  vite  oublié,  ses  conséquences  méconnues.  L'importance  du  nou- 
veau rOle  des  croiseurs  dans  toute  guerre  maritime  semble  n'avoir  été 
comprise  que  de  quelques  rêveurs  isolés;  de  nouveaux  incidents 
n*aliaieût  pas  larder  à  la  mettre  en  pleine  lumière. 

La  guerre,  mais  une  guerre  dès  longtemps  prévue,  éclate  en  Orient 
entre  la  Turquie  et  la  Russie.  La  flotte  russe  est  inférieure  en  nombre 
à  la  flotte  turque  ;  comme  naguère  les  Allemands  à  Kiel  et  à  Wilhelms* 
haven,  les  cuirassés  russes  s  enferment  dans  leurs  ports  inaccessibles 
de  Gronstadt  et  de  Nicolaïef;  les  croiseurs  russes  porteront  seuls  le 
poids  dé  la  guerre,  et  quels  croiseurs  ?  Des  paquebots  transformés 
comme  la  Vesta,  n  ayant  pas  même  une  vitesse  égale  à  celle  de  la  plu- 
part des  cuirassés  turcs.  On  sait  quels  services  ils  rendirent  à  leur 
pays,  non  pas  en  ruinant  le  commerce  de  la  Turquie,  —  ce  commerce 
est  dans  la  main  des  neutres,  —  mais  comme  convoyeurs  de  ces  cha- 
loupes  porte-torpilles  (je  ne  dis  pas  des  thornicrofts)  qui,  pendant 
toute  la  guerre,  tinrent  en  alerte  les  escadres  turques  et  leur  portèrent 
plus  d'un  coup  meurtrier.  Jusqu'ici  cependant  les  faits  ne  vont  pas  à 


LESl  ports  militaires  D£  la  FRANCE.  '2'd 

la  preuve  direcle  que  oous  cherchons  ;  une  évolution  marquée  de  la 
politique  anglaise  va  nous  la  fournir.  L'Angleterre  semble  vouloir,  une 
foir  encore,  prendre  en  main  ]a  cause  de  son  antique  client,  «  Thommc 
malade  »  de  Stamboul.  Alors  s'organise  à  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou 
la  Société  des  croiseurs  volontaires  ;  ses  agents  sont  aux  État-Unis,  où 
ils  achètent  les  croiseurs  rapides,  éléments  de  la  nouvelle  marine 
russe;  les  équipages  sont  prêts,  les  officiers  désignée  et  les  dispositions 
du  gouvernement,  de  Topinion  publique  en  Amérique,  semblent  peu 
favorables  au  respect  des  lois  de  la  neutralité  :  les  souvenirs  de 
VÂlabama  y  sont  encore  vivants.  L'Angleterre  s'arrête,  donnant  une 
nouvelle  preuve  de  son  impuissance,  et  devant  quels  dangers  recule- 
l-elle?  Devant  la  menace  d'une  guerre  de  course  dont  son  commerce 
sera  l'enjeu.  Mais  la  leçon  ne  sera  pas  perdue  :  aux  croiseurs  impro- 
visés de  ses  adversaires,  elle  opposera  désormais  toute  une  flotte  de 
croiseurs,  les  uns  véritables  navires  de  combat,  construits,  armés  pour 
la  course  ;  les  autres,  paquebots  aux  vitesses  supérieures,  construits 
pour  être  transformés  en  navires  de  guerre  dans  des  conditions  spé- 
ciales, et  qui,  à  Theure  venue,  seront  peut-être  les  éléments  les  plus 
effectifs  de  la  défense  de  son  commerce.  La  5ema  est  le  dernier  des 
paquebots  de  la  compagnie  Gunard,  construits  sous  l'empire  de  ces 
idées;  il  a  161  mètres  de  long,  16">,85  de  large;  sa  capacité  est  de 
5,500  tonnes,  en  dehors  de  1,800  tonnes  de  charbon  et  1,000  tonnes 
de  water-ballast ;  sa  coque  est  en  acier;  sa  vitesse  de  17  nœuds  Vs? 
peut-être  18  nœuds. 

Ces  puissants  efforts  de  TAngleterre  sont  significatifs.  Aussi,  sans 
rappeler  les  exploits  du  Huascar,  les  courses  aventureuses  de  YUnion, 
une  sœur  de  VAugusla,  sur  les  côtes  du  Pacifique,  du  Gallao  à  Punta- 
Areuas,  dans  le  détroit  de  Magellan,  il  nous  semble  possible  d'affirmer 
que  la  guerre  maritime  dans  l'avenir  sera  essentiellement  une  guerre 
de  course.  Ne  sera-t-elle  qu'une  guerre  de  course  ? 

Frédéric  II  de  Prusse  disait  que,  pour  vaincre,  il  fallait  trois  choses: 
de  l'argent,  de  l'argent  et  encore  de  l'argent  ;  Danton,  qu'il  fallait  trois 
choses  :  de  l'audace,  de  l'audace  et  encore  de  l'audace.  Le  grand  roi 
philosophe  et  guerrier,  le  grand  révolutionnaire,  se  complètent  l'un 
par  l'autre,  ou  plutôt  leur  pensée  est  la  même.  Seulement,  Frédéric  se 
savait  assez  riche  en  audace  pour  en  prêter  à  ceux  qu'il  inspirait  de 
sa  volonté  puissante  ;  il  n'en  parlait  pas,  mais  il  prêchait  d'exemple. 
Plus  que  jamais  aujourd'hui,  l'argent  et  l'audace  sont  les  éléments 
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premiers  de  la  victoire,  surtout  dans  uue  guerre  maritiine,  quand 
argent  et  audace  sont  mis  au  service  de  la  science  et  de  Texpôrience. 
On  sait  quel  est  le  prix  des  cuirassés  d'escadre  ;  l'argent  n*a  pas  été 
ménagé  pour  en  faire  les  instruments  de  combat  les  plus  puissants. 
Néanmoins,  et  par  la  raison  des  choses,  peut-être,  à  l'heure  décisive, 
ne  répondronl-ils  pas  aux  légitimes  espérances  qui  inspirèrent  les 
gouvernements  européens  et  les  décidèrent  à  se  lancer  dans  cette  voie 
coûteuse  d'innovations  sans  Un  et  peut-être  sans  issue.  Une  flotte 
supérieure  en  nombre  sera,  dès  le  début  des  hostilités,  maîtresse  de  la 
mer.  Mais  aujourd'hui  cette  souveraineté  est  un  mot  plus  qu'un  fait  ; 
elle  ne  garantit  pas  niéme  la  sécurité  du  commerce  national.  Est-ce 
donc  pour  ce  mince  résultat  que  ces  flottes  ont  été  créées,  et,  la  guerre 
venue,  n'auront-elles  pas  un  rôle  à. jouer,  des  missions  à  remplir,  plus 
dignes  des  forces  redoutables  que  chaque  vaisseau  porte  en  lui,  et 
dont  leur  réunion  semble  devoir. encore  multiplier  la  puissance  ?  Ge& 
missions,  ce  rôle,  sont  tout  indiqués,  à  une  condition  cependant  : 
c'est  que,  descendant  des  hauteurs  nuageuses  de  cette  sentimentalité 
qui  a  créé  cette  monstrueuse  association  de  mots  :  «  les  droits  de  la 
guerre  »,  on  revienne  à  la  logique  qui  en  réalité  mène  le  monde,  et  dont 
peuples  et  individus  se  repentent  toujours  d'avoir  méconnu  la  loi. 

La  guerre  peut  être  définie  :  l'appel  suprême  du  droit  contre  la 
force  qui  nie  ce  droit  -,  d'où  l'objectif  supérieur  de  la  guerre  :  faire  le 
plus  de  mal  possible  à  l'ennemi.  Or,  si  un  grand  roi,  philosophe  et 
maître  en  l'art  de  la  guerre,  déclare  que  la  richesse  est  le  nerf  de  la 
guerre,  tout  ce  qui  frappe  Tennemi  dans  sa  richesse,  à  fortiori  tout  ce 
qui  l'atteint  dans  les  sources  mêmes  de  cette  richesse,  devient  non- 
seulement  légitime,  mais  s'impose  comme  obligatoire.  11  faut  donc  s'at- 
tendre à  voir  les  flottes  cuirassées,  maîtresses  de  la  mer,  tourner  leur 
puissance  d'attaque  et  de  destruction,  à  défaut  d'adversaires  se  déro- 
bant à  leurs  coups,  contre  toutes  les  villes  du  littoral,  fortifiées  ou  non, 
pacifiques  ou  guerrières,  les  incendier,  les  ruiner,  et  tout  au  moins  les 
rançonner  sans  merci.  Cela  s'est  fait  autrefois  ;  cela  ne  se  faisait  plus; 
cela  se  fera  encore  :  Strasbourg  et  Péronneen  sont  garants. 

Par  ce  nouveau  rôle  et  ces  nouvelles  missions  que  la  logique  impose 
aux  escadres  cuirassées  nous  entrons  dans  un  nouveau  système  de 
guerre  maritime  :  celui  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  côtes.  Quel 
que  soit  le  but  de  l'assaillant,  il  est  évident  qu'il  se  présentera  en 
force  avec  tous  les  moyens  d  action  que  les  circonstances  lui  permet- 
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tront  de  réuair  et  qui  seront  calculéa  en  vue  du  bu&spéoiai^àatteiri- 
dre.  Quant  à  la  défense,  elle  eemble  devoir  être  soindâe  eA  &qb\ 
éléments  distincts  :  défense  fixe,  défense  mobile  ;  Vwat  ' comprenant 
les  torpilles  dormantes,  les  barrages,  les  fortifications  de^tpat^^enre, 
établies  d'avance  ou  improvisées  sur  le  rivage;  l*aotre,  repoeant  sÊr 
Faction  isolée  ou  combinée  des  béliers,  d)es  batterie» 'flDttanteB,'4les 
canonnières,  des  tbornycrofts  porte-torpilles  à  grande  -vitesse,' «tiq)- 
payant,  snivant  les  lieux,  sur  les  vaisseaux  cuirassés»  isortani^dci  l^iKiac- 
tion  où  les  condamnait  en  haute  mer  Tiafériorité  dti  noHd)T6i'  i^t  ]   - 

L'étendue  du  théâtre  des  opérations  d'une  itelleLgoerne,'  4'ijiflnie 
variété  des  combinaisons  qu'elle  permet,  nous  rejettent  encom  une  fbis 
dans  l'inconnu,  ou*  tout  au.minns  l'indéftiii/Avec  iamobilité'CfXtrôme 
que  la  vapeur  donne  à  tous  les  navires  de  *  guerre,  quelle*  q«i  ^t 
d'ailleurs  l'arme  spéciale  dont  ils  sont  mnnis^avee  la 'rapidité  et 'la 
sûreté  des  informations  que  pennet  le  télégraphe  électrique,  avec  la 
force  de  concentraHon  qu'assurent  les  chemins  de  fer,  si,  d'un-eé^é, 
nul  point  du  littoral  n'est  à  Y^bri  d'pne  attaque,  de  l'autrejil  «'^t 
aucun  point  du  littoral  qui  ne  puisse  être  puissamment  et  rapidemeat 
protégé.  Toute  tentative  de  débarquement  sous  le  feu  d'une  escadre 
maîtresse  de  la  mer  semble  pouvoir  réussir,  mais  tout  corps -d'armée 
ainsi  aventuré  en  plein  territoire  ennemi  semble  devoir  être  Tejelé  à 
la  mer,  avant  d'avoir  solidement  établi  sa  base  d'opérations  et'  de 
ravitaillement  ;  et  si  cette  liiase  reste  Tescadre  qui  l'a  porto,  si  c'est  par 
la  mer  qu'il  doit  vivre,  sa  situation  parait  bien  hasardée,  sinon  com- 
promise ;  enfin,  oa.  peut  se  demander  ce  que  pèse  de  nos  jours,  pour 
le  succès  définitif  de  la  guerre,  un  corps  d'armée  dont  l'effectif' ne 
peut  dépasser  30,000  hommes.  Tout  reste  done,  nous  le  répétons 
encore,  voué  à  Tinconnu,  à  l'indéfini,  à  "des  hasards  heureux.  Ce  sera 
TaCEàire  de  ceux  qui  prépareront  de  telles  opérations,  après  les  avoir 
décidées;  de  ceux-là  surtout  qui  auront  à  les  mener  à  bonne  fin.  ' 

Ces  réserves  faites,  et  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  leur  impor- 
tance, il  noQS  semble  que  du  fond  obscur  de  cet  indéfini,  se  détachent 
au  nom  de  la  raison  des  choses,  quelques  conjectures  qui  apparaissent, 
avec  un  certain  degré  de  probabilité,  sinon  de  certitude.  Gomme  ce 
sont  les  seules  clartés  qui  résultent  de  nos  recherches,  et  qui  nous 
permettent  de  les  pousser  plus  avant,  nous  essaierons  de  les  résumer 
sous  forme  de  propositions  : 

i*  La  dépréciation  de  la  puissance  de  l'artilleiie  contre'  un  but  cul- 
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rassé  mobile  a  été  constatée  par  rexpérience.  Elle  diminue  sensible- 
ment les  risques  que  court  une  flotte  cuirassée,  couverte  de  fbmée  et 
défilant  à  grande  vitesse  devant  les  batteries  de  côte  les  plus  fortement 
armées.  11  semble  permis  de  croire  qu'en  beaucoup  de  circonstances 
une  flotte  aux  ordres  d'un  Nelson  ou  dun  Perragut  n'hésiterait  pas  à 
courir  ces  risques,  si  le  but  à  atteindre  valait  Tenjeu  d'un  tel  coup  de 
fortune. 

2^  Toute  escadre  surprise  au  mouillage  par  une  escadre  sous  vapeur 
est  une  escadre  détruite;  l'éperon,  dont  l'assaillant  peut  seul  se  servir, 
devenant  alors  une  arme  aussi  sûre  pour  lui  que  mortelle  pour  son 
adversaire. 

3^  Toute  escadre  au  mouillage  —  si  l'accès  de  ce  mouillage  est 
possible  —  peut  être  surprise  la  nuit  et  même  attaquée  le  jour  par 
une  floltille  de  (hornycrofts. 

A"*  La  portée  des  pièces  de  27%  étant  de  11,000  mètres,  celle  des 
pièces  de  14%  de  7,200  mètres  avec  un  angle  de  pointage  de  35% 
toute  ville,  tout  établissement  occupant  une  grande  étendue  de  terrain, 
et  dont  un  navire  quelconque  ainsi  armé  peut  s'approcher  à  une  dis- 
tance moindre  que  ces  portées,  peut  être  bombardée,  incendiée,  sans 
que  l'assaillant  coure  de  risques  sérieux  de  la  part  des  batteries  de 
cote  qui  défendent  la  ville. 

Quelques  faits  peuvent  servir,  non  à  démontrer,  mais  à  illustrer  ces 
propositions,  qui  resteront  douteuses  jusqu'aux  jours  d'expériences 
décisives.  Dans  toutes  les  opérations  de  guerrei  auxquelles  elles  se 
rapportent,  quel  est,  en  effet,  le  facteur  du  succès? Laudace,  c'est-à* 
dire  le  mépris  de  la  mort  mis  au  service  du  patriotisme  et  de  la  science 
professionnelle.  C'est  là  une  force  morale  qui  ne  tombe  sous  le  coup 
d  aucune  appréciation  à  priùri.  Turenne  pouvait  bien  dire  la  veille 
d'une  bataille  :  a  Tu  trembles,  carcasse!  tu  tremblerais  bien  plus  si  tu 
savais  où  je  te  conduirai  demain  »,  et  le  lendemain  il  allait  où  il  s'était 
promis  d'aller.  Les  capitaines  qui  se  prépareront  aux  futures  opérations 
des  guerres  maritimes  trembleront  sans  doute  la  veille  cooune  l'illustre 
maréchal.  lront*ils  jusqu'au  bout  le  lendemain?  Dieu  seul  peut  le 
dire. 

Le  combat  du  Huascar  contre  le  Shah  et  VAmethyst  anglais  nous 
fournit  la  première  de  ces  illustrations.  «  L'état  du  Huascar  après  le 
combat,  dit  un  écrivain  militaire,  est  un  exemple  de  la  dépréciation 
que  subit  l'arUllerie  à  la  mer,  le  jour  de  l'action.  Il  y  a  loin  en  effet 
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des  résultats  obtenus  pendant  un  combat  à  cenx  observés  dans  les 
polygones...  En  résumé,  le  monitor  a  été  atteint  par  70  ou  80  projec- 
tiles. Aucun  projectile  de  23%  n'a  perforé  sa  cuirasse  *.  » 

La^rade  de  Toulon  vient  d'être  fermée  hermétiquement  par  des  jetées 
pour  soustraire  à  une  surprise  les  escadres  au  mouillage  dans  cette 
rade.  Voici  d'ailleurs  quelques-unes  des  considérations  par  lesquelles 
M.  le  contre-amiral  Du  Pin  de  Saint-André  justifie  cette  coûteuse  pré- 
caution « Il  est  possible  que  notre  escadre  soit  récemment  arrivée 

à  Toulon  à  la  suite  d'une  navigation  pénible;  les  équipages  sont  ha- 
rassés, ont  besoin  d'un  repos  qui  n  est  pas  moins  indispensable  aux 
machines  et  .aux  chaudières;  les  approvisionnements  sont  à  renou- 
veler, et  les  réparations  d'entretien  sont  urgentes;  peut-être  réuhil-on 
une  flotte  de  transports  pour  frapper  un  grand  coup  sur  un  port  en- 
nemi, etc.  Tons  les. cas  sont  possibles.  Faudra-t-il  paralyser  en  perma- 
nence toute  une  flottille  de  croiseurs  pour  surveiller  les  abords  éloignés 
et  ceux  immédiats  de  la  rade?  Êtes-vous  assuré  quand  môme  qu'une 
occasion  fortuite  ou  du  fait  de  Tennemi  ne  les  dispersera  pas?  Allez- 
YOQS  tenir  sur  pied  toutes  les  nuits  les  garnisons  des  forts  et  des  batte- 
ries, et  les  éqiiipages  des  vaisseaux  pour  éloigner  (oute  chance  de 
péril?  Quoi  que  vous  fassiez,  la  fatalité  peut  un  jour  aocamuler  en  fa^ 
veur  de  l'ennemi  tant  de  circonstances  heureuses  et  pour  nous  défa- 
vorables, que  toutes  vos  précautions  soient  en  défaut.  L'histoire  est  là 
pour  nous  prouver  que  la  fortune  de  la  guerre  se  plaît  au  merveilleux 
le  plus  invraisemblable  et  que  rien  n'est  impossible. 

«  Ce  jour*là,  au  coucher  du  soleil,  par  un  temps  clair,  aussi  loin 
que  le  regard  peut  atteindre,  du  haut  des  sémaphores  et  du  haut  des 
mâts  des  croiseurs  avancés,  aucun  indice  de  fumée  ne  décèle  l'ennemi. 
Il  est  loin;  on  peut  être  tranquille.  En  effet,  l'ennemi  est  très-loin,  il 
est  à  50,  à  80,  à  100  kilomètres,  si  vous  voulez,  à  une  distance  enfin 
où  sa  présence  ne  peut  étro  soupçonnée. 

•  Cependant  le  temps  a  changé;  à  peine  le  soleil  a-t-H  disparu  que 
la  nuit  arrive,  sombre  et  pluvieuse,  mais  la  mer  est  belle.  La  flotte 
ennemie,  poussant  ses  feux  et  marchant  à  toute  rapeur,  se  dirige  sur 
Toulon.  Trois  heures  lui  suffisent  pour  franchir  une  distance  de  60  ki- 
lomètres  et  plus;  elle  a  pu  échapper  aux  croiseurs  du  large,  elle  s'arrête 
ayant  de  pouvoir  être  aperçue  des  croiseurs  de  la  côte.  Aussitôt  chacun 

*  JUvue  m4MrUême,  1081  :  Det  Opiretionë  de  guerre  muritimê  récente». 
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des  vaisseaux,  porteur  d'un  canot  torpilleur  de  chaque  bord,  le  met  à 
la  mer;  ces  torpilleurs  sont  muais,  les  uns  de  torpilles  Whitehead,  les 
autres  de  torpilles  portatives.  Ils  partent  et  se  glissent  comme  des  ser* 
pents  vers  l'entrée  de  la  rade.  Peut-on  répondre  que  quelques-uns  ne 
réussiront  pas  et  sur  cette  certitude  pourra-t-on  dormir  tranquille?  Eh 
bien,  dans  une  rade,  dans  un  port,  dan»  un  arsenal  comme  Toulon,  il 
faut  pouvoir  dormir  tranquille  sous  peine  de  voir  épuiser  de  fatigue 
les  équipages  et  les  troupes,  ruiner  promptement  le  matériel  et  arrêter 
la  marche  de  tous  les  services,  b 

Ge  qui  est  vrai  de  toute  évidence  pour  Toulon  Vest  également  pour 
Cherbourg,  et  ne  parait  pas  invraisemblable,  même  pour  Brest,  bien 
que  l'écrivain  si  compétent  que  nous  venons  de  citer  ajoute:  «  Une 
flotte  ennemie  ne  pourra  jamais  apparaître  subitement  au  milieu  de  la 
nuit  devant  Brest...  Pour  y  arriver,  elle  a  d'abord  à  surmonter  les 
obstacles  d'une  navigation  étendue  qui  permettent  le  développement 
d'une  défense  formidable  et  qui  donnent  la  certitude  d'être  prévenu 
suffisamment  à  l'avance.  Ge  n'est  pas  par  une  nuit  sombre  que  Tennemi 
pourra  s'aventurer  à  toute  vapeur  dans  l'Iroise  et  remonter  le  goulet  de 
Brest  ;  pour  cela,  il  faut  qu'il  y  voie  clair  et  qu'il  s'avance  avec  une 
oertaine  prudence,  afin  dfi  ne  pas  aller  au-devant  d'un  naufrage  durant 
ce  long  trajet.  A  portée  du  canon  de  la  terre,  l'action  de  l'artillerie 
combinée  avec  celle  des  torpilles  fixes  ou  mobiles  de  toute  nature 
pourra  lui  être  funeste,  et  dans  tous  les  cas,  depuis  le  moment  où  la 
vigie  d'Ouessant,  sentinelle  avancée,  aura  signalé  l'ennemi,  jusqu'au 
moment  où  il  aura  pénétré  dans  la  rade,  on  aura  tout  le  temps  pour  se 
disposer  à  le  bien  recevohr*.  »  —  Tout  arrive,  rien  n'est  impossible, 
disait  tout  à  l'heure  l'auteur  de  la  note  que  nous  citons,  et  je  m'en  tiens 
à  cet  avis.  Quant  aux  certitudes  sur  lesquelles  repose  son  nouvel  opti- 
misme, peut-être  sont-elles  fondées,  sil  ne  s'agit  que  d'une  escadre  de 
haut  bord  ;  que  deviennent-elles,  si  les  passes  doivent  être  surprises, 
et  plus  tard  les  escadres  au  mouillage,  par  une  flottille  de  thornycrofts 
à  grande  vitesse,  qui  n'aurait  certes  pas  besoin  de  pilote,  dont  la  pré- 
sence ne  sera  pas  signalée  par  les  vigies  d'Ouessant,  supprimées  par 
l'ennemi  dés  le  début  de  la  guerre,  s'il  est  maître  de  la  mer  ?  Question 
d'audace,  de  résolution,  de  sang*froid  eU  de  science  professionnelle. 
Qu'importe  d'ailleurs  !  la  chose  est  humainement  possible,  et  dans  on 

*  Amiral  Da  Pin  de  Saint  André,  la  Rade  de  Toulon  el  »a  diftme.  PMia,  Bers«r>LeTr»a!t. 
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port,  dans  une  rade,  dans  un  arsenal  comme  Brest,  aussi  bien  qu'à 
Toulon,  «  il  faut  pouvoir  dormir  tranquille  sous  pdue  de  voir  épuiser 
de  fatigue  les  équipages  et  les  troupes,  ruiner  promptement  le  matériel 
et  arrêter  la  marche  de  tous  les  services  ». 

Illustration  et  non  démonstration,  avons-nous  dit,  et  certes  nous  ne 
pensons  pas  avoir  dissipé  les  doutes  que  soulèvent  les  problèmes  que 
nous  avons  agités,  de  nouveaux  exemples  y  seraient  inutiles. 

Mais  ces  doutes,  cette  incertitude,  n'étaient-ils  pas  le  point  de  départ 
de  nos  recherches,  le  Quod  erat  demonstrandum  ?  Serait-ce  alors  que 
ces  recherches  n'ont  pas  de  résultats  positifs,  d'enseignements  pratiques, 
de  leçons  dont  il  £aiut  tirer  profit?  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'en 
nous  montrant  ce  qui  n'est  plus,  ce  qui  ne  peut  pas  être,  elles  nous  ont 
conduit  à  ce  qui  doit  être,  qu'en  nous  signalant  les  dangers  possibles 
d'nne  fausse  sécurité,  elles  permettent  de  les  conjurer. 

L'empire  de  la  mer,  dans  le  sens  étroit  qu'il  faut  donner  aujourd'hui 
à  ces  mots,  est  à  la  flotte  cuirassée  la  plus  nombreuse.  Une  nation  ma- 
ritime doit  donc  savoir  contre  qui  elle  veut  maintenir  celte  souderai- 
neté,  et  avoir  une  flotte  cuirassée  aussi  nombreuse  que  celle  de  ces  fu- 
turs adversaires.  Exemple:  l'Angleterre,  qui  veut  maintenir  contre  tous 
sa  suprématie  navale  et  qui,  par  suite,  maintient  sa  flotte  cuirassée  en 
état  de  lutter  avec  toutes  celles  du  monde  réunies  -contre  elle.  Cette 
règle  subsistera  tant  que  la  preuve  ne  sera  pas  faite  que  le  cuirassé 
d'escadre  n'est  pas  la  plus  puissante  unité  de  combat 

La  course  sera  le  moyen  le  plus  efficace  de  ruiner  le  commerce  en- 
nemi Il  y  a  donc  lieu  de  créer  une  flotte  de  croiseurs  spéciaux.  On  a 
vu  la  Russie  qui  l'a  voulue,  l'Angleterre  qui  l'a  créée  avec  une  résolu- 
tion et  par  des  mesures  exceptionnelles  qui  doivent  servir  d'exemple. 

Le  blocus  de  tout  le  littoral  d'un  pays  est  impossible;  celui  d'un  seul 
port  est  d'une  difficulté  extrême  ;  il  n'est  effectif  que  par  la  concentra- 
tion de  nombreuses  escadres  de  blocus,  échelonnées  sur  plusieurs  lignes 
concentriques  rayiarnnant  autour  de  ce  port.  11  faut  donc  répartir  sur 
plusieurs  centres  d'armements  le  point  de  départ  de  nos  divisions 
navales  et  de  nos  croiseurs  pour  assurer  leur  entrée  en  mer  libre. 

Tout  point  du  littoral  peut  devenir  le  point  de  débarquement  d'une 
armée  ennemie;  toute  ville  du  littoral  peut  être  incendiée  et  rançonnée 
par  des  flottes  ou  même  par  de  simples  croiseurs  ennemis.  11  faut  donc 
encore  répartir  sur  plusieurs  centres  d'action  les  éléments  maritimes 
constitutifs  de  la  défense  des  côtes  :  béliers,  batteries  flottantes,  canon- 
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construire  le  porl,  elle  acheta,  en  1853,  au  grand-dac,  aa  prix  de 
i  ,875,000  fr.,  un  terrain  de  310  hectares  à  Tembouchare  de  la  Jahde, 
rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  du  Nord,  à  Touest  du  Weser.  La  Jahde 
se  décharge  au  fond  d'une  baie  dont  la  profondeur  et  l'étendue  sont 
loin  de  pouvoir  être  comparées  au  fiord  de  Kiel,  mais  où  des  travaux 
d'ailleurs  considérables  pouvaient  permettre  de  fonder  un  port  mili- 
taire. Le  gouvernement  berlinois  avait  choisi  cet  emplacement.  Singu- 
lière coïncidence,  ce  choix  fut  fait  d'après  l'avis  de  Napoléon  P',  qui 
avait  désigné  comme  propre  à  la  construction  d*un  grand  port  de 
guerre  la  baie  de  Jahde,  à  l'époque  où  le  département  des  Bouches- 
du- Weser  était  compris  dans  les  limites  de  l'empire  français. 

«  Les  travaux  furent  entrepris  sans  retard  ;  Tœuvre  était  d'un  accom- 
plissement difficile.  Les  terres,  en  ces  endroits,  sont  plates,  stériles  et 
composées  d'une  argile  sablonneuse  ;  elles  se  délaient  et  s'effondrent 
par  l'action  de  la  mer.  Pour  donner  au  rivage  la  solidité  nécessaire,  il 
fallait  Tétâyer  par  des  digues.  Ce  premier  travail,  souvent  interrompu 
par  des  inondations,  fut  pénible,  long  et  coûteux;  mais  le  génie  tenace 
de  la  nation  triompha  de  la  faiblesse  de  la  terre  et  des  résistances  de 
la  mer.  Les  ingénieurs  passèrent  sans  perdre  de  temps  à  la  construction 
du  port  même.  La  marée  s'y  faisant  vivement  sentir,  ils  y  disposèrent 
des  écluses  de  grandes  dimensions  pour  retenir  l'eau  des  bassins.  A  la 
suite  Sun  avant^rt  où  plongent  deux  jetées  en  granit  que  terminent 
deux  môles,  les  navires  venant  de  la  mer  traversent  une  première 
écluse  qui  s'ouvre  dans  le  port  intérieur,  une  seconde  écluse  les  con- 
duit dans  un  canal  et  ce  canal  conduit  au  port.  C'est  un  bassin  long 
de  1 ,100  pieds  et  large  de  700.  Au  fond  sont  placés  les  cales  de  cons- 
truction, les  formes  de  radoub  et  les  ateliers.  L'eau,  dans  les  bassins, 
est  maintenue  à  la  hauteur  de  9  mètres  et  les  cales  de  construction 
sont  de  dimensions  à  recevoir  les  plus  grands  navires;  le  port  de  Jahde 
peut  donc  créer  et  abriter  une  flotte  de  premier  ordre.  On  achève  avec 
une  ardeur  extrême  les  fortifications  de  cet  arsenal.  Sur  la  digue  du 
nord,  trois  forts  en  défendront  l'entrée;  à  l'autre  extrémité  du  golfe,  on 
fortifie  l'endroit  nommé  Eckwarder-Hom...  »  Ajoutons  qu'en  1870  Wil- 
helmshaven  ne  fut  pas  attaqué  par  nos  escadres,  sans  doute  parce  qu'il 
n'était  pas  attaquable.  En  tout  cas,  aujourd'hui  ou  peut  dire  du  port 
de  Wiihelmshaven  comme  de  «elui  de  Kiel  qu*U  est  imprenable,  par 
mer  du  moins. 

Tels  sont  les  deux  ports^ militaires  de  l'Allemagne.  La  nature  a  tout 


LES   PORTS   MILITAIRES  DE  LA  FRANCE.  33 

fait  pour  Kiel,  la  science  et  la  volonté  de  Thomme  pour  Wilhelmstia- 
ven.  C'est  parce  que  cette  volonté,  celte  énergique  persévérance,  celle 
science,  viclorieuse  de  tous  les  obstacles,  doivent  être  un  enseignement 
pour  ceux  qui  préparent  l'avenir  d*une  grande  nation  voulant  devenir 
une  grande  puissance  maritime,  que  nous  avons  transcrit  intégrale- 
ment cette  description  des  deux  grands  arsenaux  de  la  marine  alle- 
mande, création  récente  elle-même  d*une  volonlé  énergique  et  persé- 
vérante. Nous  serons  plus  brefs  désormais. 

La  Russie  a  deux  grands  porls  militaires  :  Kronstadt  et  Kicolaïef. 

Nicolaïef  est  le  port  du  sud,  de  la  mer  Noire.  Il  est  au  confluent  du 
Bug  et  de  Tlngul,  à  25  milles  de  Tembouchure  du  Bug,  qui  lui-même 
vient  se  perdre  dans  le  limon  du  Dnieper,  et  à  40  milles  de  Kinburn, 
la  plus  avancée  des  forteresses  qui  en  défendent  les  approches.  Un 
simple  coup  d'œil  jeté  sur  une  carte  fait  comprendre  les  difficultés  de 
la  navigation  à  travers  les  passes  sinueuses,  ^étroites,  changeantes,  qui 
de  Kinburn  conduisent  à  NicolaTef;  de  simples  torpilles  dormantes 
suffiraient  à  les  rendre  infranchissables,  et  ce  n'est  pas  sur  elles  seules 
que  se  reposeraient  les  défenseurs  de  Nicolaïef  ;  sans  énumérer  toutes 
ces  défenses,  on  peut  dire  de  cet  arsenal  qu'il  est  imprenable,  à  Tabri 
d*uDe  surprise  comme  d'un  bombardement  à  distance. 

Kronstadt  est  le  grand  port  russe  de  la  Baltique,  la  porte  de  la  Neva, 
la  forteresse  de  Saint-Pétersbourg,  qu'elle  rend  inviolable  par  mer. 
C'est  une  immense  citadelle  qui  commande,  des  feux  convergents  de 
ses  trois  mille  pièces  d'artillerie,  le  canal  qui  du  large  conduit  dans  la 
rade  intérieure  et  à  l'embouchure  de  la  Neva.  Ce  canal  est  long  et 
étroit,  deux  vaisseaux  ne  peuvent  s'y  engager  de  front;  des  bouées 
que  le  premier  soin  de  la  défense  serait  de  faire  disparaître  signalent 
les  amers  des  bancs  à  travers  lesquels  il  est  creusé.  Kronstadt  est  im- 
prenable, et  si  un  bombardement  à  distance  est  possible,  les  murs  de 
granit  de  ses  remparts  sont  couverts  aujourd'hui  d'une  armure  d'acier 
el  couronnés  par  des  coupoles  tournantes  abritant  les  plus  puissants 
canons.  Les  bombes  ennemies  s'y  briseraient  impuissantes. 

L'Angleterre  a  encore  quatre  grands  ports  militaires;  elle  semble  les 
regarder  plutôt  comme  une  défense  contre  les  prétentions  et  le  mono- 
pole des  puissantes  maisons  industrielles  qui  construisent  ses  flottes 
que  comme  les  chantiers  mêmes  de  ces  flottes.  Ce  sont  surtout  des 
ports  d'armement  et  de  réparation  :  Ghalham*fait  seul  exception.  Dans 
ces  dernières  années,  il  a  pris  des  développements  qui  le  désignent 
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comme  le  principal  centre  de  concentration  et  d'action  des  forces  na- 
vales anglaises.  Ces  mots  d'un  diplomate  célèbre  :  o  Tout  arrive  »,  ont 
sans  doute  inspiré  les  hommes  d'État  de  l'Angleterre.  Tout  arrive,  et 
tout  est  à  prévoir,  môme  le  jour  où  les  murailles  de  fer  se  révéleraient 
moins  puissantes  que  les  vieilles  murailles  de  bois  et  n'assureraient  plus 
à  TÂnglelerre  l'empire  incontesté  de  l'Océan  ;  môme  le  jour  où  ses 
côtes  inviolées  seraient  insultées,  ses  ports  incendiés  par  une  flotte 
ennemie  victorieuse.  Ce  jour-là,  Chatham  resterait  inattaqué;  il  est 
inattaquable,  à  l'abri  des  surprises  des  Ihornycrofts  comme  des  at- 
teintes des  plus  puissantes  escadres.  Sa  situation  géographique  lui  a 
créé  ce  privilège.  L'arsenal  de  Chatham  se  développe,  en  effet,  sur  la 
rive  droite  de  la  Medway,  affluent  de  la  Tamise,  à  20  kilomètres  du 
confluent  des  deux  rivières  ou  plutôt  de  l'embouchure  de  la  Medway, 
car  la  Tamise,  en  ce  point,  c'est  déjà  la  mer.  Dans  son  cours  sinueux 
obstrué  de  bancs  qui  rétrécissent  encore  les  passes  ouvertes  aux  grands 
navires,  la  Medway  a  une  largeur  moyenne  de  400  mètres  ;  mais,  à 
plus  de  5  milles  de  la  ville,  la  distance  entre  les  deux  rives  n'est  plus 
que  de  300  mètres. 

Kiel  et  Wilhelmshaven,  Kronstadt  et  Nicolaïef,  Chatham,  tels  sont 
les  ports  militaires,  créations  à  proprement  parler  de  ces  derniers 
temps,  sur  lesquels  se  reposent  les  trois  grandes  puissances  européennes 
dont  on  peut  dire  qu'elles  tiennent  en  leurs  mains  les  destinées  du 
monde.  Quelles  que  soient  les  conjectures  que  Ton  puisse  faire,  les 
craintes  ou  les  défiances  que  puissent  inspirer  les  découvertes  de  la 
science  et  leur  application  à  l'art  de  la  guerre  maritime,  trois  au  moins 
de  ces  ports  semblent  devoir  rester  ce  qu'ils  sont  de  nos  jours,  c'est- 
à-dire  défier  toute  surprise,  braver  toute  attaque  à  force  ouverte  :  ce 
sont  les  ports  de  Wilhelmshaven,  de  Nicolaïefet  de  Chatham;  tous  trois 
sont  inaccessibles  aux  thornycrofts  les  plus  rapides  et  les  plus  subtils; 
leur  éloignement  du  rivage  de  la  mer  les  met  à  l'abri  d'un  bombarde- 
ment à  distance. 

Ces  deux  conditions  d'inviolable  sécurité,  nos  ports  de  guerre  les 
remplissent-ils?  Non. 

Cherbourg,  ouvert  à  toutes  les  surprises,  est  un  nid  à  bombes  et  à 
obus.  Les  lueurs  de  l'incendie  de  Sweaborg,  dès  1854,  éclairent  d'un 
jour  sinistre  le  sort  qui  l'attend  à  la  plus  prochaine  guerre  maritime. 
Les  passes  extérieures  et.  le  goulet  de  Brest  peuvent  être  franchis  en 
^quelques  heures  de  nuit  par  des  thornycrofts,  en  quelques  heures  de 
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jour  par  une  flotte  bravant  peut-ôtre  avec  impunité  les  fortifications 
qui  les  défendent.  Lorient,  dont  le  mouillage  intérieur  est  fermé  à 
toute  surprise,   peut  être  incendié  du  large  et  détruit  en  quelques 
heures.  Rochefort,  dont  le  port  intérieur  est  protégé  contre  toute  atta- 
que par  son  éloignement  de  la  mer  et  le  cours  sinueux  et  resserré  de 
la  Charente,  n'est  accessible  ni  à  nos  cuirassés  d*escadreni  môme  à  nos 
grands  croiseurs.  Toulon,  que  les  jetées  récemment  achevées  mettent  à 
présent  à  Tabri  d'une  surprise  de  torpilleurs,  reste  toujours  sous  le 
coup  d'un  bombardement  trop  facile.  Tel  est,  résumé  en  quelques  li- 
gnes, Tétat  exact  de  nos  ports  militaires,  telles  les  conditions  qui  nous 
sont  faites  par  les  transformations  accomplies  dans  la  constitution  des 
marines  de  guerre,  transformations  dont,  par  un  singulier  retour  des 
choses  de  ce  monde,  un  gouvernement  français  a  été  le  plus  ardent 
promoteur.  Toutes  les  arguties  de  mots  au  service  d'idées  vraies  peut- 
être  autrefois,  absolument  fausses  aujourd'hui,  tous  les  sophismes  de 
la  vanité  nationale  se  trompant  inconsciemment,  sciemment  peut-être, 
!ou8  les  paradoxes  abritant  l'irrésolution,  pour  ne  pas  dire  l'incurie, 
sous  le  respect  de  traditions  historiques,  ne  changeront  rien  à  cette  si- 
tuation. Là  est  la  vérité,  toute  la  vérité,  et  cette  vérité  s'impose  avec 
toutes  ses  a  angoisses  patriotiques  »  à  ceux  qui  croient  encore  à  la 
France,  à  qui  ses  destinées  tiennent  encore  au  cœur,  pour  qui  n'ont 
pas  été  perdus  les  sombres  enseignements  de  l'année  terrible  ».  Celle 
vérité,  l'Europe  la  connaît,  mais  la  France  l'ignore.  Qui  la  lui  dira  et 
quand?  Demain  peut-être  sera-t-il  trop  tard.  Aboukir  et  Trafalgar  ont 
précédé  Waterloo  :  Sedan  et  Metz  doivent-ils  précéder  l'heure  fatale 
où  dans  un  gouffre  sans  nom  encore  s'engloutira  à  jamais  la  puissance 
maritime  de  notre  patrie? 

Mais  y  a-t-il  un  remède  à  cette  situation,  et  si  ce  remède  existe, 
quel  est-il? 

^  Cherbourg,  Toulon  peuvent-ils  être  mis  à  l'abri  d'un  bombarde- 

ment? Non. 

Brest  peut-il  être  mis  à  l'abri  d'une  attaque  de  vive  force?  Non. 
D'une  surprise  de  nuit?  Oui.  Et  le  ministre  actuel  de  la  marine,  avec 
une  intelligence  patriotique  de  ce  qui  doit  être  fait,  a  pris  en  main, 
avec  son  énergique  volonté,  l'exécution  des  travaux  nécessaires. 

Rochefort  peut-il  être  rendu  accessible  à  tous  nos  navires  de  guerre? 
Oui,  et  par  des  travaux  moins  coûteux  et  pour  des  résultats  plus  assurés, 
surtout  plus  décisifs  que  ceux  dont  la  défense  de  Cherbourg,  de  Lo- 
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rient  et  de  Toulon  peut  et  doit  être  Tobjet.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  pour- 
quoi ces  travaux  ne  sont-ils  pas  décidés,  ou  plutôt  pourquoi  ne  sont-ils 
pas  en  cours  d'exécution,  pourquoi  ne  sont-ils  pas  dès  longtemps 
achevés? 

Si  tout  ce  que  nous  avons  établi  précédemment  est  faux,  une  telle 
indifférence  s'explique,  elle  est  naturelle,  elle  va  de  soi.  Que  n  en  est-il 
ainsi!  Malheureusement  d'autres  que  nous  voient  l'avenir  comme  nous 
le  voyons,  d'autres  que  nous  ont  les  mômes  doutes,  les  mêmes  dé- 
fiances, les  mômes  craintes,  inspirés  par  la  sécurité  trompeuse  où  s'en- 
dort le  pays.  Dans  des  mémoires  officiels,  secrets,  dans  des  études 
rendues  publiques,  ils  ont  montré  la  nouvelle  puissance  et  les  nouveaux 
modes  d'action  des  marines  militaires  tels  que  nous  ayons  essayé  de 
les  exposer  ici;  ils  ont  signalé  les  dangers  de  notre  situation  tels  que 
nous  les  signalons  après  eux,  ils  ont  indiqué  pour  conjurer  ces  dangers 
les  moyens  que  nous  indiquons  nous-méme;  ils  ont  enfin  rapporté 
fidèlement  les  exclamations  de  surprise  qu'arrachait  aux  marins  de 
l'Allemagne,  de  la  Russie,  de  FAngleterre,  leurs  hôtes,  non  une  indiffé- 
rence justifiée,  mais  un  aveuglement  volontaire  dont  se  félicitait  bien- 
tôt leur  patriotisme;  et  comme  ces  écrivains  avaient  et  l'autorité  de 
la  science  et  celle  de  Texpérience,  et  celle  d'un  rang  élevé  dans  la 
hiérarchie  de  notre  marine  militaire,  si  leurs  avis  semblent  avoir  été 
rejetés,  si  les  conclusions  nettes  et  précises  de  leurs  études  n'ont  pas 
été  adoptées,  si,  au  contraire  Rochefort,  dont  ils  eussent  voulu  faire 
le  Wilhelmshaven,  le  Nicolaïef,  le  Chatham  de  la  France,  semble  con- 
damné comme  port  de  guerre,  môme  dans  les  humbles  conditions 
d'existence  où  l'ont  laissé  vivre  tous  les  ministres  de  la  marine  depuis 
Golbert  et  ses  grands  successeurs,  nous  ne  voyons  et  ne  pouvons  voir 
qu'une  raison,  non  pas  à  cette  indifférence,  à  cet  aveuglement,  mais 
à  cet  abandon  volontaire  :  c'est  que  Cherbourg,  Lorient,  sans  valeur 
réelle,  abandonnés  à  la  fatalité  des  choses  qui  les  a  condamnés,  Ro- 
chefort, môme  transformé  comme  il  peut  l'ôtre,  sont  aujourd'hui  inu- 
tiles à  notre  puissance  navale,  à  laquelle  Brest  et  Toulon  suffisent  dé- 
sormais. 

Concentrer,  en  effet,  toutes  nos  forces,  tous  nos  moyens  d'action  sur 
l'Océan  à  Brest,  sur  la  Méditerranée  à  Toulon  ou  tout  autre  point  mieux 
choisi,  l'étang  de  Berre,  par  exemple  ;  y  préparer  dans  le  secret  des 
escadres  puissantes  dont  la  réunion,  toujours  certaine  aujourd'hui, 
assurerait  la  supériorité  du  nombre,  gage  lui-môme  assuré  de  la  vie- 
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toire,  et  frapper  un  coup  décisif  8ur  reDuemi,  vaincu  d'avance,  est 
certes  une  conception  grandiose  :  c'était,  avant  Trafalgar,  la  conception 
môme  de  l'empereur  Napoléon  pour  frapper  au  cœur  TÂngleterre  par 
son  armée  de  Boulogne  ;  on  sait  quelles  causes  d'ordre  intellectuel  et 
physique  firent,  à  la  veille  du  succès,  avorter  ces  combinaisons  du 
génie;  et  pourtant  aujourd'hui  cette  conception  grandiose  n'est-elle 
pas  une  conception  chimérique  que  la  raison  des  choses  condamne 
irrévocablement?  Les  temps  où  l'Empereur  pouvait  écrire  à  son  ministre 
de  la  marine  :  a  Voilà  le  chef-d'œuvre  de  la  flottille;  elle  coûte  de  l'ar- 
gent, moi^  il  ne  faut  être  maître  de  la  mer  que  pendant  six  heures 
pour  que  V Angleterre  cesse  d'exister  o,  sont  loin,  bien  loin  de  nous, 
moins  par  les  années  que  par  les  changements  accomplis  et  dans  le 
mode  et  dans  les  conséquences  d'une  guerre  maritime  couronnée  par  le 
succès  d'une  grande  victoire,  des  conséquences,  nous  avons  essayé  de 
les  préciser,  d'en  dire  la  portée  réelle.  Admettons  que  nous  nous  soyons 
trompé,  admettons  que  la  réunion  sur  un  point  donné,  à  une  heure 
donnée,  de  toutes  nos  forces  maritimes  soit  nécessaire  à  la  réussite  d'une 
combinaison  décisive  dans  ses  résultats,  cette  réunion  ne  serait-elle  pas 
favorisée  plus  que  contrariée  par  l'existence  de  plusieurs  et  même  sim- 
plement de  deux  ports  sur  l'Océan  ?  Les  succès  de  l'amiral  Missiessy, 
les  chances  heureuses  qu'il  rencontra  dans  ses  croisières  aux  Antilles, 
la  rapidité  de  la  diversion  qu'il  y  faisait  pour  donner  le  change  a  Nel«- 
son,  furent  aussi  funestes  à  l'accomplissement  intégral  du  plan  de  TBm- 
pereuT  que  les  tempêtes  qui  retinrent  à  Brest  l'amiral  Gantheaume,  que 
les  irrésolutions  de  l'amiral  Villeneuve  après  le  combat  du  cap  Finistère 
et  sa  retraite  au  Ferrol.  Leurs  trois  escadres  séparées  par  tant  de  causes 
diverses  pourraient  aujourd'hui,  grftce  t  la  vapeur  et  uu  télégraphe 
électrique,  se  rencontrer  h  heure  fixe  au  rendez- vous  qui  leur  s^ait 
assigné  au  dernier  moment.  11  leur  suffirait  de  déjouer  la  surveillance 
des  escadres  de  blocus,  chose  plus  facile  de;  nos  jours,  ou  mieux  encore 
et,  chose  assurée,  d'en  triompher  de  haute  lutte. 

Nous  avons  montré  les  difficultés  du  blocus  effectif  d'un  seul  port 
par  des  escadres  cuirassées.  Tout  ce  qui  diminuerait  la  force,  c'est-à- 
dire  le  nombre  des  unités  de  combat  de  ces  escadres,  irait  donc  au 
succès  des  Û^xn  solutions  :  déjouer  ou  briser  leur  surveillance.  Or,  le 
nombre  des  cuirassés  d'escadre  étant  limité  et  connu  dès  l'ouverture 
des  hostilités,  ce  nombre  ne  pouvant  s'ac^^ottré  d'ailleurs  pendant  la 
guene  (la  durée  normale  de  la  construction  et  de  l'armement  d'un  cui- 
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rassé  d'escadre  élant  supérieure  à  celle  de  la  guerre),  il  est  clair  que  la 
répartition,  la  division  de  ces  cuirassés  en  uu  plus  grand  nombre  d'es- 
cadres de  blocus  ira  directement,  aussi  directement  que  possible,  à 
raffaiblissement  de  chacune  de  ces  escadres.  Mais  si  ces  mêmes  esca- 
dres, déjà  réduites  en  nombre,  se  trouvent  avoir  pour  adversaires  non- 
seulement  les  cuirassés  ennemis  dont  le  nombre  limité  est  connu,  mais 
encore  d'autres  adversaires  aussi  redoutables  et  dont  le  nombre  pour- 
rait être  accru  sans  limites,  n'est-il  pas  évident  que  la  sortie  de  nos 
escadres  devient  une  opération  assurée  du  succès?  Quels  sont  donc  ces 
auxiliaires  appelés  à  un  rôle  aussi  important  et  aussi  imprévu  ?  Ce  sont 
ces  béliers,  ces  canonnières,  ces  thornycrofts,  toute  celte  poussière  na- 
vale, comme  on  disait  autrefois,  dont  l'efficacité  peut  être  discutée  en 
haute  mer,  mais  qui,  de  jour  en  jour,  s'affirme  avec  plus  de  supériorité 
en  eaux  calmes.  Derrière  la  ligne  de  tirailleurs  qui  les  couvrent  et  qui 
tiennent  Fennemi  à  distance,  les  bataillons  en  masse  compacte  déGlent 
et  effectuent  le  mouvement  qui  décidera  du  gain  de  la  bataille;  ainsi 
derrière  le  front  menaçant  de  ces  tirailleurs  maritimes  défileront,  de- 
vant Tescadre  de  blocus,  repoussée  au  large,  nos  cuirassés  d'escadre, 
et  la  mer  leur  sera  ouverte.  Le  principe  de  la  division  du  travail  pro- 
duisant le  maximum  d'effet  utile  trouve  ici  une  nouvelle  et  féconde 
application,  mais  cette  application  condamne  la  concentration  en  deux 
ports  isolés,  l'un  sur  la  Méditerranée,  l'autre  sur  l'Océan,  de  nos  cui- 
rassés d'escadre.  ^ 

Nous. avons  établi,  en  effet,  en  parlant  de  la  guerre  de  défense  des 
côtes,  la  nécessité  de  multiplier  les  centres  d'action  d'où  rayonneraient 
sur  tout  le  littoral,  afin  de  défendre  celui  de  ses  points  qui  serait  atta- 
qué, les  éléments  multiples  de  cette  guerre,  béliers,  batteries  flottantes, 
canonnières,  thornycrofts.  S'ils  doivent  de  plus,  en  plus  grand  nombre 
possible,  concourir  à  dégager  nos  ports  des  escadres  de  blocus,  ne 
faut-il  pas  que  ces  ports,  points  de  départ  et  d'armement  de  nos  cui- 
rassés, dont  au  reste  la  jonction  avec  l'escadre  dont  ils  font  partie  est 
mathématiquement  assurée,  soient  aussi  le  plus  nombreux  possible? 

Ainsi,  que  l'on  admette  ou  que  l'on  rejette  nos  idées  sur  le  mode  et 
les  résultats  de  ce  que  nos  pères  appelaient  la  grande  guerre,  la  raison 
des  choses  conduit  à  multiplier  les  centres  de  construction,  d*arme- 
ment  et  de  départ  des  instruments,  quels  qu'ils  soient,  de  la  guerre  ma- 
ritime, qui  sera  à  la  fois  une  guerre  d'escadre,  une  guerre  de  course, 
«une  guerre  de  défense  des  côtes.  Par  cela  même,  la  création  t  Rocbefort 
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d'un  vérilable  port  de  guerre,  c'est-à-dire  d'un  port  inaccessible  à  l'en- 
ncmi,  toujours  ouvert  à  nos  navires  et  à  nos  escadres,  apparaît  comme 
nécessaire  elle-même.  Des  considérations  d un  autre  ordre,  mais  non 
moins  sérieuses,  vont  apporter  d'autres  preuves  à  l'appui  de  cette 
nécessité. 

Toute  escadre  surprise  au  mouillage  est,  nous  l'avons  dit,  une 
escadre  détruite  ;  à  fortiori,  toute  escadre,  tout  navire  isolé  surpris 
en  mer,  dont  la  puissance  motrice,  la  vitesse  seraient  sérieusement 
amoindries,  seraient  une  escadre,  un  navire  perdus.  Or,  après  une  de  ces 
batailles  navales  que  l'on  suppose  nécessaires,  où  la  victoire  aura  été 
chaudement  disputée,  lous  les  survivants,  vainqueurs  ou  vaincus, 
sortiront  de  la  lutte  avec  de  profondes  blessures  ;  la  plupart  d'entre 
eux  ne  seront  que  des  épaves  flottantes  que  leurs  compagnons  d'armes 
moins  maltraités  convoieront  vers  un  rivage  ami.  Au  prix  de  quels 
efforts,  à  travers  quelles  difficultés?  On  le  divine.  Qu'ils  se  bâtent 
cependant.  Ce  n'est  pas  la  tempête  seule  qui  pourrait  achever  l'œuvre 
de  destruction  si  bien  commencée.  Quelque  croiseur  rapide  n'a-t-il 
pas  porté  la  nouvelle  de  la  bataille  au  poiU  le  plus  voisin  et  ne  revient- 
il  pas  guidant  de  nouveaux  adversaires,  ardents  à  achever  la  défaite, 
plus  ardents  encore  à  la  changer  en  victoire?  Une  journée,  une  heure 
ont  une  importance  suprême.  Un  lambeau  de  voile,  gonflé  par  un 
vent  favorable,  des  courants  dirigés  vers  le  port  de  refuge  peuvent 
décider  du  salut  ou  de  la  perle  de  ces  formidables  machines  de  guerre 
qui  coûtent  20  millions  de  francs  et  trois  années  de  travail.  Or,  sur  ce 
vaste  champ  de  bataille  si  souvent  ensanglanté,  que  comprennent  les 
côtes  d'Ëspagne^et  de  France,  entre  le  cap  Finistère  et  le  cap  Lizard, 
quel  que  soit  le  point  où  se  sera  livré  le  nouveau  combat,  vents  géné- 
raux, courants  constants  portent  tous  vers  le  golfe  de  Gascogne.  C'est 
une  vérité  de  fait,  dont  on  peut  se  rendre  compte,  pour  les  courants, 
en  compulsant  le  plus  simple  atlas,  la  carte  n**  7,  par  exemple,  de 
Stieler,  et  pour  les  vents,  par  la  loi  de  leur  giration  dans  notre  hémis- 
phère ;  elle  s'accomplit  du  sud  au  nord  en  passant  par  l'ouest,  et  dans 
le  cycle  entier,  les  vents  de  sud-ouest,  d'ouest  et  de  nord-ouest  sont 
dominants  et  de  plus  longue  durée.  Ces  vents,  ces  courants  pousseront 
donc,  et  avec  une  vitesse  relativement  très-grande,  ces  épaves  flot- 
tantes, débris  glorieux  de  la  bataille,  vers  la  côte  française,  au  sud 
d'Onessant,  au  sud  de  l'iroise  et  de  l'entrée  de  Brest.  C'est  leur  pre- 
mière chance  de  salut.  Mais  tout  sera-t-il  dit,  et  seront-ils  sauvés  ? 
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Pour  qu'ils  le  soient,  il  faut  qu'uQ  port  leur  soit  ouvert  où  nul  ennemi 
ne  puisse  les  atteindre.  De  Brest  à  Bayonne,  ce  port  n'existe  pas;  il 
faut  donc  le  créer.  Où?  A  Rochefort,  où  seul  il  est  possible. 

La  lâche  que  nous  nous  sommes  imposée  touche  à  sa  fin.  Nous 
n'avons  pas  à  montrer  ici,  nous  ne  dirons  pas  la  possibilité,  mais  les 
facilités  extrêmes  de  creuser  à  ciel  ouvert  un  canal  de  9  mètres  de 
profondeur,  de  20  kilomètres  au  maximum,  aboutissant,  soit  de 
Rochefort  à  la  fosse  d'Énet  sur  la  rive  droite,  soit  de  Rochefort  ou  de 
Soubise  à  la  rade  d'Estrées,  sur  la  rive  de  la  Charente.  Les  études 
préparatoires  ont  été  faites  et  bien  faites  ;  les  plans  ont  été  dressés,  et 
ce  n*est  pas  la  somme  fixée  par  les  devis  qui  a  empêché  Texécution 
des  travaux.  Qu'est  cette  somme  en  comparaison  de  celles  qui  ont  été 
dépensées  à  Kronstadt,  à  Wilhelmshaven,  à  Chatham?  Non,  ce  qui  a 
empêché  l'exécution  de  ces  travaux,  ce  sont  les  idées  que  la  logique 
même  nous  a  conduit  à  combattre,  et  sur  lesquelles  il  nous  a  paru  de 
notre  devoir  de  faire  la  vérité. 

Il  se  peut,  et  nous  le  craignons,  que  nous  n'ayons  pas  réussi. 
Qu'importe?  d'autres  réussiront.  L'heure  de  la  vérité,  comme  celle  de 
la  justice,  est  lente  à  venir;  elle  arrive  toujours.  Mais  notre  travail  ne 
sera  pas  inutile,  quoi  qu'il  advienne.  Nous  croyons,  en  effet,  avoir 
mis  hors  de  doute  l'exactitude  des  deux  propositions  qui  ont  été  le 
point  de  départ  et  la  base  de  nos  recherches:  nul  ne  peut  dire  ce  que 
sera  la  guerre  maritime,  quel  sera  l'instrument  le  plus  efficace  de 
celte  guerre.  Dès  lors  nous  dirons,  et  ce  sera  notre  dernier  mot  :  Le 
propre  du  génie  est  de  travailler  pour  l'avenir.  Rien  ne  prouve  que 
l'avenir  qu'a  préparé  Golbert  est  épuisé  :  laissez  vivre  sa  création  ;  ne 
touchez  pas  au  port  de  guerre  de  Rochefort.  Nous  dirons  :  C'est  le 
propre  du  patriotisme  d'assurer  le  présent,  alors  que  l'avenir  est 
incertain,  plein  de  sombres  menaces  :  ne  touchez  pas  au  port  de 
guerre  de  Rochefort  ;  êles-vous  sûrs,  en  effet,  que  vous  n'allez  pas 
détruire  une  des  forces  vives  qui  assurent,  nous  ne  dirons  pas  la 
grandeur,  mais  la  sécurité  même  de  notre  patrie  ;  et  comme  nous 
avons  foi  dans  le  patriotisme  du  ministre  de  la  marine,  nous  avons 
confiance  et  nous  espérons,  et  nous  croyons  que  Rochefort  sera  con- 
servé à  l'avenir  de  la  France. 

T.  Aube, 

Gontre*amiral, 

* 

{Extrait  de  la  Revue  des  Deux-Mondes.) 
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EXPOSÉ    THÉORIQUE   ET   PRATIQUE 


(FIN«.) 


CHAPITRE  IL 

DÉTERMINATION  DE  LA  LONGITUDE   OU  DB  L^ÉTAT  ABSOLU 
DU  CHRONOMÈTRE  PAR  LES  OCCULTATIONS. 

31.  —  Exposé  du  problème,  —  La  détermination  de  la  longitude, 
OU,  ce  qui  revient  au  môme,  celle  du  temps  exact  de  Paris  correspon- 
dant au  temps  moyen  d*une  occultation  observée  dans  un  certain  lieu,  se 
déduit  très-simplement  de  la  théorie  exposée  aux  articles  4  et  suivants. 

Supposons  en  effet  que  Ton  ait  noté  le  temps  du  chronomètre  à 
l'instant  de  la  phase  observée,  et  que  Ton  ait  déterminé  le  temps 
moyen  du  lieu  et  la  latitude  qui  lui  correspondent  ;  Ton  pourra  cal- 
culer rigoureusement  pour  cette  époque  Tangle  horaire  de  Tétoile,  et 
par  suite  les  coordonnées  u  et  v  de  cet  astre,  à  Taide  des  formules  (3). 

Si,  maintenant,  de  Tétat  absolu  actuel  du  chronomètre  on  déduit  le 
temps  correspondant  de  Paris,  et  si  pour  ce  temps,  et  à  l'aide  des  re- 

'  Voy.  la  B4vuê  de  mars. 
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iatioDs  (1),  on  calcule  également  les  coordonnées  p  et  q  de  la  lune,  il 
est  bien  évident  que  si  l'état  absolu  est  exact,  les  coordonnées  {p  —  u) 
et  (g  —  v)  de  l'étoile  par  rapport  au  centre  de  la  lune  (art.  9)  cor- 
respondront précisément  à  un  point  du  contour  de  son  disque  ;  tandis 
que  si  l'état  absolu  est  erroné,  le  point  obtenu  se  trouvera  en  dehors 
ou  en  dedans  du  disque  lunaire.  Gomme,  d'autre  part,  la  projection  du 
lieu  d'observation,  qui  est  la  même  que  celle  de  l'étoile,  est  désormais 
invariable,  puisqu'elle  ne  dépend  ici  que  du  temps  de  l'observation 
et  de  la  latitude,  on  peut  résoudre  le  problème  actuel,  en  recherchant 
d'abord  une  relation  entre  la  variation,  dans  l'unité  du  temps,  de  la 
distance  des  projections  des  centres  des  deux  astres  et  les  variations 
correspondantes  des  coordonnées  p  et  g  de  la  lune;  et  ensuite,  après 
avoir  obtenu  la  distance  de  ces  projections  pour  une  époque  donnée  en 
temps  moyen  de  Paris,  celle  précisément  qui  a  été  déduite  du  chrono- 
mètre comme  correspondant  à  l'observation,  trouver  la  correction  à 
apporter  à  ce  temps,  telle  que  la  nouvelle  distance  entre  les  projections 
des  centres  qui  correspond  à  ce  temps  rectifié  soit  précisément  égale 
au  rayon  réel  k  de  la  lune. 

Nous  allons  en  conséquence  étudier  successivement  les  diverses  opé- 
rations que  comporte  la  détermination  de  la  longitude,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  pour  le  problème  de  la  prédiction. 

32.  —  Calcul  des  coordonnées  de  la  lune  à  Vaide  de  la  Connaissance 
des  temps.  —  Nous  adopterons  dans  ce  qui  va  suivre,  exactement  les 
mêmes  notations  que  celles  qui  se  rapportent  à  la  prédiction  défini- 
tive, dans  l'hypothèse  que  l'occultation  observée  est  au  nombre  de 
celles  qui  sont  prévues  dans  la  Connaissance  des  tomps.  (Nous  traite- 
rons ultérieurement  le  cas  où  le  phénomène  n'est  pas  mentionné  dans 
les  éphémérides  françaises.)  Seulement,  nous  représenterons  par  T^  le 
temps  moyen  de  Paris  correspondant  à  l'observation,  et  déduit,  soit  du 
temps  marqué  par  le  chronomètre  à  cet  instant  et  de  son  état  absolu, 
soit,  à  défaut  de  chronomètre  réglé,  du  temps  moyen  du  lieu  T  et  de 
la  longitude  estimée. 

Dès  lors,  nous  aurons,  pour  calculer  petq  pour  l'époque  Tg,  les 
relations  (2)  : 

p=p,  +  p'(Tb  -  To)  +  p"(T„  -  Tnf 

q  =  q.+  q\T,  -  T^)  +  q'\Tn  -  To)* 

Pour  effectuer  ces   divers  produits,    on  convertira  préalablement 
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(T. —  To)  en  heures  et  parties  décimales  de  l*heure,  et  Ton  appliquera 
les  règles  de  la  mulliplication  abrégée. 

Usera  rarement  utile  d'employer  les  dérivées  secondes  p"  et  q".  On 
ne  devra  en  tenir  compte  que  si  les  produits  qui  les  contiennent  sont  de 
nature  à  avoir  une  influence  sur  la  décimale  du  4*^  ordre  dans  les  va- 
leurs de  p  et  de  g.  D'ailleurs,  à  la  mer,  le  calcul  en  entier  ne  devra 
être  fait  qu'avec  4  décimales  dans  les  nombres  et  dans  les  logarithmes. 

33. — Calcul  des  coordohnées  du  lieu.  — Pour  obtenir  les  coordonnées 
du  lieu  d'observation,  il  faudra  faire  usage  des  formules  rigoureuses  (3), 
en  calculant  d'abord  l'angle  horaire  t  de  l'étoile  de  la  manière  ordi- 
naire, c'est-à-dire  en  passant  du  temps  moyen  du  lieu  de  l'observation 
au  temps  sidéral  correspondant  6,  et  en  en  déduisant  l'angle  horaire 

par  la  relation  connue  : 

i  =  ô  — A 

Le  calcul  de  />  cos  r'  et  de  />  sin  f>'  se  simplifie  à  l'aide  des  remar- 
ques suivantes. 

On  déduit  des  propriétés  de  l'ellipse  les  relations  ci-après  entre  le 
rayon  /»  d'un  lieu  de  la  terre  (le  méridien  de  ce  lieu  étant  considéré 
comme  elliptique),  la  latitude  géocentrique  f  ' ,  la  latitude  astronomique  ^ 
et  l'excentricité  e  supposée  constante  pour  tous  les  méridiens  : 
o^e  '  cos?  .     ,  sin  y  (1  ■—  e*) 

y  \  —  e*  sm*  f  y   \  —  e*  sin*  ^ 

dans  lesquelles  l'on  a,  d'après  Bessel,  6  =  0,0816967,  et  par  suite 
(1  —  e*)  =  0,9933256  dont  le  logarithme  =  9,9970916.  Et  si  l'on  pose  : 

G  =  ,   .  ^  (23) 

y  l--e*8in*y  ^    ' 

les  relations  plrécédentes  deviennent  : 

/)'cosy'  =  Gcosy  i 

p  sin  f  '  =  G  sin  y  (1  —  e')  (  ^^^^ 

La  table  I  donne  les  valeurs  de  G  en  fonction  de  la  latitude  du  lieu. 

Les  quantités  G  et  (1  —  e'),  que  nous  introduisons  ainsi  pour  la 
première  fois  dans  le  calcul  des  occultations,  dispensent  de  recourir  à 
l'angle  à  la  verticale  et  d'effectuer  le  calcul  si  pénible  de  r  sin  *f\ 
r  cos  f  ,  tel  qu'il  est  indiqué  dans  la  Connaissance  des  temps.  De  sorte 
qu'avec  ces  modifications,  les  formules  (3)  deviennent  : 

w  =  G  cos  f  sin  t  * 

u  =  G  (l  —  e")  sin  f  cos  D  —  G  cos  f  sin  D  cos  t    (  ^    ^ 
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34.  —  Calcul  de  la  distance  entre  les  projections  de  Vèioile  et  du 
centre  de  la  lune,  pour  une  époque  donnée.  —  Soient  (fig.  6)  E,L,  les 
projections,  sur  le  plan  principal,  de  Tétoile  et  du  centre  de  la  lune,  obte- 


DL 
DE 
BL 
BL' 


=  J» 
=  3 

=  3' 


tt 

V 


nues  en  calculant  pour  la  même  époque  Tn,  temps  moyen  de  Paris,  les 
coordonnées  de  la  lune  et  de  l'étoile  (art.  32  et  33),  telles  que  l'on 
ait  :  DL  =s  p  —  w,  ED  =  g  —  v.  Posons  : 

M  =  l'angle  que  fait  la  directrice  de  la  distance  des  deux  projections 
avec  celle  du  cercle  de  déclinaison  de  Tétoile  =  DEL  ; 

m  =  la  distance  entre  les  projections  de  l'étoile  et  du  centre  de  la 
lune,  considérée  comme  toujours  positive  =  EL; 

,  On  tire  du  triangle  rectangle  EDL  les  deux  relations  suivantes  : 

p  —  w  =  m  sin  M 
q  —  t>  =  m  cos  M 

p  —  u 


j(26) 


d'où 

et 

ou  bien 


tgM  = 
°  q  —  V 

m  =  {p  —  u)  coséc  M 
mssi(q  —  t))  fiée  M   , 


(27) 
j(28) 


L'une  des  deux  relations  (28)  fera  donc  connaître  m,  quand  déjà 
l'on  aura  déterminé  l'angle  M  par  (27).  Remarquons  que  M  sera  connu 
sans  ambiguïté,  puisqu'il  est  donné  à  la  fois  par  son  sinus  et  par  son 
cosinus*,  relations  (26),  de  sorte  que  Ton  saura  toujours  dans  quel  qua- 
drant il  se  termine.  Si  par  exemple  {p  —  u)  est  négatif  et{q  —  v)  posi- 
tif, cela  revient  à  dire  que  sin  M  est  négatif,  cos  H  positif  et  que,  par 
suite,  l'angle  M  se  termine  dans  le  4*  quadrant.  (Voir  fig.  4.) 


*  On  n'appelle  pas,  en  général,  aisea  Tattention,  dans  lefl  onvragei  de  navigation,  rar  11m- 
porUnce  qa*il  y  a  à  ce  qa'an  élément  angulaire  eolfc  tonjonri  représenté  A  la  fois  par  tom 
sinus  et  par  son  cosinus.  O'est  cependant  le  moyen  lo  pins  rationnel  d'obtenir  oet  élément 
eu  grandeur  absolue  sans  qu'il  puisse  y  avoir  ambiguïté.  On  préftea  preeque  toujours  subs- 
tituer A  ce  critérium  si  simple  les  règles  dites  régUê  du  êigntê  qui  constituent,  A  notre  avis, 
une  des  principales  difficultés  de  l'étude  de  fa  navigation  astronomique. 
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En  général,  c'est  la  première  des  deux  relations  (28)  qu'il  convien- 
dra de  choisir  pour  calculer  m,  à  moins  que  H  ne  soit  très-petil  en 
valeur  absolue  ;  mais  comme  cette  dernière  circonstance  ne  peut  se 
présenter  que  si  Toccultation  est  de  très-courte  durée,  puisqu'alors  les 
cercles  de  déclinaison  de  la  lune  et  de  l'étoile  sont  très-rapprochés  l'un 
de  l'autre  et  que,  dans  ce  cas,  l'observation  ne  peut  pas  donner  un  ré- 
sultat sur  lequel  on  puisse  compter,  tant  à  cause  de  l'incertitude  de  la 
latitude  de  l'observateur  et  du  temps  moyen  du  lieu  que  des  erreurs 
dont  sont  affectées  les  tables  lunaires  (art.  14),  il  en  résulte  que  m  de- 
vra, en  pratique,  toujours  être  obtenu  par  la  relation  : 

m  =  (p  —  u)  coséc  M 

35.  —  Calcul  de  la  variation  de  la  distance  de  la  projection  de  Vétoile 
à  celle  du  centre  de  la  lune.  —  En  raison  du  but  que  nous  nous  pro- 
posons, nous  avons  à  rechercher  la  valeur  de  la  variation  de  cette 
distance  dans  Tunité  de  temps  pour  une  époque  et  un  lieu  déterminés, 
en  faisant  varier  seulement  le  temps  moyen  de  Paris.  U  est  clair,  en 
effet,  que  le  temps  du  lieu  étant  invariable,  la  projection  de  l'étoile 
Test  également,  et  la  distance  ne  peut  être  modiûée  que  si  Ton  admet 
un  changement  dans  le  temps  moyen  de  Paris,  ce  qui  entraîne  une  po- 
sition différente  de  la  projection  du  centre  de  la  lune  par  rapport  à 
celle  de  l'étoile;  il  est  évident,  en  outre,  que  la  variation  de  la  dis- 
tance dans  l'unité  de  temps  ne  pourra  être  exprimée  qu'en  fonction  des 
variations,  dans  la  même  unité,  des  coordonnées  p  et  q  de  la  lune. 

Le  triangle  rectangle  EDL  (fig.  6)  donne  : 

m'  =  (p  —  uy  +  {q  —  vy. 
En  différentiant  cette  équation  par  rapport  à  m,  p  et  g,  on  a  : 

îm  '  dm  =  2(p  -—  u)  dp  +  2(q  —v)dq 

et  si  Ton  remplace  {p  —  u)  et  (g  —  v)  par  leurs  valeurs  (26),  il  vient, 
après  avoir  divisé  par  2m  : 

dm  =  sin  M  •  dp  +  C05  M  •  dq 

Hais,  si  nous  prenons  pour  unité  de  temps  l'heure  moyenne,  dp  et  dq 
seront  les  dérivées  dep  et  de  q  que  nous  avons  représentées  par  p'  et  q' , 
et  dm  sera  la  dérivée  de  la  distance  m  ;  si  nous  la  désignons  par  m', 
on  aura  : 

m'  =  p'  sio  M  +  ç'  cos  M 
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Soient  actuellement  un  angle  auxiliaire  N  et  une  quantité  n  essen- 
tiellement positive,  telles  que  Ton  ait  : 

K  =  "  ''"  S  1  (29) 

^=71  cos  N  ; 

la  relation  précédente  deviendra,  en  remplaçant  p'  et  q'  par  ces  va- 
leurs : 

m'  =n  cos  (M  —  N)  (30) 

Telle  est  l'expression  de  la  dérivée  première  de  m,  et  si  nous  voulons 
avoir  sa  valeur  pour  une  minute  de  temps  moyen,  il  faudra  diviser  le 
deuxième  membre  par  60,  ce  qui  donne  : 

m'  =  ^ncos(M— N)  (31) 

formule  faisant  connaître  la  variation  m'  de  la  distance  de  la  projection 
du  centre  de  la  lune  à  celle  de  l'étoile,  pour  une  minute  de  variation 
sur  le  temps  moyen  de  Paris. 

La  Connaissance  des  temps  donne,  dans  le  tableau  des  occultations, 
le  logarithme  de  n  et  la  valeur  de  l'angle  N.  II  est  facile,  d'ailleurs,  de 
se  rendre  compte  de  la  signification  géométrique  de  ces  deux  quan- 
tités. 

Soit,  en  effet  (fig.  6),  L'  une  nouvelle  projection  du  centre  de  la 
lune,  telle  que  LB  =  p'  et  BL'  =  c/  ;  la  droite  LL',  qui  joint  les  deux 
positions  consécutives  du  centre  de  la  lune,  peut  être  considérée  comme 
se  confondant  avec  la  projection  de  l'orbite  de  la  lune,  et  dans  le 
triangle  rectangle  LBL',  Ton  a  : 

tg  LL'B  =  S 

En  se  reportant  aux  relations  (29),  on  voit  que  N  =  LL'B.  Cet  angle 
est  donc  celui  que  fait  la  projection  de  l'orbite  de  la  lune  avec  le 
cercle  de  déclinaison  qui  passe  par  son  centre;  il  est  visible  également 
que  n  =  LL'  et  que  cette  quantité  représente,  par  suite,  le  chemin 
parcouru  dans  une  heure  de  temps  moyen,  qui  est  l'unité  adoptée 
pourp'  et  q',  par  la  projection  du  centre  de  la  lune  sur  le  plan  prin- 
cipal de  projection. 

36. —  Calcul  du  temps  m^yende  Paris  et  de  la  longitude,  —  Soient 
maintenant  : 
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fe    =  le  rayon  réel  de  la  lune  =  0,27264  ; 

m  =  la  dislance  entre  les  projections  des  centres  des  deux  astres, 

à  l'époque  T^  ; 
m'=:  la  dérivée  de  cette  distance  pour  une  minute  de  temps  moyen, 

à  répoque  T„  ; 
Te  =  le  temps  moyen  cherché  de  Paris  correspondant  à  Tobser- 

vation  ; 
T    =  la  correction  à  appliquer  à  Tu  pour  avoir  T.. 
Si  nous  supposons  que  la  distance  varie  proportionnellement  au  temps, 
on  a  évidemment  : 

r  =  -^  (32) 

expression  qui  fait  connaître  t  en  minutes  et  partie  décimale  de  la  mi- 
nute de  temps  moyen  ;  et  enfin  : 

Ta  =  T»  +  T 

Le  temps  moyen  de  Paris  exact  étant  connu,  sa  comparaison  avec 
le  temps  noté  sur  le  chronomètre  à  l'instant  de  la  pKase  fera  connaître 
l'état  absolu  de  celui-ci  ;  ou  bien,  du  temps  moyen  du  lieu  de  l'obser- 
vation T  et  de  celui  correspondant  Te  de  Paris,  on  déduira  la  longitude. 

37.  —  Calcul  rigoureux  du  temps  moyen  de  Paris,  —  Dans  les  cir- 
constances les  plus  fréquentes  de  la  navigation,  r  sera  une  petite 
quantité  n'excédant  que  très-rarement  une  minute,  puisque  cette  cor- 
rection est  celle  de  Tétat  absolu  du  chronomètre,  et,  dans  ce  cas,  il 
sera  connu  par  (32)  avec  une  exactitude  toujours  suffisante.  Mais  il 
peut  arriver  que  l'état  absolu  soit  fortement  erroné,  ou  bien  que  Ton 
n'en  connaisse  pas  la  valeur,  si,  par  exemple,  on  a  laissé  arrêter  les 
montres  ;  ou  enfin  que,  le  bâtiment  étant  dépourvu  de  chronomètre, 
Tn  ait  été  obtenu  à  l'aide  de  la  longitude  estimée. 

Dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  circonstances,  la  valeur  de  t  donnée  par 
(32)  ne  serait  plus  suffisamment  exacte,  parce  qu'alors  Tangle  M  (^^.  6) 
ne  peut  plus  être  considéré  comme  constant  ;  par  suite,  m'  ne  variant 
pas  proportionnellement  au  temps,  il  y  a  lieu  de  rechercher  les  dé- 
rivées de  m  d'ordre  supérieur  à  la  première. 

Pour  cela,  si  nous  représentons  par  m\  m",  m'",  etc....,  les  déri- 
vées successives  de  m,  nous  aurons,  d'après  le  théorème  de  Taylor  : 


fc_m  =  T.m'  -^TT2^"  +  r:2F3'^"' "^ 
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Dans  cette  équation,  les  dôrivôes  successives  ont  évidemment  pour 
valeur  : 

dm  d*m  d^m 

dt'  "W'  ~dF 

dt  étant  égal  à  une  heure,  ou  à  60  minutes  ;  c'est-à-dire  qu'en  divisant 
les  expressions  analytiques  de  dm,  d'm,  rf^m,....  par  60,  60*,  60'...., 
nous  aurons  bien  l'expression  des  dérivées  pour  l'unité  adoptée  dans 
ce  problème  particulier,  et  qui  est  la  minute  de  temps  moyen. 

Ceci  posé,  différentions,  par  rapport  à  m  et  à  M,  la  relation  (30), 
il  viendra  : 

d*m  =  —  n8in(M  — N)dM 

Pour  avoir  (2M,  différentions  par  rapport  kp,  q.meiU  successivement 
les  deux  équations  (26),  en  représentant  encore  parp'  et  q'  les  déri- 
vées de  p  et  de  q,  on  aura  : 

p'  =s  dmsiû  M  +  m  cos  M  •  dM 

ç'  =  dm  cos  M  —  în  sin  M  •  dlA 

d'où,  en  multipliant  la  première  de  ces  équations  par  cos  M,  la 
deuxième  par  sin  M,  et  retranchant  membre  à  membre  : 

m  •  dM  =  />'  cos  M  —  q'  sin  M 

Remplaçant  p'  et  q'  par  leurs  valeurs  (29),  il  vient,  en  divisant 
par  m 

_nsin(M-N) 

m  ^    ' 

et  l'on  a  enfin,  en  remplaçant  dH  par  celte  valeur  : 

m  ^    ' 

En  conséquence,  la  dérivée  du  deuxième  ordre,  que  nous  avons  repré- 
sentée par  m",  sera  : 

_  n^  sin>  (M  ^  N) 
^    =       m  X  60'  ^^^^ 

Différentions  encore  maintenant  la  relation  (34),  nous  aurons  : 

m  '  d^m  +  dHn  •  dm  =  2n'  sin  (M  —  N)  cos  (M  —  N)  •  dM 

et,  en  remplaçant  dU.  par  sa  valeur  (33)  : 

,,      .    ,,        ^  2n»  sin' (M  —  N)  cos  (M  —  N) 

m  •  d*m  +  d*m  -  dm= ^ ^ 

m 
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mais  le  becoad  membre  est  évidemmeal  égal,  d'après  (30)  et  (31)^ 

à  —  2d*in  •  dm:  il  vient  donc  : 

36///1  •  d'in 

d^m  = ^ 

m 

et  par  suite 

Um  •  d}in            3m'm'' 
m      = ^^  ^,,3    =  — (3G) 

m 

Si  nous  revenons  maintenant  à  la  série  qui  donne  la  valeur  de  {k — in), 
l'on  aura  d'abord,  en  exprimant  la  dérivée  troisième  en  fonction  des 
deux  premières  : 


k  —  m  =  T  •  m'  +  17  m"  — 


2  2      m 

ou  bien 

&-m=r[m'  +  |T-m'-(l-T^)]  (37) 

Pour  tirer  t  de  celte  équation,  il  suffira  de  calculer  la  partie  entre  cro- 
chets à  l'aide  de  la  valeur  approchée  de  t  déduite  de  (32);  pour  cela, 
posons  : 

*  -  '"  (38) 


m 
m  ' 


•'  =  -'  +  2---"('-^'ï) 


ou,  en  remplaçant  t,  par  (38)  : 


m/  =  m'  +  ô^ 


1  {k  —  7n)m" 


(■-^) 


m 


2  m 

Si  maintenant  on  substitue  à  m'  et  m"  leurs  expressions  (31)  et 
(35),  on  obtiendra  : 

■.=™'['+-;t^(--^)  «•<»-»)]  (30) 

k  —  m 
et  Ion  aura  enfln  1-*=  — — -?—  (40) 

Le  calcul  de  (39)  est  très-simple,  surtout  si  l'on  fait  usage  des 
logarithmes  d'addition  et  de  soustraction*.   £n  effet,   la  parenthèse 

1 1 j  s'obtient  directement  et  très-rapidement  avec  ces  lo- 

*  On  trouve  les  tablos  de  logarithrncs  d'addition  c:  de  H0U8trac:ioa  dans  les  Tables  de  logn- 
rithines  à  5  décimales  de  iloflel,  que  nous  avonn  eu  déjà  occublon  do  citer  (art.  17).  Le  mémo 
aatcur  a  publié  sous  le  titre  :  Recueil  de  fonaulea  et  de  table*  numirt<iueê  (Paris,  Ganlliier 
Vilk&rs,  «.  dltour),  dos  tables  an  cuininjuocmeDt  desquelles  se  IrooTcnt  des  tables  de  lu^^a- 
riihiues  c.  d'aotUogariLhrnes  à  i  décimales,  ainsi  que  dod  tablos  d'udditiou  et  de  soustraction 
à  5  d  jci:uale»  qui  sont  d'an  us.i^o  encore  plus  commode  que  les  premières  citées* 

EET.    MAft.    —    AVRIL    1882  4 
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^arithmes  particuliers,  qui  d'ailleurs,  disons-le  eu  passant,  trouvent  leur 
application  dans  tous  les  calculs  d'astronomie  nautique^  et  Ton  n'a  pas 
besoin,  pour  avoir  r,  de  connaître  la  valeur  de  m\  son  logarithme  suffit. 

En  résumé,  toutes  les  fois  que  la  valeur  de  t  obtenue  par  (32) 
n  excédera  pas  1  minute,  il  faudra  la  considérer  comme  très-exacte,  et  il 
sera  inutile  de  calculer  m'  ;  mais  si  cette  correction  est  de  plus  de 
1  minute,  il  sera  indispensable  de  se  procurer  le  logarithme  de  cette 
dérivée,  ce  qui  est  d'ailleurs  fort  simple,  puisque  l'on  a  pu  déjà  se  pro- 
curer les  logarithmes  pour  ce  calcul  [il  faudra,  dans  ce  but,  ne  pas 
négliger  de  prendre  le  logarithme  de  Ig  (M  —  N)  en  même  temps  que 
Ton  cherche  celui  de  cos  (M  —  N)  nécessaire  au  calcul  de  m'],  et  l'on 
obtiendra  la  valeur  exacte  de  t  par  (39)  et  (40). 

L'exemple  suivant,  que  nous  bornons  à  l'application  des  formules  (39) 
et  (40),  va  montrer  la  marche  des  opérations  dans  la  supposition  que 
l'on  fait  usage  des  logarithmes  d'addition  et  de  soustraction.  Il  s'ap- 
plique au  calcul  de  la  longitude  de  New-York,  donné  par  la  Connais- 
sance des  temps  de  1879,  page  704.  L'erreur  supposée  sur  la  longitude 
est  de  plus  de  6  minutes. 

Nota.  —  Afin  du  rendre  le  résultat  du  calcul  comparable  à  celui  de 
la  Connaissance  des  temps,  nous  adoptons,  dans  cet  exemple,  pour  la 
valeur  de  k,  0,27296  au  lieu  de  celle  qui  doit  réellement  être  employée 
et  qui  est  k  p=  0,27264  (voir  note,  art.  9). 

Exemple.  —  Soient  T„  =  H'^O",  M  —  N  =  36''38',  log  m  = 
9,34559,  logn  =  9,7611. 

fc  =       0,27296  '■  ^  ^  S,221H 

mr:       0,28161  1.  fi»  =  9,3456  l.n  =  9,7611 


Â--»i=: +  0,06135        1.  (Jk  —  m)  =  8,7105    I.  oob  (M  — N)  =  9,9014 
1.  roaitr.  =  0,1145 


I.  î =  9,3649  1.  m'  =  7,8873 


col.  sonst.  =  9,8855  1.  addit.  =  0,0209 

1. 1  =  9,6990  l.  m',  =  7,9082 

1.  tg«(M— N)  =  9,7426  l.  (*  —  m)  =  T,7105 

8,6920  1.  T  =  0,8023 


-e  =  +  8B348=+   0I»6«20»58 

T,  =      17  0   00  00 

Xmp  MjM  d«  Paris  =      17k6'B20*58  J 

>  erreur  0*33 
U  fallait  ironret     17^nS0«25  ) 
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Les  tables  de  logarithmes  d'addition  et  de  soustraction  dont  il  a  été  fait 
usage  pour  ce  calcul  sont  celles  insérées  dans  le  Recueil  des  formules 
et  tables  numériques  (voir  note  précédente). 

On  voit  Texactitude  parfaite  de  ce  procédé  et  l'avantage  considérable 
que  comporte  son  emploi,  puisqu'il  n'est  jamais  nécessaire  de  recom- 
mencer le  calcul  de  p  et  de  g,  ainsi  que  de  Tangle  M  et  de  m  avec  la 
valeur  plus  approchée  T»  +  t,  du  temps  moyen  de  Paris  donné  par  la 
première  opération  ;  et  il  serait  indispensable  de  le  faire  si  ti  atteignait 
plus  de  J  minute.  Dans  l'exemple  ci-dessus,  tj  =  6",656  =  ô^SQ^Sô, 
il  est  donc  en  erreur  de  19  secondes.  Il  n'a  pas  été  nécessaire,  d'ail- 
leurs, de  chercher  le  nombre  correspondant  à  log  t,,  sa  caractéristique 
sufiisant  à  indiquer  qu'il  excédait  1  minute. 

Remarque.  —  Dans  les  différentiations  successives  de  l'article  37, 
nous  avons  négligé  les  dérivées  secondes  p"  et  q"  dep  et  de  q,  qui 
sont  toujours  trop  faibles  pour  avoir  une  influence  sensible  sur  le 
résultat. 

38.  —  Vérification  du  calcul  de  longitude,  —  Les  coordonnées  ueiv 
de  l'étoile,  calculées  pour  le  temps  moyen  du  lieu  d'observation,  étant, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  (art.  35),  indépendantes  du  temps  moyen 
de  Paris,  il  suffira,  comme  vérification ,  de  recalculer  petq  pour  le 
temps  exact  trouvé  ;  on  fait  ensuite  {p  —  u)  et  {q  —  v),  et  on  déterr 
mine  de  nouveau  M  et  m.  On  doit  trouver  log  m  =  log  k  =  9,43559. 

Dans  le  cas  où,  t  ayant  été  déterminé  par  (32),  il  y  aurait  une  légère 
différence  entre  m  et  fc,  on  formerait  de  nouveau  h  —  m,  et  en  divisant 
le  résultat  par  m',  on  aurait  une  dernière  petite  correction  à  faire  au 
temps  de  Paris.  Toutefois,  cette  dernière  opération  sera  toujours  inu- 
tile si  on  a  calculé  le  temps  de  Paris  par  (40),  en  tenant  compte  de  la 
dérivée  moyenne  m',,  ainsi  que  cela  est  montré  dans  l'article  précé- 
dent ;  et  si  alors,  on  constate  une  différence  sensible  entre  log  m  et 
log  k,  cela  indiquera  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  le  calcul. 


RÉSUMÉ  PRATIQUE  DES  OPÉRATIONS  RELATIVES  A  LA  DÉTERMINATION  DE 
LA  LONGrrUDB  PAR  L'OBSERVATION  D'UNB  OCCULTATION  PRÉVUE  DANS 
LA  «  CONNAISSANCE  DES  TEMPS  ». 

39.  —  L'instant  de  l'une  des  deux  phases  d'une  occultation  ayant 
été  noté  sur  un  chronomètre,  il  s'agit  de  trouver  le  temps  moyen  de 
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Paris  exact  correspondant  à  cette  phase,  pour  en  déduire  la  longitude, 
ou  mieux,  l'état  absolu  du  chronométré. 

Nous  supposerons  que  i'onait  préalablement  déterminé  aussi  exacte- 
ment que  possible,  pour  Tinstant  du  phénomène,  le  temps  moyen  du 
lieu  T  et  sa  latitude  astronomique  f>.  Pour  se  procurer  ces  élément^, 
il  est  avantageux  d'cmployor  des  observations  faites  aux  crépuscules 
du  soir  et  du  lendemain  matin,  de  façon  à  pouvoir  répartir  les  erreurs 
dues  à  l'estime  et  au  courant,  proportionnellement  aux  intervalles  do 
temps  écoulés  entre  le  phénomène  et  les  observations. 

Au  sujet  des  notations,  nous  rappellerons  seulement  que  Tn  repré- 
sentera le  temps  moyen  de  Paris  correspondant  à  T,  obtenu  au  moyeu 
de  l'état  absolu  actuel  du  chronomètre,  et  que  tous  les  éléments  que 
les  notations  déjà  adoptées  pour  la  prédiction  (art.  16  et  suivant>) 
représentent,  se  rapportent  au  temps  du  lieu  T  et,  par  suite,  à  l'époque 
correspondante  Tn  de  Paris. 

On  commence  par  prendre,  dans  la  Connaissance  des  temps  (lilé- 
ments  pour  le  calcul  des  occultations),  les  quantités  A,  D,  log  n,  N, 
Po,  fjoy  p'  et  q'  pour  roccultation  qu'on  a  observée,  et  le  temps  sidéral 
à  0**  de  Paris  (éphémérides  du  soleil)  pour  la  date  considérée. 

Avec  le  temps  approché  de  Paris  T„,  on  calcule  d'abord  le  temps  si- 
déral du  lieu  b  correspondant  à  T,  puis  on  obtient  l'angle  horaire  de 
l'étoile  t  par  la  relation  : 

f  =  0  — A 

et  on  le  convertit  en  degrés.  On  détermine  ensuite  les  quantités  u,  r, 
p  et  q  par  les  formules  : 

iu  =  G*  cos  f  sin  t 
u  =  G  (1  —  e*)  sm  f>  cos  D  —  G  cos  y  sin  D  cos  t 
log  G  étant  pris  dans  la  table  I,  et  log  (l  —  e*)  =  9,99709 

P=Po  +p'(Tn  -  To),  g  =  go  +  g'(Tn  —  To) 

d'où  Ton  déduit  les  différences  algébriques  (p  —  u)  et  {q  —  v). 

Posant  alors 

m  sin  M  =  />  —  u 
m  cos  M  =  g  —  t; 


*  Si,  étant  i  terre,  on  voulait,  pour  pins  d'ox%ctltado,  effdctaar  le  ealcal  areo  5  déolinalei, 
il  fandrait  obtenir  p  et  g  en  tenant  compte  dep"  et  q"  par  les  rolatfoni  : 

P  =  A)  4-p'(T.-  To)  +p"(Ta-  Ta)«  î  =  7o  +  î'(Tb-  To)  +  g"(Ta  -  To)« 

en  faisant  attention  qae  (T.  ^  T^*  «at  toi^oar»  poiitif,  quel  qae  loit  le  êigne  de  (Ta  -*  T^). 
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on  a  Tangle  M  par 

p  —  u 
°  q  —  V 

La  quantité  m  étant  essentiellement  positive,  l'angle  M  qui  se  comple 
de  0*  à  360*^  est  déterminé  sans  ambiguïté  par  les  deux  équations 
ci-dessus  ;  en  effet,  son  sinus  a  le  signe  de  (p  —  ii)  et  son  cosinus 
celai  de  ç  —  v),  et  les  signes  de  ces  deux  lignes  Irigonométriqnes 
suffisent  à  fixer  complètement  le  quadrant  dans  lequel  se  trouve  Tex- 
Irémité  de  Tare  (voir  fig.  4,  art.  17). 
Connaissant  M,  on  obtient  m  par  la  relation  : 

m  =  {p  —  u)  coséc  M 

el  on  fait  la  différence  algébrique  (A;  —  m),  la  constante  k  étant  égale 
à  0,27264. 

Avec  les  quantités  n  et  N,  données  par  la  Connaissance  des  temps, 
on  calcule  la  variation  m'  de  m  pour  une  variation  de  1  minute  sur 

la  longitude  ou  Tétat  absolu  par  : 

1 
m'  =  nKfi  cos  (M  —  N) 

1 
avec  la  constante  log  wfi  =  8,22185,  ou  à  4  décimales  =  8,2218;  la 

quantité  n  étant  toujours  positive,  on  n*a  à  faire  attention  qu'au  signe 
(le  cos  (M  —  N).  Pour  cela,  l  angle  N  doit  toujours  être  retranché  de  M, 
en  augmentant  celui-ci  de  SGO""  si  c'est  nécessaire. 

Enfin,  en  désignant  par  t  la  correction  de  la  longitude  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  du  temps  de  Paris,  on  a,  en  minutes  et  fraction  dé- 
cimale de  la  minute  : 

k  —  m 

m 
et  par  suite  : 

Temps  de  Paris  exact  =  T.  +  t; 

d'où  Ton  déduit  aisément  le  nouvel  état  absolu  et  la  longitude  du  lieu. 
Si  la  correction  r,  ainsi  trouvée,  dépasse  1  ou  2  minutes,  il  faut, 
pour  plus  d'exactitude,  recommencer  le  calcul  de  r  en  prenant,  au  lieu 
de  m\  la  valeur  m\  donnée  par  la  relation  : 

dans  laquelle  on  a  log  n  =  9,6990. 
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Le  calcul  de  cette  formule  se  fait  rapidemeot  au  moyen  des  loga- 
rithmes d*addilioa  et  de  soustraction;  on  n*a  d'ailleurs  à  chercher 
que  log  Ig  (M  —  N),  qui  doit  être  pris  en  môme  temps  que  celui  de 
cos  (M  —  N). 

40. —  Vènfication, —  Les  quantités  u  et.vsont  indépendantes  du  temps 
de  Paris;  par  conséquent,  comme  vérification,  il  suffit  de  recalculer  j? 
et  q  pour  le  temps  exact  trouvé  ;  on  fait  ensuite  {p  —  t/),  {q  —  v)  et  on 
détermine  de  nouveau  M  et  m  ;  on  doit  trouver  log  m  =  log  /c  = 
9,4356.  Une  différence  sensible  entre  log  m  et  log  k  indique  une  erreur 
dans  le  calcul. 

41.  —  Exemple.  —  Le  4  novembre  1879,  par43'*7'  de  latitude  Nord, 
et  environ  4**  de  longitude  Est,  on  a  observé  à  i2**7'"56',  temps  moyen 
du  lieu,  Fémersion  de  l  Gémeaux  à  l'instant  où  un  chronomètre  mar- 
quait 3^56*°  16";  Tétat  absolu  du  chronomètre  sur  le  temps  moyen  de 
Paris  est  une  avance  de  4*^2*34*.  On  demande  l'état  absolu  exact  et  la 
longitudB  du  lieu  (observation  faite  à  l'Observatoire  de  Toulon,  dont 
la  longitude  =  —  14"20',8). 


Calcul. 
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Lîi  valeur  de  t  étant  inférieure  à  1  minute,  ce  qui  élail  d'avance 
indiqué  par  la  caractéristique  de  son  logarithme,  doit  être  considérée 
comme  exacte. 

Si  Ton  avait  trouvé  pour  t  une  valeur  supérieure  ù  1  minute,  on 
aurait  elTectLé  le  calcul  rigoureux  de  cette  valeur  ainsi  qu'il  est  montré 
dîiiis  l'exemple  de  l'article  37. 


DÉ  :  ERWINATION  DE  LA  LONGITUDE  QUAND  L'0CCULTATI0N0BSERV?iE  n'EST 
PAS  PRÉVUE  DANS  LA  «  CONNAISSANCE  DES  TEMPS  ». 

42.  —  La  méthode  de  calcul  spécialeàce  cas  particulier  ne  diffère  de 
celle  qui  vient  d'être  exposée  que  parce  que  Ton  se  trouve  dans  l'obli- 
gation de  se  procurer  par  le  calcul  direct  les  coordonnées  de  la  lune 
ainsi  que  leurs  dérivées,  et  les  quantitésnet  N  ;  tandis  que  si  Tocculta- 
tio:i  est  prévue  dans  la  Connaissance,  des  temps,  ces  valeurs  sont  tirées 
immédiatement  du  tableau  relatif  aux  occultations. 

H  suffira,  en  conséquence,  d'indiquer  comment  on  obtient  ces  divers 
éléments  si  l'occultation  est  au  nombre  de  c^'lles  qui  sont  mentionnées 
dans  le  Ka^ttical  almanar. 

43.  —  Calcul  direct  d-s  coordonnée^s  de  la  lune  pour  tin^  époque 
donnée  en  temps  moyen  de  Paris.  —  Les  seules  données  à  prendre  dans 
leNautical  almmac  sontrascensiondroiteel  la  décliuaison  di*  l'étoile*, 
les  autres  éléments  devront  être  tirés  exclusivement  de  la  Conn^iissance 
des  temps. 

Le  calcul  des  coordonnées  p  et  7  de  la  lune  peutVeffecluer  à  Taide 
il  s  formules  (1)  que  nous  transcrivons  ici,  en  remplaçant  la  deuxième 
d?  tes  relations  par  (15)  : 

sin  («  —  A)  cos  S 

p  ::=  . i 

'^  8in  T 

sin  (5  —  D)  +  2  cos  5  sin  D  sin*  ^  («  —  A) 

(I  =  : . 

^  sm  n 

Pour  les  ipplications  à  la  mer,  nous  pouvons  substituer  aux  sinus  des 
potits  arcs  les  arcs  eux-mêmes;  l'erreur  maximum  qui  pourra  en 
résulter  sera  de  2  unités  du  5'  ordre  décimal  dans  les  logarithmes  de/? 
e^  de  q  (voir  Table  IV),  et  cette  approximation  est  plus  que  suflîsanle, 
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puisque  le  calcul  doit  être  fait  avec  des  logarithmes  à  i  décimales  seu- 
lement. Nous  pourrons  donc  écrire  : 

(a  —  A)  cos  8 
p  — 

(8  —  D)  +  2  cos  5  sin  D  I  («  —  A)»  siii  l" 
,= ;; ^ 

1 
La  partie  2  cos  8  sin  D  7  («  —  A)*  sin  1"  du  numérateur  de  l'ex- 
pression de  q  peut  se  mettre  sous  une  autre  forme. 
Si  Ton  pose  : 

8„  =  I  (8  +  D) 
elle  devient,  en  substituant  encore  (8—  D)  sin  i"  à  sin  ($  —  D) 
sin  28„  I  («  —  A)«  sin  l"  —  (8  —  D)  ^  («  —  Kf  sin'  1" 

Le  premier  terme  de  ce  binôme  est  donné  par  la  bible  11,  dont  les 
arguments  sont  :  Smf  qui  est  la  déclinaison  moyenne  entre  celles  de  la 
lune  et  de  l'étoile,  et  (a  —  A)  exprimé  en  temps  ou  en  arc  indiffé- 
remment ;  la  table  lîl,  dans  laquelle  on  entre  avec  8  —  D  et  {«  —  A), 
donne  les  valeurs  du  deuxième  terme.  De  sorte  que  si  l'on  pose  pour 
simplifier  : 

1 
II  =  sin  28b,  7  («  —  A)'  sin  1" donné  par  la  table  11, 

1               • 
111=  (8  —  D)  I  («  —  A)*  sin  M" donné  par  la  table  111, 

Ton  aura  pour  p  et  ç  les  simples  relations  suivantes,  (a  —  A)  étant 
exprimé  en  temps  : 


V  — 


15  («  —  A)  cos  8 


I 


')  14 1) 


9  = 


(j  —  D)  +  II  —  m 


i 


Les  nombres  delà  table  II  ont  le  signe  de  la  déclinaison  moyenne,  et 
ceux  de  la  table  111  le  même  signe  que  (8  —  D). 

Si  on  veut  opérer  en  toute  rigueur,  par  exemple  pour  la  détermina- 
tion des  longitudes  à  terre,  il  est  encore  facile  de  tenir  compte  de  la 
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petite  erreur  qu'entraîne  la  substitution  des  petits  arcs  à  leurs  sinus^ 
erreur  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  n'excède  jamais  2  unités  du  5^ 
ordredécimal  dans  les  logarithmes.  La  table  lY,  dont  les  arguments  sont 
7r  et  (a  —  A)  ou  (8  —  D),  suivant  qu'il  s'agit  de  corriger  le  logarithme  de 
p  ou  celui  de  q,  donne  le  moyen  de  tenir  compte  de  cette  correction  ; 
et  si  Ton  pose  : 

sin  (a  —  A)  a  —  A 

'^  =  '°g        6in  n         -  '°g  -^T- 
OU 

,      sin  (5  —  D)       ,      S  —  D  ,      ^        .  '    , ,    _^^ 

=  log  ■ — ^i '  —  log donné  par  la  table  IV, 

Sm  TV  T 


on  aura 


,             ,      1 5  (a  —  A)  cos  8   ,   ,„ 
log  p  =  log  — ^^ h  IV 

($  —  D)  +  II  -  m  ,  ^^  (  (^^> 

log  q  =  log  -i^ '— h  IV 


n 


En  conséquence,  pour  l'époque  temps  moyen  de  Paris  Tn  correspon- 
dant au  temps  moyen  de  Tobservation  dans  le  lieu,  on  prendra  dans 
la  Connaissance  des  temps  les  valeurs  de  l'ascension  droite  a,  de  la 
déclinaison  8  et  de  la  parallaxe  n  de  la  lune,  en  ayant  égard  aux  (Hffé- 
rences  secondes  pour  les  deux  premiers  éléments  ;  Ton  notera  égale- 
ment, pour  la  même  époque,  les  variations  premières  exactes  pour  1" 
de  a  et  dc8  qui  seront  utilisées  plus  tard,  et  Ton  calculera  p  et  (/  à 
l'aide  des  formules  (41),  si  l'observation  est  faite  en  mer,  en  ne  prenant 
que  4  décimales  aux  logarithmes. 

A  terre,  le  calcul  devra  être  fait  avec  les  logarithmes  à  5  décimales, 
et  Ton  tiendra  compte  de  la  correction  logarithmique  donnée  par  la 
table  IV,  formules  (42). 

44.  —  Calcul  des  dérivées  p'  et  q'  des  coordonnées  de  la  lune,  et  de 
n  et  de  Vangle  N.  —  Si  l'on  dilTérentie  les  équations  (41)  par  rapport  à 
ft  et  à  8,  en  considérant  cos  Z  ein  comme  constants,  ce  qui  est  permis,  eu 
égard  au  petit  intervalle  en  temps  moyen  de  Paris  qui  constitue  la 
correction  définitive  du  temps  moyen  adopté,  ou  de  la  longitude,  on 
aura,  en  représentant  par  da  eid^  les  dérivées  pour  1"^  de  Tascension 
droite  et  de  la  déclinaison  de  la  lune  pour  l'époque  T^,  et  en  remar- 


OCCULTATIONS  DES  ÉTOILES  PAR  LA  LUNE.  59 

quant  que  ces  dérivées  devront  être  multipliées  par  60,  afin  de  les  avoir 
pour  une  beure  : 

,       900  da  GOS  S 


60  c/^ 


■  (43) 


TT 


avec  log  900  =  2,95424,  log  60  =  1,77815. 

Remarquons  que  p'  est  toujours  positif,  et  que  q'  a  1q  signe  de  é^  ; 
il  est  le  môme  d'ailleurs  que  celui  dont  est  affectée  la  variation  pour 
1"  de  la  déclinaison,  dans  la  Cormamam^  des  temps. 

Des  relations  (29)  on  déduit  ensuite  : 

n  =  p'  coséc  N  ) 

L*angle  N  sera  déterminé  sans  ambiguïté,  puisque  d'après  les  rela- 
tions (29)  on  voit  que  sin  N  a  le  signe  de  p'  (toujours  positif),  et  cos 
N  celui  de  q\  il  est  donc  toujours  compris  dans  le  1"  ou  le  2*  qua- 
drant, suivant  que  q'  est  positif  ou  négatif. 

Quant  à  n,  on  sait  que  c'est  une  quantité  toujours  positive. 

On  pourrait  simplifier  un  peu  le  calcul  de  N,  puisque  l'on  a  (43)  : 

p'n=:  900dciCOS5 

ç'tt  =  60  d« 

et  par  suite  : 

900  d»  cos  S      15  6f«  cos  ^ 

'^^~       60rfS      "■        d^ 

900  da  cos  « 
et  n  = cos  N 


(45) 


avec  log  900  =  2,95424  et  log  15  =  1,17609.  On  emploie  de  celte 
manière  une  fois  de  moins  le  complément  logarithmique  de  tt. 

Bn  résumé,  en  mer  on  fera  le  calcul  de  p,  9,  N  et  n  à  l'aide  de  (41) 
et  (45)  en  ne  prenant  partout  que  4  décimales  dans  les  logarithmes  et 
dans  les  nombres;  et  à  terre,  on  emploiera  (42)  avec  5  décimales, 
et  (45)  avec  4  décimales  seulement. 

45.  —  Nous  allons  appliquer  les  formules  (42)  et  (45)  au  calcul 
direct  de  p,  q,  N  et  n,  et  finalement  de  r,  pour  l'exemple  de  Tarlicle 
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4 1  ;  mais  aHo  de  rendre  les  résultats  comparables  entre  eux,  nous  pren- 
drons Tascension  droite  et  la  déclinaison  de  l'étoile  dans  la  Connais- 
sance des  temps  au  lieu  de  les  extraire  du  Nautical  almanac,  ce  que 
Ton  sera  obligé  de  faire  dans  la  pratique,  puisque,  dans  le  cas  supposé, 
les  éléments  de  Tétoile  ne  seront  pas  donnés  par  la  Connaissance  des 
temps. 

Remarque.  —  Dans  le  but  de  ne  pas  encombrer  l'exemple  qui  va 
suivre  de  chiffres  inutiles,  nous  n*y  ferons  pas  figurer  le  détail  des 
opérations  relatives  au  calcul  rigoureux  de  Tascensiou  droite  et  de  la 
déclinaison  de  la  lune  pour  l'époque  Tn  temps  moyen  de  Paris  corres- 
pondant à  l'observation  de  la  phase,  en  tenant  compte  des  différences 
secondes.  Ces  opérations  se  font  du  reste,  en  pratique,  sur  une  autre 
feuille  de  papier  que  celle  sur  laquelle  s'effectue  le  calcul  principal.  Le 
lecteur  n'a  d'ailleurs  qu'à  se  reporter  aux  explications  contenues  dans 
la  ConnalssaiKe  des  temps  pour  le  calcul  exact  de  l'ascension  droite  et 
de  la  déclinaison  de  la  lune. 

Exemple.  —  Émersion  de  8  Gémeaux  le  4  novembre  1879.  (Voir  arti- 
cle 41,  pour  les  données.) 


Calcul. 
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*  Cm  Taleore  de  cU  et  de  dj  ne  lont  pM  abaolament  lea  mémea  que  celles  qui  ont  iU- 
multipliées  par  68,7  pour  aroir  les  correctlont  de  rascenalon  droite  et  de  la  déclinaison  de 
la  lone.  Biles  ont  été  obteanes  pour  llh5Sa*4d*  par  ans  partie  proportionnflle^  dédnitfi  do 
leurs  Talenrs  à  11  heures  et  à  12  heares.  Ponr  le  calcul  de  la  correction  de  l'ascension  droite 
+  1<*>56«9S,  on  doit  trouver  2*1475,  et  pour  celui  de  la  déclinaison,  —  0*318. 
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Nous  n*aYons  pas  reproduit  le  calcul  de  u  et  de  t;  commun  aux 
deux  exemples.  La  valeur  de  r  est  identique  dans  les  deux,  il  en  est  de 
môme  de  celles  de  p  et  g.  N  et  log  n  sont  un  peu  différents  de  ces 
mômes  éléments  pris  dans  la  Connaissance  des  temps  (dxi.  41).  Cela 
tient  d'abord  à  ce  que  les  dérivés  p'  et  q'  données  par  (4 3)  ne  sont  pas 
rigoureuses  et  surtout  à  ce  que,  dans  l'exemple  actuel,  N  et  log  n  ont 
été  calculés  pour  T^  =  1P53'"42',  tandis  que  la  Connaissance  des 
temps  donne  ces  valeurs  pour  To  =  13**.  D'ailleurs  une  petite  variation 
sur  N  ne  peut  avoir  qu'une  influence  très-faible  sur  la  valeur  de  r, 
parce  que  l'angle  (M  —  N),  dans  les  circonstances  où  une  occultation 
est  dans  de  bonnes  conditions  pour  la  détermination  de  la  longitude, 
est  toujours  assez  petit,  de  sorte  que  son  cosinus  varie  très-peu. 

46.  —  Cort'eclion  de  la  longitude  en  ayant  égard  aux  erreurs  des 
tables  de  la  lune.  —  Si  les  éléments  de  la  lune  tels  qu'ils  sont  donnés 
par  la  Connaissance  des  temps  étaient  rigoureusement  exacts,  le  résultat 
du  calcul  de  longitude  par  les  occultations  ne  pourrait  être  erroné  que 
par  le  fait  de  l'observation,  en  supposant,  d'ailleurs,  qu*il  n'y  ait  pas 
erreur  sur  les  éléments  de  l'étoile.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  depuis 
plusieurs  années  les  observations  méridennes  ont  prouvé  que  les  ascen- 
sions droites  de  la  lune,  calculées  d'après  les  tables  de  Hansen ,  sont 
trop  fortes  d'une  quantité  qui  s'est  accrue  peu  à  peu  et  a  même  atteint 
une  seconde  de  temps.  Toutefois,  d'après  des  observations  plus  ré- 
centes, Terreur  moyenne  des  tables  lunaires  tend  à  diminuer  depuis 
1878*.  En  attendant  que  Ton  possède  des  tables  plus  parfaites  pour 
établir  une  meilleure  concordance  entre  les  éléments  des  épbémérides 
et  les  éléments  observés,  la  Connaissance  des  temps  de  1882  donne 
(pages  698-701),  pour  chaque  jour  des  années  1881  et  1882,  les  cor- 
rections à  faire  k  Tascension  droite  et  à  la  déclinaison  de  la  lune,  calcu- 
lées d'après  des  formules  empiriques  que  M.  Newcomb  a  déduites  des 
observations  méridiennes  de  la  lune. 

Soient  dtK  et  dS  ces  corrections,  dk  étant  exprimé  en  secondes  de 
temps  et  dS  en  secondes  de  degré.  Les  nombres  p  et  q  donnés  par  la 
Connaissance  des  temps  sont  donc  erronés  des  quantités 

dflf-  dZ 

dp  =  15  —  cos  5  dq  =i  — 


*  Monthly  Noiict*  0/  tJu  Boyal  tutronomieal  Society ,  vol.  XXXIX,  p.  5U. 
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et  il  ea  résulte  sur  la  quantité  t  de  l'article  36,  formule  (32),  une 

variation  dr  qui  est 

dm 

m' 
ou  bien,  diaprés  Tarticle  35, 

,  dp    .    ,,       dq 

dr  = r  sin  M 7  cos  M 

tn  m 

et  enfin 

.^dacosS    sin  M       dâ  cos  M  ^.„, 

dr  =  —  lî> ; 7-  (46) 

m'  ayant  pour  valeur  comme  plus  haut,  formule  (31),  -^n  cos  (M— N), 

et  dr  étant  exprimé  en  minutes  et  fraction  décimale  de  la  minute.  Le 
temps  exact  de  Paris  correspondant  à  Toccultation  devient  alors 
T„  +  r  +  dr. 

Il  faut  bien  faire  attention,  en  appliquant  la  formule  (46),  aux  signes 
algébriques  de  da^  dS,  m'  et  à  ceux  des  lignes  trigonomélriques  de  M 
et  de  (M  —  N).  Si,  par  ailleurs,  on  emploie  la  formule  (40)  pour  le 
calcul  de  t,  il  faut  substituer  rUi'  à  m'  dans  la  relation  (46). 

Supposons  que  le  4  novembre  1879  da  =  —  0S72  et  dS  =  — 2",3. 
Nous  aurons  (voir  art  41)  : 

1.15  =  1,176  Ld^zi  0,362 

I.(2a  =  9,857»  1.  cos  M  =  9,684 

.  I.DOB9  z=:  9,966  COl.  n  =:  6,482 

1.  BinM— 9,958  col.  m' =  2,046 

cul  s  =  6,182  8,514 

eol.  m'  =:  2,046 

9,484n  —  0m,033 

+  0    ,305 

dT=:  +  0   ,272     =  +  16«,3 
Temps  de  PAria  donné  pftr  le  ealoul  t=  Ta  +  t  =  11I*53b18*,7 

ll*»58o»35«,0 Temps  de  Paris  corrl^  =  Il  53   85  ,0 

Temps  du  clir.  =  15  5o  16  ,0  Temps  da  lieu  :=  18    7  56  ,0 

État  absola  corrigé  =    4    2  4L  ,0  Longitode  =  —  14  21  ,0 

La  véritable  longitude  =  »  14  20  ,8 

Remarqite.  —  Les  valeurs  de  dp  et  dq  sont  plus  exactement 

da 
dp  =  15  —  cos  î  — ;?  tg  8d5  sin  1" 

dS 
dq  = h  15p  8inDd«  sin  1" 


Mais  comme  du  atteint  bien  rarement  1  seconde  et  dS  ne  dépasse  pas 
6",p  étant  généralement  <  1  et  n'atteignant  jamais  1,5,  on  volt  que 
l'erreur  de  la  formule  en  dp  sera  toujours  inférieure  à  2  unités  du  cin- 
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quièuie  ordre  décimal,  et  celle  de  la  formule  en  d^  inférieure  i  5<uQi(Qs 
du  même  ordre ,  ce  qui  suffit  largement  à  la  mer. 

La  correction  précédente  n*a  d'utilité  pratique  qu'en  mer;  à  terre,  ou 
pourra  toujours  se  procurer,  tôt  ou  tard,  les  observations  méridieones 
de  la  lune  faitos  dans  les  observatoires  du  monde  à  la  date,  ou  dans 
les  environs  de  la  date,  de  l'occultation,  et  on  pourra  par  là  corriger 
les  coordonnées  p  et  q  de  la  lune  des  erreurs  en  ascension  droite  et  en 
déclinaison  alin  d'obtenir  pour  la  longitude  uae  valeur  entièrement 
dégagée  de  ces  erreurs.  Si,  en  pareille  circonstance,  le  temps  moyen 
do  lieu  ainsi  que  sa  latitude  sont  exactement  connus,  le  degré  de 
précision  de  la  longitude  obtenue  sera  entièrement  comparable  à  celui 
qui  découlerait  de  l'emploi  du  télégraphe  électrique  pour  ta  détermi- 
nation de  cet  élément  géographique. 
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TABLE  II.  —  Premier  ternie  correctif  du  numérateur  de  la  valeur  de  q. 
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TABLE  III.  —  Deuxième  terme  correctif  du  numérateur  de  la  valeur  de  q. 

(Les  D ombres  de  cette  table  ont  toujours  le  signe  de  ^  —  D.) 
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TABLE  IV.  —  Corrections  logarithmiques  pour  les  logarithmes  dep  et  de  q, 

(Les  nombres  de  cette  table  ont  le  signe  indiqué  en  tôte  de  la  colonne,  ou  celui  qui  est 
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^'^ 

1.0 

0,7 

0,4 
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0,4 

0,8 

1,2 

1,7 

61 

1                               1 

,S'» 

2,î 

2,1 

2,0 

1,9 

1,7 

1,5 

1.3 

1.0 

0,7 

0,4 

0,3 

0,7 

1,2 

1,6 

1     •  L««  unités  de  eque  tuble  exprisssnt  des  nniiéi  du  cioqQiHus  ordre  décimal  logsritiiciiqae. 

F.  C.  BisuF  et  E.  Perrin, 
Lieutenants  de  vaisseau. 
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1H)ir  compt^  Tmgt-qnalre  séances  en  1785,  sarair  :  qnatre  en  ji  mricT 
iptant  eh  février^  trois  eu  aTrll,  deux  eu  mai,  une  en  juin,  ^oiot  d^ni 
68  mois  de  juillet  ni  d'août,  une  .ea  septembre,  trois  en  octobre,  au-j 
anl  en  novembre  et  en  décembroi  c'est-à-dire  en  moyenne  deijx  pa* 
^ois.  Nous  hç  nous  expliqyop9.  pas  autrement  (j[ue  pour.  Tan  K^mier 
Interruption  de  pluB  dej  trois  mois  du  i|6  juin  au  22  septembre,  fepuis 
[iiélique  temps  d^à,  lâ  Cjozùpâgme  travaillait  moins  par'  ellé-méine  que 
àrses  corr^potidai^ts,  îiï*rîvés  au  nombre  de  fin'gt-tteux  en  1784.  Ce- 
etidant  le  tjrocès  du  Cbilïer/q^i  s*itisth;ii8aô  à  la  iîrt  de  1785,  devait 
ivéirbeaûcèùp  iihblns  de  l'^^èntissémeiit  à  Brest .  ^ùe  Tordonnance  du 
il  nctobre.  1184  jsur  les  classes,  et  celle  du  1^  novembre  de  la  môme 
inée  sur ies>off(»er04*«dm«ni9liraitioQv>L'iiibeDdant  Maiouet,  bien  qu*op- 
>a  qualité  d^admini&tiateor,  aux  ordonnances  militaires  de 
Ghoisenl,  S^ftkïéb  A  Qastri^','  n'en  rendit  pas  moins  justice  à  ce  der- 

'  T07.  la  Rê9Uê  do  férrUr. 


j 


68  REVUE   MARITIME  ET   COLONIALE. 

nier  ministre  qui  s'appliquait  principalement  à  rendre  les  officiers  ins- 
truits et  disciplinés,  et  qui  faisait  marcher  de  front  la  théorie  dans  les 
écoles  et  la  pratique  à  la  mer.  L'Académie  de  marine,  en  dépit  du  relâ^ 
chement  de  quelques-uns  de  ses  membres,  continua  Texécution'  dû 
programme  ministériel.  •    '  ii    ,  . 

1.  Astronomie.  —  Et  d'abord,  elle  continua  à;  s'occuper  actîTemenl 
de  l'astronomie,  cette  branche  si  importante  des  études  nautiques.  Le 
30  décembre  de  Tannée  précédente,  elle  avait  arrêté  de  prier  le  cheva* 
lier  de  Borda  de  représenter  au  ministre  le  besoin  qu'elle  avait  de  deux 
quarts  de  cercle  d*un  pied  de  rayon,  tel  que  celui  que  le  '  chevalier 
avait  cédé  à  la  Société,  et  de  l'engager  k  en  ordonner  la  construction 
aux  frais  du  roi,  ainsi  que  celle  d'un  compas  azimutal  et  d'une  boussole 
d'inclinaison.  Le  13  janvier,  die  prit  un  second  arrêté  dans  le  même 
sens.  Ces  quarts  de  cercle  étaient  destinés  aux  ofliciers  qui  en  deman- 
deraient à  l'occasion  des  missions  dont  ils  auraient  été  chargés.  En  cas 
de  refus  de  la  part  du  ministre,  Borda  devait  en  faire  construire  au 
moins  deux  aux  ft*ais  de  la  Compagnie,  à  Paris,  pur  le  meilleur  artiste 
et  en  même  temps  par  le  plus  expédilif  qull  pourrait  trouver.-  L'ingê* 
nieur  et  académicien  ordinaire  Groignard  se  chargea  d'écrire  la  lettre, 
et  on  le  pria  de  joindre  ses  représentations  â  celles  de  Borda.  Bnûtten* 
dant  la  décision  ministérielle  et  la  réponse  du  chevalier,  l'ABSemblée 
ordonna  au  sieur  Mercier  la  construction  de  deux  quarts  de  cercle  d'un 
pied  de  rayon.  Le  7  avril,  lecture  fut  faite  de  la  réponse  du  ministre, 
en  dat.e  du  26  mars.  Gastries  refusait  net  d'accorder  à  la  Compagnie'  sa 
demande,   lui  objectant  qu'elle  devait  se  pourvoir  des  instrumenté 
qu'elle  voulait  acquérir  gur  la  somme  do  6,000  livres  qui  M  était  at- 
tribuée. D'un  autre  côté,  l'Académie  avait  dettiandé  précédemment  à 
Lalande,  de  l'Académie  des  sciences,  de  lui  faire  exécuter  à  Paris  uo 
compteur.  Celui-ci  renvoya  en  février.  Il  était  d'un  horloger  nommé 
Robbin,  et  revenait  à  la  somme  de  quinze  louis,  sans  compter  celle 'de 
quinze  livres  neuf  sols  pour  le  transport  jusqu'à  Brest.  L'Afesemblée, 
tout  en  commandant  un  de  dix  louis  au  même  horloger,  et  en  re- 
merciant celui-ci  de  rinstruction  qull  avait  envoyée  relativement- au- 
dit  compteur,  arrêta,  le  H  avril,  de  lui  écrire,  au  sujet  de  quelque^ 
défauts  qu'elle  avait  remarqués  dans  son  instrument.  A  la  séance  ^é'' 
cédenle,  celle  du  T  avril,  elle  avait  chargé  le  comte  Le  Bègue;  son'kli- 
recteur,  de  demander  en  Angleterre  trois  sextants,  trois  cercles,  deux 
gwphomôtres  et  un  théodolite.  Nouvel  arrêté  analogue,  le  19  mai. 
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L'affaire  capitale  de  l'Académie  à  cette  époque  continuait  d'ôtre  la 
construction  de  son  observatoire.  Le  17  février,  on  lut  une  lettre  de 
FleurLeu,  directeur  des  ports  et  des  arsenaux  et  académicien  ordinaire, 
au  sujet  de  la  tentative  qu'il  avait  été  chargé  de  faire  auprès  du  minis- 
tre pour  obtenir  de  lui  des  ordres  relativement  à  la  construction  de  cet 
étûblissemeal.  Il  parait  que  cette  lettre,  dont  nous  n'avons  pas  connais- 
saece,  n'était  pas  des  plus  satisfaisantes,  attendu  que  l'Académie  arrêta» 
le  3  mars,  d'écrire  à  Groignard,  pour  l'engager  à  s'intéresser  fortement 
à  ladite  construction  et  à  se  concerter  à  ce  sujet  avec  Fleurieu,  pour 
accélérer,  si  possible,  la  décision  du  ministre  à  cet  égard.  Cette  déci- 
sioa  parut  enfin  par  un  ordre  du  roi  en  date  d^  25  août,  mais  nulle- 
ment suivant  le  désir  de  la  Compagnie.  En  ce  moment,  le  département 
de  la  marine  était  en  pourparlers  avec  celui  de  la  guerre,  relativement 
^  1  abandon  du  château  de  Brest,  en  échange  de  l'ancien  séminaire 
des  Jésuites.  Maiâ  comme  le  château  renfermait  dans  son  enceinte  bien 
^8  bâtiments  dont  il  était  juste  de  fournir  à  la  guerre  l'équivalent,  le 
comte  d'Hector,  conunandaut  de  la  marine,  et.  le  commissaire  général 
Prévôt  de  Langrislin  avaient  reconnu  La  nécessité  d'ajouter  à  la  cession 
do  séminaire  celle  du  terrain  de  l'observatoire  projeté.  C'est  à  cette 
condition  que  l'ordre  du  roi,  dont  nous  avons  fait  mention,  autorisa 
la  remise  du  château  à  la  marine.  La  Compagnie  perdait  conséquem- 
menl  à  cet  arrangement  le  terrain  de  son  observatoire. 

D'un  autre  côté,  la  Société  continuait  de  recevoir  la  Cor^natoance  des 
UmpSy  mais  assez  peu  régulièrement,  à  ce  qu'il  parait,  puisque,  le  12 
omi,  elle  arrêta  d'écrire  fortement  à  Chabcrt,  qui  négligeait  de  lui  en- 
voyer cet  ouvrage  en  temps  utile.  D'autre  part,  Lalande,  en  avril,  té: 
moignait  â  la  Compagnie  le  désir  qu'on  observât  exactement  au  port 
de  firest  la  hauteur  de  la  pleine,  mer  aux  sizygies  et  môme  tous  les 
jours.  Mais  Blondeau^  qui  avait  commencé  jadis  u^  pareil  travail,  était 
mort,  et  Ghazailon  n'existait  pas  e}i\core.  Le  njiaréographe  du  port  de 
Birest  ne  date  que  de  1846  '. 

Quant  aux  ouvrages  concernant  la  navigî^tion  qui  furent  présentés  à 
l'Académie  en  1785,  ils  sont  au  nombre  de  trois,  un  de  Fortin,  un  de 
Forfait,  un  de  Lescan. 

Dans  les  assemblées  du  5  et  du  12  janvier,  Forlin  lut  Vlnstriiction 

*  Dans  rintenralle,  par  uno  dépêche  en  date  da  «  octobre  1793,  MoligB,  ministre  de  la 
marine,  écrivit  an  commandant  désarmes,  Théyenard,  de  donner  les  ordres  nécessAlres 
ponr  qu'U  tài  fait,  quatre  fois  par  Joar  et  pendant  un  an,  des  remarques  sur  la  plu«  petite 
■et  la  plus  grande  hauteur  de  la  mer,  dans  un  Heu  n'asséchant  pas  à  ba^e  mer. 


qu'il  avàil  été  dhârgè  dé  fkire,  titi  tïiôisaé  décembre  de  Tannée  préiriéi- 
detîte,  (?oncémtiïTn*îiîsa^c  des  baromètres  en' 'hier ^  et  dans  la  même 
liante' du- 5  janvier,  Fbrfait  fit  lèdturé  dé  celle 'dbnt  il' s'était  chargé,  le 
tàérhe  i6t)t;  concernant  là  rrianière  d*àii^ântei^  Us  aiguilles  dé  hmi^S'- 
sole,  t'instniclion  dé  Forfait  ayant  été  approuvée,  Il  fut'dëcidô-  d'en 
fltmandëi'Timpressîon  au  ministre,  et  é*ést  là  vraisemblablement  ce 
qui  est  cause  que  noUs-ne  ràVois  pas  vue  transcrite  sut  les  registreâ', 
t)as  plue  que  éeïle  de  Fortin  ;  tuais  le  rapport,  'signé 'fétit,  Trédern'Aè 
Lézerèc  et  Duval  Le  Rby/rtipport  qui  ftrt  hi  ib  10  février,  est  dahs  le 
tbndè  XI,  tiafees  ZÔ'Q^îtOJ'K  y  e^t  dit,  sous  fbitne  dé  cohcïusioTii  :  «  Cette 
infetrucrion  écrite  avec  biéàuc'olip  de  tlàfté  iûdîiîùé  aui  pilotes  todte^ 
lés' précautions  à  pr'efidire  pour  cok^é^ver  lés  bbûssoles  en  bon  état  lé 
plue  longtemps  lioàfeibîèî,'  et  pour  les  y  tenièdër  lol-sqii'ellés  seront  dfe- 
l'angèés  par  Tlafflaiblissement  de  la  force  màgiiéti^be  dés  âigàilles.  Notiè 
pens^on's  qu'elle  sera  trts-utilè  è(  qûé  rirômffle'  le  moins-  intdligent  y 
(rouvéralotiôles  renseignements  dont  11' iaiita  bèioîn',  et  qùé  d'aprèà 
eux  il' se  conduira  l^dlëfliènt,  stittôut  si,  lôr^^'ùft  â^mètnent,  îlà  Tin^ 
rértti'on  de  se  rendre  à  râtelier  deô  boussoté^,  pour  rôir  aimatiter  les  àf- 
gdînés  qu'on  lui  Uvi-era,  et  pour  en  àimèiriter  qrieT(!îUés-'unbs  lut-mômé.  ^ 
'  Qutot  à  rinstiruction  dé  tohin,  comme  cm  l'avait trotiVée'inc6mplète', 
la  Sodété  suspendît  lé  jugeûiént  qu'elle  en  ÛéVait'tbrlër".  Aussi;  lé  ÎÔ 
janvier,  Fbî-liri  lul-il  îâ  ^uité  et  le  complément  de  son  Instruction.'  Léfe 
mômes  commissaires  qtié  ceux  qui  avaient  èfté' nommés  pour  apprécier 
1^  travail  de  Forfait' furefiit  désîgriés  pour  examiner  celui  de  Fortin,'  et 
leur  apport,  lu  à  ciétte'mémé  séance  dû  lafétriet,  fut  înséréàlà  sdîle 
du  précédent,  t)ages  27d^'272:  Lé  vbici  in'^exttnso:  '«  M:  Fdrtxn,  éà 
don-hant  la  description  du  baromètre  marin,  fait  cbrinaître  la'ràis(«i 
qkii  àforcéde  iJlâcér  de  ba^  eu  ïiilUt  éuf  là'  jjlaqftid'  les  divisions  en 
poutéô  et  lignes  déstiïiées'à  nlarqùer  les  diverses  hautéui^  du  mercure', 
éA'mèmB  teitii^  j^bu^qîiof  ufae  démi-lignè  Éfàr'detl'è  ^l^quc  tépbnd  à  trti 
iété^vàflle' d'une  lîgne  prise 'sUi' celle  d^titi  bâtdwtoètrB  loriîndrè.  Il' parte 
énsùîtêite  la  Clef  *  oirdBéf'ët  de  W'USûèèy;  fâhl'  iJbtit^'fbndte'ïé  MrbL 
ùièt^e  pitié' dû  toôin^  rtaritt,  qtrè  pbtil^  pfbdûVer'  W  WoyeA'  de  le'lraïii^ 
ï^rfer,' saris  craiïidre  attcnn  dérangement.  Vient  W^rés^èel'd'  le  téèuïtât 
d^  éb&ervàtîôtaS  ftiïèéf  Isbf'cée  î*^!hiniëttt''tjtii,'46tiitaé  ôn'sàîl,"  indi^ 
qlnejpdr  lailiarcbe  plus  ofu  moins  rapide  dii'tifércbrfe  et  ]^ar^  teéà  diffé^ 
#ent^  t'c^Qt^  d'éfé^tfon'bti'd'abàisèetlieni  lés-t;Hat]lgéMefttë  ^ùWTéltitd^ 
Pàii^'ttéit'àiftir:'-^  Péuk'TefA^ir^^e  trJiVaiïlt)fôô*Û<ile;i«.  rPohlti^  à'='c6ttl- 


I)ju?^,.çQjre  elles. jps,  Yftrialiops.dttïvu'ofliètre  dans  la/^one  tarride,  daw 
i;^  ;^ae§  tewjp.ér4^e8  et,  par  de  g^^i^es,  latitvideç.  Le  recueil  des  oj^serr 
yaUQQ^  <}U0]l'.on  fierçi  dan§  la.syite  avec;cp  barojoaètre  dans  les  difréreQ($ 
climats,  servira  à  former  des  labiés  qui  seront  Irèâ-intéressantçs  pourJjif 
n^ytgfL\U>n,.  Gejle  fou;rniç  en  .foçme  de  note  par  M,  Fortin  ,et  iaséréç 
4ai^  ^w  iDStr,vction  sera  d*uQ  ^nd  secours,  particulièrement  d^n^ 
QQ3,pej:8.  ^-^  Mr.Fqriin  flécrit^ensuite  Ig  procé4ié  qp'il  propose  de  ^ipfi 
yce,poar,régIqr.ua  baromètre,  paaria,. sans  é^ç.  obligé  à  le  cpmparer  t^ 
jun ^ptf e  Jbî}roflïÈtf.e,  qpe  To^i  u'est.pa^  topjpurs  à. portée, d^  Re  proçwj 
jfir.j Le. UMijyga. qu'il, indjujpe  tijçpî  à,3ia  .ç^onstruçtion  âe  l'insl-ruii^Bt,,,^ 
J(^  Qlef  pISLcée  au  ,ba^  de.  la;bra^ohc  (o  p)us  cpuJrte.Les  éléments^  do^t.if 
ifaitiUSsage  ppur,  riecopp^ître^  1^  b^tç;pr  4u  pjercure  dans  ,la  grand^ 
b^n^çhe  .çpnt;  1^*  lajppgpepr  cpnnuçf  delà  grapde  brançbe,  à  cpmpteif 
ilp.Çon,.8^^réïpUé.sup(5riçurç,,ppint  JQ  ptus  taul  où  puisse  se  repdre  Iç 
inerçorp,  jiU^qu'ç^u  trait  placé  à,>U  bautçur  de  Torifice  de  la  petite  bran,-: 
pha',.2''  )^,4i3tance  facile,  à  mesurer  dç.cet  artifice  {sic)  à  la  surface  du 
Hiercfl?^,  içl  eufip  \j3l  lorigueur  de  Tespape  vuide  au-dessi^s  du  mercuijQ 
(^ins  l^.gf»fl/te  l;>jr^q^p.,.Ioj^euf  (jftj'il  déduit  du  procède  q,u'U  Jindi,^ 
quiÇp,—  !il..iFprMftJP^^?^WS8i.,^U.  baromètre  à  dilatation  et  des  avç^iji- 
l4ges,qv\'il.jai»,.jj^  s?L|co;istr,uctJi9AT,sur  le  baropièlre  sipplement  uia^n, 
^UTjaqt^ffe  plj^^  ft^lirpuiept  tr^p^pprté -saps  ri^ue,  et  changer  déteint 
fl^t^pk.^^  que. sa  bonté  ^p  soit. altérée.  — .  Cette  instruction  est  tef-^ 
PM#^eai^rHPi^  iU^ipiiop.tdei, la. manière  ,dQnt  dpivent  être  dressées  .1^ 
iab^.^'fbsenfatin^n^.du.barçQ^^tre.^  ,Ëlle  ^ops.a  paru  assez. détaillé^ 
9^T  fl|i}e„l/e.maUî;e  pjilpt^ .qui» e^t  cJtiç^rgé,  sur  sa  feuille  decet.  instrumppf 
{^is^^  j>rfn4fe  .toutes  les  p^éc^pUans  técessaires  à  sa  çopservatioa,  :P( 
i^^^t^pi^..fiftI«p^e^de,ses^l^^eiÇvatipnJ^,.dao&,lin  ordre  tel  qp'onpu^gp 
^ij^p^çpjtf fairp  dps  .ç^^pparî^i^n^jpi  ^^ryept  à^  lô.perfectjk)uneret  4.)p 
i?!^jiflQi,^çfttep|p?.ptUçL^»,pqjcpn3i5qpjç^  deux  eotamen^cjj 

ftU,açrj^^i,qpe,;^^,pQm,l|^Ml^èg^e,id}F^^^^  rAca^m^Le^  coittwi% 
^yr^/^ff,  il^f^ ,^p;il4;^y,{^l, ^Fpp^sé,.*^  ppp^e  jl'HecU)rt  copimapdaat49 
J^fljpri^^^B.|ps^{^P);jtipg^  (te.çegifd^ux.  vî^déJKiiçi^as  et^es.ra(PM^is..y 
r^fs,.p(bî\  ^;ww  1^  CQnsepl,ef0,çp|;,  deriCelvir^  pour  Vifpprpssi^ut^ft 

Âl'fJP?.^  eiJ;^^e4fi^^it>'ft^^WPfpl«5i»ftda.Br9^^^  .?îé|Miiet4/l-i»4frWh 
im\^^^^f^^^h4^vJ^mPl^  et ,kJ^i>/^r^flU9r  <^im(inlé$,;  ipaisTl(a|Pf)ep 
»i^Wvpi^.??|t,fl^u9pxHi^,el  )î».,flwflij^e,  ffqj,at7pwip^Ww  q^^^. 
mh'M  W8»fi  ,9^iQm^,i^^kfm^^^^^'[^il^  Boy,:*.toîdftto,i4i| 
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5  décembre  1784.  Quaal  à  Fortia,  donMe  vrai*  oop  était  du  veste 
Frotm^  ce  n'est  point,  pqratt-ii,  l'iovenleur  d>ii  baromètre  Fortin^  gui 
serait  dû  à  un  cojsstructeur  de. Paria,  représeoe^lé  at^urd'bui  parâon 
p^it-lils,  M.  Fortin-Hermann, 

ËpSn,  le  3  mars,  on  entendit  la  lecture  d'un  rapport  de  Trôdémide 
L^erec  et  Duval  Le  Roy  sur  une*  méthode  proposée  par  Lesçaâ  pour 
déterminer  avec  précision  la  différeace  m  longitude  p^  ie  moyea^du 
quartier  de  réduction.  Ce  proieseeur  avait, dressé  une  TabU  des  chàn- 
geimnts  en  hauteur  du  soUU  pmdant  *la*  minuit  d'avant  ou  d!(xprès 
son  passage  «u  méridien,  Transofijbe  dans  te  Aome  XI,  page  320,  les 
commissaires  l'apprécièrent  de  la  manière  suivante  :  «  L'usage.du 
quartier  de  réduction  suppléant  ^  celui  des  tables  de  sinus,  il  est.  tou- 
jours intéressant  de  diminuer  iea  erreurs  ^de^œt  iDstrameiit  cfui,  s'il 
était  parfait,  tiendrait  Ueu  des  sinus.  En  lui  supposant,  lonsqu^ii  sort 
dp  dessous  la  planche,  toute  la  perfeplioa  doat  il  est  susceptibteyion 
sait  qu'il  la  perdrait  ea  le  collant  sur  un  carton*  Telle  partie  du  pa4Mer 
s'jélend  plus  que  toile  autre,  et  dès  lors,  des.  espaces  qui  étaient  égaïux 
avant  ceit^e  ooération^  cessent  de  l'être.  L'édiqUe  de»  latUudjes  csois- 
santes  e^t  qécessairiemeat  affectée  de  ce  défaui  :  elle  a  doplufticelui 
qui  résulte,  de  la  dilfiçulté  d'une  gradiiationdanailei  gencede  cjelle  >des 
tangentes.  Yoilà  donc,  deux  source3.d'eriieur<qtt'oa. peut 'Soupçonner 
dans  tout  résultat,  qui  dépend  d'une  mesure  prise,  sui?  eeUeéchqtle. 
kL  Lescan  propose  d'éviter  cet  iAConvéoi^t  en  remplaçant  Téeballe 
des  latitudes  croissantes  par  une  tsvble  calculée  de  dix  iminule^  ea-dix 
minutes*  depuis  û""  jusqu'À  72""^  dei.cinq  en  âaq  depuis  72'' jusqtt'à(84% 
^  de  m^^ute.en  minute,  de  ^i""  à  90?..  U a'PpU((ue. à  quelciuesi problèmes 
de  piiloJfage  Tubage  de  .cet^e^ablei  rçlativemontwi  quartier  de  réduotipn. 
Nous  croyons  ^V'il  sera. irj^sncommode  d'avoir,. '^  oôté  du  quartier  >de 
rédqction,  uue  taille  /qui, .-Ipraqu'on  aucait  wtéeét.de  trayailler  .p^us 
QprceK^ementy  éviterait  Teml^arr^  de  J^oiiric  à  un  des  li^es  où  elle 
^tinsjêrée,  et,  en  copséquef^e^nous  pensons  que  le  iCtotgemftDtpro- 
.poséu^peut  quiéti^avants^ux.  di  Qnelques 'jours  aprèis  cette;  Bé^nce, 
l^ep^n  deyeii^ai<  membre.de  llÀcadémie;    <.  •  •  i        *.= 

r,  IL  .PuxsiQUfi*  -rriOn  oontinua,  en  1785,  de  s'occuper  de  la  question 
des  j^ratOiQinerresi.,  A  la>suitei!de  ^>  mi^sjj9o<  à.Brest,,iiLe  Roy  s'étartiF^u 
A  Lorieut  et  h  .Qjoçbefort.,  pour  y  ooutiuneriliee.ifikénfefit^QpératiQnBi  A 
Toulon,  ,çe  fut  le  Ueuteioant  de  .vaisseau. Sadeinlequcil  aviaii. suivîtes 
opiiratipna  4^  i^e^t'Ot  quale)  miniatre-a^ftaitiPhai^é  det  rédiger  l&projet, 


l'académie iROYALB   B£   ttAAlKS.  73 

-qui  établit  les  paratonnerres  de  ce  port.  A  Brest,  le  travail  fut  continué 
par  le  sieur  Bitliaux,  employé  par  TAcadémie  des  sciences  à  la  coDfec- 
tioD  de  ces  iDSPtrumeffts;  Le  5  janvier,  conformément  anx  instructions 
ministérielles,  fut  lu  le  rapport  de  Rochegude,  Petit,  Sabatier  et  Dtival 
Le  Roy,  nomioiés  le  6  novembre  1784  pour  apprécier  les  moyens  pro- 
posés par  LeRoy  euTue  d'établir  des  paratonnerres  à  bord  des  vais- 
seaux. Ce  rapport,  inséré  dans  le  tom^  IV  des  Correspondants,  pages 
i 33-12^9,  ayant  été  approuvé  unanimement  par  la  Cotapagnie,  celle-ci, 
en  conséqueuce  de  la  lettre  de  Oastries  au  comte  d'Hector,  en  date  du 
3  décembre  1784,  envoya  ce  rapport  au  commandait  de  la  marine 
peur  être  expédié  au  ministre.  Les  conimiBsiiires  n'étaient  pas,  &  bieau- 
coup  près,  aussi  convaincus  que  Le  Roy.i  «  On  a  fait,  disent-ils,  des 
e&iaiis  de  paiatosinerressur  les  vaisseausc  d^es  différentes  nations;'  et 
néanmoins  Tusage  ps  s'en  est  pas  élabH,'ce  qui  semble  former  un  pré- 
jugé contfe^'ttlililé  de  cette  in'ventioh.  Peut-être  n'avait-elle  d'autre 
tnoonvéBfient  que  insuffisance  ou  rincommodité  des  moyens  alors  pro- 
posés, ou  la  cminte  4*attirer  un  feu  destructeur,  dont  les  ravages  sont 
malheupeusement  trop  fréquenta  et  tropconnus.  Sans  vouloir  objecter 
contre  les  paratonnerres,'  ni  les  adoçter  aveuglément,  nous  croyons  que 
de»  expériences  faites  avec  impartialité  seraient  Ib  meilleur  moyen  de 
convaincre  te  peuple  des  marins,- ainsi  quédes  personnes  plus  instruites 
qfue  la  tbéoriie'  ne  ^tlsfai*  pas  entièrement,  parce  (Jue  les  paratonnerres 
établis  sur  un  édifice  toirjours  immobile  leur  paraissent  ne  péuvbir 
rélre  «ox  mémeë  conditions  surtm  corpà  en  riiouvement.  Notre  des- 
sein n^estpàs  da-laire  imallre  destfifflcultés  strr  flti  obj^  dont  nous  vou- 
driongqBO  Tavantage fût  téiflain ;  mais  comme  il  arrive  quelquefois 
que  VintcrvallG  est  i«imcnsé  de  la*  théorie  à  la  pratique,  îH>ns  peréls- 
4000  à.  demander  que  les  expéiriences  appuient- le  raisonnement,  afm 
quepër  cette  marelle  ordinaire  dans  la  physique  les  doutes  soient  plei- 
nement dissipés,  'tt  Après' ce  préambule  plein  de  réserves,  les  commis- 
sure» résolvent,'  dans  le  mémo  sens  que:  Le  Roy,  les  trots  questions 
déjà -traitées  par  lui)  Bavoir  la  route  que  doit  suivre  le  paratonnerre;  sa 
construction,  enfin  la  façon  dont  il  doit  arriver  à  la  tner.  Ils  terminent 
en  disant  :>  «  Voilà  les  ihoyens  proposés  par  M:  Le  Roy,  moyens  qu'il 
regarde  comme éai's  :' et tiow atirions 'du  régrét 'qu'irsefût  trompé.  Si 
Ton  désive  de  plus  anples'  détails,  oti  les  trouvera  dans  ses  mémoires  : 
il  yrépoctd)  ft^oo'manièro'isatîsfâisahté,  aut  objections  que  nous  lui 
aKTonsfaîtesi'Ifoiis'neitiiouëdissidinlotis  pas  néahniblâ!sqti*il' en  subsiste 


7i  REVUE  MARITIME  ET  COLONULE 

eacore,  dont  la  force  ne  pçut  être  aisémeiU  d^tru^le.  Telle  est  celle  (\n\ 
regarde  le  poids  de  la  chaiae,  dont  le$.  dioi^n^iops  ,de  largeur  et  d'^- 
paisseur  ne  peuvent  se  diminuer;  d'où.il, résulte  par  conséquent  une 
surcharge^  surtout  pour  les  mâts. des  petits  ))âlipients,  qui  pontenpro- 
pprtion  de  leur  capacité.  Telle  est  encore  celje  o,ù,le  galhauban  et  la 
chaîne  se  rompraient  vers  le  milieu,  çiu  mome^t  que. la.  nqe  lance  son 
feu  sur  le  vaisseau.  Le  dernier  cas  est.  sans  doute  possible  ;  mais  1<^9 
conditions  qu'il  renferme  propvçnt  combiep  il  doit.étr^  rare.  Hors  de 
là,  le  remède  est  facile.  11  faut  convenir  d'ailleurs  qu'il  n  y  a  point 
d'invention  humaine  qui  fut  reçue  si,  pour  la  rejeter,  il  suffisait  d'y 
découvrir  quelque  imperfection.  Nous  sommes  trop  justes  pour  juger 
ici  dans  cet  esprit  de  rigueur.  Considérant  la  théorie  de  l'électricité 
comme  le  résultat  d'un  grand  nombre  d'observations  et  d'expériences, 

»  ' 

nous  concluons  qu'on  doit  suivre  la  même  méthode  touchant  les  para- 
tonnerres,  avant  que,  d'en  approuver  ou  d'en  condamner  la  pratique.  » 
Comme  en  réponse  à  ces  objections,  le  comte  d'Hector  fit  jçepaelfre,;^ 
la  Compagnie,  le  24  février,  deu^  nouveaux  écrits  de  Le  Roy.  Le  prej 
ipier  intitulé  :  Mémoire  sur  la  nécessité  d* armer  les  vaissçaii^x  de^  con- 
ducteurs  ou  de  paratonnerres ^  était  destiné  à  servir  4^  suite  au  D[iémpire 
lu  le  16  décembre  1784.  \\  a  été  inséré  dans  le  tome  111  des  Correspoiv- 

'^  ■  (  'il'  ''  "tT 

dant%,  pages  156-176.  L'auteur  y  démontre  que,  s'il^est  utile  d'armef 
dç  paratonnerres  les  édifices  terrestres,  à  plus  forte  raison  <est-il  inflis- 
pe^isable  de  préserver  avec  ce  môme  moyen  les  vaisseaux,  dput.k^ 
mais  s'élèvent  à  une  haateur  considérable  et  atlirgnl»  l'électricitép^r 
leurs  pointes;  qui  en  outré  parcourent, des  mers  esseniiellemen(r  o^ai; 
geuses  ;  sur  lesquels  enfin  les  dangjers  ^e  la  fopdre  soflt  bie.ij  p(ps  %^\^ 
qu'à  terre.  Dès  1770,  Le  Roy  avait  dit  que  l'on  .pouvait  ^e  servir  de^^ 
paratonnerres  pour  garantir  les  vaisseau^,;  il  l'avait  répété  ^n  1773^ 
L'auteur  donne  ensuite  les  nioyens  d'établir  ces  a^ar^ils  4e  la  n^aQiërij 
la  plus  avantageuse,  et  entre  à  ce  sujet  dans  de  minuLieu^ç  détails,  dap^ 
le  but  de  prévenir  toutea  le^  objections  possibles...  I^'autre  écrit  est  jup 
Èiat  des  paratojxnerres  établis  et  à  e(a6ilir^.djaH5./f  jp(y'te(,(a  vfWe,^,<[ 
Brest,  d'après  les  qrdre^^de  M.  l(ijnaré,çhal<deÇastriei^^  Çiç  traiva^jest 
à  laj  suite  4,u  pfiécédenf,  p^08476-199..Enr^p, j^l^poiu^^^ 

çioncerne  celte,  question,  nous, ,^r.o» vous  e.pQ0.r9j  4?HfP  Ç^  W^W  T^I^Wi^ 
à  Ja  puite  de  l'État  de  Le  Roy,,  page?  199-242|»,,uq.qi^a^pirç  aj^opyiu^.ç} 
sans  date,  .intitulé  :  Observations  suf  les,€^vafitçifi(}$  (fuirés)4lient^^ 
||fraWH5m^n^(iw  j>cf^atf>n?ur^r^  md^^SJ^Ofiff^^^J^im^^^^^ 
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rèstùii'aùàiieur  de  "la  conférence  de  Lé  Roy,  qui  rend  compte  dés 
b'bjWions  faites  par  ie  comté  d'Hector  et  des  réponses  de  l'illustre  sa- 
Tàht'.'  li'â'uteiir  dé  ce  mémoire  conserve  encore  des  préventions,  et 
contre  la  théofrie  de  Le  Roy  qii'il  discute  point  par  point,  et  contré 
Veflîcdcifé  des  paratonnerres,  tant  à  terré  que  sur  ïes  navires,  efficacité 
au  sujet  de  laquelle  il  élève  àes  doutes  motivés  par  quelques  exemples. 
Dan^  les  Mé/noîrès^dè  f Académie  des  sciences,  année  1790,  Le  Roy  dit 
seulement  que  rACadëtnie  de  mariné  déclara  par  un  rapport  en  forme 
niie  les  moyens  proposés  par  lui  étaient  tré^-praticables,  et  qu'elle  écrî- 
tu  en  conséquence  au  ministre. 

"Lii  secohd"  travail  important  de  physique  fut  lu  à  la  séance  du  10  fé- 
vrier. C'est  un  mémoire  dé  Formait  intitule  :  Idée  d'une  machine  au 
moyen  deia^uéîlé  iin  plongeur  pourrait  s'enfoncer  dans  l'eau  à  toutes 
sortes  de  profondeurs,  y  voir  très-distinctement  et  y  séjourner  long- 
tem]^s  sans  être  incoi7imx)dë.  Fleuriot  de  Langle,  Vial  du  Clairbois,  De 
tloile  et  Fortin  furent  nommés  commissaires  pour  Texamen  de  ce  tra- 
vaiï,  (jùi  est  dans  ietômeitt^  pages  é72-289,  avec  trois  planches  ex; 
plicativeis  intercalées  dans  le  texte.  Dans  leur  rapport,  qui  fut  lu  le  10 
Bàars,  lis  jugèrent' nilée  de  l*auteur  fort  ingénieuse,  mais  il  leur  parut 
que^t'éxécution  iie  cette  machine  présentait  dé  nombreuses  difficultés. 
En  conséquence  de  ce  raiîport,  "Forfait  lut,  îè  17  mars,  un  second  mé- 
moire  sur  là  mac)iine  à  plonger ,  où  il  répondait,  article  par  article, 
aux  objections  dés  commissiaires.  Ce  nouveau  travail  est  dans  le  tome  XÎ* 
p'ages  321-335.  L'Assemblée  autorisa  ïes  expériences,  et  l'écrit  de  For- 
fait fût  îûséré  dans'  fé  tome  111  ^éVEncyclopèdie  méthodique,  ^^tû^ 
m^fin^,  aii  )ai6i  plonger !'0k  peut  encore  lire  une  analyse  du  scaphandre 
8e  '  Fjorfaft  daùs  lés  ^Essais  dt  biographie  maritime  de  P.  Levot.  Les 
plùâ^ahciehs  'ialppa'reils  rfe  plongeur  connus  soni  probablement  ceux 
dbtit  Léonard  de  ^l'n'cî,  qui  vivait  au  commencement  du  xvi*  siècle, 
hoùs  "i  èdnsefvé  lés  (iessîhs  Vmais  ce  n'est  qiie  tout  récemment  qu*on  ^ 
ti^dvé  fô'ifabyèii'  d^  résister  i  la  pression  de  Teaù,  ce  qui  permet  miaio^- 
tèbàïit  d*ritillsér  leé  scâj^handrés  pour  de^grandes  profondeurs.. 
^"^  lit' i^ÀwoEtJVRE.  —  Le' 2i^  novémWê,  on  lit  lecture  d'un  mémoire 
iH^séùtéîâb;éôîùt4'tè^li'é^^^^^  rAcaiémié.  tl  était  d'un  hor- 

fAfeyr' àe^tést,  noâdifife  ^aùfet^  él  soil  auteur  y  proposait  iin  moyen  dé 
retîfll'é')p(ïus  îficiitè'  ^t  in({inâ  fatigant  le  service  des  pompes  à  bord  *de% 
^ièéeatlr.'TMdéfn''detézerec,  Vial^du  Clairbois  et  Forfait  filrenl  nom: 
léèî^cèiHttfiteàifé^  pbilr  hxkmen'dè  ce  travail,  quî  est  dans  le  tome  îli 
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des  Co7re&pondants,  pages  240-242,  sous  le  titre  de  Mémoire  conoer-- 
nant  un  nouveau  moyen  de  faire  le  service  des  pompes  royales  de  ma- 
rine.  On  appelait  alors  pompes  royales  celles  des  grands  bâtimenls  de 
la  marine  française,  les  autres  nations  maritimes  n'employant  encore  à 
celte  époque  que  la  pompe  à  cbapele(s^  La  machine  de  Paufer  se  com- 
posait d'un  chevalet  sur  lequel  était  une  poulie  de  six  pouces  de  dia* 
mètre,  traversée  au  centre  par  un  axe  de  fer.  A  chaque  extrémité  de 
l'axe  on  voyait  une  manivelle  ou  cigogne,  dont  le  levier  était  quatre 
fois  plus  grand  que  le  rayon  de  la  poulie.  Le  rapport  des  commissaires, 
Iule  9  décembre,  est  dans  le  tome  Illdes  Correspondants ,  pages  243- 
244.  Us  reconnurent  que  cet  appareil  employait  moins  d'hommes; 
qu*il  permettait  de  les  placer  bous  le  gaillard;;  qu'il  produisait  une 
levée  de  dix-huit  pouces  au  lieu.de  douze  ou  treize;  enfin  que  la  ma» 
chine  était  solide,  facile  à  réparer,  et  peu  sujette  à  accidents;  mais  ils 
regardèrent  comme  étant  d'un  grand  inconvénient  la  continuité  d'action 
de  cette  machine,  qui  ne  permettait  point  d'instants  de  repos,  comme 
la  bringueballe.  ;  enOn,  ils  y  trouvèrent  les  méiBes  dif&cultés  locales 
que  pour  la  pompe  à  chapelets  ;  mais,  vu  la  dépense  minime,  ils  enga- 
gèrent la  Compagnie  à  demander  une  expérience  comparative.  Le  ré- 
sultat en  sera  donné  Tannée  suivante. 

IV.  Construction.  —  Le  17  février,  Georget,  Tanteur  du  mémoire 
de  l'année  précédente  sur  la  destruction  des  vers  marins,  informa  FA- 
cadémie  qu'il  se  proposait  de  lui  soumettre  de  nouvelles*  recherches 
sur  cet  objet,  à  quoi  celle-ci  fit  répondre  qu'elle  les  verrait  avec  plai- 
sir. Le  22  septembre,  lecture  d'une  nouvelle  lettre  de  Georget  annon- 
çant que,  sitôt  qu'il  en  aurait  le  temps,  il  enverrait  à  la  Compagnie  de 
nouvelles  observations,  pour  servir  de  supplément  à  son  mémoire.  En- 
fin, le  17  novembre,  on  lut  une  troisième  lettre  de  l'auteur,  avec  ses 
réponses  aux  objections  que  lui  avaient  faites  les  commissaires.  Cet 
écrit  est  dans  le  tome  III  des  Correspondants,  pages  212-216.  A  la  suite, 
pages  216-221,  est  le  rapport  des  expériences  faites  par  Forfait,  en 
exécution  de  Tordre  du  ministre  en  date  du  21  août  1784  et  par  com- 
mission de  TAcadémie.  Il  est  intitulé  :  Rapport  pour  connaître  les  ef- 
fets d'une  nouvelle  carène  composée  d'huile  d'olive  et  déplantes  amer  es 
dans  la  vue  de  soustraire  les  bois  à  Vinsulte  des  vers  marins.  Sa  con- 
clusion est  que  la  composition  du  sieur  Georget  est  absolument  ineffi- 

'  V.  l'Arliele  Ponp;  do  Forfait,  d&ns  VJBncfclopidi»  méthodiqtte,  partie  marine. 
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cace.  En  terminant  ce  rapport,  Forfait  ô'étonne,  non  sans  raison,  de  la 
quantité  des  propofiilioDd  faites  pour  combattre  les  vers  marins,  aiori^ 
que  personne  n'a  songé  à  étudier  les  mœurs  de  ces  animaux  destruc- 
teursL  Ces  reproches,-dit-il,  ne  s'adressent  pas  seulement  aux  \iatura* 
lisies^nuds  à  nous  quivi^onsdans  les  ports,  cest-à-dire  qui  sommés 
à  même  de  faire  des  observations  exactes,  au  lieu  que  nous  nous  con- 
tentons de  suivre  les  procédés  indiqués,  et  d'en  constater  l'insuffisance 
par  des  procès-iV/crbaux,  A  la  séance  du  24  novembre,  Forfait,  en  ré- 
ponse au.  second  travail  de  Geofget,  lut  son  rapport  définitif,  par  le- 
quel il  condamne  absolument^  comme  inefficace  et  môme  comme  dan- 
gereux, le  .procédé  dei  l'auteur.'  Ce  rapport  est  dans  le  tome  Ul  des 
CwrespandantSy  pages  242*243. 11  parait  que  Georget  ne  se  considéra 
pas  encore  comme  Jbatlu,  «ar  le  plumitif  indique  une  dernière  lettre  de 
kd  à  la  date  4a  9  mars  1786  ;  mais  nous  n'en  savons  rien  de  plus.  La 
manne  possédait  déjà  À  cette  époque  l'anse  de  la  Penfeld  et  louait  celle 
deKerhuon.  Cette  dernière  fut  achetée  en  1787,  et  de  grands  travaux 
furent  commencés  poor  la  retentre  des  eaux  et  repassage  des  bois. 

\^  Médegixè.  — '  Les  salles  construites,  tant  à  Tancien  séminaire 
qu'à  Pontanézen,  en  reDd-placement  de  Fh6pital  incendié  en  1776,  n'é- 
tmeot  en  haÉrmople  ni  aveo  les  besoins  du  service  tii  avec  les  conditions 
exigibles  de  salubrité.  De  là  vraisemblablement  le  Mémoire  de  Lou- 
bers,  docteur  de  TUnivergité  de  Toulouse,  médecin  de  l'École  pratique 
de  Brest,  sur  le  moyen  de  rmouveier  Vair  des  hôpitauXyil  novembre. 
Sabotier  et  Petit  firent  nomméfr  commissaires  pour  Texamen  de  ce 
tra\'ajl,  qui  est  dans  le  tome  III  des  Correspondants ,  pages  222-236.  A 
la  séance  suivante,  Lon'bets  don=na  un  supplément  de  4  pages  in-folio, 
qui  fut  inséré  à  la  suite  de  son  mémoire.  Les  mômes  juges  furent  nom- 
més pour  examiner  ce  supplément,  et  il  fut  arrêté  qu'ils  prononce- 
raient dans  lent  rapport  si  le  moy^n  proposé  méritait  qu'on  en  fît  Ves- 
sai  dans  une  saik^  Ils  conclurent,  le  9  décembre,  pour  que  l'essai  en 
fût  lait  à  Fhdpital  du  roL;Ce  rapport  est  dans  le  tome  m  des  Correspon- 
(kints,  pages  24é-24&.'Le  ventilateur  de  Loubers se  composait  de  quatre 
grands  tuyaaxcôlnmuniqU<XR)t  de' distance  en  distance  avec  d'autres 
plus  petits  destinés  à  aspirera 'air  de  la  salle.  Les  deux  tuyaux  placés 
pr^  du  pavé  devaient  aboutir  à  la  grille  du  poêle;- les  deux  autres 
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^  Forfait  oublie  ici  Vtîhbé  Dicquemare,  professeur  de  physique  expérimentale  au  Havre 
et  ji|0i79tpoQ4iW  0eJfAOA<lét»icr  de'ttanrjne,  qui  vivait  enoore^»  1^86^  et  qui^  indépendaïn*^  ' 
ment  de  son  grand  travail  sur  les  anémones  de  mer,  avait  fait  aussi  des  recherches  sur  les 
qui  u'ayalt  ii<u  duuuérà~t^aeatt8igîe  4fl  iftarlne  dèpnli  îTti, 


pla.côB  prè»  dfl  pUfpndi, s'ouvrir  dans  Iç  tuyau  du  po41e.  Les  ^qopinua-^ 
spires  trouvèrçat  à  cç  inode  de  ventilateur  les  avantages  suivants; 
point  de  personnes , pour  les  mettre  en  jeu,^clipn  constante  et  uniforiue, 
efficace,  ne  coûtant  pas  d'entretien,  enfin  empêchant  la  ïumée,  Quî(nt 
à  la  dépense,  ils  l'estimèrent  à  6,000  livres  pour  tout  Thôpital,  au 
m\x  ^e  vingt  sols  le  g^iefl  courant  de?  çrauds  jtuyaux^t  dix  sols  pour 

IpspetfU.'    .    .;   ,_  ,     ,-.  ..  ...    ,     „  .     .,     „.,  ,.  ,    ^     ,,,:. 

Dans  une  séance  antérieure,  celle  du  30  octobre,  la  Compagnie  av^U 
arrjSté,  fiue  Tçicadémicien  ordinaire  docteur  Sabatier  .çomppàpTait  ua 
mémoire  bien  clair  et  bien  circonstapiqié  sur  les  moyei|s ,  de ,  çonsçijyex 
la  santé  des  éqpipages  à  bord. des  vaisseapx..  Ce  médecin  commença^.!» 
lecture  de  son  travail  à  la  séance  du  24  noyen^bre,  et  l,a  continua  le  9 
et  le  22  déceqabre,  et  m^me  le  12  et  Je.  19  janvier  1786.  Puis  u(^s  ne 
voyons  plus  rien  à  ce  sujet  dans  le  plumitif,  si  ce  n'est  qu'à  ceinte  der- 
nière  assemblée,  la  Société  commença  à.  .examiner  quel  était  le  mçilr 
leur  emplaceipent  ^  bord  des  vaisseaux  pour  les  naalade^.  ^ 

VI.  Littérature.  —  C'était,  comme  toujours,  le  côté  faible  de  l'Acar 
demie  de  marine,  ,  ,  .        . 

.  Le  16  juin,  on  lut  deux  mémoires  du  vicom^te  de  Ponteves-GieRk 
cbef  de  division  et  major  de  la  marine.  Ils  étaient  intitulés,  l'im  :  Essai 
sur  le  caractère  et  Vimp^ortance  de  rhomme  de  mfir  ;  Tautre.,  Notice  sur 
ïà  marine  des  peuples  anciens^  et  modernes,.  Le  premier  de  cqs  deiu 
écrits  n'est  qu'un  aperçu  général.  L'auteur  se  proposait  de  distinguer 
dans  l'homme  de  mer  plusieurs  classes,  et  de  traiter  successivement: 
le  mann  militau*e  du  roi,  il  eût  pris  Tourville  ;  le  cohsaire,  type  .Cas- 
sard;  le  navigateur,^  exemple  Copk;  enfln  le  .marin  de  commerce, 
qu*il  eût  subdivisé  en  trois  classes  :  campagnes  de  long  cours,  cabp- 
tage,  pêcheurs.  —  Le  second  mémoire  n'^est  également  qu'une  ébauchfî 
qui  n*a  rien  d'original,  une  simple  esquisse  de  ce  que  pourrait  être  une 
histoire  générale  de  la  marine.  Néanmoins  la  Compagnie,  eu  celte  cir^ 
constance,  se  montra  si  indulgente,  d'après  le  yoe^  exprimé  par  j'au- 
teur,  que,  immédiatement  après  la  lecture  de  ces  deux  opuscules,  elie 
lui  donna  son  suffrage  pour  une  place  d'adjoint,  et  que,  conséq^eov- 
ment,  elle  inséra  ses  deux  mémoires  dans  le  tome  XL  .où  on  peut,  les 
lire,  pages  336-341-349. 

Dons  d'ouvrages,  —  Le  22  février,  Vial  du  Clâirbois  flt'  présent  à  la 
Compagnie  de  la  seconde  partie  du  premier  volume  du  Dictionnaire 
de  marine  de  P Encyclopédie  méthodiqvre.  Les  articles  les  plus  impur- 


tM"6oxit:  (kgéttè'y'kànteé:  6'arofHkH,'Uésik,'èisM-,  bol^,  éous'J 
séle^  canal,' caMn' A  cànà^nagè,  capacités, 'carènè\  'ddiHe,' cercle  àe 
ri^Hxàùl  tKànWe\'  cùinràeùrè\'tiiififipasy  conseil,  consttUcteur  et  cofis^ 
ti^^koh,c6Mc^ge,  ébrderKÏ,' correction  dès  rouléi,  bùrér,'  déclinaison 
rféi  àÉtres,  dêptàcerhènt  'de  ta  terre,  dépîacefncnt  de  vaisseau,  dès'-^ 
éi^è  (céne'tfe  Duètfty-tfi'mh^  "Peu  après,'  §  lAars,  son  'auterir  tat 
chargé  par  le  ministre  de  la  rédaction  d'un  traité  sur  la  construction'.' 
tifetWes  projeîaii  iibé' série  d'ouvi^àgessuries  diverses  branches  du'  èfer- 
Vfte'iiiè[ntïài'é:Data'é'fcAlè  mMe  dép'éche  adressée  au'  'éb'mte  d^BéclbV, 
Wiàïnisfi'e  lililiMmfit^db'aéaiktàrtin'âiiïrë^  ingénieur  en  M^à 
feiiite'M^tfeitë 'tfe' Adlttrè,  le '(ibmmàydtit^de tahiartnt désigna ï^o'Mit' 
''  te''22  ge^teiibVe,  bti'lîl'Iéiituré  'd'un^'IeUre^tie 'Régnier  dii  *liiê^, 
dâlnS  ïattuélltf  ce  éôrî^îéèpôiQfdaût  in^orniâU'rAcadéniîè  (i*iin  erivoi'Me 
niëinoi'të^,  ïÔ^emèiïts  ëtî  constructions  relatifs  à' la  marine.  Ce  sont  les 
déitfseùlà'envôiàile'fkntiëeirsS.     '"'  /  '"    '    ''" 

Achats.  — 'Lé  1 7 février,  arrêté  de  ifairc  racquisition  de  Touvragé  de 
ifëfcKèî^bur  les  flnânceô^  fiéjà,  en  1781,  la  Compagnie  s'était  procuré  le 
Compte  rendu  du  même  auteur.  Le  nouveau  livre  de  Necker,  paru  en 
1784  et  intitbiîé  de  VAHministration  des  finances  de  la  France,  3  vol. 
in-8*,  initiait  le  pays  aux  notions  économiques. 

Lé  3  mars,  arrêté  d'acheter  VÀrt  de  bâtir  les  vaisseaux,  par  Witsen, 
voii  Eyk  et  Allard  (Pi.),  Amsterdam,  Mortier,  1719,  in-4*,  pour  la 
sonmie  de  six  livres.  Arrêté  également  de  faire  Tacquisilion  des  livres 
dont  M.  Petit  a  remis  une  liste  à  TAcadémie.  Sans  autres  renseigne- 
ments. 

Le  10  mars,  arrêté  Tacqulsition  des  ouvrages  suivants  :  le  troisième 
volume  des  Mémoires  de  V Académie  de  Pétershourg^  la  Cométographie 
de  Pingre,  2  vol.  in-  4^*  ;  les  Mémoires  de  mathématiques  et  de  physique 
de  la  Société  italienne  '  ;  les  Mérfwires  et  observations  de  chimie,  par 
Fourcroy,  in-8**;  le  Traité  des  poisons,  les  Opuscules  de  physique  et 
de  chimie  de  Tabbé  Fontana,  2  vol.  in-4*  et  1  vol.  in-8**;  les  Mémoires 
de  la  Société  de  médecine  (nous  ignorons  laquelle)  ;  ceux  de  V Académie 
de  Dijon;  les  Mémoires  de  chimie  de  cette  Académie;  la  collection  de 
tout  ce  qui  s'est  fait  pour  et  contre  le  magnétisme  animal;  les  Œuvres 
dt  Piranesi,  père  et  flls,  exemplaire  sans  texte,  comprenant  tout  ce 


*  Fondée  par  le  cheTalier  de  Lorgna.  Le  premier  Tolame  «Tait  pam  en  178S  ;  le  eecond, 
•a  I78i.  Le  troittème  parât  en  1786. 
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que  Rome  ancienne  et  moderne  présente  en  fait  d'édifices  remarqua- 
bles, 16  vol.  grand  in-folio  pour  le  père,  29  pour  le  fils,  dit  le  plumi- 
tif; mais  Texemplaire  qui  est  au  Dépôt  des  cartes  et  plans  ne  comprend 
que. 24  volumes;  les  trois  premiers  volumes  in-4''  du  troisième  voyage 
de  Gook;  un  ouvrage  de  mécanique  en  2  vol.  in-4**  (le  nom  d'auteur  est 
estropié);  la  description  du  palais  de  Versailles  avec  figures.  Nous  n'a- 
vons vu  ce  dernier  ouvrage  dans  aucun  des  catalogues  de  l'Académie 
de  marine. 

Le  7  avril,  on  décida,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  paragraphe  as- 
tronomie, d'acheter  plusieurs  instruments  en  Angleterre. 

Le  14,  on  arrêta  de  souscrire  pour  la  Bibliothèque  des  meilleurs 
pûEèieft  italiens,  en  36  vol.  in-8'',  éditée  à  Orléans  par  Gouret  de  ViUe- 
neuve,  imprimeur  du  roi. 

.Le  28|  arrêté  d'acheter  pour  la  somme  de  quarante-huit  livres,  un 
certain  nombre  d'ouvrages  de  rencontre  que  ne  possédait  pas  l'Aca- 
déBiie.    / 

-Le  19  mai,  on  arrêta  de  tenir  note  des  livres  anciens  dont  la  liste 
avait  été  remise  à  l'Académie,  et  de  faire  des  recherches  concernant 
les. meilleures  éditions  de  ces  ouvrages,  avant  d'en  faire  l'acquisition. 
Ge.  même  jour,  on  décida  de  faire  venir  d'Angleterre  trois  sextants, 
trois  œrcles  de  six  pouces  de  diamètre,  trois  graphomètres  et  trois 
quarts  de  cercle  d'un  pied  de  rayon. 

Le  22  septembre,  arrêté  de  demander  à  M.  Perronet  son  ouvrage  de 
la  Description  des  travaux  faits  sous  sa  direction  au  pont  de  Neuilly 
et  ailleurs,  2  vol.  grand  in-folio.  Arrêté  également  Tacquisition  de  la 
Description  des  travaux  faits  à  Carlscrona  par  Daniel  Tumber,  déjà 
demandée  l'année  précédente,  et  rArt  du  trait  de  chai^enlerie,  par 
Nicolas  Fourneau,  2  vol.  in-folio. 

Le  20  octobre,  il  fut  convenu  de  faire  imprimer,  à  cent  vingt  exem- 
plaires, un  catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque.  A  la  date  du  22, 
nous  avons  trouvé  une  quittance  du  libraire  Malassis  d'une  somme  de 
3,136  livres  17  sols,  pour  fourniture  de  livres  à  l'Académie. 

Le  17  novembre,  arrêté  d'acheter  les  œuvres  deBoscovrich,  le  jésuite 
astronome  italien;  celles  de  l'abbé  Mably,  frère  utérin  de  Gondillac,  en- 
fin VHistoire  de  la  condamnation  des  Templiers,  par  Dupuy,  2  vol. 
in-12. 

Événements  de  Vannée.  —  Un  des  grands  événements  de  l'année 
1785  fut  l'appareillage  de  Lapérouse,  dont  on  peut  regretter  de  ne^ 
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pas  trouver  le  aoxn  parmi  les  membres  de  l'Académie  de  marine.  Jean-» 
Fraoçois  Galaup,  comte  de  Lapérouse,  qui  s'était  distingué  dans  la 
guerre  d'iVmérique  par  son  expédition  de  la  baie  d'Hudson,  désigné, 
après  la  paix  de  YersaiHeS)  comme  l'homme  le  plus  capable  de  pour*» 
suivre  les  découvertes  de  Coojc,  fut  chargé  par  Louis  XVI  d'un  voyage  de 
circumuavigation,  dan&uu  but  tout  à  la  fois  politique,  commercial,  scien- 
tifique et  même  philanthropique,  et  nommé  chef  d'escadre  pendant 
le  cours  du  voyage.  Ce  fut  le  savant  Fleurieu,  académicien  ordinaire 
et  directeur. de&  ports  et  arseoaux,  qui  rédigea  avec  soin  les  instruc- 
tions, et  Louis  XYI  y  ajouta  quelques  notes  particulières.  L'Angleterre 
ello-môme  voulutcontribtier  à  l'entreprise,  en  envoyanlles  instruments 
nauttcpies  qui  avaient  servi  à  Gook.  Plusieurs  savants  et  artistes  furent 
adjoints  à  Texpédition,  composée  dfe  deux  bâtiments,  le  Portefaix  et 
ÏAutrucht^  qui  reçurent  les  noms  mieux  appropriés  de  Boussole  et 
à' Astrolabe,  Ce  dernier  navire  était  commandé  par  Fleoriot  de  Langle, 
capitaine  de  vaisseau,  académicien  ordinaire  de  1774.  Les  deux  fréga- 
tes'quitCërent  la  rade  de  Brest,  le  ["  août.  Deux  mois  et  demi  aupara- 
vant, 13 mai,  le  clïeYalier'Brani  d'Entrecasfceaux,  qui  devait  être  en- 
voyé en  1791  par  la  Constituante  à  la  recherche  de  Lapérouse,  nommé 
commandant  de  la  statiou  des  mers  de  l'Inde,  commençait,  sur  la  Réso- 
lution, sa  belle  campagne  de  l'Inde  en  Chine  à  contre-mousson,  à  tra- 
vers les  écueils  de  la  Malaisie. 

Cette  même  année  1785,  à  la  fm  de  septembre,  arrivait  à  Brest  le 
comte  de  Montmorin,  maréchal  de  camp  et  commandant  en  chef  de  la 
province  de  Bretagne.  Il  visita  le  port,  et  y  resta  du  29  septembre  au' 
10  octobre;  Qiais  rien. n'indique  qu'il  ait  été  rendre  visite  à  l'Académie 
de  marine. 

Mouvements.  —  Le  27  mars,  il  fut  arrêté  de  proposer  au  ministre 
riagénieur  Jbr/àtt/ adjoint  de  1781,  pour  académicien  ordinaire,  en 
rempIac^DMUt  du  lieutenant  de  vaisseau  Guidi,  déoédé^  Nous  n'avons 
trouvé  aux  Archives  aucua.Ten&eignenient  sur  cet  officier.  Le  ministre 
approuva  la  ooiutinationi  de  Forflait  par  sa  dépêche  du  9  avril. 

lie  28^  avril,  il  yeut  élection  de  plusieurs  adjoints.  Celle  de  Forfait 
avait  réduit  le&rnonhre  à  cinq:  l:.es' quatre  proposés  furent,  dans 
Tofflre  î  Pny^égur  e{  Ija-^hevaUet  d'Escures,  lieutenants  de  vaisseau  ; 
Lescan  et  Rollin  de  la  Farge^  professeurs  de  mathématiques.  Le  comte 
de^Chaat^net-Paya^gor,  petit-fîls  du  maréchal  de  ce  nom,  s'était  fait 
coaaaltre  à  l'Académie  en  1783  par  son  mémoire  sur  le  magnétisme  ; 
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Lcscan,  par  plusieurs  mémoires  ;  les  deux  autres  candidats  n^avaieiU 
encore  rien  produit.  Les  iiuit  voix  d'éîeclion  se  répartirent  de  la  ma- 
nière suivante  :  Puységur,  5,  contre  Rollin  qui  en  eut  2,  et  tescan  1  ; 
le  chevalier  d^Escures,  5  voix,  contre  Rollin  2  et  Lescan  1  ;  LescaT|, 
6  voix,  contre  Rollin  2;  Rollin  enfin,  5  voix  pour  la  seule  placç  res- 
tante. Le  ministre,  par  sa  lettre  en  date  du  20  août,  intervertit  Tordre 
do  la  manière  suivante  :  Puységur,  d'Escures,  Rollin  et  Lescan.  La 
Compagnie  le  fit  rémarquer  à  Gastries,  en  lui  demandant  si  jce  chan- 
gement avait  été  fait  par  sa  volonté,  ou  s'il  était  dû  uniquement  .à 
quelque  défaut  d*attenlîon  de  la  part  dû  secrétaire.  Le  ministre  répon- 
dit, le  17  octobre,  que  TAcadémie  avait  le  droit  de  maintenir  la  priorité 
de  Lescan,  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 

Le  8  mai,  Tinlendant  Guillot,  mis  à  la  retraite,  eut  pour  successeur  à 
Brest  Redon  deBeaupréau,  commissaire  général  de  Rochefort.  Comme, 
en  vertu  de  ses  fonctions,  il  était  honoraire,  il  aurait  dû  être  maintenu 
sur  la  liste,  et  néanmoins  nous  ne  le  retrouvons  plus  dès  Tannée  1786, 
à  plus  forte  raison  sur  VAnntmire  de  1790,  bien  qu'il  ne  soit  mort 
qu'en  1813  *.  Frédéric-Joseph-Adrien  Guillot,  né  à  Versailles  en  1736, 
était  fils  d*un  commissaire  général  de  la  marine  à  Saint-Malo.  Celui  qui 
le  remplaça,  Jean-Claude  Redon  de  Beaupréau,  né  en  1737,  descendait 
d'un  avocat,  et  c'^st  le  dernier  intendant  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie de  marine. 

Le  12  mai,  il  fut  arrêté  d'écrire  au  ministre  que  la  Compagnie  accor- 
dait la  vétérance  au  capitaine  de  vaisseau  Joseph-Jean  Petit,  retraité 
récemment,  académicien  ordinaire  de  1752  et  de  1769,  ayant  consé- 
quemment  plus  de  quinze  ans  d'inscription,  et,  ce  qui  valait  infini- 
ment mieux,  ayant  mérité  cette  faveur  «  par  les  talents  les  plus  rares, 
le  zèle  le  plus  actif  et  un  génie  vaste  et  profond  o.  La.lettre  du  comte 
d'Hector  au  ministre,  transmettant  sa  demande  de  mise  à  la  retraite, 
est  moins  élogieuse,  mais  plus  juste  peut-être  :  «  Il  a  bien  fait  la  guerre 
...C'est  un  des  hommes  qui  a  le  plus  de  connaissances  dans  différents 
genres.  On  trouvera  après  lui  bien  des  choses  utiles.  11  n'y  met  pas  tout 
l'ordre  désirable,  mais  on  en  tirera  parti.  C'est  un  officier  qu'il  faut 

bien  traiter,  pour  qu'il  continue  à  travailler Quant  à  ses  qualités 

d'officier  de  mer,  elles  ont  été  remplacées  par  beaucoup  de  bravoure.» 


*  C'est  à  la  anito  d*ane  maladie  de  poitrine  quMl  so  démit.  H  en  revint,  car  il  rrprit  da 
•ervice  en  1789.  V.  une  noteaasea  lon^ne  dans  la  notice  de  M.  Detehard  snr  rorganisation 
da  oorpi  du  commissariat  do  la  marine  française,  Revué  de  mars  lS7d. 
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Dans  sa  dépêche  du  20  août,  meotioauée  plus  haut,  Çaslrlc^^.souQCJiiTit 
au  désir  exprimé  par  r  Académie,    ,     .     .       ,  .     ii 

Au  mois  de  mai,  mourut  dans,  sa  terre  de  Chauieloup,  près  4' Ame 
boise,  Étieane-François,  d^c  d'Amhoise  et  ^e  Cho^seul^  lieulenant  gé- 
néral 'ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  de  la  guerre  Qt  d^  laiot^ 
fine,  pair  de  France,  en  disjgrâce  depuis, quinze  c^ns,  ipa]gréles,ser.Tioe3 
incontestables  quUl  avait  rendus  à  son  .paya.  Les  dett,ea  que  sa  g^^é^- 

>     •  •  • 

rosité  lui  avait  fait  contracter  furent  payées  par  s^  ve^ye^qui  ^  xelirçi 
àans  un  couvent.  Six  mois  plu3  tard,  15.,oct,oJ;)re>  spa.pousia  Ç^és^r 
Gabriel,  comte  de  Choi3eul,  puis  duc  djç  Praslin,  qui  avait  également 
géré  les  affaires  étrangères,  puis  la  marine,  Iq  sijiivU  dans  la  tombe»  Ce 
dernier  était  membre  honoraire  de  TAcadémie  des  sciences  depuis  1 7>70, 
et  son  éloge  a  été  prononcé  par  Cpndorcet.  Çn  Tahsence  de  tout  reur 
séignement,  nous  ignorons  si  la  Compagnie  a  donné  iiq  souvenir  à  ces 
deux  ministres  qui  avaient  tant  contribué  h  la  jrésurrection  de  notre 
puissance  navale,  et  dont  le  dernier  avait  réorganisé  rAcadémie  de 
marine.  Ici,  plus  que  jamais,  nous  regrettons  la  sécheresse  du  plumitif, 
le  16  juin,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  ie  vicomte  de  PwHt'oh^'-Gki&as 
major  de  la  marine,  fut  nommé  adjoint,  pour  les  deux  mémoires  dont 
nous  avons  parlé. 

Le  21,  mourut  Jacques  Marchais,  intendant  de  Rochefort,  commis* 
saire  général  et  académicien  associé  de  1769.  C'était  un  parent  de  Ro- 
dier,  le  premier  commis  de  la  marine.  Entré  au  service  au  Canada  le 
!•' janvier  1745,  écrivain  ordinaire  en  1751,  principalea  1758,  contrô- 
leur à  Bayonne  en  1760,  commissaire  ordinaire  Tannée  suivante,,  coor 
trôleur  à  Brest  en  1763,  commissaire  général  en  1765,  réformé  en  1776, 
intendant  de  la  marine  à  Rochefort  en  1777,  il  avait  été  admis  à  la  re- 
traite en  1784.  Il  contribua  à  Tordonnance  de  1765.  VEs'pxon  anglais 
le  note  ainsi  :  de  l'esprit,  des  talents,  véritablement  instruit  ;  malhen-* 
reusement  ambitieux,  peu  délicat  sur  le  choix  des  moyens. 

Le  3  juillet,  se  retira  du  service,  pour  cause  de  santé,  avec  le  grade 
de  brigadier  des  armées  navales,  André  Fougeroux  de  Secval,  acadé- 
micien ordinaire,  neveu  de  Duhamel  de  Monceau.  Aide  d^artillerie  en 
1754,  sous-lieutenant  d'artillerie  en  1757,  lieutenant  en  1762,  lieute- 
nant de  vaisseau  en  1771,  chevalier  de  Saint-Louis  en  1775,  lieute- 
nant-colonel en  1779,  il  avait  été  chargé,  deux  ans  auparavant,  de 
l'inspection  de  toutes  les  forges,  fonderies  et  manufactures  d'armes 
afifectées  au  service  de  la  marine  et  des  colonies,  et  on  lui  doit  la  créa- 
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tioa  46  rétablissement  dlndret.  Ses  services  de  guerre  de  1758  à  1765 
avaient  été  également  des  plus  glorieux.  Il  est  mort  le  30  décembre 
1819,  à  sa  terre  de  Vrigny,  près  Pithiviers  (département  du  Loiret). 

Le  24  novembre,  le  capitaine  de  vaisseau  Trédern  de  Lézerec,  vice- 
directeur  de  l'Académie,  admis  à  la  retraite,  était  nommé  le  même  jour 
inspecteur  particulier  de  Tinspection  des  classes  de  Brest,  avec  rési- 
dence à  Quimper.  Il  dut  à  cette  circonstance  de  rester  sur  les  listes. 
Ainsi  que  Pontevôs-Gien,  c'était  un  gendre  de  Bigot  deMorogues. 

Le  24  décembre,  Sabatier  ayant  proposé  le  médecin  Loubcrs  pour 
adjoinljtl'Acîdéciie  l'accepta  à  l'unanimité,  en  raison  des  travaux  qu'il 
avait  présentés  le  mois  précédent  ;  mais,  cette  fois,  le  ministre  ne  con- 
firma pas  l'élection,  parce  que  la  Compagnie  n'avait  pas  observé  l'ar- 
ticle  39  du  règlement,* qui  prescrivait  de  proposer  deux  sujets.  Déjà, 
dans  sa  lettre  du  20  avril,  Castries  avait  rappelé  indirectement  l'Assem- 
blée à  l'observation  de  son  règlement,  en  lui  mandant,  à  propos  des 
élections  du  28  avril  et  du  16  juin,  qu'il  comprenait  le  motif  qui  avait 
empêob^  ^Académie  de  s'y*  conformer  pour  le  moment,  attendu  la  né- 
cessité de  renouveler  cette  classe  presque  éteinte.  L'élection  de  Lou- 
bers  fut  conséquemment  différée  jusqu'à  l'année  suivante. 

Par  suite  de  ces  décès  et  nominations,  le  nombre  total  des  académi- 
ciens, à  la  fin  de  1785,  se  trouvait  être  de  73,  savoir  :  10  honoraires, 
5  associés,  24  ordinaires,  2  vétérans,  10  adjoints,  22  correspondants. 

Les  officiers  pour  l'année  1786- avaient  été  élus  dans  la  séance  du  27 
octobre,  et  furent  confirmés  par  le  ministre,  le  5  novembre.  Ce  sont  : 

Directeur  :  Trédern  de  Lézerec,  en  remplacement  de  Le  Bègue  ; 

Yice-directeur  :  Petit,  en  remplacement  de  Trédern  de  Lézerec  ; 

Secrétaire  ;  Le  Prévalaye,  prorogé  ; 

SouS'Secrètaire  :  Duval  Le  Roy,  prorogé. 

Alf.  DoNEAUD  DU  Plan, 
Professeur  à  l'École  navale. 


I       t, 
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MÉMOIRE 


SUR  LES 


HUILES  MINÉRALES 


EMPLOYÉES  A  LUBRIFIER  LES  MOUVEMENTS  DES  MACHINES 


BT  SUR  LJl 


CONSERVATION  DES  CHAUDIÈRES  A  VAPEUR 


(FINM 


VIII 


La  lubrificalioQ  des  mouYements  extérieurs  des  machines  avec  des 
huiles  minérales  n*est  appliquée  dans  Tindustrie,  en  France,  que  depuis 
trois  années  à  peine  ;  elle  se  généralise  rapidement  après  avoir  rencon- 
tré les  obstacles  qui  arrêtent  toutes  les  choses  nouvelles  dont  l'admis- 
sion dans  la  pratique  change  ou  dérange  le  régime  économique  établi, 
les  habitudes  prises,  les  intérêts  divers  qui  ont  racine  dans  l'état  de 
choses  existant.  Je  n'ai  point  à  rechercher  ici  quelle  est  la  part  qu'il  y 
a  lieu  d'attribuer,  dans  les  insuccès,  à  la  résistance  intéressée,  aux 
applications  mal  faites,  aux  mauvaises  qualités  des  produits.  J'ai  eu 
roccasion  d'entendre  des  critiques  et  des  louanges  également  exagé- 

*  Yoy.  ]a  IlTrftison  do  mari. 
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réès,  et  je  crois  devoir  ne  m'en  rapporter,  quant  à  présent,  qu'aux,  ré- 
suît«6^ue  faii  toôi-iriènré  Constatés:  ' ' 

Tout  d'abord,  se  présente  la  question  de  Tessai  préalable  si^r  les 
madihïeis^  âes 'hullfeë  an  pWnt  d'e'fùe  d'e  leur  action  immédiate  sur 
l'abaissement  du  cqefllcieut  de  résialance  au  frottement,  et  en  con- 
sidération  de  lai[',duréè  de^  l'action  d'ane  mé^  quantité  d'huile  dans 
un  mouvement  ^écifîé,  de  que  les  Américains  appellent  la  durabi- 
llté.  Les  appareil  à  essayer  la  valk^r  graissante  des  huiles  sont  ffès- 
nombreux.  Sur  ce  $qjet,  Jeftignaiérai  leiivrede  M.  Q^bert  Tlj^^fstçn, 
professeur  de  mécanique  à  Tia^tut  technologique  4q  Stev'ens;  Déifr^' 
rrUnation  des  lois  ,êi  ^s  coefficients  de  friction  par  de  nouvelles 
méthodes  et  avec  de  nouteaujs  appareils.  Je  n'ai  persoûoell^meàt  ! 
opéré,  à  titre  de^curiosité  autant  que  dans  l'intention  d'obtenir  des 
résultats  comparatifs,  que  £ur  les  machines  suitanlcs,  connues  sous  l& 
nom  de  leurs  inventeurs  : 

1"^  La  machine  Bayley  pour  essa;^r  la  durée  d'un  lubrifiant.  Sur  un 
tourillon,  prolongé  en  dehors  4e.  ses  coussinets  de  support,  est  appuyé 
un  demi-eoussinet  supérieur,  au  ^oyen  d'un^  levier  ou  bras  de  balance 
gradué  et  articalé  de  manière  à  reoetoir  et  à  transmettre  à  la  partie 
supérieure  du  tourillon  un  effort  qui  peut  Varier  et  être  fixé  entre 
2  kilogr.  et  30  kilogr.  La  partie  inférieure  du  tourHlon  balgûe  dans  un 
réservoir  contenant  une-quanlité  d'huile  soigneusement  pesée  au  com- 
mencement de  l'essai,  et  après  plusieurs  heures  de  travail,  lorsqu'une 
partie  en  est  usée  ou  oxydée. 

2**  Le  plan  incliné,  en  tôle  de  fer,  pour  indiquer  comparativement 
les  qualités  gommeuses  ou  siccatives  des  huiles.  Une  goutte  de  chacun 
des  lubrifiants  à  essayer  est  déposée,  à  l'aide  d'un  tube  de  cuivre, . 
datife  une  caiilîé 'pratiquée*  en  haut  d^ùne  tôle'placée  horizontalement 
d'ïibord;  à  chat[tie  caVité' aboutit  une  rainure  de  profondeur  et  de 
largeur  exactement  les  mômes  pour  toutes  les  rainures.  A  Taide  d'une 
vis  agissant  dh-tfeyàôtls  et  'à  la' partie  supérieure  de  la  tôle  où  sont 
situées  le^  è'aVltfe;  ôti'  dbtirié  âùplati  ^inclinaison  vouliie.  On  note^ 
toutes  les  heures,  le  chemin  parcouru  dans  la  rainure  par  chacune 
dès  ïuiires  éxp'érittlëHtëës.  Dans  \è  mïlïeii  bù  ton  opère,  on  maintient 
la' 'température  autâliVqùë' possible  aux' environs  du  point  fixé  pour 
1  opération. 

Pour  les  huiles  qui  n'ont  pas  de  principes  gommeux,  la  moins  vis- 
queuse est  celle  quV;6'^ou\le  le  plus  promptemenL  Les  huiles  visqueuses 
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OU  siccatives  sont  retardées  en  proporlion  du  degré  de  leurs  principes 

forameux.e[sicculirs.  ,,,,■.         

3"  L'appareil  à  lempûra^urç  cooslantc  du.  docteur  A,    d'Arsonva]^ 


intnsroroié  en  viscosimëtre.  Cet  apj^aj^il  est  b;eij  coaitpdaDS  le?  labor. 
ratoir'es;  il  est  hase  sur' le  réglage  du^))a^s^gc  d^  gaz.allaiitau  brûleur, 
par  les  Tariations  de  volume  du  liquide'. 

4°  La  machioe  do  Ceprez  cl  Happli,  fjui  a  figuré  avec  succès  à  l'Ex-  ^ 
position  universelle  de  1878.  Elle  est  représentée  ici,  au  seul  litre  des-  . 
criptif,  par  la  ligure  ci-dessus  ; 

A',  plateau  parrjiiement  dressij.  et  poli,  mis  en  mouTement  par  une 
transmission  agissant  sur  la  poulie  G  ;  i]  est  supporté  par  un  3*  plateau  , 
B,  avec  l'inlermédiaire  de  Irois  pièces  de  bronze  S,  S',  S",  qui  tqni,  ; 
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avec  la  verticale  ua  angle  de  30^  et  doDt  la  surface  de  contact  avec  le 
plateau  A  est  rigoureusement  déterminée,  et  la  môme  pour  chaque 
lame.  11  résulte  de  là  que  la  pression  exercée  sur  le  plateau  B  par  la 
romaine  R  est  également  répartie  entre  les  trois  lames. 

Pour  mesurer  le  coefficient  de  frottement  d'une  huile  quelconque, 
on  en  verse  une  certaine  quantité  entre  les  deux  plateaux.  Le  frotte- 
ment développé  par  leur  mouvement  relatif  tend  à  entraîner  le  pla- 
teau B,  et  cet  entraînement  est  d'autant  plus  grand  que  le  pouvoir 
lubrifiant  est  moins  considérable.  Pour  mesurer  cet  entraînement,  au 
plateau  B  est  attachée  une  lanière  très-mince  en  ader,  reliée  par  son 
autre  extrémité  à  une  poulie  très-mobile,  montée  sur  pointes  et  dont 
Taxe. est  solidaire  d*un  pendule  P. 

Si  on  désigne  par  L  la  distance  du  centre  de  gravité  de  ce  pendule 
à  Taxe  de  suspension,  par  a  Tangle  que  fait  avec  la  verticale  la  droite 
qui  joint  ces  deux  points,  par  R  le  rayon  de  la  poulie  sur  laquelle  est 
encastrée  la  lame  d'acier,  par  f  l'effort  exercé  sur  cette  bme  et  par  P 
le  poids  du  pendule,  on  a  entre  ces  cinq  quantités  la  relation  : 

/•R  =  PL  sin  a  (1) 

et,  _  PL  sin  « 

/    —       îj  W 

Mais  la  lige  R  du  pendule  porte  en  un  point  quelconque  de  sa  lon- 
gueur un  galet  qui  s'engage  dans  une  rainure  verticale  V,  solidaire 
d'un  petit  chariot  G,  monté  sur  des  galets  qui  roulent  sur  un  chemin 
de  fer. 

Si  on  désigne  par  y  le  déplacement  de  ce  chariot  correspondant  à 
une  déviation  a  du  pendule,  par  l  la  dislance  du  galet  fixé  au  peadule 
à  l'axe  de  suspension  de  ce  dernier,  on  a  évidemment  : 

y  =:  /  sin  a 

La  comparaison  de  cette  équation  avec  l'équation  (2)  donne  : 

/7R 
^=PL 

D'où  l'on  conclut  que  : 

Le  déplacement  du  chariot  est  proportionnel  à  f,  c'est-à-dire  d  la 
force  du  frottement.  * 
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Or,  ce  chariot  porte  uae  feuille  de  papier  cOQirelaquelle'iapptiis'Ai 


TOionté  nD  crafOD  P,  aDimé  d'un  mouvement  de  Iromlil'Tûii'it^^tëDt,'' 


proportionnel  au  nombre  de  tours  du  plattuol  A^^eltdôht  ladtreètion'' 
est  perpendiculaire  au  mouvement  du  chariot.  *Laicoui4>e  tracée  sur  te 
papier  par  la  composition  de  ces  deux  moutt^motità',  èôtâonerld  courbe" 
représentative  de  la  valeur  du  frottement  en  Jonction  du  upmbrei  de 
tours  efleclùé  par  le  plateau  A. 

L»  «impie  inspectioù  de  >  celle > courbé  feï^êt  doii6  coïmatbe'  rinletisité 
du  frottement  à  chaque  instant  et*  6a' ii}aâ3mtùre'tfoiiùéta  le  travail 
total  absorbé  par  la  machine. 

5°  Le  frictomètre  à  fléau  hydraulique  de  MM.  Fayol  et  Petit.  Le 

tourillon  dressai  reçoit  soot  ipouveimqat.dir^el^aentîde  la^at)si]iifi8ioii.> 

11  est  enveloppé  sur  la  moitié  de  sa  circonférence  par  un  demi-cous- 
sinet A.  -,.:...,; 

H  porte  à  ses  extrémités  des  joues  formant  reb.pr.^,  qui  spnt  di^U- 
nées  à  maintenir  le  coussinet  toujours  à  la  môme  place  et  à  ramasse^ 
rhuile  qui  vient  tomber  dans  la  cuvette  inférieure  ,c.  Le  coussiiiet  su- 
périeiir  et  la  cuvette  sont  maintenus  daps  un  cadre  en  fonte,  prolong.^ . 
des  deux  côtés  par  deux  bras  ;  celui  de  gauche  porte  un  çoi^tr^poiids 
G,  et  celui  de  droite  6,  beaucoup  plu&long.  conduit  un  c^^yoq^  Le', 
tout  est  agencé  de  façon  que  cette  masse  de  fonte  se  trouve  dans  un  . 
état  d'équilibre  indifférent.  D'autre  part,  un  flotteur  composé  d*un  cy- 
lindre métallique  F  et  surmonté)  d'une  tige  terminée  en  pointe  T,  vient 
8*appuyer  sous  le  porte-^crayon,  de  façon  à  réduire  les  amplitudes  d' os- 
cillation du  levier.  Un  double  taquet  d'arrôt  limite  dans  les  deux  eeâ^ 
la  course  du  fléau.  La  pression  est  exercée  sur  le  coussinet  supérieur 
par  l'intermédiaire  de  bielles  verticales  qui  unissent  le  cadre  en  fonte 
du  fléau  à  une  pièce,  également  eq  fonte,  dans  laquelle  est  fixé  un 
couteau  en  acier  D,  qui  a  son  tranchant  exactement  situé  sur  la'verti- 
cale  possant  par  rax«  du  cohâsinèt.  Un  leviei*  horizontal  vient  porter  sur 
ce  couteau,  e&s'appmed6'ba$  en  haut  dur  un  autre  couteau,  disposé  dans 
une  pièce  de  fonte  rapportée  aux  bâtis  de  lamachiné;  l'autre  extrémité 
porte  un  plateau  P  sur  lequel  on  placé  les  poids  nécessaires  pour  éxer- 
cer  lu  pression  détermmée.  - 

Mesure  de  l'effort  de  frotté^enî.  i—  L'effort  à  mesurer  P  s'exerce 
suivant  l'axe  dU' flotteur  crylindrique  qui  est  la  bade  du  système,  celui-ci 
se  meut  librement,  verticalement  dahs  un  rêcipidût  également  cylin- 
drique, contenant  de  Teau  jusqu^â  un  cerlain  niveau.  Ce  niveau  est 
réglé  de  façon  que  lorsque  le  fléau  est  en  haut  de  sa  course,  la  tige 
du  flotteur  touche  sans  appuyer  le  dessus  du  porte-crayon; 
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SJa,  sec^iojfi.^o,  récipient,  ; 


,!'•,'         '  ,  'I         II 


!•;•; 


■  '  1  ■  < 


S, Tii^.  3eraJa  ^eelioD.ftoanlwe  occupée  par  l'eaUi 
Dééigtïant  ][yar  K  le  rapport de  la  sectipn  du  flotteur  à  cçl)e. 

occi^ipée.  par.,  (e  Uquid^.;  paufiia^  immersion  h,  le  liquide  s'élèrera  de 

KA^çf.lapou5S^e^^uf  leAptl^ttr-eera        1.5 *' 

..    i>   •, .  •  ■        ..  il.  '•• 

V  =  (Kh  +  h)sd  , 

d  étant  la  deisilë  du  liqtddd;  timifrëtiu  'i;000  on'aùra  :  '  '  '  " 

P  =  (K/i  +  h)  1,000  5  =  (K  +  1)  /w  X  1,000 

Tellie'  est  ïa  forinùie  gi^néraïe  doQuant  la  relation  entre  les  divers . 


, . .     1      '  ■     t    •'^.■•'.'11   I  «  '     < 


.  ' T       "ï^r-  ïïn  X  ?  «♦'/• 


L'a  Vâlenf  dé  K  est  telle,  qu'à  chaque  centimètre  d'immersioi^i  du  flot-. 

f  •■i"i  i-'l  '* 

teàt'éot+èspôhd  uii  é&ort  P'=  1 00  grammes! 

Si  bii  désigné  par  L  la  longueur  du  fléau  et  r  le  rayon  du  tourillon, . 
reffort '(dtigemiél /.mené  à  la  circonférence  du  toujriUon  sera  donné, 
par  Fa  felatiod 

.,.   r  .in..  , .    .X^g^'i-/'! -.a>5û'ir=^—  

et  te  4ra]ifal)  dti  frottement  polir  ri  toars^arteiHute  sera  en  kilogram- 

mi^re^y  jpar  sec<Hade,      •'-       •        ^.      .       • 

.         .    ■  . .  •     .1  »  • 

60 

6^  |fapbine  JiMirstQi^,  représentée  ei-co^atre.  Les  eurfaoes  <  firottantes 
sont  .formées  par  un  tourillon  ^^  feir  A  et  deux  coussinets  en  bronze. 
Sqjt  le  çpussinet  sup^iciçi^r  sont  pratiquées  :  1^  Touvertnre  par  laquelle 
rhuUe  à  essayer  pénétrée  dan^  la  mouyement;  2^  la  ahambre  quipeçoil 
le  thermomètre  G.  Le  cadre  qui  contient  les  coussinets  se  prolonge  par 
on  pendule  sur  .l'axe  duquel  est  placé  Tindex  qui  se  meut  sur  un  Ca- 
dran gradué.  L'appareil  enregistreur  comprend  uaei  molette  à  axe  fixe 
et  ^  galet  mobile  y^s3^e  sur  1^  sphère  qui  termine  le  pendule  ;  eNe  en- 
traîne un  chariot  disposé  comme  celui  de  la  machine  DesprezetNapoli. 
Un  mouvement  d*horlogerie  situé  en  0  donne  le  mouvement  au  crayon, 
qui  trace  le  diagramme  dont  les  divisions  correspondent  à  ceux  que 
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parcourt  ['index  fixé  au  pendule,  sur  l'arc  gradué.  Ad  moyen  d'une  via 
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sans  fin  et  d'une  petite  roue  à  dents,  Tarbre  BC  donne  le  mouvement 
au  compteur  totalisateur  M. 

En  manœuvrant  le  bouton  à  vis  E,  on  détermioe  le  serrage  des  cous- 
sioets  au  point  voulu  pour  la  pression  à  produire  qui  est  indiquée  par 
riodex  F.  La  courroie  de  transmission  étant  embrayée  sur  le  cône  de 
vitesse  graduelle  au  point  qui  correspond  à  la  vitesse  prévue  de  rota- 
tion du  tourillon,  l'huile  étant  verséeMans  le  réservoir  du  coussinet 
supérieur.du  pendule,  on  attelle  le  chariot  B  au  pendule,  on  pose  le 
crayon  sur  le  papier  à  diagramme,  de  manière  que  la  pointe  touche  la 
Ugne  du  zéro  quand  le  pendule  est  vertical,  et  on  met  l'appareil  en 
marche.  Il  est  facile  de  comprendre,  d'après  celte  description  sommaire, 
qu'il  est  plus  commode  d'obtenir  sur  la  machine  Thurston  de  très- 
grandes  vitesses  d'essai  que  sur  les  deux  appareils  décrits  précédem- 
ment. L'énergie  du  frottement  est  indiquée  par  l'inclinaison  que  prend 
le  pendule  lorsque  le  tourillon  tourne,  la  pression  d'essai  étant  donnée 
à  volonté  par  la  tension  du  ressort  sur  lequel  agit  la  vis  E.  Il  est  re- 
grettable que  sur  cet  appareil  la  pression  ne  puisse  dépasser  5  kilogr. 
par  centimètre  carré  de  portage,  ce  qui  est  un  minimum  dans  les  mou- 
vements des  machines  motrices  autres  que  ,ceux  des  tourillons  de 
manivelle  où  la  pression  arrive  souvent  jusqu'à  30  kilogr.  et  s'élève 
quelquefois  jusqu'à  70  kilogr.       . 

Les  indications  que  j'ai  pu  obtenir' par  les  diagrammes  tracés  à 
Taide  de  ces  différents  appareils  ne  présentent  pas,  à  mon  avis,  des 
garanties  d'une  exactitude  suffisante  pour  servir  de  base  à  l'apprécia- 
tion de  la  valeur  absolue  d'un  lubrifiant.  Il  faut  une  très-grande  habi- 
leté à  faire  manœuvrer  le  mécanisme  et  une  très-grande  habitude  à  la 
lecture  raisonnée  des  courbes  qu'ils  tracent,  pour  retrouver  exactement 
le  même  résultat  en  répétant  coup  sur  coup  les  expériences  sur  la  môme 
buile.  Avec  de  l'eau,  on  arrive  à  former  des  diagrammes  certainement 
inexacts,  malgré  les  apparences,  qui  donnent  un  coefficient  de  frotte- 
ment sensiblement  le  même  que  celui  obtenu  avec  l'huile  d'olive.  Quoi 
qu*il  en  soit,  un  expérimentateur  habitué  à  se  servir  d'une  machine  à 
essayer  les  huiles  de  graissage  arrive  à  tracer  des  diagrammes  d'une 
valeur  comparative  suffisante,  en  répétant  les  essais  d'un  même  échan- 
tillon jusqu'à  ce  que  les  écarts  restent  dans  de  faibles  limites.  C'est 
ainsi  que  j'ai  réuni  les  indications  suivantes  que  je  donne  ici  pour  mé- 
moire seulement  : 

Au  seul  point  de  vue  de  la  valeur  pour  la  diminution  du  frottement,. 
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i  huile  d'oliye  d'Aix  sans  dcidité  étant  représentée  par.  ....     1 
j'ai  troavé  pour  les  différents  échantillons  soivanls,  la  tempéra- 
ture, la  vitesse  de  mouyement,  Q}.laL.fi£fiSâion  étant  ie»iBéBMB     -- 

t^m       mm  ^  •  "* 

dans  chacun  des  cas  : 

î  Huile  de  Malaga  pure,  à  14  p.  100  d'acidité^---  ..-,,..-  ^,M 
Mélange  d'huile  de  colza  et  d'huiles  animales  employé  sur  la 

mdichiue  du  Pouyer-Quertier ,  ■. 0,94 

Mélange  d'huile  d'oliye  de  qualité  très-inférieure  et  d'huile  , 

&e  pied  de  bœuf,  employé  sur  la  machine  de  la  corvette  russe 

\Q.]lasboynick  .  <■••...- 1   .  tf,92 

Huile  d'olive  mélangée  de  saindoux,  marque  W,  à  û"^  d*acidité.  0;96 

Huile  minérale  Moir  Crâne,  hydrocarbure  pur,  densité  0,909.  .0,93 

Olêonaphte  du  Caucase,  Ragosine  n°  0,  densité  0,912.   .   .   .  0,93 

—                   —       nM,  densité  0^905 0,92 

Yalvoline,  huile  minérale  mélangée  avec  des  huiles  organiques^ 

densité  0,918 .   .   .   .  0,94 

Yalvoline  sans  mélange,  densité  0,920 .   .    .  0,89 

Simili-valvoline,  densité  0,916.   .   .   . 0,89 

Huile  minérale  américaine,  marque  Th.  etl}.,  densité  0,9 U.<  .  0,88 

Les  essais  comparatifs  faits  par  Fingénieur  américain  Thurston  sur 
l'appareil  de  son  invention,  et  cités  dans  le  livre  qu'il  a  publié  en 
1879,  ont  donné  des  résultats  intéressants  ;  je  citerai  ceux  qui  se  rap- 
portent aux  lubrifiants  d'origine  animale  et  d'origine  minérale  em- 
ployés au  graissage  des  tourillons  en  acier,  tournant  entre  des  coussi- 
nets en  bronze  et  chargés  graduellement  depuis  1\758  par  centimètre 
carré  jusqu'à  19^335. 


Haile  de  spenna  oeti 

HnllodeUrd 

HnUe  minérale  de  U  Vii^glnle  de 
rOneat 


PBEB8I0H 

par  centimètre  carré  de  eorface  repriicatée  par  la  longoear 

da  coaBtinet, 
maltipUée  par  le  diamètre. 


1^,758 


0,041 
0,056 


10^,546 


14^,062 


17k, 777 


coirnciiRTs  aa  raorraHiirTf. 


0,009 
0,0186 

0,0120 


0,0096 
0,0127 

0,0095 


0,086 
0,0110 

0,0081 


19k, 336 


0,0091 
0,0090 

0,0100 


Tourillons   d's^er,  e|lj.. coussinets  de. foAta. . Pression  de  3^,5i3<  à 
70*,310^yitessedp0'*,.?5Opar,8qcpnde-    . 


«            «  • . 

•  1 

rtnsioK 

■OllB 

■  oïLB  améiAia 

1 

par  ceniimètra  carré. 

de  ipenna  ceti  blanohe. 

de  la  Virginie. 
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8k,6l6 

0,013 

0,0213 

0,20 

7  ,081 

0,008 

0,015 

0,187 

17  ,677 

0,005 

0,009 

0,0085 

S5  |154 

0,001 

0,0082 

0,00525 

5S  ,732 

0,0043 

0,005 

0,0066 

70  ,aio 

0,0P9 

0,010 

0,0125 

'  Les  premières  applications  du  graissage  complet  des  macbiaes  avec 
des  huiles  minérales  ont  été  faites,  en  Amérique,  il  y  a  plus  de  dix  ans. 
Ce  n'est  guère  que  depuis  la  dernière  Exposition  universelle  à  Paris,  en 
1878,  que  Ton  a  commencé  sérieusement,  en  France,  à  faire  usage  de 
ce  produit.  La  raison  de  ce  retard  est  facile  à  comprendre  :  notre  pays 
produit  beaucoup  d'huiles  végétales  dont  l'efficacité  pour  la  lubrifica- 
tienest  incontestable;  les  huiles  minérales  ne  se  rencontrent  en  abon- 
dance que  dans  l'Amérique  et  dans  l'Asie,  et  leur  préparation  pour  le 
boa  emploi  dont  il  est  question  était  trop  insuffisamment  réalisée  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  pour  convaincre  les  intéressés  qu'il  n'y  avait 
que  peu  de  différence  dans  les  résultats  mécaniqjues,  à  côté  d'un  grand 
bénéfice  dans  les  prix  d'achat. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  j'ai  eu  l'occasion  d'employer 
les  huiles  minérales  au  graissage  des  mouvements  extérieurs  des  ma- 
chines marines.  Les  premiers  produits  que  j'ai  essayés  étaient  évidem- 
ment mal  préparés  pour  l'emploi  indiqué,  ou  bien  leur  mélange  avec 
toutes  sortes  de  graisses  organiques  de  qualité  très-inférieure  les  ren- 
dait très-peu  capables  de  fournir  un  bon  service.  C'est  pourquoi  j'ai 
pu  dire  avec  conviction,  en  appuyant  mon  opinion  de  celle  des  prati- 
ciens qui  comme  moi  n'avaient  employé  que  des  mélanges  d'huile 
mal  combinés  ou  des  hydrocarbures  purs  mal  préparés,  que  les  huiles 
minérales  graissaient  faiblement  à  froid  et  très-faiblemopt  à  chaud. 
Sans  doute,  les  huiles  d'olive  graissantes  de  bonne  qualité  ont  sur  les 
huiles  minérales  une  certaine  supériorité  à  ne  considérer  que  le  résul- 
tat immédiat  ;  mais  les  acides  libres  que  contiennent  les  huiles^  de  fhiit 
ou  da  graine,  même  lorsqu'elles  sont  fraîches,  l'augmentation  rapide 
du  degré  d'acidité,  ces  mêmes  inconvénients  qui  existent  fatalement 


[ 


96  BEVUE  MARITIME  £T   COLONIALE.  ' 

dans  les  huiles  de  provenance  animale,  et  enGn  l'augmentation  tou- 
jours croissante  de  la  demande  en  présence  de  la  diminution  relative 
de  la  production,  ont  attiré  l'attention  sur  les  lubriflants  minéraux.  On 
les  prépare  aujourd'hui  de  telle  sorte,  qu'il  convient  de  modifier  les 
termes  de  l'appréciation  qui  a  été  formulée  dans  l'industrie  aux  pre- 
miers temps  de  leur  emploi.  D'ailleurs,  en  pareille  matière,  c'est  aux 
faits  persistants  qu'il  faut  demander  avis,  et  c'est  à  l'opinion  de  la 
science  d'aujourd'hui  qu'il  faut  demander  la  révision  de  l'opinion  de 
la  science  d'hier.  C'est  en  procédant  ainsi  que  la  cause  des  huiles  mi» 
nérales  gagne  de  jour  en  jour  la  conGance  des  praticiens,  en  dehors 
de  toute  question  de  prix  d'achat. 

Je  n'ai  pas  encore  réuni  un  assez  grand  nombre  de  faits  concernant 
le  graissage  extérieur  avec  les  huiles  minérales,  pour  pouvoir  carac- 
tériser la  valeur  des  différents  produits  de  cette  nature,  comme  j'ai  pu 
le  faire  en  ce  qui  concerne  le  graissage  dans  la  vapeur.  Malgré  cela, 
les  indications  qui  précèdent  et  celles  par  lesquelles  je  vais  terminer  ce 
résumé  de  mes  observations  sur  les  nouveaux  corps  lubrifiants,  pour- 
ront aider  les  indécis  à  faire  un  essai  prolongé  ou  préparer  les  intéres- 
sés à  raisonner  l'emploi  des  substances  graissantes  indispensables  au 
fonctionnement  régulier  et  économique  des  moteurs  et  des  outils  mé- 
caniques. 

Pendant  les  essais  de  recette  de  la  machine  du  Laborieux,  dirigés 
par  M.  Glaparède  fils,  ingénieur  de  l'usine  de  Saint-Denis,  on  décida  de 
faire  usage  de  l'oléonaphte  n""  0  pour  graisser  toutes  les  parties  inté- 
rieures et  extérieures. 

M.  Glaparède  accepta  d'autant  mieux  cette  idée  que,  depuis  plus 
d'une  année,  on  emploie  à  Tusine  de  Saint-Denis  l'oléonaphte  n^  1,  à 
l'exclusion  de  tout  autre  lubrifiant.  Voici  les  termes  mêmes  du  rapport 
de  la  commission  officielle  :  t  Pendant  la  sortie  du  13  janvier,  il  se 
€  produisit  un  échauffement  à  la  tête  de  bielle  du  cylindre  à  haute 
«  pression.  Cet  échauffement  était  dû  à  l'obstruction  d'un  conduit  grais- 
<  seur,  et  non  au  mode  de  graissage  par  l'huile  minérale  que  le  four- 
«  nisseur  amit  adopté  pour  toutes  les  articulations.  Cependant,  pour 
«  mieux  se  mettre  en  garde  contre  le  retour  d'un  accident  semblable, 
•  on  restreignit  l'emploi  de  l'huile  minérale  aux  tiroirs,  aux  cylindres 
«  et  au  palier  de  butée. 

«  Aux  essais  du  8  février,  la  machine  a  été  lancée  à  la  grande  allure, 
f  qui  a  été  maintenue  pendant  huit  heures.  Pendant  tout  ce  temps, 
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•  Tappareil  a  fonctionné  d'une  manière  satisfaisante,  et  la  commission 

•  n'a  remarqué  qu'un  échauffement  passager  au  palier  de  butée.  Pour 
«  s'assurer  que  cet  échauffement  ne  provenait  pas  de  remploi  d'huile 
«  minérale  comme  agent  de  graissage,  on  résolut  de  lubriGer  dans  la 
«  suite  cet  organe  à  Thuile  d'olive  ;  mais  réchauffement  se  reproduisit, 
«  comme  il  sera  mentionné  dans  la  suite 

«  Le  léger  échauffement  signalé  au  palier  de  butée  pendant  Tessai 
t  de  huit  heures  s'est  reproduit,  sans  toutefois  inspirer  aucune  crainte 
«  pour  Tavenir,  un  arrosage  intermittent  ayant  su£Q  pour  s'en  rendre 
c  maître.  » 

J'ajouterai  ceci  pour  compléter  les  observations  de  la  commission  du 
Laborieux,  dont  je  faisais  partie  :  La  pression  effective  initiale  avec 
laquelle  il  convient  de  calculer  le  plus  grand  effort  par  centimètre 
earré  de  surface  du  tourillon  qui  s'est  échauffé  pendant  la  sortie  du  13 
janvier,  était  de  3^,576  sur  le  piston  du  cylindre  de  haute  pression, 
dont  le  diamètre  est  de  O'^fôô  correspondant  à  3,421  centimètres  car- 
rés de  surface. 

Le  diamètre  de  tourillon  étant  de  O'^.IQ  et  la  longueur  des  coussi- 
nets  de  0",22,  il  s'ensuit  que  la  pression  maxima  sur  chaque  centi- 
mètre carré  de  projection  de  surface  du  tourillon  était  exprimée  par 

^  19  ^  22 —  ~  29,266.  Soit  30  kilogr.  en  nombre  rond,  ce  qui  dé- 
passe les  conditions  moyennes  de  la  pratique  en  considérant  que  la 
vitesse  des  pistons  atteignait  2°',928  par  seconde.  L'échauffement  de 
l'articulation  s'était  élevé  à  une  température  assez  grande  pour  que  le 
métal  antifriction  dont  les  coussinets  étaient  garnis  atteignît  le  point 
de  ramollissement  où  commence  la  déformation  des  surfaces  de  frot- 
tement en  métal  doux,  285  degrés  environ.  Le  tourillon  en  acier 
poli  devait  avoir  atteint  la  couleur  jaune-paille  très-pâle,  d'après  la 
table  de  Grateau  sur  les  températures  correspondant  aux  diverses  cou- 
leurs d'une  lame  d'acier  polie  et  chauffée.  Je  dirai,  pour  préciser  d'une 
façon  tout  à  fait  technique,  d'après  les  expressions  des  mécaniciens 
eonducteurs  de  machines,  que  c'était  un  échauffement  fumant,  celui 
qui  précède  immédiatement  réchauffement  flambant.  Dans  cette  cir- 
constance, l'huile  minérale  que  l'on  jetait  sur  le  tourillon  ne  s'enflam- 
mait pas,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre.  Ce  fait  est  à  noter;  il  est  de 
nature  à  ramener  à  la  vérité  exacte  les  craintes  exagérées  sur  les  dan- 
gers de  l'emploi  des  huiles  lourdes  minérales. 

KBT.   MAI.  —  AYAIL    1S82.  7 
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Au  sujet  du  léger  échauffement  du  palier  de  bnlée,  je  rappellerai 
qu'il  est  oxtrôraement  rare  que,  sur  cette  partie  de  la  machine-  où  se 
totalise  l'effort  de  poussée  du  propulseur  hélicoïdal,  il  ne  se  produise 
pas  une  augmentation  très-grande  de  température  pendant  la  mar- 
che à  outrance.  C'est  dans  ces  prévisions  qu'on  prend  la  précaution, 
môme  en  service  courant,  de  faire  couler  un  léger  filet  d'eau  dans  le 
palier. 

Pendant  les  essais  de  la  machine  de  2,000  chevaux  effectifs  du  iV/cZ/i/, 
j'ai  fait  lubrifier  le  palier  de  la  ligne  d'arbre  avec  un  mélange  mi-partie 
d'oléonaphte  du  n°  0  et  mi-partie  du  n®  1.  Le  résultat  a  été  très-satis- 
faisant. Ce  même  mouvement  a  été  graissé  avec  la  valvoline  mélangée 
d'une  petite  quantité  de  corps  gras.  Le  résultat  a  été  également  bon, 
avec  cette  différence  que  la  température  de  solidification  de  ce  pro- 
duit, ou  du  moins  de  l'échantillon  que  j'avais  à  ma  disposition,  étant 
très-élevée  par  comparaison  (de  3**  à  S**),  et  que  dans  le  tunnel  de  la 
ligne  darbre  il  n'y  avait  pas  plus  de  V  de  chaleur  (février  1881),  il 
avait  fiillu  exercer  une  surveillance  continue  et  graiçser  directement  à 
l'aide  de  la  burette  en  service  dans  la  chambre  de  la  machine. 

J'ai  fait  un  essai  de  graissage  extérieur  sur  la  machine  d'un  canot  à 
vapeur  à  mouvements  très-rapides  (310  révolutions  de  l'arbre  moteur 
par  minute)  avec  l'huile  américaine  marquée  Binghampton  et  avec 
l'oléonaphte  n°  1.  —  Le  premier  produit  a  laissé  à  désirer;  sa  trop 
grande  viscosité  ne  lui  permettait  pas  un  écoulement  régulier  et  suffi- 
samment abondant  dans  les  graisseurs  à  mèche  de  laine.  Le  graisseur 
à  soupape,  ù  écoulement  gradué  à  volonté  et  visible,  système  Cocalrix 
et  système  similaire,  a  mieux  convenu  que  le  précédent  ;  cependant,  le 
résultat  était  moins  satisfaisant  qu'avec  l'huile  d'olive,  à  cause  de  la 
surveillance  continue  qu'il  fallait  exercer  sur  le  fonctionnement  du 
graisseur.  L'oléonaphle  n**  1  m*a  donné  des  résultats  médiocres  en 
l'employant  dans  des  godets  à  mèche  de  laine,  tandis  que  distribuée  par 
le  graisseur  à  soupape,  les  mouvements  de  la  machine  ne  se  sont  pas 
cxhauffés  et  la  consommation  n*a  été  que  les  0,85  environ  de  la  con- 
sommation d'huile  d'olive  de  2*  qualité. 

Il  résulte  des  essais  faits  au  port  de  Toulon  que  les  variétés  d'oléo- 
naphte n*  0  et  n**  1  peuvent  remplacer  les  huiles  d'olive  à  la  lubrifica- 
tion des  organes  extérieurs.  Le  rapport  de  Tingénieur  chargé  de  pro- 
céder aux  expériences  conclut  ainsi  :  «  L'oléonaphte  n»  1  est  un 
produit  moins  purifié,  plus  fiuideque  len*  0.  Il  paraît  convenir  au  grais- 
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sage  des  machines  à  allure  très-rapide.  Le  rf  0  paraît  devoir  être  pré- 
féré pour  le  graissage  des  articnlations  des  organes  soumis  à  des 
mourcments  lents  et  à  des  pressions  énergiques,  et  au- graissage  des 
cylindres  à  vapeur,  t 

Les  essais  ont  été  faits  pendant  une  durée  de  24  jours  sur  la  ma- 
chine motrice  de  Talelier  de  Tajustage,  sur  la  machine  motrice  duren- 
tilatenr  des  forges  et  sur  les  portées  de  l'arbre  du  ventilateur  lui-môme, 
et  enfin  sur  Tappareii  d'un  canot  à  vapeur  marchant  à  Tallure  de  300 
tours  cuTlron  par  minute. 

Sur  la  machine  du  remorqueur  le  Porteur  (200  chevaux  indiqués), 
j'ai  cherché  à  rérifîer  si  les  fournisseurs  d'huile  minérale  avaient  tout 
à  fait  raison  d'attribuer  réchauffement  qui  s*est  produit  quelquefois 
sur  les  articulations  lubrifiées  avec  leurs  produits,  an  méiaqge  acci- 
dentel des  huiles  grasses  qui  étaient  restées  ^ians  les  mouvements  avec 
les  huiles  minérales  employées  pour  la  première  fois.  Les  mouvements 
de  la  machine  de  l'avant,  graissés  avec  de  l'huile  Moir  Cranc,  après 
avoir  été  parfaitement  asséchés  de  tontidépôtgras,  ont  fonctionne  sans 
donner  lieu  à  aucune  observation,  tandis  que  sur  la  machine  de  Tar- 
rière,  graissée  avec  la  môme  huile  minérale  sans  que  les  graisseurs  et 
les  mouvements  aient  été  essuyés  à  sec  des  dépôts  gras,  la  tête  de 
bielle  et  le  palier  intérieur  ont  tiédi  apr^s  trois  heures  de  marche.  U  a 
fallu  prodiguer  le  graissage  pour  ramener  les  coussinets  à  la  tempéra- 
ture normale.  On  peut  admettre,  pour  explication  de  ce  fait,  qne  les 
hydrocarbures  dissolvant  les  corps  gras  toutes  les  fols  que  (a  quaïitité 
du  ces  derniers  est,  dans  une  certaine  proportion^  pltis  grande  que 
celle  de  l'huile  minérale  entre  deux  surfaces  en  ftpotlemeni,  il  y  a  for- 
mation de  cambouis  épais  qui  obstrue  les  conduits  et  qui,  par  compa- 
raison, fait  résistance  au  mouvement,  au  lieu  de  le  faciliter. 

Les  deux  faits  que  je  viens  de  mentionner  relativeo^nt  aux  vases 
graisseurs  pour  l'extérieur  et  au  nettoyage  préalable  des  articulations, 
m'autorisent  à  conseiller  d'exclure  le  graisseur  à  mèche  dans  remploi 
des  huiles  minérales  et  de  prodiguer  le  graissage  au  di^but,  si  les  sur- 
faces de  frottement  n'ont  pas  été  bien  essuyées  avant  de  les  lubrifier 
avec  des  huiles  minérales.  U  est  bien  entendu  que  si  des  hydrocarbures 
beaucoup  plus  fluides  que  ceux  qui  sont  .actuellement  en  usage  don- 
naient dans  certains  cas  un  graissage  suffisant,  les  godets  a  mèche 
satisferaient  à  un  débit  continu  bien  qu'irrégulier.  Les  godets  à  mèche 
ont  sur  les  distributeurs  à  soupape  on  à  robinet  gradués  l'avantage  4^^ 
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purifier  mécaniquement  l'huile,  pour  ainsi  dire,  en  ûe  laissant  monter 
dans  la  mèche,  par  Teffet  de  la  capillarité,  que  la  partie  liquide,  lais- 
sant ainsi  les  impuretés  dans  le  fond  du  graisseur.  Dans  un  travail 
complémentaire  de  celui-ci,  je  me  propose  de  faire  l'examen  critique 
des  divers  systèmes  de  graisseurs  en  usage,  ou  tout  au  moins  de  ceux 
qui  ont  été  essayés  pendant  assez  longtemps  pour  donner  lieu  à  des 
appréciations  éclairées.  Je  puis,  dès  à  présent,  formuler  le  regret  de 
ne  pas  avoir  trouvé  dans  la  pratique  un  graisseur  des  mouvements 
extérieurs  à  écoulement  régulier  pendant  toute  la  durée  de  la  charge 
d'huile. 

La  plus  ou  moins  grande  viscosité  de  l'huile  de  graissage  caractérise 
le  bénéfice  qu'on  peut  retirer  de  son  emploi,  en  partant  de  ce  point 
essentiel  que  les  mômes  quantités  d'huiles  de  différentes  espèces  pos- 
sèdent un  pouvoir  lubrifiant  absolu  sensiblement  égal.  Ceci  admis,  il 
est  évident  que  si  le  degré  de  viscosité  est  assez  grand  pour  empêcher 
l'écoulement  dans  le  temps  voulu  de  la  quantité  d'huile  indispensable 
à  la  lubrification  minima  du  mouvement  de  l'appareil  en  marche,  c'est- 
à-dire  pour  éviter  réchauffement  des  pièces  en  contact,  cette  huile  doit 
être  rejetée  de  la  pratique.  11  est  également  évident  qu'un  degré  de 
viscosité  trop  faible  occasionne  une  dépense  inutile  du  corps  graissant, 
parce  que  l'écoulement  se  fait  alors  abondamment  du  godet  ou  réci- 
pient distributeur  de  l'huile,  sur  les  surfaces  frottantes  et  de  celles-ci 
au  dehors.  On  peut  croire  qu'à  priori  le  lubrifiant  le  plus  fiuide  est  le 
meilleur.  L'eau  et  même  l'air,  arrivant  dans  un  mouvement  avec  une 
pression  suffisante  pour  empêcher  le  contact  des  parties  métalliques, 
réaliserait  le  frottement  le  plus  faible.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées 
qu'ont  été  faites  les  expériences  curieuses  de  Girard,  et  qu'on  a  tenté 
de  faire  entrer  dans  Tusage  les  paliers  dits  hydrauliques.  Mais  la  com- 
plication et  le  prix  de  main-d'œuvre  des  installations  de  cette  espèce 
les  excluent,  quant  à  présent,  de  la  pratique.  Celle-ci  a  vérifié  Texacti- 
tude  de  l'appréciation  suivante,  dont  on  doit  tenir  compte  dans  le 
choix  d'un  lubrifiant  :  aux  mouvements  lents  et  avec  des  pressions 
très-fortes,  il  faut  une  huile  ayant  beaucoup  plus  de  viscosité  que  celle 
qui  convient  aux  mouvements  rapides  sous  des  pressions  faibles. 

J'ai  obtenu  les  nombres  suivants  en  faisant  des  expériences  d'écou- 
lement avec  le  plan  incliné  en  tôle  dont  j'ai  parlé  ci-avant. 

Pour  parcourir  un  chemin  de  50  centimètres  de  longueur,  sous  un 
angle  de  30®,  la  temp^ature  ambiante  étant  de  15  degrés  centigrades,  J 


MÉMOIRE  SUR  LES  HUILBS  MINÉRALES.  101 

1 0  grammes  de  chacune  des  espèces  d*huile  ci-dessous  désignées  ont 
mis  ces  différents  temps  : 

Huile  d'oliye,  densité  0,920 28  secondes. 

Huile  minérale  Moir  Grane,  densité  0,912.  38  V«  — 
Huile   minérale   valvoline,   marque   Best, 

densité  0,916 36      — 

OléonaphtenM,  densité  0,906 40       — 

Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  tirer  de  ce  résultat  des  renseignements 
bien  efficaces  pour  Tapplication,  mais  ils  semblent  indiquer  que  si  le 
pouvoir  lubrifiant  est  le  môme  pour  chacune  des  espèces  indiquées  et 
pour  un  même  poids,  la  lenteur  de  Técoulement  spécifie  l'économie 
de  la  dépense  d*huile  ;  à  ce  point  de  vue,  et  procédant  par  comparaison, 

on  aurait,  pour  la  dépense  d*huile  d'olive  égale  à 1 

Moir  Grane 0,74 

Valvoline  (Best) 0,78 

Oléonaphte  uM 0,70 

Les  résultats  accusés  par  les  observations,  dans  l'emploi  intelligent 
des  lubrifiants  de  provenance  minérale,  se  rapprochent  de  ces  propor- 
tions. 

Les  huiles  qui  ont  servi  une  première  fois  conservent-elles  assez  de 
propriétés  lubrifiantes  pour  être  employées  de  nouveau?  Il  n'y  a  aucun 
doute  à  émettre  lorsque  la  fluidité  de  Thuile  ou  que  Tabondance  sans 
mesure  du  graissage  donne  lieu  à  un  déversement  continu  en  dehors 
du  mouvement.  Il  suffit,  dans  ce  cas,  de  filtrer  les  huiles  d'égout,  de 
les  débarrasser,  par  des  procédés  mécaniques,  des  impuretés  qu'elles 
peuvent  contenir.  J'ai  mentionné  ci-avant  les  résultats  que  j'avais  ob- 
tenus avec  plusieurs  types  de  lubrifiants,  relativement  aux  quantités 
de  particules  métalliques  qu'ils  contenaient  après  avoir  servi  dans  un 
mouvement.  Leur  degré  de  résistance  à  l'usure  me  paraît  bien  difficile 
à  préciser,  et  dans  ce  cas,  je  pense  que  l'appareil  Thurston,  succincte- 
ment décrit  page  92,  pourrait  donner  des  indications  d'une  valeur 
suffisante  pour  la  pratique.  Mais  il  faudrait  en  même  temps  rechercher 
par  l'analyse  chimique  la  nature  des  changements  subis  par  l'huile 
'  frottée,  écrasée,  dans  les  organes  en  mouvement.  Je  n'ai  aucune  autre 

-  indication  à.  ce  sujet ,  que  celle  d'avoir  pu  faire  servir  à  nouveau, 

■ 

sans  aucun  inconvénient,  des  huiles  minérales  ramassées  dans  les  bas- 
ons placés  sous  le  parcours  des  têtes  de  bielle.  Je  n'ai  pas  noté  quelle 
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élait  la  provenance  de  ces  huiles  ;  cependant,  je  pois  croire  que  cha- 
cune de  celles  que  j'ai  eues  constamment  à  ma  disposition  depuis  deux 
années  (Grane,  oléonaphte,  valvoline),  a  pu  servir  à  nouveau  sans 
donner  lieu  à  des  échauITements. 

Le  procédé  d'épuration  mécanique  que  j'ai  employé  est  (rès-simple  : 
une  caisse  en  tôle  zinguée  est  divisée  en  cinq  compartiments;  dans  les 
trois  premiers,  le  déversement  de  l'huile  a  lieu  au  moyen  d'un  tuyau 
ouvert  qui  aboutit  au  fond  de  la  caisse  et  dont  la  partie  supérieure  est 
évasée  de  manière  à  recevoir  le  trop-plein  du  compartiment  voisin. 
Cette  disposition  permet  aux  matières  solides  de  se  déposer  dans  la 
partie  inférieure  de  chacun  des  compartiments.  Dans  les  deux  derniers 
sont  placés  horizontalement  des  supports  en  toile  métallique,  destinés 
à  retenir  les  filtres  épurateurs,  composés  de  fragments  de  colon  bien 
propres  et  souvent  renouvelés.  Un  robinet,  situé  sur  le  fond  du  dernier 
compartiment,  permet  de  faire  écouler  l'huile  épurée  dans  une  caisse 
d'emmagasinage. 

Les  huiles  chargées  de  cambouis,  comme  le  sont  celles  qui  tombent 
des  mouvements  graissés  avec  des  huiles  grasses  de  qualité  très-infé- 
rieure, ne  peuvent  pas  être  épurées  avec  cette  espèce  de  (litre,  même  en 
les  chauffant  avant  de  lès  faire  écouler  dans  le  premier  compartiment. 

Les  hydrocarbures  purs  ne  s'oxydent  pas;  ils  restent  indifférents  au 
contact  de  l'oxygène  ;  leur  composition  chimique  en  est  une  garantie 
absolue.  Par  suite,  les  huiles  qui  en  proviennent  ne  sèchent  pas  ou  sè- 
chent infiniment  moins  vile  lorsqu'elles  sont  mélangées  à  des  corps 
gras.  Il  s'ensuit  qu'un  mélange  bien  titré  de  ces  deux  substances  cons- 
titue un  excellent  préservatif  de  la  rouille,  de  l'oxydation  que  l'air 
atmosphérique  humide  produit  sur  les  métaux  usuels.  Après  plusieurs 
tentatives,  je  me  suis  arrêté  à  la  proportion  de  '/a  d'huile  minérale 
pure  et  Y,  de  saindoux  préparé  sans  acide  et  sans  sel  marin ,  pour 
fabriquer  un  enduit  qui  ne  se  résinifie  pas,  qui  est  assez  consistant, 
assez  visqueux  pour  rester  sur  les  pièces  métalliques  polies  qu'il  s'agit 
d'isoler  du  contact  de  l'air.  N'ayant  expérimenté,  jusqu'à  présent,  que 
par  comparaison  et  sur  des  pièces  peu  exposées  aux  effets  destructeurs 
de  la  rouille,  je  ne  saurais  être  aussi  formellement  affirmatif  sur  cette 
autre  qualité  des  huiles  minérales  que  j'ai  pu  l'être  sur  la  question  du- 
graissage  dans  la  vapeur.  Mais  les  renseignements  qui  me  sont  parve- 
nus des  bâtiments  où  les  mécaniciens  font  servir  la  valvoline  et  les 
oléonaphtes  ù  l'entretien  des  pièces  polies,  me  permettent  de  croire 
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qn'eD  effet  le  mélange  dont  il  est  question  est  préférable,  à  beaucoup 
d'égards,  aux  combinaisons  d'huiles  grasses,  de  suif,  de  blanc  de  ce- 
ruse,  de  vernis  mous  ù  base  de  caoutchouc,  etc.,  dont  on  fait  usage 
dans  les  ateliers  à  métaux  et  à  bord  des  bâtiments  de  la  flotte  de  guerre 
et  de  la  flotte  du  commerce. 

La  corrosion  extérieure  des  parties  des  chaudières  en  contact  avec 
Tair  libre  est  due,  comme  on  sait,  à  la  rouille  de  fer  formée  par  Tac- 
tion  de  Toxygène  etr  de  Tacide  carbonique  en  présence  de  Teau.  La 
première  couche  de  rouille  retient  Thumidité  en  raison  de  sa  porosité, 
et  hâte  ainsi  les  effets  désastreux  que  Ton  remarque  sur  les  tôles  des 
enveloppes;  tout  aussi  bien  que  dans  les  parties  insuffisamment  assé- 
chées. N'y  a  t-il  pas  dans  la  propriété  spéciale  aux  huiles  minérales  de 
ne  pas  s'oxyder,  le  point  de  départ  d'un  enduit  absolument  préservatif 
de  la  rouille,  lorsque  les  chaudières  sont  en  chômage  pendant  très- 
longtemps?  Des  recherches  dans  ce.  sens  méritent  de  fixer  l'attention 
des  experts  en  chimie  industrielle. 

Je  crois  devoir  rappeler  que,  dès  1875,  M.  Goleman,  de  Glasgow, 
membre  de  la  Société  chimique  de  Londres,  a  publié  des  recherches 
8Dr  rinflammabilité  spontanée  des  déchets  gras  et  sur  rinflammabilité 
relative  des  différentes  huiles  employées  au  graissage  des  machines  à 
cette  époque.  Dépuis  lors,  on  a  introduit  dans  la  pratique  des  hydro- 
carbures plus  denses,  des  huiles  minérales  plus  lourdes  et  plus  vis- 
queuses que  les  précédentes;  par  ainsi,  la  sécurité,  au  point  de  vue  de 
rincendie,  a  été  plus  grande  dans  les  ateliers  et  à  bord  des  bâtiments 
où  i*on  fait  usage  des  lubrifiants  d  origine  minérale,  purs  ou  mélangés 
avec  des  corps  gras. 

J'ai  cité  les  passages  les  plus  intéressants  du  mémoire  de  M.  Goleman 
dans  la  note  F.  Il  n'est  pas  parvenu  à  ma  connaissance  des  faits  qui  in- 
flrment  le  jugement  favorable  à  l'emploi  des  nouveaux  corps  graissants, 
formulé  par  le  chimiste  anglais.  Les  réserves  faites  sur  l'emploi  des 
mélanges  d'huile  grasse  et  d'huile  minérale,  en  ce  qui  Couche  aux 
dangers  d'incendie,  sont  absolument  sans  valeur.  Mon  opinion,  éclairée 
par  les  faits  que  j'ai  mentionnés  dans  le  présent  travail,  se  rallie  volon- 
tiers à  celle-ci  qui  a  été  émise  par  MM.  Ë.  et  G.  Dollfus,  dans  leur  rap- 
port fait  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  et  insérée  au  Bulletin  de 
cette  Société,  juin-juillet  1879  : 

«  Le  meilleur  graissage  esl  celui  des  huiles  miinérales  pures. 

«  Il  existe  des  huiles  de  ce  genre  assez  visqueuses  pour  pouvoir 
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«  servir  à  faire  des  mélanges  propres  à  graisser  toules  les  pièces  de 
«  machines. 

«  Les  mélanges  des  huiles  végétales  aux  huiles  minérales  donnent  un 
«  graissage  moins  bon,  parce  que  ce  mélange  s'altère  à  Tusage. 

«  Nous  sommes  d'avis  que,  pour  essayer  des  huiles  purement  miné- 
«  raies,  il  est  nécessaire  de  vérifier  :  . 

«  1^  Leur  point  d'inflammabilité  ; 

i  2'  Leur  densité  ; 

«  3**  Leur  viscosité. 

a  Si  ces  trois  points  répondent  à  des  données  précédentes  sur  des 
f  huiles  qui  conviennent  dans  la  pratique  à  un  genre  de  graissage,  on 
«  aura  une  nouvelle  huile,  quelle  qu'en  soit  la  provenance  ou  le  nom, 
«  pourvu  qu'elle  soit  purement  minérale,  qui  aura  les  mêmes  qualités 
«  que  celle  prise  comme  type.  » 

Je  ne  pouvais  trouver  de  meilleure  conclusion  des  observations  qui 
forment  la  partie  essentielle  de  mon  mémoire  sur  l'emploi  des  nou- 
yeaux  lubrifiants,  qu'en  citant  l'opinion  des  deux  ingénieurs  émérites 
qui,  bien  mieux  que  moi,  ont  pu  étudier  les  particularités  et  les  appli- 
cations spéciales. 

On  s'efforce  en  vain  de  plier  les  faits  à  sa  manière  de  voir  et  de  bâtir 
des  théories  pour  se  donner  raison  ;  les  faits  résistent,  les  théories  se 
contredisent  et  tombent.  C'est  particulièrement  vrai  dans  les  pratiques 
industrielles.  La  cause  des  huiles  minérales,  exposée  scientifiquement 
et  jugée  par  les  résultats,  en  fournira  une  nouvelle  preuve. 

La  question  de  la  conservation  des  chaudières  à  vapeur  fera  le  sujet 
de  la  deuxième  partie  de  ce  mémoire  ;  elle  se  relie  à  celle  de  l'emploi 
des  huiles  indécomposables  dans  le  service  des  machines  de  navi- 
gation. 

Brest,  le  1"  mai  1881. 

J.  A.  Ortolan, 

Mécanicien  en  chef  de  la  marine. 
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NOTES 


NOTE    A 

Sur  V usure  interne  des  chaudières  dans  les  machines  à  haute  pression 

munies  de  condenseurs  à  surface. 

Par  M.  Flighe,  ingénieur  de  la  marine. 


New-York,  25  juin  1874. 

Pendant  le  cours  de  ma  mission  en  Amérique  j*al  eu  Toccasion  de  prendre 
des  renseignements  sur  un  point  qui  me  parait  d'une  grande  Importance  pour 
DOtre  marine  militaire. 

On  a  reconou,  aussi  bien  en  Europe  qu'en  Amérique,  que  les  chaudières 
des  machines  munies  de  condenseurs  à  surface  se  détériorent  plus  rapidement 
à  Fint^'rieur  que  les  chaudières  marchant  à  Teau  salée. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  marine  américaine  en  était  yenue  à  admettre 
que  la  durée  de  cres  appareils  était  presque  deux  fois  moindre  que  celle  des 
anciennes  chaudières,  et  Ton  s*est  livré  à  des  investigations  qui  ont  abouti  à 
des  faits  précis.  On  a  remarqué  que  Tusure  n'était  pas  uniforme,  que  les  éro- 
sions se  formaient  généralement  à  des  points  déterminés,  et  surtout  dans  les 
parties  où  le  courant  d*eau  est  le  moins  vif,  aux  extrémités  des  tubes,  par 
exemple,  et  que  ces  érosions  avaient  la  forme  d'entonnoirs  dont  les  côtés  pré- 
sentaient Tapparence  de  couches  stratiûées,  comme  si  faction  corrosive  avait 
été  irrégulière  et  intermittente.  On  a  découvert  dans  ces  érosions  des  dépôts 
qui  ont  été  analysés  avec  soin.  Le  chimiste  de  Tarsenal  de  Brooklyn,  chargé 
de  ce  travail,  a  reconnu  que  les  matières  soumises  à  l'analyse  se  composaient 
de  deux  parties  différentes  : 

V*  Un  mélange  d'oléate  de  cuivre  avec  une  petite  quantité  d'oléate  de  fer, 
et  peut-être  de  zinc.  Le  sel  analysé  est  un  ^el  acide  qui  contient  un  excès 
diacide  oléique,  lequel  peut  être  extrait  par  Talcool  ou  Téther  qui  dissout  aussi 
Texcés  de  graisse  libre  qui  est  en  présence. 

2^  Un  résidu  brun  sale  qui  n'a  pas  été  analysé  avec  soin,  mais  qui  a  été 
reconnu  insoluble  dans  l'eau,  Talcool  et  Téther,  et  contient  principalement  du 
charbon  et  du  fer. 

.  L^oléate  de  cuivre  Q^i  un  vrai  savon  dans  lequel  les  alcalis  sont  remplacés 
par  du  cuivre.  Ce  fait  reconnu,  quelle  peut  être  l'action  de  ce  sel  sur  le  fer 
des  chaudières  ?  On  sait  que  lorsque  dans  une  solution  de  sulfate  de  enivre, 
on  plonge  une  lame  de  fer  bien  décapée,  le  cuivre  se  dépose  à  l'état  métalli- 
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que  et  le  fer  se  dissout  dans  la  liqueur  acide.  La  même  action  doit  se  produire 
au  contact  de  Toléate  de  cuiTrc  avec  le  fer  de  la  cliaudière,  avec  cette  diCTé- 
renée  que  le  fer  de  la  cliaudière  étant  rarement  bien  décapé,  le  cuivre  ne  se 
dépose  pas  sur  le  fer,  mais  est  entraîné  par  le  courant,  en  laissant  ia  surface 
libre  pour  une  attaque  ultérieure  et  continue.  L^eipérience  a  été  faite  au  labo- 
ratoire ;  on  a  mis  en  contact  une  plaque  de  fer  parfaifement  nette  avec  de 
Toléale  de  cuivre  fabriqué  directement,  et  on  a  reconnu  que  Tatfaque,  bien 
que  très-lente,  était  cependant  bien  caractérisée  ;  il  est  probable  qu*une  aclion 
semblable  a  lieu  dans  les  chaudières  marines,  sous  l'influence  prolongée  de  la 
température  et  de  la  pression. 

La  présence  de  Toléate  de  cuivre  en  masses  graisseuses  d*un  Tert  brillant 
a  été  constatée  dans  des  condenseurs,  et  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
leur  formation.  Sous  Tinfluence  de  la  Tapeur  et  d'une  température  très-élevée, 
les  huiles  et  les  graisses  qui  sont  employées  pour  l'usage  de  la  machine  et 
entraînées  avec  la  vapeur  dans  le  condenseur,  sont  décomposées  en  acide 
stéarique  et  glycérine.  Le  procédé  est  même  employé  commercialement  pour 
obtenir  la  stéarine.  La  température  nécessaire  est  de  204^  à  260°  centigrades  ; 
il  est  évident  que  Teau  de  la  chaudière  n'atteint  pas  une  chaleur  pareille,  mais 
il  faut  admettre  que  le  long  de  la  ligne  de  friction,  entre  le  piston  et  les  côtés 
du  cylindre,  une  température  excessivement  élevée  est  momentanément  pro- 
duite à  chaque  point  de  contact.  La  quantité  de  cette  chaleur  de  friction  est 
insigniûante,  mais  son  intensité  est  très-grande,  sufîi^ante  pour  décomposer 
la  couche,  si  mince,  dliuile  interposée  entre  le  piston  et  les  côtés  du  cylindre. 
La  glycérine  isolée  passe  d'abord,  se  dissout  dans  le  condenseur  et  est  sans 
action,  tandis  que  sous  Tinfluence  de  la  haute  température,  Tacide  olélqûe 
libre  attaque  le  cuivre,  pour  former  te  sel  acide  dont  on  a  reconnu  la  présence. 
L*action  est  d'autant  plus  énergique,  que  Tacide  oléique  est  dans  un  état  de 
grande  division.  Le  sel,  insoluble  dans  Peau  qui  est  produit,  est  entraîné  dans 
la  chaudière  et  se  dépose  naturellement  dans  les  parties  où  Teau  est  le  plus 
calme  ;  c'est  la  aussi  que  Ton  a  constaté  les  détériorations  les  plus  sensibles. 
S'il  était  soluble,  Tattaque  serait  uniforme;  l'érosion  a  lieu,  au  contraire,  sur 
des  points  bien  déterminés,  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que,  ainsi  qu'il  a  été 
dit,  le  cuivre  déposé  n'adhère  pas  pour  former  une  surface  protectrice. 

La  cause  de  l'usure  étant  ainsi  reconnue,  le  remède  à  apporter  consiste 
évidemment  dans  la  fillration  de  l'eau  avant  son  retour  à  la  chaudière. 

Le  chimiste  de  Brooklyn,  consulté  à  ce  sujet,  combat  vivement  la  proposition 
qui  a  été  faite  de  mettre  dans  le  filtre  de  la  potasse  et  de  la  soude,  et  cela  par 
les  raisons  suivantes  :  l'oléate  de  cuivre  est  insoluble,  on  ne  peut  donc  espérer 
de  le  décomposer  par  de  la  soude  en  dissolution  dans  l'eau,  et  s'il  y  a  de 
rbuiie  libre  au  passage  de  l'eau  dans  le  Ûltre,  elle  se  décompose  ei  forme  avec 
la  soude  un  savon  alcalin  soluble  qui  continuera  à  circuler  dans  la  chaudière, 
au  lieu  de  se  déposer  comme  elle  doit  le  faire  dans  un  filtre  convenablement 
disposé  ;  s'il  y  a  de  l'acide  oléique  en  excès,  le  même  effet  se  produira  ;  enfin, 
81  l'oléate  de  cuivre  est  acide,  il  peut  céder  une  portion  de  son  acide  aux 
alcalis  pour  former  un  savon  soluble.  De  toute  façon  donc,  l'effet  sera  contraire 
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à  celui  que  Tod  se  propose,  et  loin  de  se  débarrasser  d'un  agent  nuisible,  on 
augmente  sa  puissance,  car  il  n'est  pas  démontré  que,  au  cas  même  où  Tacide 
oléique  libre  se  rendrait  à  la  chaudière,  son  action  puisse  être  nuisible*. 

Dans  les  chaudières .  alimentées  à  Teau  de  mer,  les  huiles  et  les  graisses 
dont  la  décom|)ositk>n  peut  avoir  lieu  de  la  même  £açon,  bien  que  la  tempe- 
rature  soit  moins  éleyèe,  ne  peuvent  former  que  dos  oléates  de  chaux  et  de 
magnésie  éminemment  insolubles  et  sans  action.  Si  au  cas  présent  on  tenait 
à  employer  Tactiou  chimique  dans  le  flJtre,  il  ne  faudrait  se  servir  que  de  la 
chaux  ;  mais  le  mieux  serait  de  n'employer  que  du  coke. 

Eu  résumé,  les  conclusions  de  Tanalyse  faite  à  Brooklyn  sont  les  suivantes  : 

!>»  L'atlaque  rapide  des  chaudières  à  haute  pressicMi  dans  les  machines  mu- 
nies de  condenseurs  à  surface  provient  de  Taction  de  Toléate  de  cuivre  form,é 
aE  condenseur  II  a'est  pas  démontré  que  Thuile  et  l'acide  oléique  libre  puis- 
sent avoir  la  même  aotion  *  ; 

2^  Le  moyen  préservatif  doit  être  l'emploi  de  âltres,  en  cherchant  surtout 
à  opérer  un  filtrage  mécanique,  sans  €omàifiaison  cfiimiqu^.  Pourquoi  donc 
remploi  de  la  chaux  indiqué  plus  bas?  Si  le  ilHrage  est  bien  fait,  Teau  au 
Mitir  de  l'appareil  ne  doit  contenir  ni  matières  solides,  ni  huile,  ni  acide 
oléique»  ces  deux  dernières  matières  étant  faciles  à  reconnaître,  puisqu'elles 
apparaissent  sous  forme  de  petites  gouttes  insolubles  è  la  surface  de  l'eau. 

Quand  ces  fails  d'expérience  ont  été  bien  démontrés,  un  constructeur  de 
machines»  M.  W«  G.  Selden,  126,  Washington  Street,  ^'ew-York,  qui  semble 
mvoir  été  le  premier  promoteur  de  l'idée,  est  passé  de  suite  à  l'application, 
et  a  installé  un  appareil  à  iiUrer  de  son  invenlion  dans  plusieurs  usines  et  à 
iNurd  d*un  grand  nombre  de  steamers.  Celui  qui  m'a  été  montré  par  l'inven- 
teur loi-même  fonctionne  aux  MetropiUUan  Hour  Mills,  à  Kew-York  j  il  sert 
à  purifier  l'eau  d'une  macnine  d'environ  'iâO  chevaux  de  force.  Il  consiste  en 
une  caisse  en  têle  d'à  peu  près  5  mètres  de  long  sur  I  mètre  de  large,  et 
0",&0  de  p^rofondeur,  divisée  en  onse  compartin^ents  parallèles.  Le  premier 
reçoit  l'eaa  da  condenseur,  et  au  fond  sont  deux  baquets  en  bois  remplis  de 
eiiaux  ;  le  savon  insoltible  se  forme  d'une  façon  continue  et  monte  à  la  surface 
où  on  i'écrème.  Le  produit  obtenu  est  même  couservé  et  vendu  à  des  mar- 
chands de  savon  qui  en  tirent  parti.  Le  deuxième  compartiment,  d'environ 
1  mètre  de  Long,  est- séparé  du  premier  et  du  troisième  par  deux  toiles  mé- 
talhques  en  cuivre;  il  contient  du  coke  en  morceaux  d'une  moyenne  grosseur. 
SDtre  le  troisième  et  le  quatrième  compartiment,  se  trouve  un  cadre  en  bois 
sur  lequel  est  cloué  du  feutre  d'un  */t  ceutimètre  environ  d'épaisseur.  C'est 
là  1  élément  principal  de  l'appareil.  Le  spécimen  que  j  ai  rapporté,  abondam- 
ment chargé  d'oléate  de  cuivre,  après  trois  jours  seulement  d'expérience,  est 
la  meiUeare  preuve  de  la  Justesse  de  la  théorie  et  de  l'efflcacité  de  l'invention 
de  M.  Selden. 

Ces  filtres  sont  changés  tous  les  huit  Jours,  ou  plus  souvent  s'il  y  a  lieu  ; 


*  Lea  Alita  obienrét  depals  o&t  prouvé  que  l'action  de  l*aclde  olélqne  dans  lei  cbandléres 
•at  trte'naUible.  A.  O. 
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on  les  brasse  éDergiqaement  dans  de  l'eaa  de  saTan  chaude»  eMla  serrent  de 
Doureau,  tant  que  Tusage  ne  les  a  pas  détériorés.  Dans  l'un  de  ces  deux  c<mii- 
partiments,  on  ajoute  ordinairement  un  baquet  de  chaux  ;  la  quantité  totale 
mise  dans  l'appareil  en  question  est  d*enTiron  25  livres  et  dure  une  semaine. 
Le  cinquième  compartiment  contient  du  coke  sur  euTiron  50  centimètres  de 
long.  Les  sixième,  septième  et  huitième  ne  contiennent  rien  et  sont  séparés 
entre  eux  par  deux  écrans  de  feutre  semblables  an  premier.  Le  neuvième 
renferme  environ  50  centimètres  de  coke.  Le  dixième  sert  à  aérer  Teau.  On 
sait  que  Teau  privée  d*air  bout  à  une  température  plus  élevée  que  100*.  La 
différence  peut  aller  jusqu*à  \b^  centigrades,  et  des  auteurs  ont  même  cru 
pouvoir  attribuer  à  ce  fait  certaines  explosions  de  chaudières  ;  dès  lors,  il  y  a 
intérêt  à  aérer  Teau  ;  dans  le  flltre  de  M.  Selden,  une  pompe  à  air  spéciale 
refoule  Tair  au  moyen  d'un  tuyau  qui  vient  aboutir  dans  le  fond  de  la  caisse 
â  une  crépine  percée  d'une  inflnité  de  petits  trous  ;  le  bouillonnement  de  Feaii 
montre  que  Taèration  se  fait  d'une  façon  complète.  Enfin  le  onzième  compar- 
timent est  celui  où  on  pompe  pour  ralimentatioa  de  la  chaudière  ;  ai  ropération 
a  été  bien  faite,  il  ne  doit  contenir  que  de  l'eau  parfaitement  pure,  claire  et 
potable.  Tout  l'appareil  fonctionne  à  ciel  ouvert,  de  façon  qu'on  soit  aisément 
les  progrès  de  la  purification  de  Teau,  et  qu'on  voit  toujoura  le  moment  où  il 
est  convenable  de  renouveler  la  chaux  ou  le  coke  on  de  nettoyer  les  écrans 
de  feutre. 

Dans  une  machine  marine,  où  on  dispose  de  moins  d'espace,  on  ne  pourrait 
avoir  un  appareil  aussi  long,  mais  on  conçoit  aisément  que  l'on  puisse  modi-. 
fier  la  disposition  si  élémentaire  de  l'appareil  ci-dessus,  de  façon  à  avoir  un 
circuit  convenable  pour  l'eau,  sans  avoir  autant  d'encombrement;  il  est  dafr, 
d'ailleurs,  que  si  on  renouvelle  fréquemment  les  ingrédients  du  filtrage,  on 
peut  en  diminuer  considérablement  le  volume. 

Un  filtre  de  cette  espèce,  installé  sur  la  corvelte  de  guerre  Juniaia,  actuel- 
lement attachée  à  la  station  d'Europe,  a  élé  l'objet  d'un  rapport  favorable  des 
mécaniciens  du  bord  ;  il  fonctionne  aussi  dès  maintenant  sur  plus  de  60  stea- 
mers. Non-seulement  la  question  présente  un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
de  la  conservation  des  chaudières,  mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  les  réac- 
tions Indiquées  ci^dessus  ne  se  produisent  pas  aussi  lors  de  la  distillation  de 
Feau  pour  l'usage  des  équipages.  En  tout  cas,  Tattaque  des  tubes  en  bronze 
par  la  vapeur  grasse  à  haute  pression  ne  peut  plus  être  révoquée  en  doute,  et 
M.  Selden  rattache  cette  action  à  un  fait  plus  général,  d'après  une  théorie  dont 
Je  lui  laisse  la  responsabilité. 

Les.tubes  en  bronze  contiennent  nne  certaine  portion  de  zinc.  Sous  l'influence 
de  la  haute  température,  une  action  galvanique  se  produirait,  et  le  résultat 
serait  parfois  de  détruire  le  zinc,  laissant  le  cuivre  à  nu  et  dans  un  état  poreux 
qui  facilite  puissamment  l'attaque  par  les  acides.  On  m'a  montré  des  spéci- 
mens de  tubas  rayés  irrégulièrement  et  dans  lesquels  le  cuivre  apparaissait 
d'une  façon  évidente;  l'analyse  de  semblables  tuyaux  avait  révélé  la  dispari- 
tion complète  du  zinc.  C'est  un  fait  au  moins  curieux  à  noter  et  qu'il  serait 
bon  de  vérifier  par  des  expériences. 
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l*appareU  de  M.  Selden  est  breTetè  en  Amériqoe  et  en  Angleterre,  Jusqu*ici 
il  ne  Ta  pas  été  en  France. 

NOTK    B 

Sur  les  chaudières  du  Dupetit-Thouars. 

Les  générateurs  de  Tapeur  de  ce  bâtiment  se  compoeaient  de  quatre  corps 
du  type  bas  réglementaire  tubulaire,  de  forme  cubique,  comprenant  ensemble 
18  foyers.  Leur  poids,  sans  eau,  était  de  170  tonnes  en  nombre  rond.  Leur 
contenance  au  nireau  d*eau  normal,  de  115  tonnes.  La  surface  de  grille  com- 
prenait 24  mètres  carrés  30  décimètres  carrés,  et  la  surface  de  cbaufTe  totale 
770  mètres  carrés.  Les  épaisseurs  de  tôle  étaient  de  12  millimètres  aux  conduits 
de  fumée  qui  font  immédiatement  suite  aux  plaques  à  tubes,  et  de  11  milli- 
mètres aux  ciels  et  aux  flancs  des  foyers.  Elles  étaient  timbrées  à  2^250. 

Le  décompte  établi  atec  les  nombres  pori6s  an  registre  bistorique  de  la 
macbine  donne  2^181  beures  de  marcbe  seulement,  ayant  la  constatation  de 
leur  état  de  fatigue  et  d*usnre  qui  a  motiyé  leur  mise  à  terre  pour  grandes 
réparations.  En  ce  qui  concerne  la  mise  en  pratique  du  cbaulage  de  Peau  d*a- 
limentation  et  les  résultats  obtenus,  les  rapports  semestriels  donnent  les  ren- 
seignements suiTants  : 

Quantité  totale  d'buile  d'olive  employée  au  graissage  des  tiroirs  et  des  pis- 
,  tons  moteurs,  3,045  kilogr. 

Quantité  de  cbaux  éteinte,  employée  en  même  temps  que  l*buile  envoyée 
dans  les  boites  des  tiroirs  et  dans  les  cylindres,  993  kilogr.,  c'est-à-dire  un 
peu  plus  de  */4  du  poids  des  corps  gras  à  saponifier  ;  la  proportion  de  '/4  était 
fixée  par  les  instructions  de  la  commission  des  essais  oiBciels. 

Le  nettoyage  intérieur,  après  chaque  semestre,  avait  fourni  des  quantités  de 
corps  gras  toujours  croissantes,  proportionnellement  au  nombre  d'heures  de 
I  chanlTe  : 

I  1«'  semestre,  y  compris  les  essais  de  recette 540  kilogr. 

2«        —  —  580    -- 

$•        —  —  1,885    — 

4*        —  —  1,400  .— 

5*         —  —  .   /.    •    .  1,389     — 

6«        —  —  1,590    — 

Total 6,834  kilogr. 

Le  rapport  du  4^  semestre  relate  la  situation  des  générateurs  en  précisant 
i  rasure  : 

•  Les  dépôts  retirés  aux  chaudières  sont  composés  de  rouille  plus  ou  moins 
épaisse  et  de  matières  terreuses  se  détachant  assez  facilement  dans  les  parties 
occupées  par  la  vapeur.  Les  surfaces  de  chauffe  sont  recouvertes  d'une  petite 
croûte  de  rouille  et  de  sulfate  de  chaux  ;  les  tubes  sont  entièrement  propres. 

ff  Deux  trous  de  8  millimètres,  percés  au  ciel  de  deux  foyers  (grande  et 
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petite  chaudière),  ont  donné  pour  Tépaisseur  de  la  tôie,  9%,5  et  f  0%,75:  te 
qui  indique  que  l'usure  se  fait  inégalement  sur  ces  surfaces,  en  formant  de 
petites  cavités.  Le  contraire  a  lieu  dans  les  chambres  de  vapeur,  où  la  tôie 
est  à  peu  près  d'épaisseur  régulière  ;  on  remarque  l'usure  dans  les  parties 
léchées  par  la  vapeur,  aux  environs  de  la  soupape  de  communication,  aux 
tètes  de  rivets  des  coutures  voisines,  et  aux  tètes  de  boulons  qui  fixent  cette 
soupape  sur  la  chaudière. 
«  Les  tirants  sont  creusés  et  recouverts  d'une  forte  épaisseur  de  rouille.  » 


NOTE    G 
Au  sujet  de  la  rapide  usure  des  chaudières  du  Richelieu  et  du  Suffren. 

(Bxtrait  da  rapport  de  M.  Tlngénieur  Dupont.) 

Les  chaudières  du  Richelieu  avaient  chaulTé  pour  la  première  fois  le  26  avril 
1875  et  avaient  au  plus  2,880  heures  de  chauffe  (la  moyenne  pour  chaque 
corps  était  de  2,683  heures  et  la  consommation  de  658  tonneaux  de  houille^, 
quand  ie  bâtiment  revint  désarmer  à  Toulon. 

Leur  service  avait  été  assez  peu  actif,  car  la  consommation  moyenne  par 

heure  et  par  mètre  carré  de  grille  n'avait  été  que  »^.  '    ^^  '  ■  =  33  kilogr., 

2083  X  7.36 

I:i  surface  de  grille  d'un  corps  étant  de  7  mètres  carrés  36  centimètres  carrés. 
Ces  chaudières  étaient  portées  comme  ayant  encore  39  mois  de  durée  proba- 
ble dans  les  états  de  la  direction  des  constructions  navales  du  1''''  novem- 
bre 1879. 

Cependant,  cet  appareil  était,  à  l'arrivée  du  bâtiment,  en  fort  mauvais  état. 
La  direction  des  constructions  navales,  avant  de  procéder  à  la  visi!e,  lui  Ot 
subir  une  épreuve  à  l'eau  froide,  qui  n'accu.^a  que  de  légères  dérormations 
dans  les  conduits  de  fumée,  ainsi  que  dans  les  flancs  des  foyers  et  des  boites 
à  feu.  Puis  elle  visita  les  différents  corps  ;  elle  constata  que  les  flancs  des 
foyers  et  ceux  des  boites  à  fumée  s'étaient  fortement  gondolés  dans  les  par- 
lits  exposées  au  contact  immédiat  de  la  flamme;  leurs  flèches  atteignaient 
jusquà  19  millimètres^  Les  sondages  accusèrent  d'assez  fortes  usures  aux  en- 
droits déformés.  La  direction  conclut  de  son  examen  qu'il  y  avait  Heu  de 
t-liaiiger  tous  les  flancs  du  foyer,  36  flancs  de  boites  à  feu,  8  faces  Ak  des  boites 
à  feu,  2,180  entretoises  diverses,  d'ajouter  des  armatures  supplémentaires 
dans  les  conduits  de  fumée,  d'enlever  et  de  visiter  le  sécheur;  elle  fixa  ii 
8,800  le  nombre  de  journées  d'ouvriers  nécessaires  pour  effectuer  ce  travail, 
et  à  4  mois  le  temps  nécessaire  pour  l'exécuter. 

La  dépêche  du  30  Janvier  1880  ayant  approuvé  ces  propositions,  on  délivra 
toutes  les  tôles  signalées  en  mauvais  état  et  on  constata  que  leur  épaisseur 
était  beaucoup  plus  faible  que  celle  accusée  par  les  sondages  ;  la  plupart  n'a* 
vaicnt  en  certains  points  que  4  à  5  millimètres  d'épaisseur,  Vune  des  tôles 
avait  ménie  un  véritable  trou  recouvert  seulement  par  une  couche  de  rouille 
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et  de  sel  ;  il  est  fort  heureux  quMl  ne  soit  pas  arrivé  d'accidents  en  semblables 
ronditioDS.  Leulèvement  de  toutes  ces  tôles  a  permis  de  visiter  à  fond  tout 
l'appareil  ;  on  a  reconnu  qu'il  y  avait  lieu  d'enlever  28  flancs  et  3  fonds  de 
boites  à  feu  qu'on  avait  pensé  tout  d'abord  pouvoir  conserver.  La  réparation 
est  achevée,  le  moment  est  venu  de  rechercher  les  causes  probables  de  la.dété* 
rioration  anormale  de  ces  chaudières.  On  remarquera  que  toutes  les  parties 
mauyaises  sont  en  contact  direct  avec  la  flamme;  on  n*a  pas  trouvé  de  réduc- 
tion d'épaisseur  anormale  sur  les  parties  qui  n'étaient  pas  en  contact  immédiat 
avec  elle.  D'un  autre  côté,  on  a  trouvé  dans  les  corps  réparés  l'énorme  quan- 
tité de  28,680  kilogr.  de  matières  étrangères  (oxyde,  sel  et  graisses  tout  com- 
pris). Le  tableau  ci-dessous  donne,  diaprés  le  registre  historique  du  bord,  les 
quantités  de  sels  extl-aits  chaque  année  de  ces  chaudières  depuis  leur  mise 
en  service  : 
Année  1876:  1,786  kilogr. 

—  1877  :     240  Idiogr. 

—  1878:  1,828  kilogr. 

—  1879:  8,808  kilogr.,  dont  5,875  ont  été  enlevés  a  Brest  pendant  la 
réparation  des  chaudières. 

Année  1880  :  28,680  kilogr.  pendant  le  cours  de  la  refonte  effectuée  à  Toulon. 

Ces  chiffres  autorisent  à  penser  que  les  dépôts  des  matières  étrangères  ont 
été  assez  abondants  pour  arrêter  la  transmission  de  la  chaleur  à  travers  les 
flancs  des  foyers  et  les  flancs  des  boites  à  feu,  par  suite,  pour  élever  leur 
température  et  pour  aMener  leur  gondolement. 

On  a  prélevé  dans  chaque  foyer  une  partie  des  dépôts  qu'il  contenait;  on  a 
mélangé,  trituré  le  tout,  et  on  en  ^extrait  un  échantillon  moyen  auquel  l'ana- 
lyse a  assigné  la  composition  suivante  : 

Sesquioxyde  de  fer 79.000 

Corps  graç 8.000 

Acide  sulfqrique 2.103 

Chaux 2.016 

Potasse  de  soude 1.600 

Acide  carbonique 1.584 

Eau 1.400 

Oxyde  de  «inc 0.934 

Chlore 0.895 

Magnésie 0.610 

Oxyde  de  cuivre 0.532 

Perle 0.526 

Total 100.000 


On  remarquera  que  les  proportions  d'acide  sulfarique  et  de  chaux  sont  sen- 
siblement celles  suivant  lesquelles  ces  deux  corps  se  combinent  pour  fournir 
les  dépôts  de  sulfate  de  chaux  qui  se  forment  d^ordinaire  dans  les  chaudières 
marines  des  appareils  à  oondenseur  ordinaire  par  mélange.  On  est  ainsi  porté 
à  penser  que  le  bord  n'ajoutait  que  peu  ou  pas  de  chaux  dans  Feau  d'alimea- 
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tatiOD  et  que  les  corps  gras  étaient  envoyés  directement  aui  chaudières  sans 
être  neutralisés.  Les  chaudières  se  sont  trouvées  ainsi  renfermer  ces  dépôts 
graisseux  de  nature  molle  dont  le  danger  a  souvent  été  signalé  (voir  entre 
autres  les  observations  contenues  dans  la  note  de  H.  Fréviile,  MémoricU  du 
Génie  maritime,  4«  livraison,  1877,  pages  382-375). 

Nous  n'avons  pas  encore  d'explication  bien  nette  des  causes  qui  amëoent 
la  rapide  oxydation  des  tOlcs,  sous  Taction  des  matières  grasses.  D'un  côté, 
on  voit  quantité  de  paquebots  obtenir  de  plus  longues  durées  pour  leurs  ehau- 
dlères  (7  à  8  ans)  actionnant  des  machines  à  haute  pression  à  condenseur  à 
surface,  qu'avec  les  chaudières  à  moyenne  pression  des  machines  anciennes, 
cela  sans  neutraliser  les  graisses  de  leur  eau  d'alimentation.  D'un  autre  côté, 
on  a  vu  souvent  des  déformations  des  foyers  et  une  rapide  corrosion  des  tôles, 
comme  cela  vient  d'arriver  sur  le  Richelieu,  On  se  demande  quelle  peut  être 
la  cause  de  ces  effets  si  différents. 

La  question  n'est  pas  résolue,  mais  il  est  certain  que  les  chaudières  qui  ré- 
sistent si  bien  sur  les  paquebots  son^  très-régulièrement  nettoyées;  elles 
n'ont  pas  ces  dépôts  que  nous  avons  constatés  sur  les  foyers  du  Richelieu  ; 
la  température  que  les  tôles  atteignent  sur  ces  paquebots  est  moins  élev^ 
que  sur  les  foyers  couverts  de  matières  grasses;  par  suite,  les  affinités  chi- 
miques sont  moins  actives  et  les  oxydations  sont  plus  lentes. 

M.  Mercier,  chef  du  laboratoire  des  essais  de  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  P.-L.-M.,  a  inséré  dans  les  Annales  des  mines,  V  livraison,  1879,  une  note 
relative  ^  l'aliération  du  fer  et  de  la  fonte,  par  les  matières  grasses,  dans  les 
organes  des  machines  soumis  à  l'action  de  la  vapeur.  Il  a  trouvé  que  les  dépôts 
graisseux  contenus  dans  les  boites  à  tiroirs  avaient  pour  composition  : 

Peroxyde  de  fer 91.55 

Acide  oléique .       5.60. 

Huile  non  altérée 2.60  '     ^""•^" 

Pertes 0.25 


Pour  expliquer  leur  formation,  il  a  fait  l'expérience  suivante  : 
«  Un  seau  en  tôle,  contenant  des  copeaux  de  fer  imprégnés  d'huile  de  colza 
«  préalablement  neutralisée,  fut  placé  pendant  8  jours  dans  le  réservoir  à  va- 
c  peur  qui  fait  fonctionner  les  marteaux-pilons;  après  ce  temps,  on  a  retiré  du 
«  seau  environ  un  demi-litre  d'huile  très-épaisse,  coulant  &  peine  et  exhalant  ude 
«  odeur  d'ail  semblable  à  celle  qu'on  obtient  en  traitant  des  copeaux  de  fonte 
I  par  un  acide  ;  le  fer  était  fortement  corrodé  et  l'huile,  colorée  en  brun  foncé 
«  et  entièro'Jient  soluble  dans  l'étber,  renfermait  7  p.  100  d'oxyde'  de  fer.  Cet 
•  oléate  de  fer,  au  contact  de  l'air,  s'oxyde  rapidement,  et,  comme  tous  les 
■  sels  de  fer  au  minimum,  abandonne  du  peroxyde  de  fer  ;  mis  de  nouveau 
«  en  présence  du  fer,  il  f  attaque  et  est  ainsi  ramené  à  son  premier  état  de 
I  saturation.  C'est  ainsi  qu'on  peut  s'expliquer  la  forte  proportion  de  peroxyde 
<  de  fer  non  combiné  que  renferme  la  matière  trouvée  dans  les  tiroirs.  • 

Cette  expérience  montre  que  l'action  des  graisses  sur  le  fer  produit  du 
peroxyde  de  fer  libre  quand  il  y  a  apport  continu  d'air;  l'action  a  été  lente,  il 
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est  Trai,  à  la  température  de  110°  à  120"  que  possédait  )a  vapeur  employée 
dans rezpérieDce  précitée;  mais  est-il  hieii  étonnant  qu^eile  soit  plus  active 
quaod  la  température  s'élève  assez  pour  que  les  tôles  se  ramollissent  et  se 
gondolent,  comme  cela  a  eu  lien  snr  le  Richelieu?  Cette  considération  conduit 
encore  à  recommander  une  eicessive  propreté  dans  les  chaudières,  propreté 
qni  n'exclut  nullement  le  dépôt  initial  de  sulfate  de  chaux  qu'on  recommande 
avec  raison  d'effectuer  sur  les  tôles  des  chaudières,  au  début  de  leur  mise  en 
service,  pour  isoler  ces  tôles  des  matières  qui  peuvent  agir  sur  elles. 

Elle  conduit  également  à  proscrire  tout  envoi  d'air  dans  les  chaudières; 
Tenquéte  anglaise  sur  les  chaudières  a  montré,  de  son  côté,  d'une  façon  très- 
nette,  la  fâcheuse  influence  de  cet  agent  d'oxydation  (Mémorial  du  génie  ma-- 
ritime,  2®  livraison»  1879,  page  194).  Or,  la  plupart  de  nos  pompes  alimen- 
taires ne  sont  pas  disposées  pour  n'aspirer  à  la  bâche  que  de  l'eau  privée  d'air^ 
et  leur  tuyautage  de  refoulement  ne  possède  aucun  appareil  permettant  d'éli* 
miner  l'air  refoulé  avec  l'eau  d'alimentation.  Il  y  a  là  une  lacune  à  combler. 

Les  chaudières  du  Suffren  sont  encore  un  nouvel  exemple  de  la  rapide 
usure  due  aux  matières  grasses. 

Elles  ont  été  mises  eu  place  en  mai  1871,  mais  les  corps  qui  ont  chaulTé  le 
plus  n'ont  que  3,548  heures  de  chauffe. 

La  direction  des  constructions  navales  leur  attribuait  30  mois  de  durée  pro- 
bable dans  les  états  du  1«^  mai  dernier.  Cependant,  quand  le  bâtiment  est 
arrivé  sur  rade,  on  a  trouvé  tous  ses  flancs  de  foyers  gondolés,  à  peu  près 
autant  que  l'étaient  les  chaudières  du  Richelieu;  leurs  boites  à  feu  commen- 
cent également  à  se  courber. 

On  travaille  à  cousohder  leurs  deux  corps  A/  T  et  leurs  deux  corps  Ak  S  ; 
en  effectuant  cette  opération,  on  a  trouvé  les  flancs  de  ces  foyers  couverts 
d'une  couche  notable  de  la  matière  graisseuse  qui  avait  été  observée  sur  les 
foyers  du  Richelieu;  les  trous  percés  dans  les  entretoises  supplémentaires 
ont  accusé  des  épaisseurs  variant  de  8  à  9  millimètres;  maison  trouverait  des 
points  beaucoup  plus  faibles,  si  on  délivrait  ces  tôles  en  grand  *.  En  somme, 
l'accident  survenu  à  ces  chaudières  est  une  nouvelle  édition  de  celui  arrivé 
aux  chaudières  du  Richelieu;  il  montre  la  grande  importance  de  la  question. 

Il  ctiuflrme  ce  fait,  qu'on  doit  avant  toutes  choses  s' attacher^  à  éviter  les 
dépôts  dans  les  chaudières,  surtout  les  dépôts  graisseux. 

Toulon,  le  8  juin  1880. 

NOTJP    r> 

Chaudières  à  faible  volume  d'eau, 

Ucà  générateurs  de  vapeur  qui  desservent  les  machines  à  condenseurs  à 
surfiices  sont  d'autant  plus  promptemeut  exposés  à  l'usure  par  l'action  des 
corps  gras  décomposés,  que  leur  volume  intérieur  est  plus  petit  pour  une 

*  Un  ouvi-!er,  en  mettant  un  Joiai  sur  l'an  do  ces  denx  corpc,  *  percé  une  tôle  dont  l'é- 
pa.Escar  en  ce  point  partleuller  était  enriron  de  2  à  3  millimètres. 
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même  puissance  de  vaporisation  ;  c'est,  en  un  mot.  une  question  de  pins  ou 
de  moins  d'encombrement  du  réservoir  d'eau  par  les  mêmes  quantités  de  dé- 
pôts gras.  11  s'ensuit  que  Tusagc  des  huiles  dêcomposables  doit  être  rigoureu- 
sement proscrit  du  graissage  intérieur  des  machines,  lorsque  les  chaudières 
ont  un  fri>s-petit  volume  d'eau  soumis  à  la  vaporisation. 

Il  serait  fâcheux  de  renoncer,  pour  cette  raison,  aux  avantages  réels  qu'offrent, 
dans  beaucoup  de  cas,  le  service  continu  et  le  service  à  de  longues  dates  de 
reprise,  les  générateurs  de  vapeur  en  question.  Des  essais  à  demi  réussis  ont 
marqué  leurs  débuts  dans  l'industrie,  et  particulièrement  dans  la  navigation. 
Des  déceptions  ont  lustiflé  tout  d'abord  en  partie,  sinon  totalement,  les  pré- 
ventions qui  existent  encore,  à  tort,  à  leur  endroit,  dans  l'esprit  de  quelques 
ingénieurs  et  de  quelques  mécaniciens.  Leur  cause  a  été  plaidée  fort  adroite- 
ment, et  très-sincèrement  du  reste,  auprès  de  ceux  qui  comprennent  et  qui 
raisonnent  les  faits  de  la  pratique  et  qui  admettent  les  théories  appuyées  sur 
les  principes  scientiOques.  Pour  ne  parler  que  du  système  de  générateur  de 
vapeur  à  faible  volume  d'eau  et  à  circulation  forcée  auquel  M.  Belleville  a 
donné  son  nom,  j'ai  pu  reconnaître,  malgré  mes  craintes  nées  des  résultats 
précédents,  que  les  chaudières  montées  sur  Taviso  le  Voltigeur,  et  longue- 
ment expérimentées  au  mois  de  Juin  1880,  ont  réalisé  un  grand  progrès,  com- 
parées à  celles  qui  avaient  été  établies  antérieurement  à  bord  de  quelques 
autres  bâtiments  de  la  marine  de  l'État,  et  particulièrement  à  bord  de  l'aviso 
à  grande  vitesse  VEirondelle,  k  côté  des  inconvénients  qui  ne  sont  que  secon- 
daires, la  commission  officielle  a  reconnu  que  le  système  Belleville,  modèle 
de  1877,  tel  qu'il  a  été  admis  en  recette  à  bord  du  Voltigeur,  présente,  au 
point  de  vue  de  la  sécurité,  de  la  légèreté,  de  la  rapidité  de  mise  en  pression, 
de  la  facilité  de  modifier  brusquement  Tallure  sans  dangers  d'entraînement 
d'eau,  des  avantages  très-importants  et  assez  sérieux,  assurément,  pour  être 
mis  en  balance  avec  ses  inconvénients,  plus  apparents  que  réels,  suivant  mol, 
d'une  complication  d'organes. 

Je  suis  persuadé  que  le  progrès  dans  la  sécurité  de  l'emploi  et  l'économie 
de  combustible  seront,  dans  un  avenir  prochain,  mieux  réalisés  par  les  géné- 
rateurs à  faible  volume  d'eau,  à  circulation  forcée  et  à  très-haute  pression, 
que  par  les  appareils  volumineux  et  à  pression  limitée  par  la  faible  sécurité 
qu'ils  présentent  et  qui  est  la  conséquence  naturelle  de  leurs  grandes  dimen- 
sions. C'est  dans  cette  pensée  que  j'ai  mentionné  ici  les  chaudières  du  système 
Belleville,  dont  l'introduction  prochaine  dans  le  ^rand  courant  de  l'industrie 
et  de  la  navigation  rendra  l'usage  des  lubrifiants  d'origine  minérale  plus  par- 
ticulièrement obligatoire,  plus  impérieusement  nécessaire. 


NOTE     E 
Composition  chimique  des  huiles  minérales  de  graissage. 

Les  résultats  des  études  sur  la  composition  des  pétroles  américains  sont 
consignés  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  (tome  I,  page  5). 
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Les  études  ont  été  faites  par  MM.  Waren  de  la  Rue,  Pelouze,  Cahours,  etc. 

«  Elles  ont  établi  l*existeDCe  d'une  série  d'hydrocarbures  homologues  du 
gaz  des  marais  et  caractérisés  comme  ceux-ci  par  une  grande  indifférence 
chimique. 

«  Leur  point  d'ébullition  s'élève  depuis  0**  jusqu'au-dessus  de  300^  Les  pius 
légers  sont  gazeux  à  la  température  ordinaire,  les  plus  lourds  sont  solides, 
comme  les  diverses  paraffines  qui  appartiennent  bien  à  cette  série. 

t  Tous  les  hydrocarbures  sont  attaqués  par  le  chlore  avec  élimination  suc- 
cessive d'hydrogène  sous  fofme  d'acide  chlorhydrique  et  fixation  d'une  quan- 
tité de  chlore  équivalente.  Le  premier  terme  de  la  substitution  pour  chacun  de 
ces  carbures  représente  l'éther  chlorhydrique  de  l'alcool  correspondant. 

•  Tous  ces  éthers  chlorhydriques,  chauffés  avec  du  sodium,  donnent  du  chlo- 
rure de  sodium  et  ui)  hydrocarbure  renfermant  deux  atomes  d'hydrogène  de 
moins  que  le  carbure  primitif;  on  repasse  ainsi  de  la  série  du  gaz  de  marais 
à  celle  du  gaz  oléûant.  » 

Auquel  de  leurs  corps  composant  les  hydrocarbures  lourds  doivent-ils  leur 
propriété  graissante,  et,  pour  parler  plus  exactement,  qu'est-ce  qui  constitue 
dans  ces  huiles  leur  propriété  de  glissement?  A  défaut  de  déductions  chimi- 
ques et  formelles,  on  peut  admettre  que  la  parafilne  seule,  ou  ses  dérivés,  donne 
le  pouvoir  glissant  à  ces  produits  minéraux.  Il  y  a  cependant  lieu  de  remar- 
quer que  les  huiles  très-riches  en  parafilne  sont  les  plus  médiocres  à  l'emploi, 
parce  qu'elles  forment  un  cambouis  épais  par  le  battage  sous  une  pression  à 
froid,  énergique  et  continue.  Ainsi  s'explique  la  nécessité  de  les  mélanger 
avec  une  certaine  proportion  d'huiles  organiques.  L'élévation  comparative  du 
degré  de  température  qui  détermine  leur  congélation  marque  leur  teneur 
comparative  en  parafilne.  Si  l'on  congèle  brusquement  les  quatre  spécimens 
suivants  et  qu'on  les  laisse  ensuite  revenir  lentement  en  équilibre  de  tempé- 
rature avec  l'appartement,  on  trouve  que  l'épaississement  en  masse  commence  : 

Pour  la  valvoline,  à  12^  au-dessus  de  zéro  ; 
Pour  l'huile  Crâne,  à  7*        — 
L'oléonaphte  n«  0,  à  28®  au-dessous  de  zéro; 
L'oléonaphte  à«  1,  à  35«         — 

D'après  les  recherches  de  M.  SchOtzenberger,  l'éminent  professeur  de 
chimie  au  Collège  de  France,  et  de  M.  N.  lonine,  les  oléonaphtes  sont  consti- 
tués par  un  mélange  de  divers  carbures  dont  les  uns  sont  attaquables  par 
Tacide  snlfurique  fumant,  et  dont  les  autres  résistent  à  cette  action.  La  nature 
des  premiers  est  encore  indéterminée.  Ils  appartiennent  très-probablement 
soit  à  la  série  éthylénique,  soit  à  la  série  benzinlque,  soit  plutôt  à  une  série 
intermédiaire.  L'impossibilité  de  les  séparer  des  carbures  non  attaquables  par 
l'acide  sulfurique  fumant  ne  permet  pas  de  porter  des  déterminations  précises. 

Les  carbures  non  attaquables  sont  les  termes  élevés  d'une  série  de  carbures 
répondant  à  la  formule  générale  GnH2n  et  dans  laquelle  la  valeur  de  n  croit 
tndéfl.'iiment.  Ils  offrent  les  caractères  des  carbures  saturés  GnH2n  +  2,  sans 
en  avoir  la  composition,  et  représentent  les  hydrures  des  carbures  benzini- 


116  REVUE   MARITIME   ET   COLONIALE. 

ques.  —  Il  parait  établi  que  rozokèrite  offre  une  composition  identique  et  se- 
rait ia  paralliue  de  cette  série  de  carbures. 

La  notation  cliimique  des  oléouaplitcs  n'^  0  et  n^  1  est  la  môme,  et  toute  la 
série  des  proJnits  dérivés  du  naplitc  a  la  môme  composition  chimique.  Voici 
le  résnitat  de  deux  combustions  d'oiéouaphte  n<*  1  : 


G. 
H 
0. 


!• 

20 

85.19 

85.30 

13.19 

13.26 

1.62 

1.44 

100  100 


Le  coetncient  de  dilatation  pour  tous  les  oléonaphtes  est  presque  le  môme 
et  est  égal  à  0,00072. 

Les  oléonaphtes  provenant  des  pétroles  du  Caucase  ne  contiennent  pas  de 
paradlne  cristallisable;  ainsi  s'expliquerait  leur  grande  résistance  à  la  congé- 
lation. Ils  présentent  des  mélanges  de  divers  hydrocarbures  liquides;  il  est 
impossible  d'en  séparer  un  et  de  déterminer  quelle  est  la  partie  lubriûante; 
la  distillation  s*arrô(e  à  un  produit  analogue  au  n°  0,  mais  un  peu  plus  dense  ; 
le  résidu  est  un  goudron  qui  peut  lui-même  être  décomposé  sous  Tiuiluence 
d'une  haute  température  et  donner  des  huiles  de  difféientes  densités  et  du 
coke.  —  En  somme»  les  huiles  minérales  pures  du  genre  des  oléonaphtes 
graissent  dans  toute  leur  masse  comme  les  huiles  végî taies  ou  animales. 

Au  moment  môme  où  MM.  SchUtxcnberger  et  N.  lonine  étaient  arrivés  à  des 
résultats  spéciliant  scientiûquement  1rs  carbures  provenant  du  Caucase,  diffé- 
rents sur  quelques  points  essentiels  des  carbures  d'Amérique,  MM.  Beilstein 
et  Kurbalow  publiaient  leurs  expériences  et  établissaient  ainsi  la  priorité  de 
leur  découverte.  Il  est  intéressant  de  lire  la  note  présentée  par  les  deux  pre- 
miers chimistes  à  TAcadémie  des  sciences  et  publiée  dans  le  compte  rendu 
des  séances  (décembre  1880). 

NOTE     F 
Extrait  du  Mémoire  de  M.  J.  J.  Coleman  sur  Viujlanimabilité  des  huiles. 

«  Mes  expériences  ont  porté  sur  des  déchets  de  coton,  de  lin  ou  de  Jute  et 
de  laine,  saturés  des  huiles  généralement  employées  dans  Tindustrie. 

<  J'imbibais  de  Thuile  à  essayer  une  poignée  de  déchets  et  la  plaçais  dans 
une  chambre  à  air,  composée  d^ine  boite  eu  fer-blanc  à  double  fond,  de  18  cen- 
timètres de  côté  et  chauffée  à  la  vapeur.  L'introduction  de  la  vapeur  était  ré- 
glée de  façon  à  produire  une  température  intérieure  d'environ  180°  F  (82°  c). 
Le  réservoir  d'un  thermomètre  était  placé  dans  l'intérieur  de  la  masse  de 
déchets;  sa  tige  passant  par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  portière  de  la 
chambre,  permettait  de  noter  de  temps  en  temps  l'élévation  de  la  température. 

«  l*'  Toute  huile  végétale  ou  animale  prend  feu  inévitablement  au  bout  de 
pou  d'heures,  quand  elle  se  trouve  dans  les  conditions  précitées. 
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■  En  cmpToyanl  des  déchets  de  coton,  la  masse  brûle  TiTement*  et  avec 
flamme  au  contact  de  Tair;  dans  le  même  cas,  les  déchets  de  laine  se  trans- 
forment lentement  en  une  masse  noire  et  charbonneuse. 

«  2^  L' «addition  d*huile  minérale,  connue  chez  nous  sons  le  nom  d'huile  mi- 
nérale à  graisser^  a  pour  effet  de  retarder  Tinflammation  spontanée  des  huiles 
Tégétales  ou  animales,  si  elle  y  est  mélangée  en  petite  quanlité;  en  pins 
grande  quantité,  elle  Tempêche  absolument. 

«  L'huile  minérale  que  Jai  employée  pour  mes  expériences  provenait  de  la 
fabrique  de  bougies  de  paraffine  et  d'huiles  minérales  de  Yung,  à  Glasgow.  Sa 
densité  ëiait  de  0,890  à  60*^  F  (15^  c.)  et  de  la  qualité  employée  généralement 
pour  le  graissage  des  broches  en  Angleterre. 

«  Les  expériences  faites  sur  Tinflammabilité  spontanée  des  déchets  gras 
montrent  quel  danger  il  y  a  à  laisser  séjourner  des  matières  fibreuses  Impré- 
gnées d'huile  à  un  endroit  chaud,  près  d*un  tuyaa  de  vapeur,  par  exemple, ou 
en  tas  exposés  aux  rayons  directs  du  soleil,  à  moins  que  Thnile  dont  elles 
sont  imprégnées  n'ait  été  mélangée  à  nue  petite  quantité  d'huile  minérale, 

«  Un  fait  important  qui  résulte  des  observations  de  M.  le  D'  Wallace  est  que 
les  huiles  minérales  à  graisser  que  Ton  trouve  dans  le  commerce,  quoique 
émettant  des  Tapeurs  à  une  température  inférieure  à  celle  où  ce  cas  se  pré- 
sente pour  les  huiles  grasses,  n'e?i  émettent  absolument  pas  à  des  tempéra^ 
tares  bien  plus  élevées  que  celle  de  Veau  bouillante» 

•  Le  résultat  des  expériences  suivantes  montre  Jusqu'à  quel  point  le  mé* 
lange  des  huiles  minérales  aux  huiles  grasses  les  empêche  de  se  résinifler 
oo  de  8*épa!ssir  par  nne  exposition  prolongée  à  Pair. 

•  Texposai  dans  le  bain  d'air  chaud  décrit  plus  haut,  pendant  qnarante-huit 
heures,  des  capsnies  contenant  les  huiles  à  examiner  : 

c  L'huile  d'olive  s'épaissit, 

«  L'huile  de  colza  s'épaissit  davantage, 

9  Lliuile  de  sésame  s'épaissit  autant, 

•  L'huile  de  coton  donna  une  masse  semi-liquide  et  de  couleur  ambrée. 

•  Mélangées  à  20  p.  100  d'huile  minérale,  ces  huiles  restaient  parfaitement 
fluides,  même  l'huile  de  coton. 

m  J'en  suis  arrivé  à  conclure  que  pour  le  graissage  des  machines,  auss 
bien  que  pour  l'huilage  des  fibres  textiles ,  il  est  avantageux  d'employer  un 
mélange  contenant  autant  d'huile  minérale  qu'il  sera  possible  d'y  mélanger, 
eu  conservant  an  mélange  le  degré  de  viscosité  nécessaire  à  l'emploi  auquel 
00  le  destine. 

«  L'huile  de  colza  ou  toute  autre  huile  de  graines  employée  pour  le  grais- 
sage de  pièces  lourdes  est  beaucoup  améliorée  par  un  mélange  de  (0  à 
20  p.  100  d'buile  minérale  ;  le  peu  de  yiscosité  de  cette  huile  empêche  de  la 
mélanger  en  plus  forte  proportion*. 


1  Depuis  la  pnblleatlon  du  mémoire  de  H.  Ooleman,  on  a  préparé  des  hallei  mlnéialet 
dont  le  degré  de  Tiscoslté  est  bien  plus  élevé  que  eehii  des  liailei  organiques.  Voir  A  ee 
sajel  les  indications  données  ei>derant. 
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c  Pourles  broches,  au  contraire,  il  est  ayantageux  d^employer  une  proportion 
beaucoup  plus  forte  d'huile  minérale,  et  c'est  ce  que  Ton  fait  généralement  : 
ce  mélange  possède  alors  à  peu  prés  la  viscosité  de  Thuile  de  spermaccti.  » 

La  préparation  que  Ton  fait  subir  à  la  laine  et  au  Jute  en  les  huilant  a?ant 
la  filature  au  moyen  d'un  mélange  d*huilc  de  graines  contenant  10  à  20  p.  100 
d'huiles  minérales,  est  Tobjet  d'un  brevet  pris  en  Angleterre  par  M.  Colemaa. 
Le  procédé  a  été  employé  en  France  depuis  lors  dans  toutes  les  filatures 
importantes. 

N  OTE    G 

Rapport  adressé  au  Cercle  des  mécaniciens  français  de  Marseille  par  le  chef 
mécanicien  du  paquebot  la  France  sur  les  huiles  oléonaphtes  pures  et  sur 
les  huiles  oléonaphtes  mélangées  ^  pour  le  graissage  intérieur  eà  extérieur 
des  machines  à  vapeur. 

Messieurs  et  chers  collègues, 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  faire  connaître  les  résultats  que  j'ai  obte- 
nus avec  les  huiles  minérales  pures  pour  le  graissage  intérieur  et  l'huilo 
d'arachide  avec  30  p.  1 00  d'huile  minérale  comme  graissage  extérieur,  à  bord 
du  paquebot  la  France  muni  d'une  machine  à  trois  cylindres  de  la  force  de 
450  chevaux  nominaux  (1,800  chevaux  indiqués). 

Pendant  le  voyage  de  Marseille  à  la  Plata,  aller  et  retour,  que  Je  viens  d'ef- 
fectuer en  56  Jours,  J'ai  dû  me  servir  de  l'huile  minérale,  dite  oléonaphten^O, 
pour  le  graissage  intérieur  ;  J'ai  remarqué  : 

1<>  Que  cette  huile  produisait  un  très-bon  effet,  et  que  depuis  que  Je  m'en 
sers,  au  moyen  du  graisseur  Consolin,  il  n'existe  plus  de  broutement  dans 
les  cylindres,  principalement  dans  le  cylindre  central,  comme  il  arrivait  pré- 
cédemment, surtout  à  la  sortie  des  ports  ; 

2°  Que  l'intérieur  des  machines  était  beaucoup  plus  propre  qu'antérieure- 
ment, que  cette  huile  ne  laissait  qu'une  couche  de  couleur  rougeâtre  sur  les 
pistons  et  les  tiroirs  et  que  ces  organes  étaient  encore  assez  gras  malgré 
l'absence  d'un  tas  de  matières  grasses  comme  il  existait  avant  qu'on  se  servit 
de  l'oléonaphte; 

3*  Qu'avec  les  machines  actuelles  à  condenseur  par  BuWaee,  il  était  utile 
de  s'en  servir,  car  à  bord  de  la  France,  après  avoir  effectué  le  voyage,  c'est-» 
à-dire  à  l'arrivée  à  Marseille,  les  deux  condenseurs  n'avaient  pour  ainsi  dire 
aucun  dépôt  relativement  aux  voyages  précédents,  ce  qui  contribue  beaucoup 
à  Féconomie  de  combustible. 

J'ai  consommé  pendant  le  voyage  180  kilogr.  d'huile  oléonaphte  l9  0  pour 
le  graissage  intérieur  des  machines,  soit  une  économie  de  103  kilogr.  d'huile 
sur  l'huile  d'arachide,  plus  une  économie  de  130  kilogr.  de  suif  que  nous 
introduisions  de  temps  en  temps  dans  les  cylindres  et  les  tiroirs  i  lu  sortie 
des  ports  et  pendant  le  voyage. 

J'ai  dû  me  servir  aussi  de  l'huile  ordinaire  à  graisser  avec,  un  mélange  de 
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30  p.  100  d'huile  mioéraJe,  dite  oléoiiaphle  n°  1,  comme  graissage  extérieur. 
Ce  mélange  a  produit  ud  bon  efîet  au  poioi  de  vue  lubriflaut  et  au  point  de 
Tue  économique.  Nous  n'avous  eu  à  signaler  aucun  échaufTement  dans  aucun 
mouTement  des  machines,  et  au  lieu  de  se  décomposer  à  la  chaleur,  comme 
toutes  les  huiles  d'arachide  dont  je  me  suis  servi  Jusqu'à  ce  jour  et  qui 
me  laissaient  des  dépôts  partout,  cette  dernière,  non-seulement  ne  laisse 
point  de  dépôts,  mais  elle  fait  disparaître  ceux  qui  existent  déjà.  Daus  le  voyage 
que  Je  Tiens  d'effectuer,  nous  avons  consommé  3,138  kilogr.  tandis  que  nous 
consommions  précédemment  et  en  moyenne  5,000  kilogr.  enyiron. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  résultats  que  j'ai  obtenus  pendant  le  voyage  que 
Je  Tiens  d'effectuer,  n'ayant  reçu  aucune  instruction  sur  ces  huiles  arant  mon 
départ  et  ignorant  leur  qualité.  Tout  ce  que  Ton  m*a  recommandé  au  départ, 
le  22  Juillet  dernier,  c'est  que  J'aTais  pour  le  graissage  extérieur  une  huile 
minérale  mélangée  et  une  huile  minérale  pare  pour  le  graissage  intérieur. 

Marseille,  le  28  septembre  1881. 

Le  Chef  mécanicien, 
Ghabbrt. 

N  OTE    H 

Résultats  des  expériences  de  graissage  faites  sur  la  machine  du  paquebot  de 
la  Compagnie  des-  Transatlantiques  Ville-d'Oran  avec  les  huiles  minérales 
Ragosine  du  28  octobre  au  7  novembre  1881.  (Machine  de  1,000  chevaux 
indiqués,) 

Depuis  la  mise  en  serTice  de  ce  paquebot  sur  la  ligne  d'Algérie  (7  juillet 
1880),  on  ne  s'était  serTi  que  d'huile  d'olive  tant  pour  le  graissage  des  organes 
intérieurs  de  la  machine  que  pour  les  mouvements  extérieurs.  Il  en  était  ré- 
suite  un  encrassement  tel  des  cylindres  et  de  leurs  pistons,  des  bottes  à  tiroirs 
et  surtout  du  condenseur,  après  15  mois  de  service,  et  malgré  de  fréquentes 
Tisites  de  ces  organes,  que  les  conditions  dans  lesquelles  nous  nous  trouTions 
avant  l'emploi  de  Foléonaphtc  étaient  détestables.  Le  Tide  était  tombé  à 
52  centimètres  par  le  seul  encrassement  des  tubes  du  condenseur. 

Quoique  approvisionné  d'huile  oléonaphte  à  mon  départ  de  Marseille  pour 
Alger  (23  octobre  1891),  je  ne  voulus  pas  commencer  le  graissage  dans  la  va- 
peur avec  ce  lubrifiant  avant  d'avoir  fait  une  visite  des  tiroirs,  des  cylindres 
et  du  condenseur,  afin  de  m'assurer  dans  quel  état  se  trouTaieut  ces  parties 
intérieures  et  afin  de  pouvoir  suivre  ainsi  voyage  par  voyage  les  effets  pro- 
duits par  Toléonaphte. 

A  l'arrivée  à  Alger  (27  octobre  1881),  je  fis  Tisiter  les  tiroirs,  les  cylindres 
et  le  condenseur.  On  retira  de  l'intérieur  de  la  boite  du  petit  tiroir  30  kilogr. 
de  matières  étrangères,  proTenant  de  la  décomposition  de  l'huile  d'ollTe  pré- 
cédemment employée  ;  $i  kilogr.  dans  la  boite  du  grand  tiroir,  et  26  kilogr. 
sur  les  deux  pistons,  soit  un  total  de  150  kilogr.  trois  mois  après  que  ces 
parties  de  la  machine  aTalent  été  Tisitées. 
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Dans  le  condenseur,  que  je  visitai  moi-môme,  les  tabès  étalent  tellement 
encrassés  aux  extrémités,  particaliôrement,  qu'ils  étalent  soudés  entre  eux 
dans  la  région  supérieure  du  faisceau  ;  j'estimai  que  la  surface  réfrigérante 
pouvait  être  réduite  de  plus  d*ua  tiers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  après  avoir  fait  ces  visites  et  nettoyé  parfaitement  les 
graisseurs,  je  commençai  l'emploi  dans  les  cylindres  de  Koléonaphte  n*>  0,  le 
?8  octobre,  à  mon  dépari  d'Alger.  Le  graissage  se  flt  dans  d'excellentes  con- 
ditions ;  aucun  bruit,  aucun  broutement  ne  se  produisirent,  soit  dans  les  cy- 
lindres, soit  dans  les  tiroirs.  Je  fis  forcer  le  graissage  outre  mesure  pendant 
36  heures  afin  de  faire  dissoudre  par  ce  lubrifiant  les  matières  étrangères  qui 
pouvaient  encore  rester  sous  les  pistons  et  autour  des  tubes  du  condenseur. 

Vers  la  fin  du  voyage,  le  vide  remonta  de  2  à  3  centimètres  et  en  même 
temps  je  remarquai  à  la  surface  da  niveau  de  l'eau  des  chaudières  une  petite 
couche  huileuse  qui  n'existait  pas  antérieurement.  J'en  conclus  qae  la  disso- 
lut  Ion  des  graisses  commençait. 

Je  ne  fis  pas  visiter  les  organes  intérieurs  a  mon  arrivée  à  Marseille  le 
30  octobre,  et  je  repris  la  mer,  le  2  novembre,  pour  un  voyage  d'Oran.  Je  con- 
tinuai le  graissage  des  cylindres  avec  l'oléonaphre  n<^  0,  lequel  se  flt  encore 
dans  d'excellentes  conditions;  toutefois,  je  diminuai  la  quantité  employée  jus- 
qu'alors sans  qu'il  se  produisit  rien  d'anormal  dans  le  fonctionnement  de 
Tappareil.  Le  vide  remonta  à  57  centimètres  sur  la  fin  de  la  traversée  de  re- 
tour et  conserva  cette  valeur  jusqu'à  Tarrivée  à  Marseille,  le  7  novembre.  Je 
viens  actuellement  de  visiter  les  tiroirs  dont  j'ai  trouvé  les  surfaces  frottantes 
bien  grasses  et  l'intérieur  dçs  boites  très-propre.  Les  pistons  sont  en  bon 
état  et  les  parois  des  cylindres  sont  d'un  beau  poli  sur  toute  leur  surface,  ce 
qui  indique  un  graissage  parfait. 

Je  n'ai  pas  encore  visité  les  tubes  du  condenseur,  mais  je  suis  presque 
certain  que  Toléonaphte  a  dû  dissoudre  une  bonne  partie  des  graisses  qui 
ont  dû  être  entraînées  aux  chaudières  par  Talimentation  et  que  des  extractions 
partielles  laites  a  la  partie  supérieure  du  niveau  de  l'eau,  chasseront  au 
dehors. 

En  résumé  donc,  l'huile  minérale  Ragosine  n»  0  qui  m'a  donné  d'excellents 
résultats  jusqu'à  ce  jour  me  parait  présenter  toutes  les  propriétés  désirables 
pour  le  graissage  dans  la  vapeur  et  dont  fa  principale  est  l'entretien  de  la 
propreté  des  tubes  du  condenseur,  question  capitale  au  point  de  vue  de  la 
consommation  du  combustible  et  du  bon  fonctionnement  des  machines. 

Marseille,  le  8  novembre  1881. 

Le  Chef  mécanicien  de  VilIc-d'Oran, 
Signé  :  G.  DiVau. 
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ANNALES    LORIENTAISES 


LORIENT 


A^lEl  S^N  ^Tj      HOY^Ij 


TROISIÈME    PARTIE 

(1704-1720) 


1. 

CARRÉ  DE  LUZANÇAY. 


Antoine  de  Mauclerc,  mort  à  Paris  le  10  juillet  1703,  eut  pour  succès^ 
j^eur  en  titre  le  commissaire  ordonnateur  Du  Guay,  du  port  de  Bôche- 
fort,  nommé  au  mois  de  septembre  on  d'octobre  1703.  Mais,  retenu 
en  ce  dernier  port  par  les  affaires  de  service,  puis  nommé  intendant 
des  îles  d'Amérique,  au  mois  de  juillet  1704,  ce  troisième  ordonnateur 
lorientais  ne  mit,  en  définitive,  jamais  les  pieds  à  Lorient*.  Charles  de 
Glairambault,  commissaire  ordonnateur  à  Brest,  fut  le  véritable  suc* 
cesseur  de  Mauclerc.  En  attendant  son  entrée  en  fonctions  qui  n'eut 
lieu  qu'au  mois  d'août  1704,  le  commissaire  ordinaire  Carré  de  Lu- 
zançay  continua  l'intérim  d'ordonnateur  qu'il  remplissait  depuis  le 
mois  de  mai  1703  avec  une  intelligence  et  une  activité  qui  lui  méritè- 
rent une  gratification  de  1 ,500  livres  '.  Nous  l'avons  vu  passer  comme 

'—-  I  -        m    T  If ._  r  -_-  ■_-    I-  -        I ■  I      I    -  -  -       - 

'  Du  Goay  ne  prit  pas  pins  possession  de  l'intendance  des  Antilles  que  de  Tadministra- 
tion  de  Lorient.  An  mois  de  décembre  1704,  il  fnt  nommé  intendant  de  la  marine  A  Dnn- 
kerqae. 

*  a  J'ay  proposé  an  Roy  de  yons  donner  une  gratifleatlon  de  qninse  cents  liTres,  en  eonai- 
•  dération  des  •enrices  que  vous  ayt^x  rendus  extraordinalrement  pendant  qae  toqs  ares 
«  ordonné  an  port  de  Lorient.  8a  Majesté  vous  l'a  accordée  et  tous  en  trouvères  l'ordre  ei- 
«  joint •  (Pontchartrain  à  de  Luzançay,  17  octobre  1703.) 
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ordonnateur  le  bail  du  12  novembre  1703;  ce  fut  lui  également  qui 
reçut  cette  dépêche  si  intéressante  pour  la  population  ouvrière  lorieu- 
taise  :  «  Faites  un  estât  de  Tarmement  de  cinq  vaisseaux  de, ligne,  que 
tt  je  vous  ay  escrit  que  le  Roy  feroit  armer  à  Loricnt,  outre  les  gardes 
«  costes  et  les  services  extraordinaires....  »  (5  septembre  1703.) 

Cette  recommandation  fut  bientôt  suivie  d'ordres  plus  précis,  ceux 
d  armer  en  toute  hâte  les  trois  vaisseaux  ï Agréable,  ïAlcion,  lnZélande 
(17  octobre  1703),  puis  le  vaisseau  leFaucon  (décembre  1703).  Au  com- 
mencement de  Tannée  1704,  V Agréable  et  VAlcion,  commandés  par  le 
baron  de  Pallières,  partirent  pour  les  mers  de  l'Inde. 

De  son  côté,  la  Compagnie  des  Indes  était  parvenue,  avec  l'aide  de  oé- 
gocianls  de  Saint-Malo,  à  faire  l'armement  et  la  cargaison  du  vaisseau 
le  Sainl'LouiSf  qui  vida  la  rade  de  Lorient  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  janvier  1704,  escorté  par  les  frégates  VHercule,  capitaine  de 
Saint-  André,  et  YAurare,  capitaine  chevalier  de  Nesmond. 

La  Compagnie  du  Sénégal  vint  aussi  fournir  son  contingent  de  tra- 
vaux. A  peine  son  vaisseau  le  Saint-François-de-Paule,  arrivé  au  mois 
de  décembre,  eut-il  terminé  le  déchargement  de  sa  cargaison,  qu'il 
réarma  en  toute  hâte,  avec  Taide  de  la  marine  royale,  et  qu'il  reprit 
la  mer  (janvier  1704). 

Le  printemps  de  Tannée  1704  fut  marqué  par  Tarmement  d'une  es- 
cadre de  quatre  vaisseaux  de  ligne,  et  d'une  frégate  :  la  Zélande,  cz,^\- 
taine  de  Ferville;  le  5am^ilfic/l^/,  capitaine...*,  le  Gaillard^  capitaine 
d'Osmont;  \e  Rubis,  capitaine  de  Salaberry  de  Bonneville;  et  VHer* 
cille,  capitaine  de  Saint-André. 

Le  capitaine  de  vaisseau  de  Ferville,  monté  sur  la  Zélande,  eut  le 
commandement  provisoire  de  cette  escadre.  Pendant  son  armement, 
Tordonnateur  reçut  l'importante  nouvelle  de  la  prochaine  visite  de  Ta- 
miral  Louis-Alexandre  de  Bourbon,  piwce  légitimé  de  France.  «  J'ai 
«  esté  bien  aise,  lui  écrivit  le  ministre  â  la  date  du  26  mars,  d'appren- 
«  dre  les  dihgences  que  vous  faites  pour  les  vaisseaux  que  vous  armez. 
«  J'espère  que  Monseigneur  TAdmiral  les  trouvera  tous  en  rade  à  son 
«  passage  au  Port-Louis,  et  prêts  à  exécuter  ses  ordres*.  » 

Parti  de  Versailles  le  16  avril,  le  comte  de  Toulouse  était  à  Nantes 

*  Le  ministre  termine  ainsi  qu'il  suit  sa  dépêche  du  26  mars  1704  : 

f  Comme  une  partie  des  matelots  qui  ont  été  envoyés  an  Port-Louis  auront  esté  en  cbc- 
•  min  dans  la  semaine  sainte  et  qu'ils  n'auront  pu  faire  leurs  pasques,  l'Intention  de  Sa 
t  Majesté  esti  que  de  concert  avec  Bf.  de  Ferville  et  le  ouré  de  Lorient,  vons  leur  fas«iea 
«  donner  les  moyens  de  les  faire  i  bord • 
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le  18,  et  le  21  au  Port-Louis,  d'où  il  put  contempler  pour  la  premi(''re 
fois  rOcéan  Atlantique.  La  rapidité  de  ce  voyage  fut  telle,  que  ramlral 
arriva  à  Tioiproviste  à  Port-Louis  et  à  Lorient.  Le  ministre  ne  put,  en 
effet,  donner  en  temps  opportun  avis  du  départ  de  Versailles  du  coûte 
de  Toulouse;  on  sait  qu'une  dépêche  de  la  cour  ne  parvenait  à  Lorient 
que  le  cinquième  jour,  et  ce  n'était  que  le  16  avril  que  de  Pontchar- 
train  avait  écrit  à  de  Luzançay  :  a  Je  suis  bien  aise  de  vous  donner 
«  avis  que  M.  Tamiral  est  party  d'icy  ce  matin  pour  se  rendre  à  Brest, 

•  et  qu'il  doit  passer  au  Port-Louis.  Il  n*a  pris  ce  party  que  d'hier  au 
«  soir;  ainsy  je  n'ay  pu  vous  avertir  plus  tosl.  Si  vous  receviez  ma  lettre 
«  assez  à  temps,  faites  mettre  toutes  choses  en  estât,  afm  qu'il  trouve 
«  tout  bien  disposé.  Je  ne  vous  prescrit  rien  sur  cette  réception,  parce 

•  qu'il  a  désiré  qu'on  ne  se  dérangéast  en  rien  pour  cela » 

De  Ferville  n'était  pas  à  son  poste;  il  fallut  au  comte  de  Toulouse  lui 
expé$)ier,  par  courrier,  l'ordre  de  départ  de  son  escadre  pour  Brest  où 
s'assemblait  l'armée  navale  dont  ce  prince  allait  prendre  le  commande- 
ment. Mais  il  eut  la  satisfaction  de  faire  appareiller  sous  ses  yeux  des 
navires  destinés  pour  l'Inde  qui  se  trouvaient  sur  rade:  «  J'^y  receu 
I  les  lettres  que  vous  m'avez  escrit  les  21  et  22  de  ce  mois,  avec  les 
«  papiers  qui  y  estoient  joints.  —Vous  avez  bien  fait  de  m'informerde 
«  ce  qui  s'est  passé,  dans  le  voyage  de  M.  l'amiral  au  Port-Louis.  Je 
«  suis  persuadé  qu'il  aura  été  satisfait  du  compte  que  vous  lui  avez 

•  rendu  de  tout  ce  qui  regarde  l'arcenal  de  Lorient,  et  de  l'armement 
«  des  vaisseaux.  Il  m'a  fait  sçavoir  qu'il  avait  envoyé  un  courrier  à 

0  M.  de  Ferville,  pour  le  faire  partir  pour  se  rendre  à  Brest J'ayesté 

«  très-aise  d'apprendre  le  départ  des  vaisseaux  destinez  pour  les  Indes; 
a  M.  l'amiral  m'a  informé  de  l'ordre  qu'il  a  donné  au  chevalier  de  Nes- 

«  mond  de  les  accompagner  jusqu'au  cap  Finisterre »  (30  avril  1704, 

Pontchartrain  à  Luzançay  *.)  Le  chevalier  de  Nesmond  commandait  la 
frégate  VÂurore. 

Arrivé  à  Brest,  le  vieux  vaisseau  le  Saint-Michel  de  l'escadre  de 
Ferville  fut  jugé  impropre  à  la  navigation  en  corps  d'armée.  Par  bon- 
heur le  vaisseau  le  Mercure,  capitaine  de  Lannion,  arriva  sur  les  en- 
trefaites à  Lorient,  d'une  campagne  aux  Antilles.  En  quinze  jours,  de 
Luzançay  désarme,  radoube  et  réarme  le  Mercure,  qui  alla  remplacer 

*  Lei  reeherehea  ikit«i  dans  laê  archiTes  du  minittére  de  la  marine  du  rapport  du  coin* 
mlMalre  de  Lniançay,  nr  ]a  Tiflite  de  l'amiral  à  Lorient,  ont  été  inlmotneniei  :  on  ne 
peut  qne  le  regretter  pour  Thiatolre  de  oe  port. 
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le  Saint-Michel  dans  Tarmée  du  comte  de  Toulouse  '.  A  la  bataille  na- 
vale livrée  au  mois  de  septembre  suivant,  dans  les  eaux  de  Malaj?a,  où 
la  marine  de  Louis  XIV  jela  un  dernier  et  glorieux  éclat,  le  vaisseau 
lorientais  le  Mercure  se  signala  entre  les  plus  vaillants  :  son  capitaine 
y  perdit  la  vie*. 

La  prospérité  de  l'arsenal  de  Lorient  eût  été  complète  si  aux  arme- 
ments on  eût  joint  les  travaux  de  construction  de  vaisseaux.  Malheu- 
reusement, après  le  Rubis,  mis  en  chantier  au  mois  d'août  1703,  et  à  la 
mer  le  mois  de  janvier  suivant,  les  cales  de  Lorient  étaient  restées  en 
chômage  et  les  ouvriers  menaçaient  de  se  disperser.  Pour  les  retenir,  de 
Luzançay  proposa  de  les  employer  aux  travaux  de  défense  du  littoral. 
Ce  moyen  ne  fut  pas  approuvé;  il  fallut  recourir  aux  expédients.  On 
vendit  la  frégate  Y  Aurore  à  la  Compagnie  de  Saint-Domingue,  et  le  pro- 
duit de  celte  vente  fut  aussitôt  employé  à  construire  une  frégtlte  de 
môme  force  (9  juillet  1704). 

C'était  peu  de  chose.  De  Luzançay  eût  voulu  mettre  en  chantier  un 
vaisseau  de  70  canons.  «  Si  vous  pouviez  trouver,  répondit  le  ministre, 
«  le  moyen  de  faire  ce  navire,  sans  qu'il  fallût  débourser  beaucoup 
«  d'argent  comptant.  Sa  Majesté  pourroit  y  consentir...  »  (16  juillet 
1704.)  Dans  cette  occurrence,  de  Luzançay  s'adressa  aux  Malouins 
qui,  répondant  à  ses  vues,  proposèrent  de  construire  à  Lorient  une 
frégate  de  28,  et  deux  vaisseaux  de  54  canons,  à  des  conditions  qui 
furent  soumises  à  Versailles.  «  J'ay  examiné,  répondit  le  ministre,  les 
«  conditions  pour  la  construction  d'une  frégate  de  28  canons  à  Lorient; 
a  elles  sont  conformes  aux  intentions  de  Sa  Majesté,  ainsy  il  n'y  a 
«  qu'à  y  faire  travailler...  A  l'égard  de  la  proposition  qui  vous  a  esté 
«  faite  pour  la  construction  de  doux  autres  frégates  de  54  canons, 
«  je  vous  feray  sçavoir  incessamrfient  les  intentions  de  Sa  Majesté  sur 
«  cela....  »  (6  août  1704.) 

Bien  entendu  qu'il  s'agissait,  pour  les  armateurs  malouins,  de  cons- 


'  t  J*ay  esté  bien  aise  d'apprendre  Tarrivée  du  yaissean  le  Jtfercttre,  et  l'avinrance  que 
I  vuus  me  donnes,  qne  toui  pourriez  le  remettre  en  estât  de  reprendre  la  mer  dans  qalns« 

<  jours J'attendray  avec  impatience  la  nouvelle  du  départ  de  ce  vaisseau-  Il  y  va  A 

«  présent  de  votre  hounenr.  L'équipage  du  Saint-Mickel  doit  servir  dessus  :  entendea-voQt 
tavec  M.  Robert  sur  cola >  (Pontohartrain  A  Lusançay,  14  mai  1704.) 

f  Le  chevalier  de  Laonion,  capitaine  de  vaisseau  de  la  promotion  de  16lt9,  était  frért 
cAdft  de  Pierre  de  Lannion,  sei^eur  de  Quinipilly,  gouverneur  des  villes  et  châteaux  de 
Viinnes  et  Anray.  On  sait  que  oe  seigneur  fit  ériger,  en  1696,  sur  sa  terre  de  QuinlpIUy 
sitnée  près  de  Baud  (Morbihan),  la  statue  connue  des  antiquaires  sous  le  nom  do  Venu*  de 
Quinipilly,  etatue  qui  provenait  d'un  ancien  poste  gallo-romain  dit  La  Couarde,  eitiié  sur 
les  bords  du  Blavet,  en  la  commune  de  Bieuzy  (Morbihan). 
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truire  des  vaisseaux  corsaires.  Lorient  était  toujours  leur  port  de 
prédilection;  soq  seul  défaut,  à  leurs  yeux,  était  Tétoignemeat  des 
officiers  d'Amirauté;  on  sait  que  ceux-ci  demeuraient  à  Vannes.  Gel 
éloignemeot  occasionnait  des  relards  dans  l'expédition  4es  affaires,  par 
exemple,  les  jugements  des  prises,  outre  une  augmentation  considéra- 
ble dans  les  frais  de  cette  juridiction.  De  là  cette  tendance  des  cor- 
saires à  diriger  autant  que  possible  leurs  prises  vers  les  ports  où  rési- 
daient les  officiers  d'Amirauté,  comme  à  Nantes. 

De  Luzançay,  renouvelant  les  doléances  de  Mauclerc,  fit  ressortir 
près  du  ministre  le  préjudice  qui  résultait  de  cet  éloignement,  non- 
seulement  pour  les  corsaires,  mais  encore  et  surtout  pour  les  Lorien- 
tais  et  les  habitants  de  Port-Louis,  a  Je  crois,  répondit  le  ministre, 
«  qu'il  conviendroit,  que  le  siège  de  l'Admirauté  fust  au  Port-Loui^,  ou 
«  au  moins  àHennebond.  Cependant  il  est  indifférent  que  les  corsaires 
I  envoient  leurs  prises  ailleurs  qu'au  Port-Louis,  pourvu  que  cela  se 
c  fasse  pour  leur  sûreté....  »  (14  mai  1704.)  Rien  ne  fut  donc  changé 
à  ce  sujet,  on  en  connaît  la  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'arsenal  de  Lorient  construisait  une  frégate  en 
remplacement  de  V Aurore,  vendue  à  la  Compagnie  de  Saint-Domingue  ; 
on  y  équipait  le  vaisseau  le  Medemhlick,  pour  le  meltreà  la  disposition 
de  la  Compagnie  de  l'Âssiente  '  ;  une  deuxième  frégate  venait  d'être  mise 
sur  les  chantiers,  et  les  ouvriers  pouvaient  entrevoir  la  perspeclive  de 
construire  prochainement  deux  vaisseaux  de  56  canons,  lorsque 
Charles  de  Glairambault,  arrivé  de  Brest,  prit  des  mains  de  Philippe- 
Nicolas  Carré  de  Luzançay  le  service  d'ordonnateur  qui  venait  de  lui 
être  confié  par  commission  du  roi  du  1"  juillet  1704. 

L'intérim  d'ordonnateur  fut  donc  exercé  durant  plus  de  quinze  mois, 
par  le  commissaire  de  Luzançay.  Lorient  en  a  gardé  le  souvenir  pen- 
dant longtemps.  Jusqu'en  1792,  en  effet,  la  rue  où  il  avait  fait  cons- 
truire une  habitation,  au  midi  de  celle  d'Antoine  de  Mauclerc  et  sur  le 
même  alignement,  porta  le  nom  de  Luzançay^  qui  fut  alors  changé  en 
celui  de  maison  commune  :  c'est  actuellement  la  rue  de  la  Mairie  *.  . 

t  >  Sa  Mnjesté  est  obligée,  par  le  traité  qn'elle  a  fait  avec  la  Compagnie  de  TAssiente,  de 
iuy  fournir  dos  vaisseaux;  aiusy  lo  Jfe<l«»i6Zici(:  ayant  été  fretté  à  cette  Compagnie,  il  t-st 
aéccâaaire  du  le  m  ttre  on  estât •  (Pontchartraln  à  Lusançay,  23  Juillet  1701.) 

^  Dn  onze  décembre  1703,  vi'utc  par  Pierre  Douclcl,  seigneur  du  Faouëdic,  sénéchal  <le 
VauaeSj  à  écuyer  Nicolas-Philippe  Carré,  sieur  de  Luzançay,  commissaire  do  la  marine  vt 
des  ^aiérea  do  Sa  Majesté,  et  ordonnateur  dans  le  département  da  Port-Loais  et  do  L>o- 
rieut,  ■  d'un  canton  de  terre  et  emplacement  de  maisons  situées  dans  la  lande  de  Faoufidic, 
1  an  dit  Orient  à  prendre  à  ralignemjnt  do  la  maison  do  fju  M.  de  Mauclerc • 

Le  cadastre  de  Lrorient  donuo  encore  le  nom  de  Cour  de  Luzançay  à  ce  quartier.  Le  com- 
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La  ville  de  Nantes  n'a  pas  suivi  cet  exemple;  son  édilité  a  donné  et 
mainlonu  le  nom  de  Ltizançay  à  une  rue  et  aune  avenue,  en  souvenir 
desFervices  que  cet  homme  de  bien  rendit,  particulièrement  durant  le 
grand  hiver  et  Ja  famine  de  1709,  alors  qu'il  était  chargé,  en  cette 
grande  ville,  de  l'administration  de  la  marine  et  des  classes. 

IL 

CHARLES  DE   CLAIRAMBAULT. 

L'origine  du  nouvel  ordonnateur  et  ses  débuts  dans  la  marine  nous 
sont  inconnus.  Ce  que  nous  connaissons  de  ses  antécédents  ne  re- 
monte qu'à  1670,  où  il  était  commissaire  de  la  marine,  chargé  du  ser- 
vice du  contrôle  à  Dunkerque.  Envoyé  à  Toulon  en  1678,  Charles  de 
Clairambault  y  remplit  les  mêmes  fonctions  de  contrôleur  ;  en  1680,  il 
passa  à  Brest. 

En  1699,  Clairambault  promu  commissaire  général,  quitta  l'emploi 
de  contrôleur  pour  remplir  celui  d'ordonnateur.  Par  suite  de  l'édit  de 
1702  qui  supprima,  comme  on  sait,  le  grade  de  commissaire  général, 
de  Clairambault  n'avait  plus  que  le  titre  de  commissaire  ordonnateur, 
lorsqu'il  fut  transféré  à  Lorient. 

En  difîérenles  circonstances,  il  eut  à  remplir  l'intérim  d'intendant  de  la 
marine,  notamment  à  la  mort  de  Desclouzeaux  (1701),  et  à  celle  de  son 
successeur,  de  Louvigny  (1702).  A  LorienI,  Charles  de  Clairambault 
allait  avoir  toutes  les  attributions  d'un  intendant  sans  en  avoir  le  titre. 
Son  âge,  environ  60  ans,  une  longue  pratique  des  affaires  dans  les 
grands  arseiMiux  qu'il  avait  vu,  pour  ainsi  dire,  créer  et  organiser,  et  où 
il  avait  occupé  des  emplois  supérieurs,  une  haute  intelligence  jointe  à 
une  grande  activité,  ces  antécédents,  ces  qualités,  faisaient  de  Charles 
de  Clairambault  un  homme  précieux  pour  Lorient. 

Au  surplus,  comme  l'influence,  l'intervention,  l'action  du  nouvel  or- 
donnateur dans  l'organisation  et  le  développement  de  la  ville  de  Lo- 
rient ont  été  considérables,  il  convient  de  pénétrer  plus  avant  dans 
le  détail  de  son  existence  administrative  ;  voici  donc,  à  ce  sujet,  quel- 
ques faits  puisés  dans  un  petit  nombre  de  documents  officiels  que  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  inédits. 

mlssalrede  Laxanç^y  avait  époasà  à  Lorient,  le  5  mars  1703,  Loaise  Ghsvaller,  fltle  de  feu 
Adrien  Chevalier,  trésorier  et  contrôleur  de  la  Oompagale  des  Indes,  et  de  Franco!  se  Le 
Bronnoc. 
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Clairambault  fut  frappé,  en  arrivant  à  Brest  en  1680,  des  formes 
massives  des  vaisseaux  construits  par  Laurent  et  Etienne  Hubac,  qui 
s'inspiraient  nécessairement  des  modèles  que  ces  constructeurs  réputés, 
avaient  été  étudier  en  Hollande  et  en  Angleterre.  En  1683,  il  obtint  de 
faire  venir  de  Toulon  un  constructeur  napolitain  en  renom,  nommé 
Biaise  Pangolo.  On  lui  confia  à  Brest  la  construction  d*une  frégate 
nommée  la  Légère  ;  puis,  après  bien  des  hésitations,  celle  d'un  vaisseau 
de  ligne.  «  Parresponce  à  la  lettre  que  vous  m'avez  escrit,  le  10  de 
ce  mois,  écrivit  Seignelay  à  Clairambault  le  16  septembre  1683,  je 
donne  ordre  à  M.  de  Seuil  *,  de  laisser  le  soin  au  charpentier  napoli- 
tain debastir  l'un  des  deux  vaisseaux  qu'il  a  eu  ordre  de  faire  cons- 
truire cette  année,  et  on  verra  par  cette  épreuve  si  cet  homme  est 
anssy  habile  que  vous  le  croyez;  mais  en  tout  cas,  l'occupation  qu'il 
aura  produira  toujours  le  bon  effet  de  donner  de  l'émulation  à  Hubac.  » 

Les  formes  élégantes  et  légères  données  aux  vaisseaux  de  la  Médi- 
terranée prévalurent-elles  à  Brest  sur  les  machines  pesantes  de  l'Océan? 
Hubac  snbit-il  Tinnuence  de  Biaise?  Nullement.  Trois  ans  après,  ce 
dernier  fut  renvoyé  à  Toulon;  et  en  1689,  le  Toulonnais  Coulomb,  en- 
voyé à  Lorient  pour  construire  les  deux  vaisseaux  de  premier  rang, 
l'Orgueilleux  et  VAdmirable,  sur  les  dessins  do  Jean-Baptiste  Hubac, 
fat  obligé  d'abandonner  le  système  de  membrures  à  intervalles  vides 
qu'il  avait  entrepris  pour  alléger  ces  constructions,  et  d'exécuter  le 
mode  à  membrures  pleines  usité  dans  le  Nord.  Le  système  de  Coulomb 
soumis  à  une  commission  du  port  de  Brest,  dont  Hubac  faisait  néces- 
sairement partie,  y  fut  formellement  désapprouvé  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  protégé  de  Clairambault  fut  bientôt  rappelé  à 
Brest,  où  il  se  distingua  comme  constructeur  et  comme  inventeur. 

Ce  fut  encore  sur  les  instigations  de  Clairambault  que  l'ordre  fut 
donné  par  le  roi  de  conserver  dans  les  ports  les  gabarits  des  vaisseaux. 
«  La  proposition  que  vous  faites  de  conserver,  dans  les  ports,  les  ga- 
barits des  vaisseaux  qui  seront  construits  à  Tadvenir  est  bonne,  lui 

écrivit  Seignelay  le  16  septembre  1683  ;  le  Koy  a  fait  expédier  sur  ce 

• 

*  latencUnt  de  la  marine  à  Brest. 

'  Sc-igacUy  à  Céberet,  10  leptembre  1690.  c  J'ay  veu  ce  que  tous  m'aves  escrit  sur  l'edyls 
«  qui  yous  a  esté  donné  par  les  offleiers  qui  ont  désarmé  an  Port-Louis  au  snjct  des  vals- 
«  seaux  que  Conlonib  bastit,  tant  plein  que  vuide.  J'escris  i  M.  de  Tourville  d'anscmbler 

■  un  eonseil  de  construetion  à  Brest  pour  ozamlner  les  raisons  pour  et  contre  cet  nxage. . .  • 
Céberet  à  Seignelay,  83  septembre  1690.  *  J'ay  receu  le  résultat  du  conseil  de  construe- 

■  tîon  fait  à  Brest,  snlvant  Tordre  de  Monseigaenr,  pour  remplir  les  yldes  qui  estoient 

■  entre  les  membres  des  navires,  depnls  le  feuillet  des  premiers  sabords  jnsqn'i  cinq  pieds 
«  au-dessous  de  la  ligne  d'ean,  on  exécute  cette  résolution  avec  toute  diligence • 
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sujet  l'ordonDance  que  vous  trouverez  cy-jointe,  à  Texécution  de  (a- 
quelle  il  est  très-nécessaire  que  vous  teniez  soigneusement  la  main*...  » 

L'instruction  des  officiers  fut  aussi  l'objet  de  la  sollicitude  de  Glai- 
rambault.  Jusqu'alors,  dans  les  écoles  de  marine,  il  y  avait  eu  autant 
de  méthodes  que  de  professeurs.  Notre  ordonnateur  exposa  les  incon- 
vénients d'un  pareil  état  de  choses;  ses  observations  furent  approuvées 
à  Versailles,  et  il  en  résulta  un  règlement  qui  introduisit  de  l'unifor- 
mité dans  l'enseignement  des  ports,  a  J*ay  veu  ce  que  vous  m'escrivez 
sur  les  escoles  d'hydographie,  de  construction,  et  d'artillerie,  Sa  Majesté 
donnera  incessamment  les  ordres  nécessaires  sur  ce  sujet,  estant  bien 
aise  de  Taire  un  règlement  uniforme  pour  tous  le^  ports.  »  (Ponlchar- 
train  à  Giairambault,  18  février  1699.) 

Toutes  les  améliorations,  tous  les  perfectionnements  trouvèrent  en 
Giairambault  un  zélé  partisan.  En  1694,  il  proposa  de  faire  con.struire 
une  machine  pour  le  curage  du  port  de  Brest,  dans  le  genre  de  celle  de 
Marseille;  et  quatre  ans  après,  un  sieur  Dalesme  obtint  son  appui  pour 
•  essayer  une  machine  à  curer  de  son  invention  ;  cette  épreuve  fut  satis- 
faisante, et  l'ordre  fut  donné  de  construire  une  semblable  machine. 
(17  décembre  1698.) 

La  roche  Mingan,  dans  le  goulet  de  Brest,  avait  donné  lieu  à  quan- 
tité de  projets  de  travaux  demeurés  inexécutés  jusqu'alors  ;  ce  point 
dangereux  excita  laltention  de  notre  fonctionnaire,  qui,  à  son  tour, 
forma  des  projets  et  dressa  des  plans  qu'il  soumit  à  Versailles.  Les 
idées  de  Giairambault  furent  prises  en  considération,  mais  leur  appli- 
cation fut  renvoyée  à  d  autres  temps;  l'argent  manquait  (1696). 

Gîtons  encore  les  expériences  d'affût  à  mortier  de  l'invention  d'un 
sieur  Gobert  (1696);  et  celles,  plus  importantes,  d'une  coulisse  au 
moyen  de  laquelle  Biaise  Pangolo  parvint  à  tirer  à  terre,  dans  la  crigue 


*  Voici  le  texte  de  cette  ordonnance  :  •  De  par  le  Roy.  —  Sa  Majesté  estant  informée  qno 

•  la  principale  ditttcalté  qni  se  trouve  de  bastir  des  vaisseaux  pareils  à  ceux  qui  ont  été 
«  eoDstraita  vieut  do  ce  quo  l'on  n'a  conservé  jnsques  i  présent,  dans  les  portA,  aucuns  ga- 
t  barita  des  vaisseaux  qui  y  ont  été  bastis;  i  quoy  estant  nécessaire  de  pourvoir,  Sa  Ma- 
«  josté  a  ordonné  et  ordonne  qu'à  Tadvenir  les  Intendans  et  commissaires  généraux  de  la 
t  marine  départis  dans  les  poris  et  arsenaux  seront  tenus,  avant  que  de  faire  mettre  sur 

•  les  chantiera  les  vaisseaux  qu'ils  auront  ordre  do  faire  construire,  de  faire  faire  par  le 
«  maître  charpentier  qui  en  conduira  le  travail,  un  modèle  en  oarton  et  un  profil  ou  eonpc 
<  perpeaditîulaire,  avec  un  plan  ou  coupe  horizontale  de  chaque  vaisseau; ^lesquels  mo- 
c  déloH,  plans  et  profils  Beront  mis  en  dcspost  entre  les  raains  dn  controlleur  do  la  marine 
«  en  chaque  port,  pour  y  avoir  recours  lorsqu'elle  voudra  en  bastir  de  pareils.  Enjoint  Sa 
■  dite  .Hj\je8té,  etc Fait  à  Fontainebleau,  le  xvi«  septembre  1683. 

t  (Signé  :)  LouxB CoijBEBt.  • 

Quant  à  la  seulptare  des  vaisseaux,  oj  sait  que  ce  no  fat  qu'à  partir  de  1688  que  l'on  &• 
collectionna  les  dessins  à  Versailles. 
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de  Ponlaniou,  un  vaisseau  de  60  canons,  le  Diamant,  pour  le  radou- 
ber (1699),  expériences  dans  lesquelles  Clairambaalt  intervint  pour  les 
surveiller  et  en  rendre  compte  au  ministre.  Voici  d'autres  faits  qui 
prouveront  plus  particulièrement  ses  hautes  qualités  d'administrateur. 
La  construction  d*nne  quantité  de  vaisseaux  de  ligne  dégarnissait 
d'une  manière  inquiétante  pour  les  arsenaux  les  forêts  de  Bretagne. 
ClairambauU  avisa  les  forêts  de  TAmérique  du  Nord,  et  il  s'offrit  pour 
aller  au  Canada  faire  la  recherche  des  essences  forestières  que  Ton 
pourrait  utiliser  dans  nos  constructions  navales.  «  J'espère,  lui  écrivit 

•  Seignelay,  le  19  décembre  1683,  que  dans  la  foresl  du  Faou  on  trou- 
«  vera  une  quantité  considérable  d'arbres  nécessaires  pour  les  radoubs 

•  et  constructions  des  vaisseaux  du  port J'examineray  la  propo- 

«  sition  que  vous  faites  d'aller  en  Canada  pour  examiner  les  bois  que 
t  Ton  en  pourra  tirer,  et  vous  feray  sçavoir  les  intentions  du  Roy  eur 

«  ce  sujet »  Fut-il  donné  suite  à  cette  importante  proposition?  C'est 

ce  que  nous  ignorons. 

Cinq  ans  après,  autre  projet  d'un  intérêt  non  moins  considérable. 
Une  guerre  contre  l'Angleterre  était  imminente  en  1688;  on  ne  pouvait 
en  prévoir  la  durée;  les  mines  de  houille  de  ce  pays  allaient  donc  nous 
être  fermées  peut-être  pour  longtemps  ;  Brest  était  exposé  à  souffrir  de 
ia  privation  de  ce  produit  dont  on  consommait  des  quantités  dans  les 
ateliers,  et  pour  la  fabrication  de  la  chaux  employée  aux  fortications. 
ClairambauU,  persuadé  que  la  Bretagne  devait  posséder  des  gisements 
bouiJIers,  demanda  l'autorisation  d'en  faire  la  recherche  ;  mais  à  titre 
de  récompense,  il  sollicita  le  droit  d'exploiter  à  son  profit  les  mines  de 
charbon  qu'il  découvrirait.  Réponse  de  Seignelay  :  «  J'ay  veu  le  placet 
«  que  vous  m'avez  fait  présenter  pour  demander  le  don  des  mines  de 
«  charbon  de  terre  qui  sont  en  Bretagne,  le  Roy  ne  peut  pas  vous  accor- 
«  der  cette  demande.  Mais  Sa  Majesté  désire  que  vous  travailliez  à  triiil- 
«  ver  les  moyens  de  metlreces  mines  en  valeur,  et  d'en  tirer  lé' cli'î&ton 

•  nécessaire  pour  la  consommation  de  la  province,  et  Vbugf  jpouvez 
Q  compter  que  Sa  Majesté  vous  donnera  une  gratificatioïi^bâsid érable 
«  si  vous  pouvez  y  parvenir »  (26  septembre  1688.) 

Le  roi  signa  le  25  octobre  1688  une  ordonnance  donnant  à  Clairam- 
bauU tout  pouvoir,  toute  facilité  pour  se  livrer  à  ses  recherches*;  et 

I  Voiei  le  texte  de  ce  âoeament  pcn  connu  :  c  De  par  le  Roy.  —  Sa  Majesté  estant  infor- 
mée qu'U  y  a  des  mines  de  charbon  de  terre  dans  sa  province  da  Bretagne,  et  estant  A 
propos  dé  les  faire  fouiller,  par  la  considération  de  la  commodité  et  de  PutiUté  qae  ton 

aiT.  MAE.  —  AYRa  1882.  9 
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dès  le  20  décembre  suivant,  notre  contrôleur  put  annoncer  à  Versailles 
la  découverte  d'une  mine  de  houille  près  de  Saint-firieuc.  Une  dépêche 
du  10  janvier  1689  que  lui  adressa  le  marquis  de  Seignelay  nous  ré- 
vèle ce  fait  intéressant  :  «  Tay  esté  bien  aise  d'apprendre,  par  votre 
«  lettre  du  20  du  mois  passé,  que  ceux  que  vous  avez  employé  à  la  re- 
«  cherche  des  mines  de  charbon  de  terre  en  ayent  trouvé  une  proche 
a  Saint-Brieuc.  Continuez  à  donner  vos  soins  à  cette  affaire  qui  est 
«  d'une  extrême  importance  dans  la  conjoncture  présente,  où  nous 
m  avons  un  besoin  pressant  de  charbon,  tant  pour  les  travaux  du  pprt, 
.<(  que  pour  faire  la  chaux  nécessaire  pour  les  fortifications.  J'escris 
«  mesme  à  MM.  de  Berry  et  Desclouzeaux  de  voir  avec  vous  ce  qu'il  y 
«  auroit  à  faire  pour  mettre  dès  à  présent  cette  mine  à  sec  et  en  tirer 
«  incessamment  les  secours  dont  nous  avons  besoin.  Je  vous  ay  desjà 
«  fait  sçavoir  que  le  Roy  ne  pouvoit  vous  accorder  le  don  de  ces  mines 
0  mais  vous  pouvez  compter  sur  la  gratification  que  je  vous  ay  fait  es- 
«  pérer,  si  vous  mettez  ces  mines  en  estât  qu'on  en  puisse  tirer  le  char- 
«  bon  nécessaire  pour  les  travaux  du  Roy  et  pour  le  service  de  la 
«  province  de  Bretagne.  » 

Les  documents  nous  manquent  pour  suivre  cette  affaire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  ne  paraît  pas  que  la  découverte  d'un  gisement  aux  environs 
de  Saint-Brieuc,  ou  en  tout  autre  lieu  de  la  province,  ait  réalisé  les  es- 
pérances de  Glairambault  et  de  Seignelay.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  marine  tira,  à  grands  frais,  du  Nivernais  la  houille  nécessaire  à 
ses  arsenaux,  malgré  les  efforts  persistants  des  chercheurs  de  ce  pré- 
cieux combustible  qui  succédèrent  à  Glairambault,  ainsi  que  le  constate 
cette  dépêche  du  comte  de  Pontchartrain  à  l'ordonnateur  lorientais, 
deMauclerc,  du  13  avril  1697  :  «  Il  doit  arriver  incessamment  au  Port- 
«  Louis  une  demi-barrique  de  charbon  de  terre  provenant  de  quelques 
«  mines  que  le  sieur  Baroil,  marchand  de  Nantes,  a  descouvert  en^re- 
«  tagne  qu'il  offre  de  donner  à  beaucoup  meilleur  marché  que  celui 
«  du  Nivernois.  Il  est  nécessaire  que  vous  en  fassiez  faire  l'essay » 

Deux  mots  encore  et  nous  connaîtrons  amplement  le  nouvel  admi- 


aerviee  et  ses  svjets  en  recevraient,  BUe  a  eommfs  et  commet  le  siear  Oiairambamlt,  eoB- 
trollettr  de  la  marine  an  port  de  Brest,  pour  faire  la  recherche  de  ces  mineS}  vonlant  qa*il  se 
transporte  dans  tous  les  lieux  de  la  province  où  il  estimera  qu'il  jugera  nécessaires  pour 
les  découvrir,  &  Teffet  de  quoj  les  maires,  sjndios  et  autres  qui  sont  à  la  teste  des  commu- 
nautés lui  fourniront,  en  payant  les  ouvriers  qu'il  demandera,  à  peine  de  désobéissanoe. 
Bi^oint  Sa  Majesté,  au  sieur  duc  de  Obaulnes,  gouverneur  et  son  lieutenant  général  en  la 
province  de  Bretagne,  de  tenir  la  main  i  l'exécution  de  cet  ordre.  Fait  i  Fontainebleau,  le 
25  octobre  1688.  (Signé  :)  Louis.  —  Oolbbht • 
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nistrateur  de  l'établissement  naval  du  Scorff  :  En  1093,  à  linstigation 
de  Glairambault,  le  ministre  de  la  marine  autorisa  la  distribution  entre 
les  ouvriers  de  Tarsenal  de  Brest,  des  copeaux  et  débris  de  bois  des 
chantiers  et  ateliers '.  Et  en  1694  les  misérables  liabitants  du  bagne 
eurent  la  faculté  d'ouvrir  sur  le  quai,  de  petites  boutiques,  dont  le  pro- 
duit servit  à  soulager  leur  infortune,  à  l'instar  du  bagne  de  Marseille  ^ 
Le  nouvel  ordonnateur  était  marié  ;  il  avait  épousé  à.  Brest,  en  1695, 
Françoise-Gillette  de  Penfenteniou,  d'une  famille  noble  du  pays  de 
Morlaix. 

m. 

OFFICIERS   ET   FONCTIONNAIRES  DÉ  LA  MARINE. 

Avant  de  reprendre  notre  récit,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  situation 
des  divers  services  de  la  marine  du  port  de  Lorient  et  du  département  du 
Port-Louis  en  1704,  c'est-à-dire  à  l'arrivée  de  Charles  de  Clairambault. 

Le  commandant  de  la  mariné  de  Ferville  ayant  pris  le  commande- 
ment de  l'escadre  partie  de  Lorient  au  mois  d'avril  eut  pour  succes- 
seur le  capitaine  de  vaisseau  de  Ricous  du  port  de  Brest  ;  l'enseigne  de 
vaisseau  de  Fondelin  remplissait,  sous  ses  ordres,  les  fonctions  d*aide- 
major  des  armées  navales  et  du  Port-Louis,  fonctions  qui  donnaient 
à  cet  officier  rang  de  lieutenant  de  vaisseau,  le  brevet  lui  en  avait  été 
délivré  le  1"  janvier  1703. 

Le  personnel  des  officiers  de  marine  du  déparlement  du  Port-Louis, 
arrêté  au  mois  de  janvier  1704,  se  composait  de  : 

11  capitaines  de  vaisseaux,  5  capitaines  de  frégates,  25  lieutenants 
de  vaisseaux,  1  lieutenant  d'artillerie,  4  capitaines  de  brûlots,  27  en- 
seignes de  vaisseaux,  1  sous-lieutenant  d'artillerie,  4  lieutenants  de 
frégates,  2  capitaines  de  flûtes,  1  aide  d'artillerie.  Total  :  81  officiers. 

Le  nombre  des  officiers  du  même  département  avait  été  de  99  en 
1700,  de  71  en  1701,  de  60  en  1702  et  de  69  en  1703. 

Le  capitaine  de  vaisseau  de  Beauregard  et  l'enseigne  de  vaisseau  de 
La  Yérune  continuent  à  remplir  à  Lorient  les  fonctions  de  capitaine 
et  de  lieutenant  de  port. 

*-•  J'escrii  à  M.  Desolonseanx,  que  l'intention  du  Boy  est  qae  lei  oopeanx  qui  resteroDt 

dans  les  ateliers  soient  distribnez  comme  vons  me  le  marqnes • 

(PontehartraiD  i  Olalram'banU,  26  féTrfer  1698.) 
*  c Sa  Msjesté  vent  anssy  que  vons  permettiez  aux  forçats  d'établir  de  petites  bou- 
tiques sur  le  quay,  vis-i-Tls  des  gallères,  pour  faire  leur  commerce 

(Pontchartrain  i  Clairambault,  28  septembre  1694.) 
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On  connait  Tédit  du  mois  de  mars  1702  portant  organisation  do 
(commissariat  de  la  marine.  En  y  introduisant  le  régime  de  ht  vénalité 
(les  charges,  cet  édit  eut  pour  effet  de  les  multiplier;  ainsi,  Lorieut  qui 
jusqu'alors  n'avait  compté  que  t^ois  commissaires,  y  compris  le  con- 
trôleur :  de  Luzançay,  Pointel  et  de  Barilly,  Lorient  en  eut  trois  de 
plus  à  partir  de  1702  :  MM.  Le  Mayer,  de  Stanchingant  de  Schonel,  el 
lie  Mauclerc  fils,  achetèrent  des  brevets  de  commissaire  de  marine  au 
port  de  Lorient. 

On  ne  se  contenta  pas  d'augmenter  le  nombre  des  emplois,  en  ça 
multiplia  les  catégories.  Les  commissaires  des  classes  créés  en  170i 
furent  substitués,  dans  les  quartiers  et  les  sous-quurtiers,  aux  commis 
el  aux  écrivains  qui  les  avaient  administrés  jusqu'alors.  Parmi  ces 
agents  subalternes,  un  certain  nombre  achetèrent  les  nouvelles  charges; 
l'écrivain  général  Robert  Michel  devint  de  la  sorte  commissaire  des 
classes  au  Port-Louis,  Louis  Théophile  du  Jong  de  Boisquenay  à  Heo- 
nebont,  et  Pierre-Philippe  Roger  à  Belle-Ile. 

La  môme  année  vit  naître  les  inspecteurs  des  vivres  de  la  marine  : 
le  port  de  Lorient  eut  pour  fonctionnaire  dans  ce  nouvel  emploi,  un 
sieur  Henry-Éléonore  Le  Roy  de  Rodon. 

Depuis  l'année  1693,  on  a  vu  le  commissaire  de  la  marine  Jean  Le 
V^sseur  de  Merville  remplir  à  Lorient  les  fonctions  prévôtales,  en  vertu 
de  délégations  renouvelées  tous  les  trois  ans.  Mais  un  édit  du  mois 
d'avril  1704  étant  venu  organiser  le  service  prévôtal  des  arsenaux, 
dont  il  rendit  toutes  les  charges  vénales,  De  Merville,  quittant  définiti- 
vement le  commissariat,  acheta  la  charge  de  prévôt  de  Lorient  et  du 
Port-Louis  ;  un  sieur  Le  Halper  devint  lieutenant  de  la  môme  prévôté; 
le  notaire  Robin  de  Kernombre»  syndic  perpétuel  de  Plœmeur  que  nous 
connaissons,  acheta  la  charge  de  procureur,  et  un  autre  notaire  nomme 
Soymié,  celle  de  greffier  de  cette  juridiction  spéciale,  qui  eut  pour 
auxiliaires,  un  exempt.  Desjardins,  et  six  archers,  nommés  Alexandre 
Payelle,  Thomas  Mégard,  Pierre  Rodrigue,  Louis  Geslin,  Louis  Lanlour 
et  Michel  Génino.  Exempt  et  archers  tous  eurent  à  payer  leurs  brevets. 

Les  embarras  du  trésor  public  amenèrent  donc,  avec  la  vénalité  des 
charges,  la  multiplicité  des  fonctionnaires  ;  on  remarquera  que  l'effet 
contraire  eut  lieu  du  côté  de  la  Compagnie  des  Indes,  dont  la  détresse 
«'aggravait  aussi  tous  les  jours.  Ainsi  le  directeur  général  Charles  Bréart 
de  Boisanger,.qui  mourut  au  mois  de  février  1704,  ne  fut  pas  remplacé 
à  Lorient  ;  les  affaires  de  la  Compagnie  furent  alors  confiées,  pour  les 
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opérations  d'armement  et  de  désarmement,  à  Jean  Le  Mayer,  ancien  di- 
recteur et  ancien  lieutenant  de  port,  devenu  commissaire  de  ia  marine; 
et  pour  les  marchandises  et  la  comptabilité,  à  Verdier,  qui  cumulait 
les  fonctions  de  garde-magasin  et  de  caissier  depuis  la  mort  d'Adrien 
Cheyalier.  Quant  au  personnel  des  officiers  de  vaisseaux  et  des  employés 
de  la  Compagnie,  il  était  des  plus  réduits.  La  plupart  des  officiers  navi- 
guaient sur  les  corsaires  ou  sur  les  Mtiments  de  ia  marine  royale; 
Lamarre  de  Gaen,  lun  d'eux,  avait  été  créé  capitaine  de  flûte  en  1703. 
L'existence  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  ne  s'expliquait  que 
par  des  raisons  politiques.  Depuis  longtemps  les  actionnaires  aspiraient 
au  moment  d'une  liquidation;  ils  eussent  voulu  s'affranchir  de  Tacquit- 
temeat  des  emprunts  que  les  directeurs  généraux  multipliaient,  sans 
môme  les  consulter,  en  abandonnant  purement  et  simplement  leur  ca- 
pital-action. Mais  un  arrêt  du  Conseil  d'État  du  roi  du  1*'  avril  1704 
vint  dissiper  cette  illusion,  %n  déclarant  :  c  que  les  actionnaires  de  la 

•  dite  Compagnie  continueroicnt  de  demeurer  intéressés  en  son  corn- 
«  merqe,  pour  en  partager  les  profits  et  supporter  les  pertes,  chacun 

•  distinctement  à  proportion  de  son  action  ou  fond  capital,  tant  pour 
f  le  passé  que  pour  l'avenir • 

C'était  contraindre  ces  infortunés  à  demeurer  actionnaires  d'une 
Compagnie  qui  eût  dû  déposer  son  bilan  depuis  longtemps! 

IV. 

L£  BOURG  DS  LORIENT. 

Pas  de  vaisseaux  en  armement,  et  les  cales  de  constructions  à  la  dis- 
position des  Halouins  qui  viennent  d'y  mettre  en  chantier  la  frégate  de 
28  canons  la  Diane  et  proposent  d'entreprendre  le  vaisseau  de  42  ca- 
nons le  Griffon,  voilà  la  situation  de  Tarsenal  de  Lorient  au  mois  d'août 
1704,  date  de  l'arrivée  de  l'ordonnateur  Charles  de  Clairambault. 

Les  conditions  arrêtées  entre  le  roi  et  les  armateurs  de  la  Diane  et 
du  Griffon  furent  les  mêmes  que  pour  le  Rubis  ;  la  marine  fournissait 

•  bois,  fers,  clous,  et  généralement  ce  qui  entre  dans  la  construction 

•  d'un  Taissean,  pour  le  mettre  en  état  de  faire  la  guerre  et  de  courre 

•  sur  les  ennemis  de  l'État ;  les  canons,  poudre,  boulets,  rechanges 

•  et  ustensiles;  elle  levait  les  officiers  mariniers  et  matelots  pour  en 

•  former  l'équipage Les  armateurs  s'engageaient  à  faire  l'avance 
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0  des  fonds  nécessaires  pour  payer  tous  les  ouvriers  employés  à  la  cons- 
a  truction  ;  à  payer  les  équipages.  »  Le  commandement  devait  être  donné 
à  des  officiers  du  roi  ou  autres  choisis  et  proposés  par  le  représentant 
des  armateurs.  Ce  représentant  était  toujours  un  officier  de  la  marine 
royale;  ainsi,  le  chevalier  Damon,  capitaine  de  frégate  légère,  signale 
traité  du  Rubis  ;  du  Vaujoux,  lieutenant  de  vaisseau,  figure  au  traité 
de  la  Diane,  et  Taide-major  Fondelin  à  celui  du  Griffon.  Les  armateurs 
devaient  être  remboursés  de  leurs  avances,  sur  le  cinquième  des  parts 
de  prises,,  appartenant  au  roi. 

La  construction  du  Griffon  fut  autorisée  le  9  septembre  suivant  ;  elle 
eût  été  suivie  de  plusieurs  autres  si  le  matériel  de  Tarsenal  l'eût  per- 
mis ;  les  propositions  faites  à  de  Luzançay  pour  deux  vaisseaux  de  56 
canons  furent  en  effet  renouvelées  à  de  Glairambault.  Mais  Tapprovi- 
sionnement  des  magasins  était  insuffisant,  surtout  celui  de  rartillerie 
et  des  munitions  de  guerre,  Brest  ayant  tout  absorbé  pour  l'armée  na- 
vale du  comte  de  Toulouse  sortie  de  ce  port  au  mois  de  mai  précédent. 
Cependant,  Tarmateur  malouin  Le  Brun  de  la  Franquerie  obtint,  en 
payant  comptant  le  double  de  ce  qu'ils  avaient  coûté,  les  mâts  et  les 
munitions  nécessaires  pour  l'armement  d'un  corsaire  flessinguais  qu'il 
venait  d'acheter  au  Port-Louis. 

La  construction  de  la  Diane  et  du  Griffon  fut  poussée  activement  ; 
ces  deux  navires  de  guerre,  mis  à  l'eau  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1705,  vidèrent  le  port  et  la  rade  au  mois  de  mars  sui- 
yant.  La  Diane,  commandée  par  du  Vaujoux,  ne  fut  pas  heureuse  ;  elle 
fît  naufrage  et  se  perdit  sur  l'tie  de  Sein,  à  sa  première  sortie.  Pour  in- 
demniser les  armateurs  de  celte  perte,  le  roi  leur  accorda  la  frégate  la 
Nymphe,  pour  une  course  seulement. 

Deux  vaisseaux  de  ligne  succédèrent  au  Griffon  et  à  la  Diane  sur 
les  cales  de  Lorient.  Le  lieutenant  de  vaisseau  de  Rhuis,  représentant 
d'armateurs  malouins,  obtint  du  roi  l'autorisation  «  de  construire  à 
ft  Lorient  une  frégate  de  cinquante  canons,  pour  la  course,  aux  con- 
«  ditions  accordées  au  sieur  Du  Guay-Trouin  et  officiers  qui  avaient 
armé  au  Port-Louis  ».  (18  mars  1705.)  Et  le  ministre  donna  l'ordre  de 
mettre  en  chantier  un  vaisseau  de  70  canons,  nommé  le  Saint-Michel 
(9  mars  1705),  sur  le  modèle  du  vaisseau  brestois  le  Magnanime  créé 
par  le  maître  constructeur  Gobert,  dont  la  réputation  éclipsait  alors 
celle  de  ses  concurrents. 

Gobert  fournit  les  plans  du  Saint-Michel  et  y  ajouta  certains  per- 
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fectionnements  qui  manquaient  au  Magnanime;  il  substitua,  par  exem- 
ple, les  courbes  en  fer  aux  courbes  eu  bois.  Les  forges  de  Paimpoat 
(llle-et-Vilaine),  éloignées  de  Lorient  de  près  de  30  lieues,  eurent  à  fa- 
briquer les  courbes  du  Saint-Michel. 

Mais  Targent  manquait  pour  payer  les  ouvriers.  Pierre  Coulomb 
laissant  de  côté  tout  sentiment  de  rivalité,  soffric  pour  construire  le 
Saint-Michel,  moyennant  vingt  mille  livres  ;  cette  proposition  fut 
acceptée.  Gobert  se  rendit  à  Lorient  avec  un  contre-maître  et  un 
certain  nombre  d'ouvriers  qui  avaient  travaillé  au  Magnanime.  «  Je 

•  ne  doute  pas,  écrivit  le  ministre  à  Tordonnateur,  que  vous  n'ayez 
i  traité  avec  le  sieur   Coulomb  pour  la  construction  du  vaisseau 

•  le  Saint  "  Micliel  aux  conditions  que  je  vous  ay  marqué.  Le  Roy 

•  désire  que  ce  navire  soit  basti  suivant  la  méthode  du  siëur  Gobert 

•  qui  se  reiidra  incessamment  au  Port-Louis  pour  cela;  ainsy,  outre 
■  le  contre-maître  que  vous  devez  faire  venir  de  Brest  qui  sçait  celte 
c  méthode,  demandez  aussy  quelques  ouvriers  qui  ont  travaillé  au 
9i  Magnanime,  afin  qu'ils  la  montrent  à  ceux  du  Port-Louis  |.  » 
(25  mars  1705.) 

L'activité  des  chantiers  de  Lorient  eût  été  encore  plus  considérable 
si  les  bois  et  autres  matières  n'avaient  fait  défaut.  Cet  état  de  choses 
ne  permit  pas  d'accorder  l'autorisation  de  construire  un  vaisseau  de 
44  à  50  canons,  demandé  par  les  armateurs  de  la  frégate  la  Diaiie,  qui 
venait  de  se  perdre  (3  juin  1705). 

Ni  matériel,  ni  approvisionnements,  ni  argent,  telle  était  la  détresse 
de  l'arsenal  de  Lorient  au  milieu  de  l'année  1705,  situation  d'ailleurs 
commune  avec  les  autres  arsenaux  du  royaume. 

En  fait  d'armements,  après  ceux  du  Médemblick  destiné  à  la  Com- 
pagnie de  l'Âssiente,  de  la  Diane  et  du  Griffon  effectués  pour  les 
corsaires  malouins,  Clairambault  n'eut  à  s'occuper  que  du  vaisseau 
le  Bourbon,  acheté  à  la  Compagnie  des  Indes  et  transformé  en  brûlot, 
sous  le  nom  ùe  ,VImpudent.  Ce  navire  fit  voile  pour  Brest  au  mois 
d'avril  1705. 


'  Oa  remarquera  eaoore  une  fois,  qae  le  nom  de  Port-Louis  est  employé  en  cette  dépêche 
poar  celui  de  Lorient.  Le  passage  suivant  dHine  autre  dépêche  peut  d'ailleurs  dissiper  toute 
équJToqne  A  ee  sujet  :  ■  Comme  11  est  difficile  de  trouver  des  maisons  à  l'Orient,  le  sieur 

•  Gobert  a  demandé  on  logement  dans  celle  des  directeurs  de  la  Compagnie  dos  Indes.  Je 

•  leur  en  ay  eserit.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'en  donnent  l'ordre pour  le  temps  que 

•  durera  la  oonatruction  du  vaisseau  le  BairU-MUhel t  (3  Juin  1705).  Gobert  n'eut  pae 

fixé  sa  réaidenee  à  Lorient  pour  surveiller  un  vaisseau  en  construction  au  Port-Louis.  Sona 
Louis  Xiy,  ee  dernier  port  n'ent  Jamais  de  oale  pour  construire  un  vaisseau  de  ligne. 
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Les  désurmeofients  fureat  nuls.  «  La  plus  graode  partie  des  vais- 
0  seaux  du  porl  de  l'Orient  qui  ont  esté  au  combat  naval  (de  Malaga) 
«  désarmeront  à  Toulon....  »,  écrivit  de  Pontchartrain  à  Glairambauit, 
Je  1"  octobre  1704. 

Du  côté  des  Compagnies  des  Indes,  de  Saint-Domingue,  de  la  Chine, 
etc.,  lactivilé  ne  fut  pas  non  plus  bien  grande.  Le  ministre  essaya 
d'organiser  une  expédition  pour  les  Indes  ;  des  ordres  furent  donnés 
au  mois  d'octobre  1704  à  Jean  Le  Mayer  pour  radouber  le  Maurepas, 
la  Toison-d'Or  et  le  Pondichéry;  mais  l'armement  de  ces  navires, 
demeura  à  l'état  de  projet  ;  il  eût  fallu  en  payer  les  frais  comptant,  et 
la  caisse  de  la  Compagiiie  était  aussi  vide  que  celle  de  la  marine  royale. 
La  Compagnie  de  la  Chine  expédia  de  Loricnt  pour  les  contrées  de  sa 
possession  ie  vaisseau  ïAmphitrite,  qui  fît  voile  à  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre 1704,  en  môme  temps  que  le  ifedem6/isÀ,  frété  à  la  Compagnie  de 
TÀssiente.  U Aurore,  frégate  du  roi  frétée  à  la  Compagnie  de  Saint-Do- 
mingue, fit  voile  pour  les  Antilles,  à  la  fin  de  cette  môme  année,  donnant 
passage  à  un  sieur  Beaussire  envoyé  en  qualité  d'ingénieur  au  Fort-Louis* 

En  ce  temps  de  guerre  maritime,  les  entrées  et  les  sorties  des  corsaires 
et  de  leurs  captures  augmentèrent  sans  doute  le  mouvement  du  port  et 
de  la  rade  de  Loricnt;  mais  à  l'exception  du  vaisseau  malouin  le  Duc- 
d'Orléans,  capitaine  Magon  de  la  Ville-Hucbet,  entré  à  Lorient  au  mois 
de  novembre  au  retour  d'une  campagne  à  la  Havane,  les  détails  sur  la 
fréquentation  de  notre  port  par  les  corsaires  nous  sont  inconnus. 

Pour  un  homme  qui  avait  vécu  au  milieu  du  grand  mouvement  des 
arsenaux  de  Toulon  et  de  Brest,  les  opérations  du  port  de  Lorient 
étaient  peu  de  chose;  mais  à  l'extérieur  de  l'Enclos,  son  esprit  actif, 
sagace  et  éclairé  trouva  des  éléments  d'occupations  tout  à  fait  inté- 
ressantes. 

De  ce  côté,  en  effet,  l'accroissement  de  la  bourgade  ne  s'était  pas 
arrêté  depuis  la  mort  de  Mauclerc;  mais  l'église  n'était  pas  achevée, 
les  travaux  en  étaient  môme  suspendus  faute  d'argent. 

Malheureusement,  aucune  règle,  aucune  symétrie  n'avait  été  suivie 
dans  le  développement  de  la  bourgade  sur  la  lande  du  FaouMic. 

Autre  chose  encore  :  si,  du  côté  de  la  mer,  Lorient  se  trouvait  à  l'abri 
des  entreprises  de  l'ennemi  depuis  les  importants  travaux  de  défense 
récemment  exécutés  par  les  milices  à  Gâvres  et  à  Larmor,  d'après  les 
plans  de  Vauban,  ce  port  était  encore  du  côté  de  terre  exposé  à  un  coup 
de  main.  Clairambault  crut  devoir  présenter  au  ministre  quelques  obser- 
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valions  à  ce  sujet;  voici  à  quelle  occasion.  Au  printemps  de  Tannée 
1705,  notre  ordonnateur  apprend  que  TÂngleterre  faisait  construire 
un  certain  nombre  de  bateaux  plats.  Ge  sont  là,  pense-t-il,  des  prépa- 
ratifs de  descente  sur  les  côtes  de  France  ;  il  en  informe  la  cour  de 
Versailles  et  lui  fait  remarquer  que,  si  une  tentative  de  l'ennemi 
s  exécutait  sur  le  littoral  voisin  de  Lorient,  rien  ne  pourrait  arrêter  la 
marche  et  Texécution  des  desseins  de  l'ennemi,  puisque  aucun  travail 
n'avait  été  fait  pour  couvrir  ce  port,  a  Vous  avez  bien  fait,  répondit 
t  de  Pontchartrain,  de  m'envoyir  l'avis  que  vous  avez  eu  que  les 
«  ennemis  ont  fait  faire  quelques  bateaux  plats  pour  tenter  quelque 

•  descente.  Faites-moy  sçavoir  quelles  précautions  vous  estimez  à 
■  propos  de  prendre  du  costé  du  Port-Louis,  pour  s'y  opposer....  » 
(8  avril  1705.) 

Le  Port-Louis  étant  couvert  ainsi  qu'on  Ta  dit,  ce  n'était  pas  cette 
place,  mais  bien  Lorient,  qui  faisait  l'objet  des  préoccupations  de 
Glairambault.  En  ce  moment,  l'ingénieur  du  roi  de  Langlade  se  trou- 
vait chargé  de  dresser  le  plan  du  bourg  de  Lorient,  avec  un  projet 
d'alignement  de  ses  rues  ;  sur  la  demande  de  Glairambault,  cet  ingé- 
nieur agouta  au  plan  dont  il  s'agit  le  tracé  d*un  retranchement  suffi- 
sant pour  couvrir  à  la  fois  le  bourg  et  le  port  contre  l'ennemi  ;  ea 
d'antres  termes,  de  Langlade  fit  figurer  sur  ce  plan  i  un  retranche- 

•  ment  pour  empêcher  les  ennemis  de  faire  une  descente  pour  venir 
«  brusler  l'Orient  ». 

L'utilité  d'une  fortiûcation  ne  fut  pas  contestée  ;  mais  il  y  avait 
toujours  le  même  obstacle,  la  question  d'argenL  «  Faites-moy  sçavoir, 
«  écrivit  de  Pontchartrain,  ce  qu'il  en  cousteroit  pour  cela,  parce  que 
«  si  la  somme  est  considérable,  je  doute  que  Sa  Majesté  en  veuille 

•  faire  la  despence....  »  (28  octobre  1705.) 

fin  faisant  exécuter  le  travail  par  les  milices,  comme  cela  avait  eu 
lieu  à  Gâvres  en  1702,  et  en  1694  pour  les  retranchements  du  Gonquet 
à  la  rivière  de  Labervrac'h  ou  des  Anges ,  il  parut  à  Glairambault 
que  la  dépense  était  abordable,  puisqu'il  n'y  aurait  plus  que  les 
dépenses  de  pelles  et  pioches,  et  une  minime  indemnité  de  deux  sons 
par  jour  et  par  homme,  à  titre  de  fourniture  de  pain.  Quant  au  prix 
du  terrain  à  occuper  par  le  retranchement,  Glairambault  eut  un  projet 
dont  l'exécution  eût  créé  des  avantages  incalculables  pour  Lorient.  Il 
proposa  d'acquérir  pour  le  roi,  non-seulement  les  terres  nécessaires  au, 
retranchement,  mais  encore  toutes  les  terres  non  bâties,  situées  dans 
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Tenceinte  du  bourg  de  Lorieot,  pour  les  morceler  ensuite,  entre  les 
habitants  qui  désireraient  bâtir. 

Cette  opération,  prétendait  avec  raison  Clairambault,  produirait  un 
bénéfice  suffisant  pour  couvrir  les  dépenses  du  retranchement  ;  il  eût 
pu  ajouter  qu*elle  entraînerait  une  construction  prompte  et  méthodi- 
que des  rues  de  la  nouvelle  ville. 

Le  comte  de  Pontchartrain  goûte  fort  les  idées  de  Glairambault,  mais 
on  n'est  pas  certain  du  concours  de  l'autorité  militaire  pour  l'emploi 
des  milices.  On  s'adresse  au  major  de  la  citadelle  de  Port-Louis,  Des 
Graviers  ;  celui-ci  en  réfère  à  son  supérieur  hiérarchique,  le  maréchal 
de  Ghâteaurenault,  commandant  militaire  de  la  province,  à  qui  le  pro- 
jet de  Glairambault  est  communiqué.  Ge  personnage,  entrant  à  ce  sujet 
directement  en  correspondance  avec  notre  ordonnateur,  lui  adressa  la 
lettre  suivante  que  Tintérét  historique  nous  oblige  à  reproduire  in 
extenso. 

A  Vitré,  le  l«r  février  1706. 

t  Monsieur  le  comte  de  Pontchartrain  m'a  fait  l'honneur  de  m'es- 
crire.  Monsieur,  que  vous  et  l'ingénieur  entretenu  au  Port-Louis  luy 
avez  proposé  de  couvrir  le  bourg  qui  s'est  formé  à  Lorient  d'un 
retranchement  de  terre  lequel  peut  facilement  et  à  peu  de  frais  enfer- 
mer tout  l'espace  que  ce  bourg  pourra  contenir  dans  la  suite  ;  que  ces 
travaux  pourroient  estre  faits  par  les  gens  des  environs  du  Port-Louis 
sujets  aux  corvées,  et  que  pour  en  faire  voir  la  possibilité  vous  re- 
présentez ce  qui  a  esté  fait  par  ces  gens  aux  batries  de  Gâvre  et  de 
Larmor,  en  1702.  J'ay  eu  l'honneur  de  répondre  à  M.  de  Pontchartrain 
que  ce  dessein  est  très-bon  et  qu'il  est  nécessaire  de  l'exécuter  le 
plutost  qu'on  pourra,  mais  que  les  moyens  que  vous  proposez  comme 
faciles  ne  me  paroissent  pas  tels,  parce  que  je  ne  sçay  point  de  corvées 
établies  de  droit  dans  aucun  lieu  de  la  province  ;  mais  que  l'autorité 
du  Roy  y  fait  employer  dans  les  occasions  les  gens  des  milices  garde- 
cosle  pour  faire  des  retranchements  le  long  des  costes  quand  les  enne- 
mis y  sont  à  craindre  ;  qu'il  se  peut  faire  cependant  qu'il  y  ait  un 
droit  particulier  de  corvée  au  Port-Louis  comme  en  quelqu'autres  pro- 
vinces, c'est  ce  que  je  vous  prie  de  me  faire  sçavoir.  —  A  l'égard  de 
l'exemple  des  batries  de  G&vre  et  de  Larmor  que  vous  proposez,  il  y  a 
deux  choses  à  considérer  :  la  première,  que  c'est  le  plus  grand  travail 
qui  se  soit  fait  dans  les  costes  de  France,  le  mieux  conduit  et  le  mieux 
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employé,  mais  qui  n'est  pas  encore  dans  Tétat  qu'on  doit  souhaiter,  et 
pour  lequel  j'avois  demandé  il  y  a  deux  ans  1,200  livres  pour  le  ren- 
dre meilleur  et  au  point  qu'il  devroit  être.  Il  y  a  à  considérer  que  c*est 
nn  travail  étonnant,  que  les  milices  ont  fait  dans  cette  occasion,  que 
ce  travail  peut  être  continuel,  parce  qu'il  y  a  des  milices  toute  Tannée 
dans  ce  lieu  ;  que  ces  milices  et  les  officiers  le  doivent  regarder  comme 
nécessaire  pour  leur  sûreté,  comme  en  effet  M.  de  Pontcharlrain  l'a 
jugé  de  même  par  les  ordres  qu'il  a  donné  de  le  faire,  et  tout  ce 
que  Ton  peut  désirer  de  ces  milices  c'est  qu'elles  entretiennent  l'été 
ce  qui  a  été  fait.  Votre  proposition  est  bien  différente  et  d'un  plus 
grand  travail  qui  ne  sera  pas  regardé  par  les  milices  comme  une 
cbose  qui  leur  soit  nécessaire,  ce  prétendu  bourg  leur  paroissant  éloi- 
gné de  la  mer,  et  n'être  point  nécessaire  à  leur  sûreté  particulière  ; 
d'ailleurs  les  gens  de  la  campagne  sont  plus  pauvres  que  jamais  ;  il 
n'y  a  point  de  gens  de  commandement  qui  ne  viennent  de  fort  loin, 
c'est  un  travail  nouveau*,  de  longue  halaine  et  d'une  grande  étendue 
pour  enfermer  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  arcenal,  et  pour  être 
babité  par  un  grand  nombre  de  gens  qui  s'y  établiront  quand  ils  ver- 
ront sûreté  d'y  bâtir. 

•  11  me  paroist  qu'il  n'y  a  rien  qui  presse  présentement  plus  que  le 
rétablissement  des  batries  de  Gàvre  et  de  Larmor,  à  quoy  il  faut  Ira- . 
vailler  et  commencer  par  là.  Avant  que  cela  soit  fait,  on  aura  le  temps 
d'examiner  les  moyens  que  vous  proposez  pour  l'enceinte  de  Lorrient. 
Cependant  je  vous  prie  de  m'envoyer  les  mémoires  de  vos  projets  et  de 
vos  vues  là-dessus 

«  Signé  :  Le  Maréchal  de  Ghatsaurenault. 

«  Mandez-moy,  si  vous  plaist,  le  détail  des  vaisseaux  de  la  mer  du 
sud  et  des  prises...  > 

(Copié  sur  l'original.  —  Archives  de  l'inspection,  LorienL) 

L'urgence  réclamée  par  le  maréchal  de  Ghàteaurenault  pour  les  tra- 
vaux de  Gàvres  et  de  Larmor  était  justiflée.  Dans  la  nuit  du  29  au 
30  décembre  1705,  un  ouragan  épouvantable  avait  jeté  la  désolation 
le  long  du  littoral  sud  de  la  Bretagne,  renversant  un  grand  nombre 
d'édifices,  engloutissant  des  navires,  ou  les  rejetant  au  delà  du  rivage 
dans  les  champs  labourés.  Les  batteries  de  Gàvres  et  de  Larmor,  la 
plupart  des  maisons  de  Port-Louis  et  de  Lorient,  l'église  en  construc- 
truction  en  ce  lieu,  un  grand  nombre  de  clochers,  notamment  ceux  de- 
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Plœmeur  et  d^Hennebonl  \  éprouvèrent  les  rudes  atteintes  de  la  vio- 
lente tempête.  «  J'ai  appris  avec  une  véritable  peine,  écrivit  le  ministre 
de  la  marine  à  Glairambault,  le  13  janvier  1706,  les  désordres  que  le 
coup  de  vent  de  la  nuit  du  29  au  30  du  mois  passé  a  fait  au  Port- 
Louis Envoyez-moy  une  estimation  de  la  dépense  qu'il  faudra 

faire  pour  réparer  les  batteries  de  Gâvres  et  de  la  Remore  (sic)  aussy 
bien  que  Thôpital  de  la  marine  du  Port-Louis,  et  les  magasins  des 
vivres n  Et  le  1 7  du  môme  mois  :  «  Gomme  il  s'est  perdu  beau- 
coup de  bastimens,  depuis  le  Port-Louis  jusqu'à  Nantes,  par  le  coup 
de  vent  du  30  du  mois  passé,  je  vous  pris  de  me  faire  sçavoir  le  nom* 
bre  de  ces  baslimens  et  de  matelots  que  nous  y  avons  perdus » 

La  flûte  la  Colombe,  la  corvette  Marie-Françoise  et  la  frégate  le 
Paon-de-Flessingue^  jetées  à  la  cOte,  furent  renflouées  au  moyen  d*un 
système  de  rouleaux  inventé  par  Gobert  qui  se  trouvait  en  ce  moment 
à  Lorient.  Le  vaisseau  le  Pondichéry,  appartenant  à  la  Compagnie  des 
Indes,  reçut  de  graves  avaries  et  perdit  toutes*  ses  chaloupes.  Le  vais- 
seau de  ligne  VAgréable,  rentré  de  campagne  au  mois  d'octobre  précé« 
dent,  démarra  dans  le  port,  et  fut  sur  le  point  de  périr,  faute  par  les 
ouvriers  d'obéir  à  l'appel  du  canon  d'alarme  et  des  cloches.  Gette  cir* 
constance  donna  lieu  à  l'ordonnance  suivante  qui  fUt  publiée  dans  tous 
les  ateliers  de  l'arsenal  et  dans  le  bourg  de  Lorient: 

«  De  la  part  du  Roy.  Sa  Majesté  a  esté  informée  que  le  vaisseau 
VAgréable  ayant  démarré  dans  le  port  de  l'Orient  par  un  coup  de  vent 
auroit  esté  au  risque  de  périr  si  le  vent  avoit  continué,  les  ouvriers 
travaillant  dans,  le  port  de  l'Odent  n'ayant  fait  aucune  diligence  pour 
venir  à  son  secours  quoique  avertis  par  le  bruit  du  canon  et  des  clo- 
ches ;  et  estant  nécessaire  de  prévenir  de  pareils  accidents,  Sa  Majesté 
a  ordonné  et  ordonne  à  tous  les  eiuployez  pour  son  service  en  ce  port 
comme  matelots,  ouvriers  de  toutes  sortes  et  autres  qui  demeurent 

*  Il  y  a  quelques  années,  des  réparations  fuites  au  clocher  de  l'église  paroissiale  d'Henné- 
bont  amenèrent  la  décoOTerte  d'une  plaque  de  cuirre  enroulée  an  pied  de  la  hampe  de  la 
croix,  portant  cette  inscription  :  «  Le  haut  de  la  tour  de  cette  église  commencée  en  1513  et 
flnlo  en  1530  ayant  été  abattu  par  le  houragant  de  décembre  1705  a  esté  reatably  et  nue 
nouvelle  croix  plantée  io  d  septembre  17U9  par  les  soins  de  M»  Edcnyers  Charles  Bréart  Se- 
neschal  et  MathieuBontouIIlic  et  des  aumosnes  de  lu  Tille  d'Hennebont.  > 

Le  clocher  de  l'église  8aint'A.ubln  de  Guérande  fat  détruit.  Une  grande  partie  des  mai- 
tous  de  cette  ville  et  des  campagnes  envirounautes  eurent  leurs  couvertures  enlevées,  et  l'on 
vit,  dit  nue  correspondance  du  temps,  «  les  gentilshommes  monter  la  garde,  pour  empêcher 
de  détourner  les  couvreurs  chargés  de  réparer  les  toits  de  leurs  manoirs,  tellement  il  y  avait 
presse  sur  eux.  >  ,  j 

Ogée,  dans  son  Dictionnairû  géographique  hUtorique,  fait  n^ention  des  dégâts  de  l'ouragft^ 
du  80  décembre  i  l'article  sur  Nantes  ;  mais  il  commet  une  erreur  en  datant  ce  sinistre  de 
l'eanée  1706,  an  lieu  de  1705. 
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dans  ledit  port  de  rOrient,  de  se  rendre  dans  l'arcenal  do  ce  port,  la 
nnil,  lorsqu*it8  seront  avertis  par  le  bruit  du  canon  et  des  cloches,  à 
peine  d'estre  chassez  du  service,  et  de  dix  livres  d'amende  applicable 

à  Téglisc  de  ce  port Fait  à  Versailles  le  30  décembre  1705  (sic). 

«  Signé  :  Louis Phelyppeaux  *.  » 

On  a  vu  que  ce  qui  importait  le  plus  au  maréchal  de  Ghateaure- 
nauU,  c'était  de  réparer  les  dégâts  de  Touragan  du  30  décembre  1705 
aux  batteries  de  Gâvres  et  de  Larmor;  les  travaux  du  retranchement 
de  Lorient  étaient  à  ses  yeux  d*uQ  intérêt  secondaire,  et  les  mois  se 
passèrent  sans  qu'il  en  fût  question.  Mais  Tordonnateur  de  Glairambault, 
avait  de  la  ténacité  dans  le  caractère.  Les  vaisseaux  ennemis  circulaient 
alors  librement  sur  notre  littoral  ;  un  coup  de  main  sur  Lorient  pou- 
vait être  bien  vite  médité  et  exécuté,  sans  qu'il  fût  possible  de  l'éviter; 
il  en  informa  de  nouveau  le  ministre  qUi  lui  fit  cette  réponse  :  «  Je  crois 
comme  vous  que  si  les  ennemis  venoient  au  Port-Louis  TOrient  seroit 
bieotost  bruslé  ;  il  est  fascheux  qu'on  n*ayt  pas  exécuté  le  projet  qu'on 
avoit  de  faire  un  retranchement  pour  le  couvrir.  Marquez-moy  si  vous 
estimez  que  cela  soit  suffisant  pour  parer  un  coup  de  main,  je  pourray 

proposer  à  Sa  Majesté  d'y  faire  travailler  l'hiver  prochain » 

(H  août  1706.) 

Le  maréchal  de  Ghâtcaurenanlt  à  qui  on  s'est  encore  adressé  se 
décide  à  se  transporter  sur  les  lieux  pour  étudier  la  question  ;  c'est  ce 
que  nous  apprend  le  comte  de  Pontcharlrain  écrivant  àdeGlairambault 
à  la  date  du  10  novembre  1706: 

«  J'ay  esté  bien  aise  d'apprendre  l'arrivé  du  maréchal  de  Chasteau- 
renault  à  TOrient,  et  qu'il  ayt  approuvé  le  projet  de  retranchement 
projeté  pour  enfermer  le  bourg  de  fOrient  en  occupant  une  hauteut 
qui  l'auroit  commandé.  Âussylost  que  les  calculs  qu'il  a  chargé  le  sieur 
Robelin  de  faire  seront  achevez,  je  ne  doute  pas  qu41  ne  me  les  en- 
voyé: envoyez-moy  de  vostre  costé  Testât  de  ta  despence  qu'il  y  auroit 
à  faire  pour  les  acquisitions  que  vous  proposez,  et  marquez-y  ce  qu'on 
ponrroit  retirer  des  places  qu'on  vendroit  ensuite.  Il  seroit  à  désirer 
qu'on  pût  payer  l'une  par  l'autre...  » 

Autre  lettre  datée  du  17  novembre  suivant,  dans  laquelle  le  ministre 
confirme  ses  intentions  :  «  Aussytost  que  le  maréchal  de  Ghâteaure- 
nault  m'aura  remis  les  plans,  devis  et  estimation  du  retranchement  à 

*  Archives  da  commissaire  général  à  Lorient.  Begistre  des  commissions,  brevets  et  or- 
donnanees,  de  1602  à  1710,  folio  278. 
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faire  au  bourg  de  l'Orient,  j'en  rendray  compte  au  Roy,  et  je  tous  feray 
sçavoir  ses  intentions.  Cependant  j'attendray  resciaircissement  que  je 
vous  ay  demandé  au  sujet  du  terrain  sur  lequel  doivent  passer  les  ou- 
vrages de  ce  retranchement  que  vous  proposez  d'achepter,  et  sur  ce 
qu'on  pourra  vendre  les  places  qui  se  trouveront  enfermées  en  les 
vendant  à  des  particuliers...  » 

En  attendant  les  plans  de  l'ingénieur  Robelin  et  les  ordres  de  Le 
Pelletier  de  Souzy,  intendant  général  des  fortifications,  le  comte  de 
Ponchartrain,  en  annonçant  à  1  ordonnateur  de  Lorient  que  ce  port 
était  compris  pour  une  somme  de  190,960  livres  dans  le  budget  de  la 
marine  de  1707,  lui  fit  remarquer  que  dans  ce  chiffre  une  somme  de 
1,500  livres  était  comprise  «  pour  la  closture  de  T Orient  ».  C'était 
15,000  journées  de  miliciens  à  deux  sous  Tune.  On  pouvait  donc  es- 
pérer que  les  travaux  seraient  entrepris  incessamment,  d'autant  plus 
qu'une  ordonnance  du  roi  du  16  février  1707  vint  prescrire  l'acquisi- 
tion des  terres  destinées  à  l'assiette  du  retranchement  et  des  terres 
vagues  et  npn  bâties  situées  dans  l'enceinte  du  bourg  de  Lorient. 

Le  comte  de  Poncharlrain  en  transmettant  cette  ordonnance  à  de 
Glairambault,  lui  fît  les  recommandations  suivantes  :  «  J'ay  rendu 
compte  au  Roy,  de  ce  que  vous  m'avez  écrit  au  sujet  des  emplacemens 
qui  vont  se  trouver  enfermés  dans  la  nouvelle  enceinte  du  bourg  de 
l'Orient.  Sa  Majesté  approuve  que  vous  les  achetiez  au  meilleur  mar- 
ché qu'il  se  pourra,  et  même  un  quart  en  sus  de  ce  qu'ils  ont  coûté  à 
ceux  qui  les  possèdent  actuellement,  si  vous  ne  pouvez  mieux  faire  ; 
et  quand  les  allignements  seront  faits,  il  faudra  que  vous  les  vendiez  le 
plus  avantageusement  que  vous  pourrez...  »  (16  janvier  1707.) 

Tout  semblait  bien  arrêté,  lorsque  deux  mois  après  Glairambault  re- 
çut de  Versailles  la  dépêche  suivante  :  «  Le  Roy  ne  fera  pas  cette  année 
à  l'Orient  le  retranchement  proposé.  Mais  l'intention  de  Sa  Majesté  est 
que  vous  acheptiez  le  terrain  qui  est  dans  l'enclos,  au  prix  qu'il  a 
cousté  aux  particuliers  qui  en  ont  fait  l'acquisition,  et  que  vous  m'en- 
voyiez un  estât  de  ce  qu'il  en  coustera  pour  leur  remboursement  afin 
que  je  puisse  vous  en  faire  remettre  le  fonds...  »  (13  avril  1707.) 

Ce  n'était  sans  doute  qu'un  simple  retard  ;  de  Glairambault  s'occupa 
donc  de  l'opération  des  terrains  à  acquérir  ;  mais  comme  ce  travail  était 
nécessairement  subordonné  au  plan  d'alignement  des  rues  et  des 
places,  examinons  où  en  était  ce  travail  topographique. 

Que  du  temps  de  Mauclerc  on  ait  voulu  imposer  aux  habitants  de  la 
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lande  do  Faouôdic  Tobligation  de  suivre  un  plan  pour  Touverlure  des 
mes  et  ralignement  des  maisons,  cela  est  probable;  mais  ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  le  désordre,  c'est  la  confusion  qui  régnait  dans  les 
constructions  de  la  bourgade  naissante,  lorsque  le  comte  de  Pontchar- 
train  crut  devoir  intervenir.  On  connaît  la  dépêche  du  10  juin  1705  '; 
ringénieur  de  Langlade  s'occupait  de  la  levée  du  plan  demandé  par 
le  ministre,  lorsque  surgit  le  projet  de  mettre  le  bourg  de  Lorient  à 
couvert  par  un  retranchement  en  terre.  Âpres  approbation  du  plan  des 
fortifications  arrêté  par  l'ingénieur  Robelin  le  30  novembre  1706,  le 
travail  d'alignement  fut  repris,  terminé  et  transmis  à  Versailles. 

Bien  que  critiquable  dans  quelques  détails,  l'œuvre  de  notre  ingé- 
nieur était  susceptible  de  servir  de  base  à  Glairambault  pour  son  tra- 
vail d'acquisition  de  terrains.  «  Vous  trouverez  cy-joint,  lui  écrivit  de 
Pontchartrain,  le  plan  du  bourg  et  port  de  l'Orient.  Je  vous  ay  déjà  es- 
crit  que  le  pourtour  en  estoit'bon,  mais  que  la  figure  de  Tenceinte  ne 
seroit  peut-être  pas  faite  de  mesme  et  qu'ainsy  je  ne  vous  l'envoyois 
que  pour  vous  faire  voir  quel  estoit  le  terrain  que  vous  avez  à  achep- 
ter,  et  les  alignements  qu'il  faut  donner  aux  rues...  »  (4  mai  1707.) 

La  ville  nouvelle  eut  donc,  à  partir  du  mois  de  mai  1707,  un  plan 
officiel  d'ouverture  de  rues,  de  places  et  d'alignements  des  maisons;  de 
Langlade  en  fit  le  tracé  sur  le  terrain,  il  y  établit  des  points  de  repères 
construits  en  maçonnerie;  et  un  grand  nombre  de  demandes  d'aligne- 
ments particuliers  lui  fUrent  faites  pour  des  constructions  nouvelles. 
On  lui  proposa  même  de  creuser  les  fossés  de  la  fortification,  pour  en 
extraire  la  pierre  nécessaire  pour  bâtir. 

Mais  il  fallait  commencer  par  acquérir  le  terraia  des  fortifications  et 
l'intendant  général  Le  Pelletier  de  Souzy  n'avait  pas  plus  de  fonds  dis- 
ponibles en  1707  qu'en  1699,  du  temps  de  Traverse  et  de  Mauclerc. 
Cependant,  pour  en  finir,  on  écrivit  à  Rochefort  et  à  Toulon,  afin  de  se 
renseigner  sur  ce  qui  avait  été  fait  en  pareille  circonstance;  on  s'a- 
dressa à  Le  Pelletier  de  Souzy  pour  arrêter  définitivement  le  tracé  des 
fortifications  ;  Robelin  revit  son  travail  du  30  novembre  1706,  il  le  mo- 
difia par  l'addition  d'une  zone  extérieure  de  vingt-cinq  toises  de  lar- 
geur, pour  l'établissement  des  glacis;  et  le  20  février  1709,  Louis  XIY 
promulgua  l'ordonnance  suivante,  pour  en  prescrire  l'exécution  : 

«  De  par  le  Roy.  —  Sa  Majesté  voulant  mettre  hors  d'insulte  le  bourg 

*  Toir  2*  partie,  ehapitn  X. 
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de  l'Orient  dans  lequel  sont  les  magasins  des  vaisseaux  qu^elle  a  en  ce 
port  et  ceux  de  la  Compagnie  des  Iodes,  et  le  clore  par  un  bon  retran- 
chement pour  lequel  il  est  nécessaire  d'occuper  plusieurs  héritages  par 
dessus  lesquels  ce  retranchement  doit  passer,  Sa  Majesté  veut  et  en- 
tend que  les  héritages,  tant  ceux  sur  lesquels  ce  retranchement  passera 
que  ceux  qui  seront  enfermez  par  ce  retranchement  soitacheptez  pour 
et  au  nom  de  Sa  Majesté  par  le  sieur  Clairambault,  commissaire  ordon- 
nateur de  la  marine  au  port  de  l'Orient,  sur  le  pied  des  contrats  d'ac- 
quêts que  les  particuliers  propriétaires  en  ont  faites  jusqu'au  seizième 
de  février  1707,  jour  auquel  les  intentions  de  Sa  Majesté  leur  ont  esté 
nolifliées,  et  mesme  avec  un  quart  en  sus  des  sommes  portées  par  les- 
dits  contrats  que  Sa  Majesté  veut  bien  leur  accorder  par  grâce  spéciale; 
veut  en  outre,  Sa  Majesté,  qu'après  que  le  terrain  nécessaire  pour 
toutes  les  parties  de  ce  retranchement  aura  esté  marqué  par  les  tracés 
et  alignements  qui  seront  faits  pour  ce  sujet  celuy  qui  restera  au  de- 
dans dudit  retranchement  soit  vendu  au  profit  de  Sa  Majesté  pour  te 
provenu  de  celte  vente  estre  aussitôt  employé  au  remboursement,  et  ce 
qui  se  trouvera  deub  pour  l'achapt  desdits  héritages.  — Enjoint  Sa  Ma- 
jesté audit  sieur  Clairambault  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  pi'é- 
sente  ordonnance.  Fait  à  Versailles,  le  20  février  1709.  Signé:  Louis. 

Et  plus  bas,  «  Signé:  Phelyppeaux  *.  » 

Commencée  en  1705,  la  question  d'alignement  des  rues  et  du  re- 
tranchement du  bourg  de  Lorient  n'avait  donc  abouti  qu'après  quatre 
années  d'irrésolutions. 

Il  était  résulté  de  telles  lenteurs  un  grave  préjudice  pour  le  dévelop- 
pement de  Lorient,  en  ce  sens,  que  les  ventes  de  terrains  et  les  cons- 
tructions de  maisons  avaient  été  interrompues.  Pierre  Dondel  s'en 
était  plaint;  non-seulement  on  l'avait  empêché  de  disposer  du  terrain 
qui  lui  appartenait,  mais  encore,  bien  loin  de  lui  payer  celui  que  le  roi 
avait  l'intention  d'acquérir,  on  l'avertissait  qu'il  n'en  loucherait  le  prix 
qu*au  fur  et  à  mesure  des  ventes  par  parcelles  faites  aux  particuliers. 
«  JHiy  veu,  écrit  le  ministre  à  l'ordonnateur,  la  response  que  vous  faites 
h  la  lettre  du  sieur  Dondel  sur  la  demande  qu'il  a  fait  de  disposer  des 
héritages  à  luy  appartenant  qui  se  trouveront  enfermez  pour  la  closture 
de  rOrient.  L'intention  de  Sa  Majesté  estant  toujours  de  suivre  le  pro- 
jet qu'elle  a  fait  d'achepter  ces  héritages  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  d'é- 

^  Archives  do  rinspectiou,  regiétre  do  1709,  ot  du  cojatnhaaire  gôaôral  de  l*  marlnci 
r«gUtre  de  1707  à  1717. 
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difices,  et  de  ]es  payer  à  mesure  que  les  nouveaux  emplacements  se- 
ront Tendus,  Elle  ne  veut  rien  changer  à  ce  qu'Ëlle  a  réglé  sur  cela,  et 
j'escris  en  conformité  au  sieur  Dondel  ;  vous  pouvez  en  avertir  le  sieur 
Bonlay,  escrivain  du  Roy,  qui  a  fait  une  pareille  demande....  » 

Quant  aux  particuliers  voulant  bâtir,  ce  ne  fut  pas  seulement  à  Tin- 
térieurque  leurs  projets  rencontrèrent  des  obstacles;  ceux  qui,  par 
économie  ou  autre  motif,  voulurent  créer  des  babilations  en  dehors  de 
Tenceinle  de  la  ville  qui  n*était  encore  que  simplement  jalonnée,  furent 
tout  aussi  contrariés,  par  des  considérations  nettement  exprimées  dans 
la  corre^ondance  du  comte  de  Pontchartrain.  Voici  ce  qu'il  écrivit  à 
ce  sujet  à  Giairambault,  le  22  août  1708  :  «  Vous  trouverez  aussy  cy- 
joint  une  requeslede  plusieurs  habitans  de  TOrient,  qui  demandent  la 
permission  pour  eux  et  pour  leurs  acquéreurs  de  bastir  hors  de  l'en- 
ceinte  de  ce  lieu,  les  places  qu'ils  y  ont  achepté.  Vous  sçavez  que 
cette  demande  est  directement  contraire  à  Tinlention  de  Sa  Majesté, 
parce  que  cela  empescherait  la  vente  des  emplacemens  de  dedans  dont 
Bile  a  compté  d'employer  le  produit  à  payer  leshértiageset  les  frais  de 
retranchement.  Je  travaille  à  faire  finir  incessamment  cette  affaire.  Ce- 
pendant j'ay  remarqué  avec  surprise  la  signature  du  Prévost  et  du 
Greffier  de  la  marine  dans  cette  requeste,  et  qu'ils  s'attroupent  pour 

appuyer  une  pareille  demande »  Et  le  1*^'  septembre  suivant  :.... 

€  J'ay  veu  les  raisons  que  les  habitans  de  l'Orient  ont  pour  bastir  hors 
del!enceinte  préférablemeat  au  dedans;  il  faut  que  vous  les  avertissiez 
que  Sa  Majesté  ne  leur  permettra  pas  de  prendre  ce  premier  party  et 
qu'Ëlle  fera  démolir  les  baslimens  qu'ils  pourront  faire,  ne  convenant 
pas  pour  la  seureté  d'une  place,  suivant  les  règles  delà  fortification,  de 
permettre  de  bastir  en  dehors  des  enceintes  aucuns  édifices  qu'à  cer- 
taines distances  très-éloignées  qui  doivent  estre  réglées....  » 

A  partir  de  l'année  1708,  c'est-à-dire  avant  la  promulgation  de  l'or- 
donnance du  20  février  1709,  longtemps  avant  de  remuer  la  première 
pelletée  de  terre  du  retranchement  prescrit  par  Louis  XIV,  les  Lorien- 
tais  se  Tirent  donc  assujettis  à  la  servitude  des  zones  militaires.  Et  le 
prévôt  de  la  marine,  Jean  Le  Vasseur  de  Merville,  fut  obligé  de  se  re- 
porter en  dehors  des  lignes  tracées  par  l'ingénieur  Robelin  le  30  no- 
yembre  1707,  pour  construire  la  maison  de  plaisance  qui  a  donné 
naissance  au  faubourg  qui  porte  le  nom  de  Mermlk,  marque  de  son 
origine.  Jégou, 

{À  suivre.)  Juge  de  paix. 

RET.  MAL   —  AVKIL    18S2.  10 
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QUELQUES  MOTS 


SUR   NOS 


ARSENAUX    MARITIMES 


«  Gomme  Tannée,  la  marine  est  l'objet  de  la  sollicitude  du  pays  ; 
«  elle  est  eu  môme  temps  l'objet  d'uue  sympathie  donteile  a  conscience, 
«  dont  elle  est  fière,  et  qu'elle  paye  en  dévouement;  mais  la  marine 

tf  est  moins  connue  que  l'armée La  force  des  choses  la  met  en 

a  communion  moins  directe,  moins  intime  avec  le  pays  ^  » 

Oui,  la  marine  est  moins  connue  que  Tarmée  ;  nous  avons  été  sou- 
vent à  môme  de  le  reconnaître.  Tout  dernièrement  encore,  nous  l'avons 
constaté,  lorsque  la  suppression  ou  la  transformation  de  deux  de  nos 
arsenaux  maritimes  a  été  mise  en  discussion. 

Il  nous  a  semblé  qu*en  général  on  ne  se  rendait  pas  suffisamment 
compte  du  rôle  considérable  que  les  arsenaux  maritimes*  sont  appelés 
h  remplir  dans  la  défense  du  pays. 

Nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  jeter  quelque  lumière 
sur  cette  question. 

Nous  allons  essayer  de  le  faire,  en  appuyant  nos  appréciations  sur 
des  chiffres  puisés  dans  les  budgets  et  dans  les  comptes  du  départe- 
ment de  la  marine  et  des  colonies.  La  lecture  de  ces  comptes  et  de  ces 
budgets  est  peu  attrayante  ;  elle  est  quelquefois  difficile  ;  enfin,  ces  do- 
cuments sont  à  la  disposition  d'un  pe!it  nombre  de  personnes.  Il  y  a 


I  I^e  Ticc-amlral  Toachard,  la  Difentt  d«a  frontiérea  vuirltime*. 

i  Gomme  on  le  sait,  le  territoire  maritime  de  la  France  est  divisé  en  cinq  arrondisa^- 
ments  qui  ont  pour  dicfs-lieux  les  porta  do  Chcrbonrjp,  de  Brest,- de  Lorleui,  de  Rochcfoit 
u)t  de  Toulon. 

Cm  cinq  ports  8ont|  tout  i  la  fois,  des  ports  militaires  «t  des  arsenaux  maritimes. 
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cependant,  semble-t-il,  quelque  intérêt  à  vulgariser  les  renseignements 
qu'ils  contiennent. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


L 

L'arsenal  maritime  est  une  grande  usine,  on  peut  même  dire  qu'il  se 
compose  d'une  réunion  d'usines. 

Au  XVII'  et  au  xviii*  siècle,  lorsque  Golbert  élaborait  l'ordonnance  de 
1689,  et  lorsque  plus  tard  d^éminenls  conseillers  d'État  reconstituaient 
la  marine,  les  arsenaux  étaient  certainement  capables  de  construire  et 
d'armer  rapidement  des  vaisseaux,  mais  quelle  était  la  simplicité  des 
constructions  de  cette  époque  relativement  à  celles  qui  ont  été  inven- 
tées 1  Déjà  les  ouvriers  avaient  à  travailler  le  bois,  le  fer,  le  cbanvru 
cl  d'autres  matières.  Y  a-t*il  cependant  une  comparaison  à  établir  entre 
les  professions  d'alors  et  celles  d'aujourd'hui,  sous  le  rapport  de  la  va- 
riété des  métiers?  La  nécessité  d'un  long  apprentissage,  celle  surtout 
d'une  instruction  préparatoire  théorique,  ont  singulièrement  augmenté 
les  difiQcullés  que  le  recrutement  des  maîtres  et  des  ouvriers  présente. 
Aussi  cette  agglomération  précieuse  d'hommes  spéciaux,  sur  quelques 
points  du  littoral,  constitue  pour  la  marine  une  richesse  et  fait  de  ces 
points  des  centres  de  travail  qui  restent  incomparables. 

L'activité  constante  des  usines  que  l'arsenal  renferme,  l'importance 
des  constructions,  leur  aspect  souvent  grandiose,  frappent  Tobservaleur. 

li  est  donc  incontestable  que  l'arsenal  est  une  grande  usine,  mais 
c'est  une  usine  qui  né  doit  pas  être  envisagée  uniquement  ù  un  point 
de  vue  industriel. 

Dans  l'industrie,  l'usine  proportionne  Timpor tance  de  son  personnel, 
de  son  outillage,  etc....,  à  sa  clientèle  et  à  ses  commandes.  Ceux  qui  la 
dirigent  ne  visent  qu'à  produire  à  des  prix  rémunérateurs,  tout  en  pro- 
duisant bien,  non-seulement  pour  conserver  leur  clientèle,  mais  pour 
l'accroître.  Ils  s'efforcent  d'introduire  tous  les  procédés  économique.-^, 
afin  de  pouvoir  lutter,  par  l'abaissement  des  prix,  avec  leurs  concur- 
rents. 

Dans  l'arsenal  maritime,  on  a  le  devoir  de  s'appliquer  à  produire  éco- 
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nomiquement  et  très-bien  :  c'est  on  devoir  absoln  de  retirer  deFargent 
des  contribuables,  de  Targent  de  la  nation,  le  parti  le  pins  ayantageux 
et  le  plus  intelligent.  Tous  les  fonctionnaires,  officiers,  administrateurs, 
ingénieurs,  doivent  s'y  appliquer. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'arsenal  doit  être  organisé,  non-seulement 
pour  faire  face  aux  besoins  prévus  annuellement*  par  le  budget,  mais 
encore  pour  faire  face  à  toutes  les  éventualités  qui  peuvent  surgir,  par 
suite  des  intérêts  politiques  de  la  France. 

Peut-être  est-ce  le  cas  de  faire  remarquer  que  l'action  de  la  marine 
s'exerce  plus  souvent  que  celle  de  l'armée,  et  sans  qull  y  ait  toujours 
déclaration  de  guerre. 

Il  faut  donc  que  Tarsenal  maritime  renferme  un  personnel,  un  outil- 
lage et  certains  approvisionnements  suffisants  pour  produire  instanta- 
nément bien  plus  que  l'ordinaire.  Il  faut  également  qu'il  possède  des 
cadres  et  des  ressources  ayant  une  élasticité  calculée  pour  passer,  sans 
trouble  et  sans  retard,  à  l'état  d'activité  que  peuvent  réclamer  les  évé- 
nements, presque  toujours  à  Timproviste. 

4 

L'histoire  de  nos  arsenaux  est  là  pour  prouver  celle  nécessité. 

Dans  la  réorganisation  de  l'armée,  entreprise  à  la  suite  de  nos  der- 
niers malheurs,  on  a  reconnu  la  nécessite  absolue  d'avoir  des  ressources 
en  hommes  et  en  matériel  de  toutes  sortes,  constamment  réunies  et 
entretenues,  de  môme  que  des  cadres  et  un  personnel  d'ouvriers  mili- 
taires bien  plus  considérables  que  ne  l'exigent  les  besoins  du  moment. 

De  même,  les  nécessités  de  la  défense  nationale  et  de  la  défense  de 
notre  politjque,  dans  les  pays  d'outre-mer,  exigent  que  nos  arsenaux 
possèdent  des  ressources  en  hommes  et  en  choses,  toutes  prêtes  pour 
des  expéditions  maritimes. 

L'intérêt  économique  a  donc  une  importance,  une  très-grande  im- 
portance, mais  ce  n'est  pas  tout.  Nous  devons  avoir  un  autre  intérêt 
sans  cesse  en  vue. 

La  réunion  permanente  de  réserves,  en  hommes  et  en  matériel,  pa- 
raît d'autant  plus  indispensable  que,  moins  heureuse  que  l'Angleterre, 
la  France  ne  possède  pas  de  grandes  industries  maritimes.  Elle  ne  peut 
compter  sur  des  secours  prompts  et  considérables,  comme  les  arsenaux 
anglais  peuvent  en  trouver. 

^  t  Tenons  nos  ports  dans  nne  activité  suffisante  pour  qu'an  Jour  des  grands  besoins  cha- 
'  cnn  sât  de  suite  ce  qa*li  aurait  k  Iklre,  s'il  fallait  tripler  ou  qnadrapleri  toKt  i  oeapi  lea 
fl  productions  de  sa  gestion.  •  (Tupinier,  Eapporl  sur  le  matérUl  «U  la  WMrîm^ 
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En  quelques  jours,  les  grands  centres  industriels  maritimes  de  l'An- 
gleterre seraient  en  mesure  de  fournir  à  ses  arsenaux  royaux  le  com- 
plément d'ouvriers  spéciaux  qui  lui  seraient  nécessaires.  En  quelques 
semaines,  les  mêmes  villes  dirigeraient,  sur  ces  arsenaux,  les  approvi- 
sionnements de  toute  nature  qui  leur  manqueraient. 

En  France,  où  se  procurerait-on  rapidement  les  ouvriers  spéciaux  et 
les  approvisionnements  spéciaux  au  matériel  naval  7 

L'arsenal  maritime  est  donc  une  grande  usine,  mais  une  usine  qui 
doit  être  envisagée  soys  un  point  de  vue  tout  particulier  et  qui  lui  est 
essentiellement  propre. 

IL 

L*arsenal  maritime  est  un  port  d'armement,  de  ravitaillement  et  de 
réparations. 

L'aspect  d'une  réunion  d'usines,  sous  lequel  se  présente  le  port  mi- 
litaire, est  un  de  ses  côtés  importants,  mais  ce  n'est  qu'uùi  de  ses  côtés. 
Chacune  des  usines  est  indispensable,  et  cela,  parce  que  le  port,  non- 
seulement  construit,  mais  encore  entretient,  arme,  répare  et  ravitaille 
les  bâtiments. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  étudié  l'organisation  de  la  marine  sa- 
vent ce  qu'est  pour  nos  bâtiments  la  position  d'armement,  ce  qu'est  la 
position  de  réserve,  ce  qu'est  la  position  de  désarmement.  Dans  quelque 
situation  qu'ils  se  trouvent,  les  bâtiments  ne  peuvent  se  dispenser  de 
recourir  à  l'arsenal. 

L'essentiel  est  d'avoir  sous  la  main  tout  ce  qu'il  faut  pour  produire, 
entretenir  et  réparer  les  bâtiments. 

C'est  grâce  à  ses  ressources  en  hommes  et  en  matériel  que,  depuis 
nos  désastres  de  1871,  la  France  a  pu,  bien  qu'elle  ait  affirmé  une  po- 
litique de  paix,  faire  sur  mer  ce  qui  lui  a  été  demandé.  La  marine  n'a 
participé  à  aucune  expédition  de  guerre,  à  aucune  grande  expédition 
scientifique;  cependant  les  prévisions  budgétaires  ont  été  plusieurs  fois 
dérangées  et  le  programme  des  armements  a  été  troublé.  Vers  la  fin  de 
1871,  il  a  fallu  armer,  presque  à  l'improviste,  pour  les  déportés,  et, 
un  peu  plus  tard,  ajouter  une  division  navale  à  notre  escadre  d'évolu- 
tions, pour  surveiller  les  intérêts  de  nos  nationaux  en  Orient.  11  y  a 
peu  de  temps,  il  fallait  armer  encore  pour  surveiller  l'Océan  Pacifique 
et  les  côtes  ouest  dt  l'Amérique  méridionale.  Hier,  les  événements  sur- 
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venus  en  Algérie  et  Toccupalion  de  la  Tunisie  ont  exigé  rarmement  de 
nombreux  transports  et  de  plusieurs  canonnières. 

Ces  armements  se  sont  effectués  sans  troubler  trop  gravement  les  tra- 
vaux de  constructions  neuves.  Pourquoi?  Parce  qu'ils  ont  été  répartis 
entre  tous  nos  arsenaux  maritimes.  En  eût-il  été  de  même  si,  au  lieu 
de  les  partager  entre  cinq  arsenaux  maritimes,  il  avait  fallu  mettre  à 
la  charge  de  trois  ports  seulement,  par  exemple,  les  armements  non 
prévus  ? 

Si  la  nécessité  d^employer  alternativement  les  ouvriers  aux  construc- 
tions neuves  et  aux  réparations  se  fait  sentir  en  temps  de  paix,  qu'ar- 
riverait-il en  temps  de  guerre?  Quel  port,  organisé  spécialement  pour 
Tcntretien  d'une  flotte,  en  temps  de  paix,  suffirait  à  sa  tâche  pendant 
la  guerre?  C'est  là  une  des  considérations  sur  lesquelles  s'appuie  la 
nécessité  du  nombre  actuel  de  nos  arsenaux,  organisés  comme  ils  le 
sont,  à  la  fois  chantiers  de  constructions  et  ports  d  armement. 

Les  arsenaux  de  nos  grandes  Compagnies  de  navigation  ne  peuvent 
être  comparés  à  ceux  de  la  marine  de  l'État. 

Là,  point  d'imprévu,  ou  tout  au  moins  un  imprévu  dont  on  peut  cal- 
culer les  contre-coups  :  tant  de  navires  en  réserve,  pour  remplacer  les 
navires  avariés  ou  perdus.  Il  y  a  des  moyennes  qu'une  longue  expé- 
rience permet  d'apprécier  et,  en  augmentant  ces  moyennes  d'un  fac- 
teur maximum  de  prévoyance,  en  plus,  on  est  toujours  prêt. 

En  est-il  de  même  dans  la  marine  militaire?  L'imprévu  ne  peut  être 
déjoué;  impossible  de  prévoir  exactement  un  minimum  et  par  consé- 
quent plusdifTicile  encore  de  prévoir  un  maximum. 

III. 

L'arsenal  maritime  est  un  point  de  concentration  et  d'instruction 
pour  le  personnel  de  la  marine,  ainsi  qu'un  centre  d'approvisionne- 
ments pour  armer,  équiper,  habiller,  nourrir  ce  personnel. 

L'expérience  de  la  dernière  guerre  a  conduite  diviser  la  France  en 

■ 

régions  militaires  correspondantes  à  des  corps  d'armée.  Tout  soldat 
sait  quel  point  du  territoire  il  aurait  à  rallier  en  cas  de  mobilisation; 
il  sait  où  il  trouverait  les  armes  et  les  vêtements  qui  lui  seraient  néces- 
saires pour  faire  campagne. 

Go  qui  a  été  fait  récemment  pour  la  guerre,  existe  depuis  deux  siècles 
pour  la  marine. 
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La  France  est  divisée  en  cinq  arrondissements  maritimes  au  cbeMieu 
desquels  rallieraient,  f^i  une  guerre  éclatait,  tous  les  hommes  du  litto- 
ral, et  ceux  de  l'intérieur  que  le  département  de  la  guerre  prèle,  pour 
neuf  ans,  à  la  marine.  Ces  50,000  marins  que  la  France  pourrait  appe- 
ler sur  ses  bâtiments  arriveraient,  sans  encombre,  dans  les  cinq  arse- 
naux maritimes,  cbefs-iieux  des  circonscriptions  dont  ils  dépendent. 

Chacun  de  nos  ports  militaires  est,  tout  à  la  fois,  un  centre  d'instruc- 
tion générale  pour  tous  les  hommes  qui  sont  appelés  au  service  de  la 
flotte  et  d'instruction  spéciale  particulièrement  appropriée  aux  hommes 
des  spécialités.  A  Toulon,  se  forment  les  canonniers  ;  tout  près  de  Ro- 
chcfort,  les  torpilleurs-,  à  Lorient,  les  fusiliers;  à  Brest,  il  est  possible 
de  préparer  les  gabiers  et  les  mécaniciens.  Cherbourg,  il  est  vrai,  n'a 
pas  d'école,  mais  le  rôle  de  ce  port  est  spécial  :  c'est  à  Cherbourg  que 
les  efforts  sont  concentrés  sur  la  réserve. 

Est-il  besoin  de  chercher  à  démontrer  qu'il  y  a  avantage  à  répartir 
003  approvisionnements  en  plusieurs  points,  sur  l'étendue  considérable 
de  notre  littoral  ?  Que  deviendrait  la  marine  si,  les  bois,  les  fers  et  tout 
routillage  étant  réunis  dans  deux  ou  trois  ports  seulement,  l'un  d'eux 
tombait  entre  les  mains  de  l'ennemi?  H  est  vrai  que  Brest  et  Toulon  ont 
été  chargés  déjà  de  la  fabrication  des  cordages,  mais  cette  mesure  a  été 
dictée  par  le  désir  de  supprimer,  dans  les  autres  ports,  des  ateliers  qui 
n'étaient  pas  indispensables.  Il  a  été  ainsi  donné  satisfaction  à  des  idées 
d'économie,  sans  amoindrir  notre  établissement  naval.  Des  mesures 
semblables  sont  à  prendre  peut-être. 

Après  les  approvisionnements  en  matières  viennent  les  approvision- 
nements en  denrées  et  les  manutentions  de  vivres  proprement  dites. 

Les  désastres  de  1870  et  de  1871  ont  éclairé  la  nation  et  sont 
venus  démontrer  la  nécessité  d'avoir  en  réserve,  non-seulement  plu- 
sieurs centaines  de  mille  hommes,  mais  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
les  habiller,  les  équiper,  les  armer  et  les  nourrir.  On  a  donc  créé 
des  magasins  régionaux  et  généraux,  grands  centres  d'approvisionne- 
ments, dans  lesquels  sont  accumulées  et  entretenues  d'immenses  ré- 
serves. On  a  eu  le  soin  de  répartir  ces  grands  centres  d'approvisionne- 
ments sur  plusieurs  points  du  territoire,  afin  de  proportionner  les 
approvisionnements  aux  contingents  de  réservistes  qui  doivent  être 
réunis  sur  ces  points  du  territoire,  et  aussi,  sans  doute,  pour  qu'en  cas 
de  guerre  malheureuse,  c'est-à-dire  d'invasion,  l'ennemi  ne  se  trouvât 
pas  maître  de  tous  nos  centres  d'approvisionnements. 
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Ce  môme  ordre  s'est  imposé  à  la  marine.  Nos  magasins  généraux 
renferment  des  effets  d*habillement  et  des  objets  d'équipement  et  d'ar- 
mement, en  quantités  correspondantes  au  nombre  des  marins  et  des 
soldats  de  marine  qui,  si  la  guerre  survenait,  seraient  mobilisés,  dans 
rarrondissement  maritime  et  dans  la  circonscription  de  réservistes  dont 
chaque  arsenal  maritime  est  le  cheMieu. 

C'est  aussi  dans  les  arsenaux  maritimes  que  ces  marins  et  ces  soldats 
reçoirent  l'instruction  et  l'organisation  nécessaires  pour  qu'ils  soient 
en  état  de  servir  utilement. 

II  faut  donc  un  état-major  et  des  cadres,  c'est-à-dire  le  couunan- 
dement. 

IV. 

L'arsenal  maritime  est  un  centre  de  commandement  et  d'adminis- 
tration. 

Dans  les  cinq  ports,  se  fait  sentir  la  nécessité  d'un  chef  militaire, 
ayant  autorité  sur  tous  les  commandants  des  bâtiments  de  passage,  en 
rade  ou  dans  le  port,  aussi  bien  que  sur  les  services  à  terre. 

Les  ports  sont  des  centres  de  commandement,  fin  -temps  de  paix,  la 
surveillance  des  bâtiments  en  réserve,  en  préparation  d'armement,  en 
essais,  etc....,  celle  des  divisions  des  équipages  de  la  flotte,  celle  des 
usines  et  des  chantiers  de  l'arsenal,  celle  des  troupes,  dont  il  sera  parlé 
bientôt,  la  centralisation  des  affaires  militaires,  exigent  la  présence  d'un 
commandant  en  chef.  Cette  présence  sera  non  moins  utile  le  jour  de  la 
guerre. 

Et  puis,  il  faut  administrer,  prévoir  et  maintenir  sagement  l'équiii* 
bre  entre  tous  les  corps  qui  concourent  à  l'exécution  du  service  et 
qui  no  doivent  pas  s'isoler;  car  Tofiicier  de  marine,  l'ingénieur,  l'ad- 
ministrateur, l'artilleur  et  même  le  médecin  doivent  être  les  uns  au- 
près des  autres,  et  en  rapports  assez  fréquents,  assec  sûrs,  pour  s'é- 
clairer mutuellement. 

Il  faut  qu'une  autorité  supérieure  locale  affirme  les  devoirs  des  uns  et 
des  autres.  A  elle  encore  de  surveiller  l'instruction  du  personnel  varié 
que  l'on  voit  dans  les  ports,  personnel  indispensable  pour  préparer  et 
armer  une  flotte.  À  elle,  de  diriger  la  manutention  et  l'entretien  d'un 
matériel  considérable. 

Le  vice-amiral  préfet  maritime  est  un  administrateur,  en  même  temps 
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qa'un  commandant  en  chef.  Son  action  8*étend  sur  tout  Tarrondibse- 
oient  maritime.  Lei  questions  d'inscription  maritime  proprement  dites, 
celles  concernant  la  police  de  la  navigation,  les  pèches,  les  pêcheries, 
la  domanialité  maritime,  les  bris  et  naufrages,  les  pensions,  sont  défé* 
rées  au  préfet  maritime,  qui  exerce  un  Téritable  pouvoir  juridictionnel 
à  l'égard  des  personnes  et  des  choses. 

Les  rapports  de  la  marine  marchande  avec  la  marine  de  guerre,  la 
culture  de  la  mer,  source  de  produits  inappréciables  pour  Talimentation 
publique,  la  situation  d'une  population  de  marins,  au  sort  desquels 
plus  de  400,000  personnes  sont  liées,  tous  ces  grands  intérêts  sont 
conOés  aux  commandants  en  chefs  préfets  maritimes. 

Ces  branches  si  variées  du  service  du  commandement  et  du  service 
administratif  exigent  une  correspondance  des  plus  considérableSi  bien 
que  la  condensation  d*uoe  foule  de  renseignements,  dans  des  états  ou 
des  documents  périodiques,  ait  été  combinée  pour  diminuer  son  vo- 
lume. 

Ne  faut-il  pas  voir  dans  la  répartition  du  service  de  la  marine  entre 
cinq  préfectures  une  applicalion  heureâse  du  principe  de  la  division 
dn  travail,  méthode  recommandée,  tout  récemment  encore,  par  Tun 
des  plus  grands  publicistes  de  notre  époque  '  ? 

Dans  cet  ordre  d'idées,  la  suppression  de  quelques-uns  de  nos  ports 
serait  dangereuse,  et  peut-être  même  impraticable.  Voudrait-on  accu- 
muler les  affaires  dans  les  mêmes  mains,  pour  mieux  centraliser  notre 
service?  Mais  il  importe  de  ne  pas  oublier  que  les  arsenaux  maritimes, 
tels  qu'ils  sont  constitués,  sont  les  centres  d'affaires  les  plus  considé- 
rables qui  existent  dans  les  services  publics  ou  privés  en  France. 

Au  point  de  vue  du  commandement,  l'arsenal  maritime  est  un  centre, 
dans  lequel  sont  préparées  les  défenses  maritimes  spéciales  pour  tout 
le  littoral  de  l'arrondissement,  pour  la  protection  de  la  mer  territoriale 
et  des  passes.  Pilotage,  garde-côtes,  torpilles  :  il  y  a  là  toute  une  or- 
ganisation dont  les  cadres  doivent  toujours  être  au  complet.  Placés 
sous  la  haute  surveillance  du  vice-amiral  commandant  en  chef,  les 
officiers  et  le  personnel  d'élite  qui  forment  ces  cadres  doivent  être 
exercés  périodiquement,  pour  connaître  les  engins  spéciaux  dont  ils 
sont  appelés  à  se  servir  et  les  points  de  la  côte  qu'ils  peuvent  avoir  à 
défendre. 

*  émlle  de  aimrdln. 
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Si  les  ports  militaires  de  Lorient  et  de  Rochefort  n'existaient  pas,  ou 
s'ils  étaient  de  simples  chantiers  de  construction,  ne  faudrait-il  pas 
crôer,  sur  le  littoral  qui  s'étend  de  Brest  à  Bayonne,  des  points  où  se- 
raient  organisés  ces  moyens  de  défense  et  où  seraient  emmagasinés  el 
entretenus  les  objets  de  matériel  nécessaires? 

Nous  laissons  à  de  plus  compétents  et  à  de  plus  autorisés  le  soin  de 
Irailer  la  question  de  la  défense  des  côtes,  et  de  faire  ressortir  la  né- 
cessité de  l'accumulation,  dans  nos  cinq  ports,  d'un  matériel  de  dé-* 
fense  spécial,  essentiellement  maritime,  indispensable  pour  que  ce  qui 
nous  reste  d'îles  françaises  soit  à  l'abri  d'un  coup  de  main  de  l'ennemi. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  revenir  sur  une  question  dont  il  a  déjà  été 
parlé,  et  d'examiner  si  l'on  trouverait  ce  matériel  spécial  hors  des 
porte  de  guerre. 

Quels  sont,  en  France,  les  grands  centres  maritimes  semblables  à 
I.ondreset  à  tant  d'autres  villes  anglaises  qui  produisent  des  vaisseaux 
et  des  engins  de  guerre  tant  qiCon  leur  en  commande,  qui  ont  des  in- 
dustries maritimes  et  militaires  dont  le  monde  entier  est  le  client*? 
Sur  le  littoral  de  l'Océan  Atlantique,  nous  n'avons  que  Nantes  et  Bor- 
deaux. Ce  sont  des  cenires  importants  de  commerce  et  d'industrie, 
mais  comme  l'industrie  maritime  proprement  dite  est  réduite  dans  ces 
ports!  N'est-il  pas  malheureusement  vrai  que  notre  industrie  navale, 
non-seulement  dans  les  ports  de  commerce  de  TOcéan,  mais  aussi  dans 
ceux  de  la  Manche,  serait  impuissante  pour  fournir  à  la  marine  mili- 
taire, en  cas  de  besoins  urgents,  des  ressources  suffisantes  en  ouvriers 
et  en  matériel?  L'application  de  la  loi  du  29  janvier  1881,  sur  la  ma- 
rine marchande,  aura-t-elle  une  heureuse  influence  sur  le  développe- 
ment de  cette  industrie  maritime,  si  nécessaire  à  un  pays  comme  la 
France  ?  On  est  en  droit  de  l'attendre,  mais  cette  influence  ne  pourra 
se  faire  sentir  que  dans  un  certain  nombre  d'années.  En  marine,  rien 
ne  s'improvise,  rien  ne  se  développe  rapidement. 

Le  département  de  la  marine  n'a  rien  négligé  pour  contribuer  au  re- 
lèvement et  au  développement  de  l'industrie  navale.  Dans  ces  dix  der- 
nières années,  de  nombreuses  commandes  ont  été  falies  aux  chantiers 
du  Havre,  de  Nantes,  de  Bordeaux  et  de  la  Seyne.  Chaque  fois  qu'il  en 
a  trouvé  l'occasion,  il  a  encouragé  la  création  de  nouveaux  chantiers 

*  c  En  Angloterre,  toutes  )ea  roMonrcet  en  qnelque  sorte  de  la  nation  sont  tournées  Ters 
■  la  marine.  >  (Le  Tice>amiral  Po;haaa.  —  Séance  dn  l'a  ftvrier  1878  de  la  Chambre  des 
députés.) 
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marilimes,  en  leur  confiant  la  construction  de  bâlimenls,  pour  les  aidcir 
à  payer  leurs  premiers  frais  d'installation  et  leur  outillage.  Le  dernier 
budget  voté  par  les  Chambres,  celui  de  1882,  comprend  deux  crédit», 
Tun  de  7,400,000  fr.,  pour  la  construction  de  coques,  et  Tautre  dci 
3,000,000  de  francs  pour  la  fabrication  dç  machines  à  vapeur  confiées 
à  rindustrie*. 

Bn  outre  de  ces  deux  sommes,  le  budget  de  1882  prévoit  sur  les 
ressources  extraordinaires  des  crédits  destinés  à  commander  àTindus- 
trle  9  millions  de  cuirasses,  18  millions  de  canons,  d*affûts,  etc.,  et 
1,200,000  fr.  de  torpilles  marines. 

Ainsi,  dans  l'état  actuel,  point  de  ressources  suffisantes  en  dehors 
des  ports  de  guerre,  dans  lesquelles  on  trouverait  à  puiser  immédiate- 
ment, si  des  besoins  inopinés  venaient  à  se  produire.  Brest,  par  exem- 
ple, est  placé,  en  quelque  sorte,  dans  un  déserlindustriel  et  commer- 
ciale; pas  une  usine  métallurgique,  pas  un  grand  centre  de  commerce 
à  sa  proximité.  Cherbourg  serait  loin  du  Havre  par  terre,  si  les  com- 
munications par  mer  étaient  interrompues. 

Il  faut  envisager  cette  situation  en  face  et  se  dire  que  nos  cinq  arse- 
naux, outillés  et  approvisionnés  aussi  largement  que  possible,  sont  in- 
dispensables pour  la  sécurité  de  notre  mer  territoriale  et  de  nos  côtes, 
ainsi  que  pour  la  préparation  et  le  ravitaillement  de  nos  escadres'. 

A  un  autre  point  de  vue,  Tarsenal  maritime,  en  mémo  temps  port  de 
guerre,  est  un  centre  d'administration  et  de  comptabilité  d'une  nature 
unique.  C'est  là  que  sont  suivies,  surveillées,  centralisées  toutes  les 
opérations  administratives  qui  s'eiïectuent  à  bord  des  bâtiments  dis- 
persés sur  le  globe.  En  outre,  le  commissariat  de  la  marine,  dans  les 
ports,  complète  l'administration  et  la  comptabilité  des  bâtiments,  par 
d'autres  actes  administratifs  et  comptables,  en  raison  de  la  situation 
toute  spéciale  des  marins.  Les  personnes  au  courant  des  choses  de  la 
marine  savent  que  l'es  marins  ne  reçoivent  que  des  acomptes  de  solde, 
en  cours  de  campagne,  et  connaissent  cette  combinaison  originale  et 
pratique,  dont  la  création  se  perd  dans  les  origines  de  la  marine  et 
qu'on  appelle  la  délégation. 


>  9  eniratséfl,  l  éclalreur  d'escadre,  2  canonnières,  S  grands  tranoports,  4  avisos  de  flot- 
tnie  et  S  transports  à  voiles. 

*  •  Je  demande  que,  pour  le  matériel,  nons  prenions  tontes  les  garanties  possibles  d'efU- 
«  Cftclté  et  de  disponibilité;  que,  ponr  le  personnel,  nous  ne  soyons  Jamais  exposés  à  man- 
«  qver  dea  sajets  spéciaux  que  les  règlements  ont  attribués  à^  ohacnn  des  navires  de  la 

flotte.  •  (Le  yiee-amiral  Jiirlen  de  la  Gravière,  Souvenirê  d'un  amiral.) 
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D*autre  part,  une  commission  d'apurement  propose  la  libération  des 
comptables  des  bâtiments,  ou  détermine  la  limite  de  leur  respon- 
sabilité. 

Elle  formule  une  opinion  sur  la  moralité  de  toutes  les  dépenses 
qu*elle  constate.  C'est  une  garantie  du  bon  emploi  des  deniers  de  TÉtat. 

Enfin,  l'arsenal  maritime  suit  la  comptabilité  et  Tadministratioa  des 
corps  de  troupes,  tant  de  la  portion  principale  des  corps  qui  résident 
au  cheMieu  de  Tarrondissement  que  des  portions  secondaires  réparties 
entre  nos  possessions  d'outre-mer.  Que  les  troupes  de  la  marine  res* 
lent  dans  la  main  du  ministre,  ou  qu'elles  passent  en  partie  à  la  guerre 
et  que  le  service  des  colonies  soit  assuré  par  des  troupes  de  ce  dépar- 
tement  et  des  troupes  indigènes,  ne  faudra-t-il  pas  toujours  que  les 
fonctionnaires  chargés  de  l'administration  ou  de  la  surveillance  admi- 
nistrative des  corps  de  troupes  aux  colonies  aient  en  France  des  cor* 
respondants  ?  Il  faudra  même,  dans  la  métropole,  des  dépôts  et  des 
centres  administratifs  qui  semblent  devoir  dépendre  de  la  marine. 


En  Angleterre,  les  manutentions  des  vivres,  ainsi  que  les  hôpitaux, 
forment  des  établissements  isolés  des  arsenaux,  maritimes. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  en  France.  Chaque  arsenal' maritime  est 
doté  d'un  service  des  vivres  qui  comprend  des  ateliers  de  fabrication 
et  des  magasins  d'approvisionnement. 

Pourvoir  à  l'alimentation  des  marins  et  des  soldats  à  terre,  des  équi- 
pages des  bâtiments  en  armement,  en  réserve  ou  armés,  présents 
dans  les  ports  et  sur  les  rades  ;  approvisionner  et  ravitailler  les  bâti- 
ments armés  ;  constituer  et  entretenir  un  stock  de  réserve,  pour  faire 
face  aux  besoins  imprévus  et  aux  éventualités  d'un  siège  :  tout  est 
prévu  et  organisé.  La  marine  ne  néglige  rien  pour  assurer  une  bonne 
nourriture  â  ses  hommes,  appelés  à  subir,  sous  tous  les  climats,  les 
fatigues  de  leur  rude  profession. 

Les  établissements  de  vivres  de  Cherbourg  et  de  Toulon  sont  remar- 
quablement organisés  et  oulillés.  Ceux  de  Brest  seront  prochainement 
installés  dans  des  conditions  aussi  satisfaisantes  :  dispersés  dans  l'ar- 
senal, on  les  groupe  sur  un  môme  point.  A  Rochefort,  le  service  des 
vivres  est  bien  organisé  :  celui  de  Lorient  sera  complété  par  une  meu- 
nerie qui  manque. 
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VI. 


Il  existe  aussi  dans  Tarsenal  un  centre  important  de  secours  hos^ 
pitaliers. 

Dans  chacun  de  nos  ports  militaires,  se  trouvent  un  ou  deux  hôpi- 
taux, avec  un  personnel  de  médecins,  de  pharmaciens,  de  sœurs  et 
d'infirmiers,  pour  les  soins  à  donner  aux  marins,  aux  soldats,  aux 
ouTriers  blessés  ou  malades.  A  côté  de  ces  hôpitaux,  sont  aussi  des 
approvisionnements  de  tous  les  médicaments,  instruments  et  objets 
nécessaires  pour  assurer  le  service  médical  à  terre  et  sur  la  flotte; 
Tout  est  préparé  et  organisé  pour  donner  rapidement,  au  besoin,  un 
grand  développement  à  nos  établissements  hospitaliers. 

Le  service  de  santé  ne  s'improvise  pas;  il  faut  lui  donner,  dans  la 
marine,  une  très-grande  élasticité.  Ce  n*est  pas  trop  de  cinq  centres 
hospitaliers  pour  assurer,  dans  certaines  circonstances,  des  soins  à  nos 
malades  et  à  nos  blessés.  Les  vastes  hôpitaux  de  Toulon  n*ont  pas  suffi 
à  la  suite  des  guerres  d'Orient  et  d'Italie  ;  ceux  de  Brest,  après  les 
deux  expéditions  de  la  Baltique.  Quel  n'a  pas  été  rencombremenl  de 
tous  côtés,  en  1870  et  1871  ?  Et  les  épidémies  de  fièvres  typhoïdes  et 
autres  qui  sévissent  presque  chaque  année? 

Le  département  de  la  marine  et  le  pays  ne  sauraient  avoir  trop  de  sol- 
licitude pour  ces  marins  et  pour  ces  soldats  des  colonies  qui  usent 
leur  santé  et  leurs  forces  au  service  de  la  France.  Combien  d'entre  eux  res- 
tent infirmes  ou  succombent,  jeunes  encore,  malgré  les  soins  tout  par- 
ticuliers dont  ils  sont  entourés  dans  nos  hôpitaux,  aux  suites  des 
fatigues  ou  des  maladies  contractées  dans  de  pénibles  campagnes  ou 
sous  des  climats  meurtriers  !  Il  faut  suivre  les  conseils  de  santé  des 
arsenaux  maritimes  pour  apprécier  ces  misères  et  comprendre  l'intérêt 
que  méritent  les  hommes  qui  servent  la  marine. 

Â  côté,  dans  le  sein  môme  des  hôpitaux  de  Brest,  de  Rochefort  et  de 
Toulon,  il  a  été  institué  des  Écoles  de  médecine  navale.  On  a  reconnu 
qu'on  ne  pouvait  se  passer  de  ces  trois  écoles,  pour  le  recrutement  et 
rinslruction  des  médecins  et  des  pharmaciens  de  la  marine  ^ 


*  Xftpport  de  M.  le  député  AUègre  à  Im  eommlMloit chargée  de  l'examen  dn  projet  de  1  ^  1 
97S  les  cadres  des  officiers  le  suite  de  la  maritte. 
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VII 


Le  Code  de  justice  de  l'armée  de  mer  a  institué  à  terre  des  conseils 
de  guerre  permanents  pour  la  répression  des  crimes  et  délits  commis 
par  le  personnel  propre  de  la  marine. 

Il  a  été  institué  également  des  tribunaux  maritimes  permanents, 
pour  protéger,  d*une  manière  particulière  et  efficace,  l'immense  maté- 
riel naval  contre  les  entreprises  de  toutes  sortes  et  de  quelque  part 
qu'elles  puissent  venir. 

Tous  les  auteurs,  tous  les  complices  d'un  crime  ou  d'un  délit  commis 
dans  l'intérieur  des  arsenaux  maritimes,  quelle  que  soit  leur  condition 
ou  leur  position,  sont  justiciables  des  tribunaux  maritimes,  lorsque  le 
fait  incriminé  est  de  nature  à  compromettre  soit  la  police  ou  la  sûreté 
de  l'arsenal,  soit  le  service  maritime'. 

Chaque  arsenal  maritime  est  donc  le  siège  de  deux  conseils  de  guerre 
permanents  et  de  deux  tribunaux  maritimes  permanents  qui  ont,  les 
uns  et  les  autres,  pour  ressort,  le  territoire  continental  de  la  France, 
j'ôparli  entre  les  cinq  arrondissements  maritimes. 

Il  est  en  outre  établi,  dans  les  ports  de  Brest  et  de  Toulon,  des  con- 
seils de  révision  permanents  et  des  tribunaux  maritimes  de  révision 
permanents. 

Dans  chaque  port,  un  greffier  est  chargé  du  dépôt  central  des  archi- 
ves judiciaires  de  l'arrondissement. 

Les  ampliations  des  minutes  et  des  dossiers  des  jugements  rendus 
par  les  conseils  de  guerre  et  de  justice,  à  bord  des  bâtiments  de  l'État, 
sont  transmises  au  dépôt  central  des  archives  judiciaires  des  ports  de 
Brest  et  de  Toulon. 

Une  prison  maritime,  tout  à  la  fois  maison  d'arrêt,  de  justice  et  de 
correction,  existe  dans  chaque  port.  • 

TIIL 

Les  arsenaux  sont  des  centres  de  populations  maritimes  nécessaires 
au  recrutement  du  personnel  de  la  flotte. 

Ceux  de  Brest,  de  Lorientet  de  Rochefort,  créés  depuis  près  de  deux 
siècles,  sont  devenus,  particulièrement  des  centres  de   populations 

I  Coun  d'adminiêtrathn  de  MM.  Fonruler  et  ISarid  Uajoa. 
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ei^senliellement  iDarilimes  où  se  recrutent  eu  très-graod  nombre,  non- 
seulement  nos  officiers,  mais  surtout  nos  officiers  mariniers  et  un  per- 
sonnel d*élite  de  marins  de  toutes  spécialités  et  d'agents  divers. 

Là  s'est  constituée  celte*  pépinière  précieuse  de  gens  de  mer  qu'il  a 
fallu,  nous  ne  saurions  le  dire  avec  trop  d'insistance,  près  de  deux 
siècles  pour  former  et  qui  ne  s'improvise  pas  elle  non  plus. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  situation  de  la  marine  marchande, 
nous  voyons  que  le  cabotage  tend  à  disparaître,  que  la  navigation  au 
loog  cours  se  réduit',  et  que  le  chiffre  des  marins  de  l'inscription  ma-  ^     . 

ritime  ne  se  maintient  que  par  la  poche  côtière,  et  aussi  par  les  pêches   /T^f-f^   ^'i^.i:'})lfV^''^'^'^ 
spéciales,  qui  restent  stationnaires,  qui  peut-être  même  sont  menacées.  ^  \,     ,^.; 

Tant  que  le  littoral  de  l'Océan  restera  privé  de  grandes  industries  ou  ' '*  '  *  V  ^ 
de  cultures  perfectionnées,  le  nombre  des  inscrits  ne  diminuera  pro-  /,  ''''''' y  ' 
bablement  pas.  En  sera-t-il  de  même  le  jour  où  le  mouvement  indus- 
triel, commercial  et  agricole  s'étendra  sur  le  littoral?  Où  trouvcra-t-on, 
alors,  les  hommes  d'élite  qui  sont  groupés  autour  de  nos  vieux  ports 
militaires  et  qui  fournissent  les  cadres  et  le  fond  de  nos  équipages? 
Il  semble  que  c'est  là  une  considération  de  nature  à  mériter  la  sérieuse 
attention  des  hommes  d'État  qui  disposent  de  la  puissance  publique. 

Il  en  est,  jusqu'à  un  certain  point,  du  personnel  ouvrier  de  nos  ar- 
senaux comme  du  personnel  marin. 

Le  département  de  la  marine  s'est  imposé  de  bien  grands  sacriQces 
pour  constituer  une  maistrance  dans  les  ports,  et  pour  attacher  à  ses 
arsenaux  les  familles  d'ouvriers  qui  nous  donnent  Télite  de  nos  tra- 
vailleurs. Il  est  si  difficile  d'attirer  et  de  fixer  le  personnel  d'une  grande 
usine,  que  l'industrie  particulière  fait  les  plus  grands  sacrifices,  pour 
atteindre  ce  résultat;  c'est  presque  un  capital.  N'oublions  pas  que  les 
ouvriers  des  professions  maritimes  ne  sont  plus  inscrits,  et  que,'  déjà, 
cerlaines  spécialités  se  recrutent  avec  peine. 

IX. 

Nous  n'osons  parier  qu'incidemment  de  l'arsenal  maritime,  place 
forte  renfermant  les  ressources  nécessaires  pour  la  défense  des  côtes, 
des  îles,  de  l'entrée  des  fleuves  et  de  la  mer  territoriale. 

*  Bu  Italie,  l'effet  oontralro  ao  produit.  Le  nombre  des  inscriptions  de  gens  de  mer  sur 
les  rôles  a  augmenté  de  5,687  en  1879,  d'après  ia  statistique  publiée  par  le  gouvernement 
italien.  Voilà  une  nation  rivale  doat  le  per«onuel  maritime  est  déjà  de  17;j,U(K)  hommes. 
H'est-il  pas  utile  d'y  penser? 
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Il  ne  nous  appartient  pas  de  développer  les  considérations  à  invo- 
quer  sur  ce  côté  essentiel  de  l'utilité  de  nos  cinq  ports  militaires. 

Qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  rappeler  que  les  frontières  ma- 
ritimes de  la  France  sont  beaucoup  plus  étendues  que  ses  frontières 
terrestres  '  ;  ces  dernières  sont  garnies  de  places  fortes  que  Ton  vient 
d'augmenter  en  nombre  et  en  puissance.  C'est  avec  raison  que  les 
Chambres  y  ont  consacré  des  sommes  considérables.  Ces  places  fortes 
deviennent  des  centres  d'approvisionnements  de  toutes  sortes. 

Au  moment  où  s'organisent  et  se  développent  les  moyens  de  défense 
sur  la  frontière  terrestre,  ne  faut-il  pas  songer  à  la  défense  du  littoral? 
Les  forts  et  les  batteries  de  côtes,  même  avec  les  grandes  améliorations 
qu'on  y  introduit,  suffisent-ils  pour  défendre  nos  îles,  l'entrée  de  nos 
fleuves,  pour  conserver  des  refuges  à  nos  bâtiments  de  combat,  pour 
maintenir  libre  la  mer  territoriale?  Ne  faut -il  pas  compléter  celte 
défense  par  des  murailles  de  fer,  —  les  batteries  flottantes,  —  par  les 
bateaux  torpilleurs,  par  les  torpilles,  et  par  ce  personnel  tout  spécial 
que  la  marine  seule  est  en  état  de  former  et  de  fournir  ? 

a  Les  emboucbures  de  nos  fleuves,  c'est  une  porte  qu'il  faut  tenir 
«  fermée  à  l'ennemi  ;  ces  baies,  il  faut  lui  en  interdire  l'accès  ;  ces 
«  îles,  ce  sont  des  sentinelles  avancées  qn'une  loi  providentielle  semble 
«  avoir  placées  en  avant  de  nos  ports,  pour  en  éclairer  l'approche  en 
«  temps  de  paix,  pour  les  couvrir  en  temps  de  guerre*. 

«  Les  arsenaux  sont  aussi  nécessaires  aux  frontières  maritimes 
«  qu'aux  frontières  terrestres.  Ce  ne  sont  pas  seulement,  comme  beau* 
«  coup  de  personnes  semblent  disposées  à  le  croire,  des  lieux  de  cons- 
«  traction  et  de  dépôt  de  matériel  naval,  les  arsenaux  de  la  marine 
«  sont,  comme  les  citadelles  des  frontières  terrestres,  des  foyers  où  se 
«  combinent  les  moyens  d'attaquer,  de  repousser  ou  d'arrêter  l'en- 
«  nemi,  c'est-à-dire  des  lieux  de  réunion  et  de  ralliement  des  escadres 
«  qui  y  puisent,  en  hommes  et  en  matériel,  des  moyens  d'attaque  ou 
«  de  défense,  et  où  s'organisent  les  innombrables  rouages  nécessaires 
«  pour  transformer  un  corps  flottant,  inerte,  en  puissantes  machines 
f  de  combat  '.  % 

*  f  Sans  compter  les  îles»  le  littoral  do  la  Franee  présente  un  pourtour  de  8,693  kilomètres. 

«  La  portion  continentale  est  de  1,521  kilomètres. 

a  De  ce  simple  parallèle  du  littoral  et  de  la  frontière  continentale,  il  résulte  que  l'entre- 
t  tien  d'une  force  naralo  imposante  n'est  pas  moins  néoessaire  qu'une  armée  pennanente  à 
«  la  sécurité  de  la  France.  •  {Patria.) 

'  Le  yice-amiral  Touehjird,  la  Dé/erut  d€t  frontUrm  mariiimu, 

3  F.  Jégou,  Loritntf  aratnal  royiA, 
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•  Défendre  énergiquement  ces  rades  et  ces  ports,  en  un  mot  demeu- 
«  rer  maîtres  chez  501,  ne  sera-ce  pas  toujours  une  question  de  Gerté 
t  nationale,  c'est-à-dire  le  premier  devoir  comme  le  premier  besoin 
•  des  gouvernements  et  des  peuples  '  ?  » 


X. 


Ainsi,  chaque  arsenal  maritime'  est  tout  à  la  fois  : 

1"*  Une  réunion  d'usines  dans  lesquelles  se  construisent  les  bâtiments 
de  guerre  et  se  confectionne  le  inatéiiel  naval  ; 

2*^  Un  port  d'armement,  de  ravitaillement  et  de  réparation  ; 

3*"  Un  point  de  concentration,  de  préparation  et  d'instruction  pour 
le  personnel  de  la  marine,  et  un  centre  d'approvisionnement  pour 
armer,  équiper  et  habiller  ce  personnel  ; 

47  Un  centre  de  commandement  et  d'administration,  tant  pour  Tar- 
rondissement  maritime  que  pour  les  bâtiments  armés  et  pour  les 
troupes  qui  comptent  à  ce  centre,  tout  à  la  fois  centre  de  réserve  et 
d'approvisionnement  en  bâtiments,  —  en  hommes,  —  en  matériel; 

S""  Une  manutention  de  vivres  et  un  centre  d'approvisionnement 
pour  Talimentation  des  équipages  et  des  troupes  ; 

6"*  Un  centre  de  secours  hospitaliers  ; 

7*  Un  siège  de  juridictions  maritimes  ; 

S""  Un  centre  de  population  essentiellement  maritime,  dans  lequel  se 
recrutent,  en  notable  partie,  la  maistrance  et  les  spécialités  de  la 
flotte  ; 

9®  Une  place  forte  renfermant  les  ressources  nécessaires  pour  la 
défense  du  littoral,  de  ses  îles  et  de  la  mer  territoriale  et  un  refuge, 
en  temps  de  guerre,  pour  nos  vaisseaux  et  nos  escadres. 


'  Ije  eommandjknt  Kichild  GrlTel,  la  Guerre  Maritime. 

*  Sa  Angleterre,  l'artezutl  maritime  ne  comprend  ni  manatoution  do  vivres,  ni  hôpitaux, 
ni  eaternee  pour  lea  soldats  de  marine.  Là  ne  se  tronve  pas  non  plas,  eomme  on  France,  an 
eeotre  d'admiulstradon  oonsidérable.  L'Angleterre  n'a  paa  d'inscription  maritime.  La  po- 
lice de  la  navigation  est  entre  les  mains  du  ministère  dn  commerce.  £n  nn  mot,  U  n'est  pan 
possible  d'établir  nne  oompenilson  entre  deux  organisations  aussi  dissemblables. 


RBV.   MAI.   ^   AVEIL    1882.  It 
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DEUXIEME  PARTIE. 


Après  avoir  essayé  d'établir  les  services  multiples  que  sont  appelés 
à  rendre  les  arsenaux  maritimes,  nous  allons  appuyer,  par  quelques 
chiffres,  les  appréciations  qui  viennent  d'être  présentées. 

Ces  chiffres  sont  empruntés,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  aux 
comptes  et  aux  budgets  du  département  de  la  marine  et  des  colonies, 
ou  à  des  documents  statistiques. 

Nous  grouperons  ces  chiffres  en  suivant,  autant  que  possible,  le 
même  ordre  que  dans  la  première  partie  de  ce  travail. 


I. 


Il  a  été  employé  en  1877  ^  dans  nos  arsenaux  maritimes,  25,599  ou- 
vriers répartis  entre  les  services  des  constructions  navales,  de  Tartille- 

m 

rie,  des  mouvements  du  port,  des  approvisionnements  et  des  travaux 
hydrauliques. 

Ce  personnel  se  divise  en  agents  de  surveillance,  ouvriers  des  pro- 
fessions principales,  ouvriers  des  professions  secondaires,  apprentis 
et  journaliers. 

Il  est  réparti,  dans  chaque  arsenal,  entre  un  grand  nombre  de 
chantiers  et  d'ateliers  et  comprend  les  professions  suivantes  :  dessina- 
teurs, sculpteurs,  charpentiers  en  bois,  charpentiers  en  fer,  ébénistes, 
menuisiers,  mécaniciens,  artificiers,  ajusteurs,  serruriers,  mouleurs, 
fondeurs,  forgerons,  chaudronniers,  calfats,  perceurs,  peintres,  tonne- 
liers, scieurs,  cordiers,  voiliers,  cordonniers,  tailleurs,  pompiers,  etc., 
scaphandriers,  frappeurs,  chauffeurs,  chanfreniers,  matteurs,  ébar- 
beurs,  taraudeurs,  zingueurs,  riveurs,  graisseurs,  etc. 

Plus  de  200  mattres  principaux  et  ordinaires,  conducteurs,  gardes 
d'artillerie  ont  dirigé  ce  personnel  ouvrier,  pendant  Tannée  1877,  souâ 
ies  ordres  des  officiers  et  ingénieurs  chargés  des  travaux. 

'  Compte  définitif  de«  dépenteê  de  Vexereiee  1877,  le  dernier  det  compte!  finAnciert  pabliéi 
par  le  département  de  la  marine  el  des  colonies. 
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Le  badget  de  1881  autorise  remploi  de  27,165  ouvriers  répartis 
comme  suit  entre  les  cinq  arsenaux  maritimes  : 

Cherbourg 4,363  hommes. 

Brest 6,203      — 

Lorient 4,255      — 

Rochefort - 2,750      — 

Toulon 6,082 

La  différence  entre  le  total  de  ces  chiffres  et  celui  de  27,165  repré- 
sente Teffectif  du  personnel  ouvrier  employé  dans  les  établissements 
d'Indret,  de  Guérigny  et  de  Ruelle. 

Tel  est  le  personnel  ouvrier.  Quant  à  Toutillage,  les  apparaux,  ma- 
chines, ustensiles  et  outils  figuraient,  en  1877  S  pour  une  somme  de 
70,936,946  fr.  *,  non  compris  les  services  des  vivres  et  des  hôpitaux. 

En  1875',  routillage  se  répartissait  ainsi  entre  les  arsenaux  : 

Cherbourg 9,193,284  Tr. 

Brest 15,120,946 

LorieDt 8,493,515 

Rochefort ' 7,298,546 

Toulon 14,309,270 

L'inventaire  des  b&timents  de  la  flotte  était  arrêté,  au  31  décembre 
1877*,  à  la  somme  de  474,547,897  fr.  56  c,  dont  près  de  200  millions 
pour  les  bâtiments  armés.  Depuis  quatre  ans,  la  flotte  a  acquis  une  plus 
grande  valeur,  par  suite  des  nouveaux  types  de  bâtiments  de  plus  en 
plus  coûteux. 

En  1875,  les  bâtiments  de  la  flotte  et  le  matériel  flottant  représen- 
taient, par  arsenal  maritime,  une  valeur  de  : 

87,245,441  fr.  pour  Cherbourg, 
124,701,435  fr.  pour  Brest, 

54.812.104  fr.  pour  Lorient, 

33.821 .105  fr.  pour  Rochefort, 
181,503,015  fr.  pour  Toulon. 

-• . 

*  CtmkfU  général  du  matériel  de  Vannée  1877 j  le  dernier  compte  da  matériel  publié. 

'  Ce  chiffre  comprend  lea  établiAsements  hors  des  porta.  (Compte  général  du  mtUériel  pour 
Vannée  1817.) 

'  Le  Compte  général  du  matériel  ne  présentant  pat  la  valeur,  par  arsenal  maritime,  de 
l'ontillage,  nona  ayons  recouru  &  des  renseignements  recueillis  en  1876,  chaque  fois  que 
les  Comptes  de  la  marine  ne  fournissaient  pas  ces  renseignements* 

*  Compte  général  du  matériel  pour  1877, 
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Les  approvisionDements  de  toutes  sortes  en  magasin,  dans  les  arse- 
naux et  les  établissemenls  hors  des  ports,  étaient  évalués  au  31  dé- 
cembre 1877  à  260,904,642  fr.  97  c.  •,  non  compris  tes  objets  en  cours 
(le  transformation  valant  18,666,322  fr. 

Sur  ce  chiffre  de  260  millions,  240  millions  de  matériel  étaient  dans 
les  magasins  des  cinq  arsenaux  maritimes. 

Ce  matériel  était  destiné  aux  travaux  de  construction,  de  confection 
et  de  réparation  effectués  dans  les  arsenaux,  à  l'approvisionnement  et 
au  ravitaillement  des  bâtiments  de  la  flotte,  à  rhabillemcnt,  au  caser- 
i;oment,  à  Tarmement  et  à  Téquipcment  des  équipages  et  des  troupes. 

Au  31  décembre  1875,  ces  approvisionnements,  moins  les  vivres  et 
les  médicaments,  étaient  ainsi  répartis  : 

Clicrlxiurg 45,050, 54  J^5S 

Brcsi 59,787,763  77 

LoriMnl 27,000,673  49 

Roclipfort 26,285,146  43 

Toulon 72,304,646  43 

La  situation  ne  paraît  pas  s*étre  beaucoup  modifiée  depuis  le  1®' jan- 
vier 1876. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  que  les  matières  et  objets  ap- 
provisionnés dans  les  arsenaux  comprennent  environ  40,000  articles  \ 

Le  total  de  la  dépense  faite  en  1877  \  pour  les  travaux  exécutés  dans 
les  arsenaux  et  établissements  maritimes  (matières  et  main-d'œuvre), 
pour  les  divers  services,  à  l'exception  des  vivres  et  des  hôpitaux,  s'est 
élevé  à  83,227,899  fr.  77  c. 

Dans  ce  chiffre  ne  figure  pas  une  dépense  de  6,270,638  fr.  66  c.  effec- 
tuée pour  les  travaux  à  l'entreprise  du  service  des  travaux  hydrauliques.  * 
Les  travaux  de  construction  et  d'entretien  des  édifices  à  terre  et  des 
établissements  sont  tous  exécutés  à  l'entreprise  et  emploient  un  grand 
nombre  d'ouvriers  des  professions  de  maçons,  tailleurs  de  pierres,  cou- 
vreurs, etc. 

La  valeur  des  travaux  en  régie,  dans  les  cinq  arsenaux  de  la  marine, 

i 

>  Compte  général  du  matériel  pour  1877, 

'  c  17,700  nnicéa  simples,  auxquelles  11  eonTicnt  d'ajoater,  poar  les  antres  senricea  du 
fl  matériel,  4,003  articles,  sans  parler  des  snbdlTislona  d'unités  simples,  qui  font  pins  quo 
a  doubler  le  nombre  des  comptes  onvertsdans  les  sections  et  les  dépota  dea  magatina  des 
j  arsenaux  maritlniea.  •  {Étude»  comparative»  »ur  le»  eomptahilUi»'maiiire»  de  la  Ouerre  et 
d<*  la  Marine,  K.  Fabre,  chef  de  bureau  an  miniatère  de  la  marine  et  dos  colonies.) 

^  Comfte  général  du  matériel  pour  Vannée  1877. 
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s'est  divisée  de  la  manière  suivante  en  1875  *  entre  les  cinq  arsenaux 
maritimes  : 

Cherbourg.^ 7,865, i39  fr. 

Brest  .  .    .' 15,S43,549 

Lorienl 8,970,824 

Rochefort 5,307,911 

Toulon 16,304,863 

La  valeur  au  31  décembre  1877*  des  immeubles  qui  constituent  les 
arsenaux  de  la  marine  et  leurs  dépendances  est  de  396,349,667  fr.  40  c. 

> 

Voici,  entre  les  cinq  arsenaux  maritimes,  la  répartition  de  cette 
somme,  dont  la  moitié,  environ,  représente  la  valeur  des  formes  de 
radoubs,  des  cales  de  construction,  des  chantiers  et  des  ateliers  : 

Cherbourg '.   .   .    .  175,176,649^20* 

Brest 76,567,543  74 

Lorient 32,925,447  49* 

Rochefort 31,757,428  21 

Toulon 79,921,798  76 

Le  mobilier  en  .  service ,  dans  ces  immeubles ,  était  évalué  à 
2,769,895  fr.  79  c. 

II. 

Du  matériel  passons  au  personnel. 

Chaque  port  arsenal  maritime  possède  une  division  des  équipages  do 
la  flotte,  dont  TefTectif  varie,  en  moyenne,  pour  chaque  port,  de  2,000 
à  3,000  hommes,  suivant  les  époques  de  Tannée  et  Timportance  des 
armements  prévus. 

Ces  divisions  sont  de  véritables  réserves  où  se  trouvent  toujours  réu- 
nis les  officiers  mariniers,  les  quartiers-maîtres  et  les  matelots  de  toutes 
les  spécialités  nécessaires  pour  former  les  équipages  des  bâtiments  qui 
prennent  armement,  pour  pourvoir  aux  vides  et  aux  mutations  qui  se 
produisent  sur  les  bâtiments  en  cours  de  campagne,  et  pour  satisfaire 
aux  besoins  imprévus.  Ce  sont,  en  outre,  les  divisions  qui  reçoivent 
les  hommes  débarqués  n'ayant  pas  terminé  leur  temps  de  service. 

*  Le  Compté  du  matirUl  ne  prévoit  pae  les  dépense!  dlyisé^s  par  arsenal. 
'  Compte  général  du  matériel  pour  l'année  1877. 

*  Dont  pins  de  66  millions  pour  la  digue  dans  la  rade,  de  3,630  mètres  de  longueur. 

*  Les  édifices  affectés  aux  casernes  figurent  dans  ce  chi£fre  pour  une  valeur  de  f>,116,6Sl  fr. 
74  c.  Ces  casernes  logent  une  partie  des  équipages  à  terre,  les  troupes  de  la  marine  et  leurs 
serviees  annexes. 
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Pendant  rannée  1875,  38,951  marins  de  tout  grade  ont  été  portés 
sur  les  matricules  des  cinq  divisions  à  terre.  Ce  chilfre  représente 
29,281  mouvements,  non  compris  les  mutations  survenues,  par  suite 
de  congés,  de  permissions,  d'entrées  à  l'hôpital,  etc. 

Les  équipages  de  la  flotte  comprennent  les  grades  de  :  premier 
maître,  mattre,  second  maître,  quartier-maître,  matelots  de  trois  classes, 
mousse.  Chaque  grade  est  divisé  en  spécialités  :  gabier,  canonnler,  ti- 
monier, fusilier,  torpilleur,  mécanicien,  chauffeur,  charpentier,  calfat, 
voilier,  etc. 

Pendant  leur  séjour  dans  les  divisions,  Tinstruction  des  hommes  est 
commencée  ou  développée. 

G*est  sur  les  divisions  que  les  marins  inscrits,  de  chaque  arrondisse- 
ment maritime,  sont  dirigés  lorsqu'ils  sont  appelés  au  service. 

En  1875,  les  inscrits  maritimes,  —  non  compris  les  marins  âgés  de 
plus  de  50  ans  ou  impropres  au  service,  —  étaient  de  : 

32,611  pour  l'arrondissement  de  Cherbourg; 

56,472  pour  Tarrondissement  de  Brest; 

29,195  pour  l'arrondissement  de  Lorient  *  ; 

22,770  pour  l'arrondissement  de  Rochefort  ; 

30,995  pour  l'arrondissement  de  Toulon. 

Les  officiers  mariniers  en  disponibilité,  au  nombre  de  437  en  1877, 
sont  rattachés  aux  divisions  à  terre. 

C'est  là  également  que  les  réservistes  dépendant  de  la  circonscription 
de  chaque  port  arsenal  maritime  viennent  faire  leur  période  de  28 
jours  et  c'est  là  qu'ils  seraient  appelés  en  cas  de  guerre. 

La  circonscription  de  Cherbourg  comptait,  en  1875,  5,793  réservistes; 
Brest,  2,800;  Lorient,  2,421  ;  Rochefort,  3,200;  Toulon,  6,546. 

Si  la  guerre  éclatait  ou  si  quelque  grande  expédition  maritime  devait 
être  préparée,  chaque  division  pourrait  recevoir  et  organiser  rapide- 
ment de  5,000  à  10,000  hommes  au  moins. 

C'est  là  que  se  trouveraient  les  cadres,  les  effets  d'habillement  et  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  que  les  hommes  provenant  de  Tinscription 
maritime,  de  la  réserve  ou  du  recrutement  puissent  s'embarquer  immé- 
diatement et  armer  la  flotte. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  équipages,  s'applique  aux 
troupes  de  la  marine. 

1  En  1879,  27,878  Inserlts  Jaiqu'à  l'ftge  de  50  ans  et  7|U8  de  plat  de  50  ant  on  hors  de 
«enrice,  soit  un  total  de  84,021  inscrite. 
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Â  Cherbourg  est  la  portion  centrale  et  le  dépôt  du  1*'  régiment  dln- 
fanlerie  de  marine,  à  Brest  du  2%  à  Rocbefort  du  3*,  à  Toulon  du  4'. 
Lorient  a  la  portion  centrale  et  le  dépôt  du  régiment  d'artillerie. 

Chacun  de  ces  ports  est  chargé  d'habiller,  d'équiper,  d*armer,  d'ins- 
truire les  militaires  destinés  à  aller  servir  aux  colonies.  L'effectif  de 
chacun  de  ces  corps  présent  en  France  varie  de  1 ,500  à  2,500  hommes. 

Â  la  portion  centrale  de  chaque  régiment»  est  confiée  la  tâche  de  Tad- 
ministration,  ainsi  que  de  l'habillement  et  de  l'équipement  des  portions 
de  corps  détachées  dans  nos  possessions  d'oulre-mer'. 

Les  effectifs  moyens  en  France  ont  été  en  1877*,  pour  l'infanterie  de 
marine,  de  8,913  hommes,  et  pour  l'artillerie  de  2,803  hommes.  Les 
effectifs  de  ces  deux  armes  aux  colonies  ont  atteint  le  chiffre  de  7,223 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  pour  l'infanterie,  et  de  1,288  pour 
l'artillerie,  soit  un  effectif  total  de  20,827  hommes. 

Dans  chaque  port  arsenal  maritime  se  trouvent,  en  outre  des  régi- 
ments indiqués  ci-dessus,  un  certain  nombre  de  batteries  d'artillerie, 
une  compagnie  d'ouvriers  d'artillerie,  un  détachement  d'armuriers,  une 
compagnie  de  pompiers  et  une  compagnie  de  gendarmerie  maritime. 
Lorient  compte  en  plus  un  bataillon  d'infanterie  de  marine  fourni  par 
les  quatre  régiments.  Toulon  a  en  plus  une  compagnie  d'artificiers  et 
un  dépôt  de  gendarmes  coloniaux  et  de  surveillants  militaires. 

Les  effets  d'habillement  et  de  casernement  à  la  disposition  des  équi- 
pages de  la  flotte,  à  terre,  et  des  troupes  de  la  marine  représentaient 
en  1877  *  une  valeur  de  7,034,439  fr.  01  c. 

Les  objets  de  même  nature  en  approvisionnement  dans  les  magasins 
des  arsenaux  figuraient,  dans  les  comptes  de  la  môme  année,  pour 
«ne  valeur  de  12,821,642  fr.  90  c.  \ 

Quant  aux  écoles  destinées  à  former  ce  personnel  si  compliqué  et  si 
spécial,  voici  Tindication  de  celles  que  possède  chaque  arsenal  mari- 
time,  en  outre  des  écoles  des  divisions  des  équipages  de  la  flotte  et  des 
corps  de  troupes  : 

Cherbourg.  —  École  d'application  du  génie  maritime, 

—  École  d'hydrographie, 

—  École  de  maistrance, 

'  PendAnt  TAnnée  1880,  le  3*  rôglmcitt  d'infuntorle  do  marine,  à  Rochefort,  avait  au  effc  *• 
tif  de  4,484  homme*  dont  1,854  présents  à  la  portion  centrale  et  2,6d0  aux  colontea. 

*  Compte  définitif  deê  dépenwê  de  Vexerelee  1877, 

*  Compte  général  du  matériel  pour  Vannée  1877. 
*Idem. 
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Cherbourg.  —  École  élémentaire  des  apprealis  ouvriers, 

—  Goura  des  élèves-fourriers. 

Brest ...  —  École  navale  sur  le  vaisseau  le  Borda, 

—  École  de  médecine  navale, 

—  École  d'hydrographie, 

—  Cours    d'administration    des    élèves  -  commissaires 

(!■*  année), 

—  École  supérieure  de  maislrance, 

—  École  de  maislrance, 

—  École  élémentaire  des  apprentis  ouvriers, 

—  Cours  des  élèves-fourriers, 

'—  Établissement  des  pupilles  de  la  marine, 

—  École  de  voilerie, 

—  École  de  dessin, 

—  Bàtiment-écoie  des  mousses  *, 

—  Bâtiment-école  des  apprentis  marins  des  spécialités. 
Lorient  .   .  —  Cours    d'administration   des    élèves  -  commissaires 

(2*  année). 

—  École  d'hydrographie, 

—  École  de  maistrance, 

—  École  élémentaire  des  apprentis  ouvriers, 

—  École  d'artillerie  de  marine, 

—  Bataillon  des  apprentis  fusiliers, 

—  Cours  des  élèves-fourriers, 

—  École  des  tambours  et  clairons'. 
Rocheforl.  —  École  de  médecine  navale, 

—  Ecole  d'hydrographie, 

—  École  do  maistrance, 

—  Ecole  ùlémeulaire  des  apprentis  ouvriers, 

—  Cours  des  insliluteurs  des  bâtiments  de  la  flotte, 

—  Cours  (les  élèves- fourriers, 

—  Bàtiment-écolc  des  défenses  sous-marines. 


'  •  L'Angleterre  possùdo  SI  écoles  dos  mouii.ees.  Les  ph»  luteliigdnts  et  les  plos  entrepre- 

t  nauU  parviennent  seuls  aux  positions  du  ui;Jtrus  d'ûqtiiprgcs Je  proposerais  donc 

•  d'éleTOr  et  d'instruire  une  nouvelle  classe  d'hommes  qui  deviendraient  pins  tard  nos 
t  maStrcR  chargés  et  nus  officiers  mai  inierK.  •  {Rapport  du  »«erétaire  de  la  marine  de*  État»- 
Uni»  aa  Congrès,  1"  décembre  166U.  Traduit  par  Ë.  AvxUle.) 

*  A  côté  de  Lurient  se  trouve  le  polygone  de  Gâvrtts  qui  est  an  immense  laboratoire, 
véritable  école  où,  san»  iutorruptiou,  on  su  1  ivre  à  des  études,  À  des  expérieuves  et  À  dus 
OHais  Birr  les  canons,  les  projectile!^}  loo  plaques  de  bllndng^,  les  poudre»,  etc. 
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Toulon  .   .  —  École  de  médecine  navale, 

—  École  d'hydrographie, 

—  École  supérieure  de  maistrance, 

—  École  de  maistrance, 

—  École  des  apprentis  ouvriers, 

—  École  de  dessin, 

—  Ecole  de  pyrotechnie, 

—  Cours  des  élèves-fourriers, 

—  Bàtiment-école  des  mécaniciens  et  chauffeurs, 

—  Bâtiment-école  des  canonniers. 

De  plus,  il  se  trouve,  dans  chaque  arsenal,  un  atelier  central  établi 
sur  un  bâtiment  et  destiné  â  l'entretien  des  bâtiments  placés  en  réserve, 
c'est-à-dire  dans  des  conditions  telles  qu'ils  puissent  être  promptement 
armés  et  en  état  de  prendre  la  mer.  Ces  bâtiments  sont  classés  en  trois 
catégories,  suivant  leur  état  plus  ou  moins  complet  de  préparation 
d*armement. 

L'atelier  central  de  la  réserve  sert  en  outre  d'école  pour  former  ou 
pour  compléter  l'instruction  professionnelle  des  ouvriers  marins  :  mé- 
caniciens, charpentiers,  calfats. 

Dans  chaque  arsenal,  des  professeurs  d'anglais  et  d'allemand  font 
des  cours  aux  officiers  et  au  personnel  assipailé  qui  désire  suivre  les 
cours. 

Une  bibliothèque  est  installée  dans  chaque  arsenal  et  ouverte  à  tout 
te  personnel  maritime,  en  outre  des  bibliothèques  des  divisions,  des 
équipages  et  des  corps  de  troupes. 

III. 

Les  bâtiments  qui  composent  l'effectif  normal  de  la  flotte  sont  ré- 
partis entre  les  cinq  arsenaux  maritimes.  Il  en  est  de  même  des  bâti- 
ments en  construction. 

La  première  catégorie  comprend  les  bâtiments  armés,  les  bâti- 
ments en  réserve,  les  bâtiments  en  achèvement  ou  en  armement,  les 
bâtiments  désarmés. 

Les  bâtiments  armés  sont  affectés  à  un  service  actif,  soit  dans  l'es- 
cadre d'évolutions,  soit  dans  les  divisions  navales  stationnées  sur  les 
divers  points  du  globe,  soit  enGn  chargés  de  missions  spéciales. 

Les  bâtiments  armés  relèvent  de  l'autorité  du  vice-amiral  comman- 
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daat  en  chef  préfet  maritime,  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  le  port  ou 
sur  la  rade  du  port  chef-lieu,  et  qu'ils  ne  relèvent  d'aucun  officier  gé- 
néral commandant  à  la  mer  présent.  Une  fois  qu'ils  ont  quitté  ce  port 
ou  celte  rade,  le  commandement  appartient  uniquement,  soit  à  Tofficier 
général  commandant  la  force  navale  dont  ils  font  partie,  soit  à  l'officier 
commandant  le  hâliment  lui-môme  s'il  navigue  isolément. 

Les  bâtiments  dans  les  autres  positions  sont  placés  sous  la  haute  au- 
torité du  vice-amiral  préfet  maritime. 

Mais,  pour  la  centralisation  de  l'administration  du  personnel,  du 
matériel  et  des  vivres  et  pour  l'apurement  des  comptabilités  tenues  à 
bord,  tous  les  bâtiments,  dans  quelque  position  quïls  soient,  relèvent 
de  l'administration  du  port  arsenal  maritime  auquel  ils  sont  attachés. 

En  1877',  les  cinq  arsenaux  maritimes  ont  ainsi  centralisé  l'adminis- 
tration de  26,117  hommes  embarqués,  en  outre  de  celle  des  7,482 
marins  des  divisions  à  terre  et  des  1,289  marins  embarqués  sur 
les  bâtiments  en  réserve. 

Voici  quelle  était  la  répartition,  entre  les  cinq  ports  arsenaux 
maritimes,  de  tous  les  bâtiments  qui  composent  l'effectif  normal  de  la 
flotte'  : 

'  Compte  définitif  de«  diperue*  de  Vexercict  ÎS77* 
>  Liste  de  la  flotte  au  l^r  janvier  188Î. 
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CBERBOURG. 

Cairassés  d'escadre  on  de  station 

Croiseurs  et  éclalrears  d'escadre 

Avisos  et  canonnières  de  Bta:ion 

Grands  transporta  et  transports  do  matériel 

Bâtiments  de  flottille 

Vaisseaax  et  frégates  à  voiles 

Transports  et  garde-pfiche  à  voUes 


BREST. 

Cairassés  d'escadre  et  de  statirn 

Croisears  et  éclairenrs  d'escadre.  ..... 

AtIsob  et  canonnières  de  station.  ..... 

Qranda  transports  et  transports  de  matériel 

BAtiments  de  flottille  . 

YaiBseanx  et. frégates,  à  yolles 

Transports  et  garde-péche  à  voiles 


LORIENT. 

Cuiraasés  d'escadre  ou  de  station 

Croiseurs  et  éclalronrs  d'escadre.  ...'.. 

Avisos  et  canonnières  do  station 

Grands  transports  et  transports  de  matériel. 

Bâtiments  do  flottille 

Transports  et  garde-pâche  à  voiles    .... 


ROCHEFORT. 


Cairassés  d'escadre  et  de  station 

Croiseurs  et  édalreurs  d'escadre 

Avisos  et  canonnières  de  station 

Grands  transports  et  transports  de  matériel 

Bâtiments  de  flottillo 

Transports  et  garde-pêehe  â  voiles  .... 


TOULON. 

Cuirassés  d'escadre  et  de  station 

Croiseurs  et  éclalreurs  d'escadre 

Avisos  et  canonnières  de  station. 

Grands  transports  et  transports  de  matériel. 

Bâtiments  de  flottille 

Vaisseaux  et  transports  à  voiles 

Transports  et  garde-pdche  à  voiles 
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Cette  répartitiOD  des  bâtiments  de  la  flotte  entre  les  cinq  ports  ne 
comprend  pas  : 

!•  Les  bâtiments  maintenus  provisoirement  dans  Teffectif  de  la  flotte, 
savoir  : 

4  cuirassés, 


2 


172  REVUE   MARITIME   ET  COLONIALE 

4  balteries  cuirassées  démontables, 

5  corvettes  ou  avisos  à  roues  armés  pour  servir  de  stalioanaires  sur 
nos  rades, 

14  petits  bateaux  à  voiles; 

2^  Les  bâtiments  dits  de  servitude,  remorqueurs  et  autres,  afTectcs 
au  service  des  ports  et  des  rades,  dans  les  cinq  arsenaux  maritimes; 

3^  Les  bîitiments  condamnés  répartis  entre  les  cinq  ports  où  ils  ser- 
vent de  casernes  flottantes,  de  magasins,  de  charbonnières,  etc. 

A  chaque  arsenal  maritime  sont  aussi  attachés  des  bateaux  torpil- 
leurs pour  la  défense  mobile.  Au  i"  janvier  1881*,  ces  bateaux 
étaient  au  nombre  de  52  répartis  ainsi  qu*il  suit: 

Cherbourg 13 

Brest 13 

Lorieut 7 

Rochefort 5 

Toulon 14 

Un  assez  grand  nombre  de  torpilleurs  sont  en  construction  dans  les 
arsenaux  maritimes  et  dans  les  chantiers  de  l'industrie. 

Les  torpilleurs  chargés  de  la  défense  mobile  des  ports,  des  rades  et 
des  passes,  sont  armés  par  le  corps  d'élite  des  marins  vétérans,  dont 
Teffectif  est  de  1,621  hommes. 

En  outre  de  la  défense  mobile,  la  défense  fîxe,  au  moyen  de  torpilles 
dormantes  ou  automobiles,  est  organisée. 

La  valeur  du  matériel  spécial  à  la  défense  fixe  était  au  31  décembre 
1877*  de  950,840  fr.  02  c;  il  convient  d'ajouter  à  ce  matériel  tout 
spécial,  le  matériel  en  service  dans  les  forts  et  batteries  dépendant  des 
arsenaux  maritimes,  qui  était,  on  1877,  de  17,702,155  fr.  71  c. 

Le  personnel  des  divers  corps  d'ofliciers,  d'ingénieurs,  de  commis- 
saires, de  médecins  et  d'inspecteurs  est  réparti  entre  les  cinq  arse- 
naux maritimes,  tant  pour  assurer  le  service  à  terre  que  pour  fournir 
à  la  flotte  et  aux  colonies  les  cadres  d'ofliciers  et  de  fonctionnaires 
qui  leur  sont  attribués  par  les  règlements. 

Ces  divers  corps  comptent  2,984  personnes'. 

Ils  ont,  sous  leurs  ordres,  pour  la  surveillance  des  travaux,  la  comp- 
tabilité dans  les  ateliers  et  les  magasins,  la  tenue  des  écritures  dans  les 


•  Liite  de  la  flotte  an  2-rjanri*r  1881. 
'Compte  général  du  matériel  de  Vannée  1877. 

*  Budget  de  1881. 
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bureaux  et  à  bord  des  bâtiments,  un  personnel  de  2,369  agents,  aux- 
quels il  faut  ajouter  2,377  agents  inférieurs. 

Le  total  des  officiers,  fonctionnaires  et  agents  est  donc  de  7,730, 
non  compris  les  officiers  des  corps  de  troupes. 

IT. 

Au  point  de  vue  financier,  les  dépenses  effectuées  dans  nos  arsenaux 
maiHtimes  se  sont  élevées  en  moyenne,  par  année,  pendant  une  pé- 
riode de  20  ans,  de  1855  à  1874  inclus,  aux  chiffres  suivants  : 

Cherbourg,  p!ns  de 14  millions. 

Brest,  près  de • 24      — 

Lorient 12      — 

Rocliefort»  près  de 10      — 

Toulou,  plus  de 38      — 

Cette  moyenne  de  dépenses  ne  peut  que  s'accroUre.  Notre  matériel 
devient  de  plus  en  plus  coûteux.  Les  spécialités  du  personnel  exigent 
aussi,  de  plus  en  plus,  un  accroissement  de  dépensés,  tant  pour  les 
instruire  que  pour  les  maintenir  au  service. 

Le  budget  ordinaire  de  1881  dépassait  de  plus  de  3  millions  le  bud- 
get de  1880,  sans  parler  des  crédits  alloués  sur  les  ressources  extraor- 
dinaires et  sur  le  compte  de  liquidation. 

Si  les  Chambres,  toujours  si  patriotiquement  généreuses  pour  la  ma- 
rine, allouent  la  totalité  ^  du  budget  demandé  par  le  ministre ,  pour 
1882,  le  budget  de  1882  sera  supérieur  de  17  millions  environ  à  celui 
•de  1881. 

Le  nombre  des  mandats  émis,  pendant  Tannée  1875,  dans  les  cinq 
arsenaux  maritimes  pour  le  paiement  des  dépenses  locales  a  été  de 
53,035,  ainsi  divisé: 

Cberbonrg 8,G56 

Brest 13,032 

Lorient 7,143 

nochefort 7,340 

TouIoQ 16,684 

L'administration  centrale  liquide  et  ordonnance  directement,  à  Paris, 
une  partie  des  achats  de  matériel  faits  par  les  arsenaux  maritimes. 

'  Badget  ordinairef  hudgtl  êur  r^mureêt  extraordlnairêê,  etc. 


f 


174  REVUE   MARITIME   ET   COLONIALE. 

En  outre  des  dépenses  faites  sur  le  budget  de  la  marine,  les  cinq  ar- 
rondissements maritimes  perçoivent  et  dépensent,  annuellement,  la 
plus  grande  partie  des  56  millions  de  recettes  et  de  dépenses  du  bud- 
get spécial  de  rétablissement  des  invalides  de  la  marine. 

Quant  aux  recettes  et  aux  dépenses  du  matériel  en  approvisionne- 
ment, elles  ont  représenté,  pour  Tannée  1875,  un  mouvement  de  plus 
de  299  millions  de  matières  et  d'objets  :  entrées  et  sorties  des  ma- 
gasins. 

Le  nombre  de  pièces  justificatives  adressées  à  Paris,  pour  être  sou- 
mises à  Texamen  de  la  Cour  des  comptes,  a  été,  la  môme  année,  de 
36,532  pour  le  service  des  approvisionnements  seul. 

Voici  le  contingent  de  chaque  arsenal: 

Cherbourg 5,(21 

Brest 7.031 

Loricnt 5,743 

Rochefort 8,793 

Toulon 9,844 

Le  nombre  des  pièces  justifiant  les  mouvements  intérieurs  qui  so 
font,  dans  chaque  arsenal,  entre  les  magasins,  est  à  peu  près  de 
40^000. 

T. 

En  portant  nos  investigations  sur  l'inscription  maritime,  la  police  de 
la  navigation,  les  pèches,  etc.,  nous  trouvons  que  les  intérêts  confiés  à 
la  haute  adminisiration  des  vice-amiraux  préfets  maritimes  peuvent 
s'apprécier  par  les  chifires  indiqués  ci-après  : 

200,000  marins,  environ,  sont  inscrits  sur  les  matricules  des  quar- 
tiers et  sous-quartiers  de  Tinscription  maritime  que  comprennent  les 
cinq  arrondissements. 

Cherbourg  a  18  quartiers  et  sous-quartiers  :  Dunkerque,  Gravelînes, 
Calais,  Boulogne,  Saint- Valery-sur-Somme,  Dieppe,  Tréport,  Fécamp, 
Sainl-Valery-en-Caux,  Le  Havre,  Rouen,  Honfleur,  Trouville,  Caen, 
CourseuUes,  La  Hougue,  Isigny  et  Cherbourg. 

Brest  en  a  20:  Granville,  Régneville,  Cancaie,  Saint-Malo,  Dinan, 
Saint-Brieuc,  Binic^  Paimpol,  Tréguier,  Morlaix,  Lannion,  RoscofT, 
Brest,  Le  Conquet,  Gamaret,  l'Âberwrac'h,  Douarnenez,  Audierne, 
Quimper  et  Goncarneau. 
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Lorient  en  a  9  :  Loneot,  Groix,  Auray,  Vanaes,  Belle-Ile -en-Mer,  Le 
Croisic,  Saint-Nazaire,  Nantes  et  Paimbœuf. 

Rochefort  en  compte  21  :  Noirmoutiers,  Sables-d^Olonne,  Ile  d'Yen, 
Saiûl-Gilles-snr-Vic,  La  Rochelle,  Marans,  Tlle  de  Ré,  fle  d'OIéron,  Ro- 
chefort, Marennes,  Saintes,  Royan,  Pauillac,  Blaye,  Libonrne,  Bordeaux, 
LangoD,  Testede-Bnch,  Dax,  Rayonne  et  Saint-Jean-de-Lnz. 

Toulon  en  a  19  :  Port-Vendres,  Saint-Laurent  de  la  Salanque,  Nar- 
bonne,  Agde,  Cette,  Arles,  Martigues,  Marseille,  La  Ciotat,  La  Seyne, 
Toulon,  Saint-Tropez,  Antibes,  Cannes,  Nice,  Tillefranche',  Bastia, 
Rogiiano  et  Ajaccio. 

Ces  87  quartiers  et  sous-quartiers  '  d'inscription  maritime  sont  cux- 
m^mes  divisés  en  264  syndicats. 

La  police  de  la  navigation  s'est  exercée,  pendant  Tannée  1875,  sur 
plus  de  26,000  navires  et  bateaux  armés  au  long  cours,  au  cabotage, 
au  bornage  et  à  la  pèche.  Il  y  a  eu  plus  de  52,000  armements  ou  dé- 
sarmements. 

Des  liquidations,  au  nombre  de  plus  de  1,200,  concernant  soit  des 
navires  naufragés  en  pays  étrangers  ou  sur  le  littoral  français,  soit  des 
épaves,  ont  été  établies  pendant  la  môme  année. 

52,361  retraités,  pensionnaires  et  demi-soldiers  ont  été  payés  par  les 
soins  de  la  marine,  pendant  la  même  année  1875.  Sur  ce  nombre  de 
retraités,  pensionnaires  et  dcmi-soldiers,  Tarrondissement  de  Brest 
figure  pour  12,737  personnes,  et  celui  de  Lorient  pour  8,103. 

Le  nombre  des  pensionnaires  et  des  demi-soldiers  est  loin  d'avoir 
diminué  pendant  ces  six  dernières  années. 

Sans  parler  des  grandes  pêches  qui  ont  employé,  pendant  l'année 
1880,  10,196  marins,  la  même  année,  72,481  inscrits  montant  22,320 
bateaux  se  sont  livrésà  la  pêche  côtière  et  ont  péché  48,324,308  kilogr. 
de  poissons  et  de  coquillages  d'une  valeur  de  33,030,361  fr. 

En  1880,  le  nombre,  des  pêcheries,  parcs  à  huîtres,  bouchots  à 
moules,  bordigues,  madragues  exploités  sur  le  littoral  des  cinq  ar- 
rondissements maritimes  était  de  41,558,  dont  une  partie  était  détenue 
par  15,216  marins  inscrits,  femmes  ou  enfants  de  marins  inscrits  *. 


<  Non  compris  les  qaartierii  do  l'Algérie.  —  Chaque  qnartier  d'Inscription  maritime  est  le 
dége  d'nu  tribnual  mariiiico  commercial  qnl  forme  une  Jarldietioa  spéciale,  à  l'égard  des 
Ikutcs  de  dtacipItBO  et  des  délitii  commin  à  bord  des  bâtimcati  da  commerce. 

•  SiaUJilijne  de  lapéchi  pour  1880.  {Journal  officiel  du  12  septembre  1981.) 
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VI. 


Nous  ajouterons,  à  litre  de  reoseiguements  de  nature  à  faire  appré- 
cier rimportanco  de  la  concentration  des  affaires  dans  les  cinq  arsenaux 
maritimes,  que,  pendant  Tannée  1875,  la  correspondance  échangée 
entre  le  ministre  et  les  cinq  vice-amiraux  préfets  maritimes  a  nécessité: 

Cherbourg.  —  5,152  dépêches  et  télégrammes  du  ministre,  2,906  let- 
tres du  préfet  maritime  ; 

Brest.  —  7,864  dépêches,  4,014  lettres; 

Lorient.  —  4,532  dépêches,  1,857  lettres; 

Rochefort.  —  5,637  dépêches,  3,321  lettres; 

Toulon.  —  8,885  dépêches,  4,349  lettres. 

En  outre,  22,780  bordereaux  de  renseignements  divers  ont  été 
adressés  au  ministre  par  les  préfectures  maritimes  : 

Cherbourg,  3,787  ;  Brest,  5,016  ;  Lorient,  4,242;  Rochefort,  3,612  ; 
Toulon,  6,123. 

Les  chiffres  indiqués  ne  comprennent  pas  la  correspondance  échan- 
gée entre  les  vice-amiraux  préfets  maritimes  et  les  chefs  de  service 
placés  sous  leurs  ordres,  les  autorités  civiles  et  militaires  et  les  parti- 
culiers :  la  seule  correspondance  des  cinq  commissaires  généraux  des 
ports  avec  les  préfets  maritimes  représente  de  7,000  à  8,000  lettres 
d*affaires,  non  compris  les  notes  et  les  bordereaux. 

VII. 

On  peut  se  rendre  compte  du  service  des  vivres  dans  les  cinq  arse- 
naux maritimes  par  les  chiffres  suivants  : 

Valeur  de  routillage 1,824,294U2 

Approvisionnements  en  magasin 8,424,151  47 

Travaux  ezécatés  pendant  Tannée 6,962,809  12* 

Le  nombre  des  rations  consommées  s'est  élevé  au  chiffre  de 
17,814,126*. 

Le  budget  de  1882  prévoit  la  consommation  de  20,769,950  rations 
avec  un  crédit  de  19,269,950  fr. 

<  Compte  général  du  matéritl  pour  Vannée  1877, 

^Compté  définitif  clé«  dipense»  de  la  mime  année,  Lei  porta  de  Roehefort  et  do  Lorient 
peuvent  fabriquer  par  Jour,  en  se  servant  de  tons  les  fours,  l*aa  86,000,  l'antre  33,000  rations 
de  pain,  on  i4,000  et  SS,000  rations  de  biscalt. 
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VIII. 

Qaant  aux  hôpitaux,  le  matériel  en  service  était  évalué  à 
3,689,354  fr.  12  c. 

Les  approvisionnements  en  magasin  représentaient  i3ne  valeur  de 
897,t35fr.  45  c.  «. 

Les  journées  de  traitement  de  malades,  en  1877  *,  se  sont  élevées  â 
681,784  réparties,  comme  suit,  entre  les  cinq  arsenaux  maritimes  : 

Cherbourg 100,993  journées. 

Brest 210,845       — 

Lorient 60,599       — 

Rochefort 97,284       — 

Toulon 212,063*     — 

Les  crédits  alloués  pour  le  chapitre  Hôpitaux,  par  le  budget  de  1882, 
sont  de  3,324,150  £r.  En  1877,  ils  étaient  de  moins  de  3  millions. 

IX. 

Nous  avons  dit  que  les  arsenaux  maritimes  étaient  des  centres  de 
populations  qui  fournissaient  à  la  flotte  une  grande  partie  de  Télite  de 
ses  officiers  mariniers  et  de  ses  matelots. 

Les  chiffres  que  nous  allons  indiquer  et  qui  ne  concernent  que  l'ar- 
rondissement de  Lorient,  pris  à  titre  d'exemple,  nous  paraissent  avoir 
une  éloquence  particulière. 

D'après  le  budget  de  1882,  Teffectif  total  des  officiers  mariniers  em- 
barqués, en  réserve  ou  à  terre,  sera  de  2,648. 
'  Le  quartier  d'inscription  maritime  de  Lorient,  pendant  l'année  1880, 
a  fourni,  à  lui  seul,  574  officiers  mariniers  ;  il  donne  ainsi  à  la  flotte 
près  du  quart  d'un  personnel  qui  se  recrute  de  plus  en  plus  difficile- 
ment. 

Sur  3,313  quartiers-maîtres  de  toutes  professions  reconnus  néces- 
saires à  la  flotte  pour  1882,  le  quartier  de  Lorient  en  a  602  au  service, 
soit  près  du  cinquième. 

Lorient  compte,  en  outre,  1,603  matelots  au  service;  il  a  de  plus 
2,890  matelots  en  congé  renouvelable  ou  naviguant  au  cabotage,  au 


'  CompU  gé/rUral  du  matériel  pour  VamU^  iStl* 
>  CompU  dijinitif  du  dipemes  pour  Vexercieê  1977% 

BBV.   MAB.   —  AVaiL    1882.  12 
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bornage  ou  à  la  pêche.  Ces  2^890  hommes,  âgés  de  moins  de  50  ans, 
formés  par  7  années  de  service  à  bord  de  la  (lotie,  sont  une  précieuse 
réserve  sous  la  main  de  l'autorité  maritime.  Qu'une  grave  éventualité 
surgisse,  un  décret  peut  les  appeler  au  service  et,  presque  immédiate- 
ment, ils  seront  habillés,  organisés  et  prêts  à  embarquer,  puisqu'ils 
habitent  Lorient  même  ou  une  commune  voisine. 

Lorient  compte  8,951  inscrits,  dont  2,779  au  service. 

Tous  les  autres  quartiers  du  3*  arrondissement,  sur  une  population 
(le  26,099*  inscrits  n'ont  au  service  que  1,621  marins. 

Ces  26,099  inscrits  ne  comprennent  que  51  officiers  mariniers,  dont 
23  au  service. 

Ce  chiffre  de  23  est  bien  éloigné  de  l'effectif  de  574  officiers  mari- 
niers recrutés  dans  le  seul  quartier  de  Lorient. 

Que  Lorient  cesse  d'être  à  la  fois  un  arsenal  maritime  et  un  port 
d'armement,  et  bien  certainement,  on  verra  disparaître  ou  se  transfor- 
mer, au  grand  détriment  de  la  marine  de  l'État,  cette  population  ma- 
ritime. 

Avec  elle  disparaîtra  l'une  des  sources  importantes  où  se  puisent  les 
cadres  de  nos  équipages. 

Depuis  longtemps  la  marine  a  fait,  pour  ses  officiers  mariniers,  ce 
que  la  guerre  vient  de  tenter  de  faire  pour  ses  sous-officiers*. 

Nos  officiers  mariniers  sont  presque  tous  mariés  ;  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  embarqués  ils  restent  attachés  à  la  même  division  des  équipages. 
•On  les  autorise  à  vivre  dans  leurs  familles  ;  ils  y  rentrent  chaque  soir 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  de  service;  ils  y  portent  une  solde  que  l'on  s'ef- 
•force  d'améliorer  et  une  allocation  journalière  qui  remplace  la  ration 
-en  nature  à  laquelle  ils  ont  droit. 

Ainsi  attachés  au  service  de  la  marine,  fixés  à  leur  port  d'origine,  ils 
y  restent  jusqu'au  moment  où  une  pension  de  retraite  leur  est  accor- 
dée. 

Une  fois  en  retraite,  ils  continuent  à  habiter  le  port  ou  sa  banlieue, 
pour  vivre  auprès  de  leurs  fils,  qui,  suivant  leur  exemple,  entrent  an 
service  de  la  marine  et  restent  attachés  au  même  port  que  leur  père. 

2,504  retraités  ou  pensionnaires  ont  été  payés  à  Lorient  en  1879. 

1,694  familles  recevaient  la  délégation  d'un  nombre  égal  de  marins. 
On  sait  que  la  délégation  est  une  partie  de  la  solde  dont  chaque  marin 

1  Ce  ch  ffrc  ot  colui  île  8|9}l  ooniprcunoat  !et  mAriaii  hora  da  service. 

2  Loidtt33juinet  lâJL. 
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pcul  disposer  en  faveur  de  sa  femme,  de  ses  enfants  ou  de  ses  père  et 
mère. 

Nous  nous  arrêterons  dans  celte  aride  nomenclature  de  chiffres. 

H  nous  a  paru  nécessaire  d'y  recourir  pour  faii;e,  en  quelque  sorte, 
toucher  du  doigt  Tutilité  incontestable  de  nos  cinq  arsenaux  mari- 
limes.  \ 

Cette  utilité  a  été  cependant  contestée  :  à  plusieurs  reprises,  depuis 
1830,  on  a  mis  en  question  le  maintien  des  ports  de  Lorient  et  de  Ro- 
cliefort. 

Sommes-nous  dans  Terreur,  en  affirmant  que  Texamen  attentif  des 
chiffres  qnii  précèdent  démontre  l'impossibilité  de  grouper,  dans  trois 
ports,  sans  amoindrir  notre  établissement  naval,  le  personnel,  le  maté- 
riel, le  commandement  et  Tadministralion  répartis  entre  les  cinq  arse- 
Baux  maritimes?  Serait-ce  à  Brest  où  Tespace  manque  *,  à  Toulon,  déjà 
si  étendu,  à  Cherbourg,  presque  sous  le  canon  de  Tennemi? 

«  Mon  avis  n'est  pas  qu'il  convienne  de  fermer  aucun  de  nos  ports  », 
disait  M.  Tupinier  dans  son  rapport  sur  le  matériel  de  la  marine  *. 

L'émincnt  rapporteur  exprimait  cet  avis  en  se  plaçant,  spécialement, 
au  point  de  vue  de  l'arsenal  maritime,  grande  usine  et  grand  centre 
d'approvisionnement. 

N'aurait-il  pas  été  encore  plus  affirmalif  s'il  avait  envisagé  l'arsenal 
maritime  sous  les  aspects  multiples  que  nous  avons  essayé  d'indiquer? 

On  "assure,  et  l'histoire  confirmera  celte  assertion,  que  le  départe- 
ment de  la  guerre  n'était  pas  prêt,  en  1870,  à  entreprendre  la  guerre 
contre  l'Allemagne  et  que  nos  désastres  proviennent  de  ce  défaut  de 
préparation. 

La  marine  était  prêle';  elle  s'est  maintenue  organisée;  cette  organi- 
sniion  a  fait  ses  preuves.  11  ne  reste  qu'à  y  introduire  les  améliorations 
et  les  perfectionnements  que  les  progrès  du  temps  imposent. 

■  t  On  ne  saurait  conatrniro  i  Brest  nne  nouvelle  cale  ou  nn  édifiée  quelconque  b&ds 
m  faire  sauter,  an  mcyen  de  la  mine,  des  roches  d'une  grande  hauteur  et  d'une  eztrôme 

•  dureté.  Ces  obstacles  «ont  tels  qu'on  a  dû  récemment  dépenser  800,000  fr.  pour  la  créa- 
«  tiou  d'un  petit  atelier,  qiii  eût*  coûté  cinq  fois  moins  daLS  des  conditions  ordinaires.  > 
(A.  de  Kerdrel,  le  Port  de  Lorient  et  la  commission  de  la  marine.) 

'  «  Qu'on  le  remarque  bien,  si  la  Prusse  avait  en,  durant  la  dernière  guerre,  cinq  ports  nu 

•  lieu  de  deux,  le  blocus  par  notre  flotte  n'aurait  pas  été  pcssible.  •  {Étude  êur  la  riorgani- 
malion  dé  la  marine,  1S71.) 

'  «  Cependant,  avant  la  fin  du  même  mois  de  Juillet,  onse  jours  après  la  déclaration  do 
«  guerre,  quatre  Jours  avant  l'affaire  de  Wisscmbourg,  la  marine  était  prête.  •  {Laitaiint 
françaUe  pendant  la  guerre  Î870-Î871.) 

Le9  Opérationa  maritimet  dam  la  Baltique  el  la  mer  du  JKord,  par  le  c.  mmandant  Layilc. 
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Pour  introduire  ces  améliorations,  ces  perfectionnements,  il  faut 
non-seulement  beaucoup  de  bonne  volonté,  mais  il  est  nécessaire  de 
se  dégager  de  tout  parti  pris.  Il  convient  de  ne  pas  oublier  que  les 
questions  qui  touchent  à  ta  marine  sont  presque  toujours  compliquées, 
difficiles,  en  un  mot  spéciales.  11  est  également  utile  de  se  rappeler 
quelles  sont  les  obligations  du  département,  quelle  responsabilité  pèse 
sur  le  ministre. 

C'est  dans  ces  conditions  que  l'œuvre  entreprise  en  1844  \  pour  Tor- 
ganisation  de  nos  arsenaux  maritimes,  a  pu  aboutir.  A  ce  moment,  il 
fallait  assurer  l'unité  d'action,  pour  obtenir  le  vaisseau  prêta  naviguer 
et  à  combattre,  unité  qu'il  n'a  été  possible  de  créer  qu'avec  des  élé- 
ments qui  paraissaient  réfractaires.  Sous  la  pression  de  la  nécessité, 
après  de  longs  débals,  les  opinions  extrêmes  se  sont  émoussées,  une 
œuvre  de  concessions  réciproques  a  fait  de  l'organisation  de  nos  arse- 
naux ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

L'esprit  français  est  éminemment  épris  de  logique  et  de  méthode, 
mais  cette  qualité  n*est  pas  sans  danger.  Ce  danger  existe  surtout  lors- 
qu'il s'agit  des  institutions  de  la  marine,  qui  sont  toutes,  ou  presque 
toutes,  des  œuvres  compliquées. 

Mais  inspirés  par  l'amour  du  bien  public,  les  esprits  les  plus  divisés 
peuvent  s'entendre,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  notre  établissement  na- 
val, indispensable  à  la  défense  du  pays,  à  sa  puissance,  et  complément 
indispensable  aussi  de  notre  établissement  militaire. 

11  importe  de  maintenir,  en  le  développant,  cet  établissement  naval, 
œuvre  créée  par  nos  pères,  et  qui  leur  a  coûté  tant  d'efforts  et  tant  de 
sacriGces. 

Cette  œuvre,  qui  sait  ce  que  lui  réserve  l'avenir?  Le  monde  se  trans- 
forme, l'outillage,  admirablement  perfectionné,  augmente  d  une  façon 
colossale  les  produits  du  commerce  et  de  l'industrie.  Ces  produits  de- 
vront se  créer,  de  plus  en  plus,  des  marchés  dans  l'univers  entier. 

La  vieille  Europe  devenant  un  consommateur  tout  à  fait  insuffisant, 
le  commerce  de  In  France  ne  cherchera-t-il  pas,  plus  activement  qu'au- 
jourd'hui, des  clients  dans  les  vastes  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique? 
Nos  intérêts  commerciaux,  en  se  développant,  n'exigeront-ils  pas  une 


'  L'ordonnance  du  14  juin  1S44  conceruant  lo  service  «dmiolstratif  de  la  marine,  rendue 
■ur  le  rapport  du  vice-amlral  de  Mackau,  alorv  ministre  de  la  marine,  après  sept  années 
d'é.udcR,  pour  satisfaire  au  vœu  exprimé,  en  1837,  par  les  Cliambres  et  par  la  Cour  des 
eomptes. 
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protection  plus  active,  plus  énergique?  Par  suite,  ne  Tiendra-t-il  pas 
un  jour  où  la  marine,  agrandie,  sera  appelée  à  remplir  une  mission  de 
plus  en  plus  étendue  et  de  plus  en  plus  considérable  ? 

D'autre  part,  l'Angleterre  n'est  plus  seule  en  face  de  la  France, 
comme  grande  puissance  maritime.  Nous  ayons  près  de  nous  TAlle- 
magne,  Tltalie,  la  Russie,  et  nous  aurons  peut-être  demain  la  Grèce  *. 

L'Allemagne,  lltalie,  la  Russie,  font  de  grands  sacrifices  pour  se 
créer  des  flottes  et  des  ports  de  guerre  ;  elles  y  réussissent.  L'Autriche 
et  l'Espagne  s'efforcent  de  suivre  leur  exemple.  Que  les  hommes  d'État 
ne  l'oublient  pas  !  Leur  patriotisme  serait  en  défaut 

■  De  la  rapidité  avec  laquelle  s'équipera  la  première  escadre  peut 
«  dépendre  tout  le  succès  de  la  premièj^e  campagne  ^.  » 

•  C'est  sur  son  orgueil  de  nation  que  notre  pays  doit  fonder  sa  ré- 
•  solution  d'être  une  forte  puissance  maritime.  Sous  peine  de  déchoir 

0  da  rang  qu'occupa,  parmi  les  ipeuples,  la  France  monarchique,  il 
«  faut  que  la  France  républicaine  se  tienne  en  mesure  de  lancer  deux 
«  armées  navales,  l'une  sur  la  'Méditerranée,  l'autre  sur  l'Atlantique  :  il 
«  le  faut,  si  elle  veut  conserver  sa  dignité  d'arbitre  entre  les  grandes 
«  puissances  qui  convoitent  aujourd'hui  le  partage  de  l'Orient ;  il 

1  le  faut,  si  nous  prétendons  maintenir  l'Algérie  comme  une  portion 
«  du  territoire  de  la  France  ;  il  le  faut  enfin,  si,  dans  le  nœud  d'une 
«  graude  question  européenne,  nous  voulons  être  en  mesure  de  jeter 
«  la  chance  d'une  bataille  navale  décisive,  ou  débarquer  à  l'improviste 
«  un  corps  d'armée  sur  la  côte  ennemie'.  » 

Aujourd'hui,  nous  voulons  la  paix,  nous  parvenons  à  la  maintenir, 
mais  qu'arrivera-t-il  demain  ?     ' 

Les  nations  ne  vivent  pas  qu'un  jour  et  ne  faut-il  pas  voir  de  loin, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'avenir,  du  salut  de  la  patrie  ? 

5  novembre  1881. 

L.  Le  Prédour, 
Inspecteur  en  chef  de  la  marine. 

*  «  J'ai  tonjoun  tenu,  poor  ma  part,  les  marlxu  grecs  en  trôs-haute  estime.  •  (Le  vice- 
«loiFal  Jurien  de  la  Gravlère,  la  Marine  d^aujourd'hui.) 
3  L»e  vice-amlralJarien  de  la  OraTlère,  8ouvenir§  d'un  amiràlm 
3  Le  Tloe-amiral  Page,  la  Mtprine  de  la  SéptibUque, 
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NOTICE 


SUR  LE  CHEVALIER 


D'ARSAC   DE   TERNAY 


CHEF     D'ESCADRE 


(1723-1780) 


■  Je  me  portomy  toujovra  Bveo  ardear 
t  dans  tons  les  endroits  où  il  s'ngira  do  faire 
c  âa  mal  aar  ennemis  do  la  patrie.  • 

Lettre  de  Ternay  du  29  déojsmbre  1760. 


Charles-Henry-Louis  d'Arsac  de  Ternay,  fils  de  Charles-François  d'Ar- 
aac,  chevalier,  marquis  de  Ternay,  et  de  dame  Louise  Lefebvre  de  Lo- 
brière,  naquit  le  31  janvier  1723,  à  Ternay,  près  Loudun  (Vienne)V 

Entré  dans  la  marine,  le  30  octobre  1738%  sous  les  auspices  de 
Maurepas,  il  était,  paraît-il,  «  d'une  jolie  figure,  bien  fait,  de  bonnes 
«  mœurs,  très-appliqué  et  avait  grande  envie  de  se  distinguer'  ».  En 
1748,  il  était,  à  Saint-Domingue,  embarqué  sur  la  frégate  la  Mégère, 
capitaine  de  Quélen,  lorsqu'il  fut  chargé  du  commandement  d'un  des 


'  Baptisé  d.%n8  Téglise  de  lïotre-Damc  de  Ternay,  Il  eut  ponr  parrains  Cbarles-Françoi*- 
L'tfebvre  de  Lobrièrn,  marquis  de  Lobriôre,  enseigne  an  régiment  des  gardes-françaises, 
et  demoiselle  Perrine-Henriette-Lefubvre  de  Lobriôre. 

*  Garde  de  la  marine  le  30  octobre  1738;  enseigne  de  yaîsseau,  le  l^r  janvier  1746;  lien  te- 
nant de  yaissean,  le  11  février  1756  :  capitaine  de  vaispeau,  le  10  Janyior  1761  ;  commandant 
général  dea  îles  de  France  et  de  Bourbon,  le  15  août  1771  ;  brigadier  des  armées  navalen,  le 
Ti  décembre  1771;  chef  d'escadre,  le  9  novembre  1776;  mort  devant  Bbode-Islaud,  sur  le 
vaisseau  le  Ditc-dé-Bourgogne,  le  15  déeembre  1780. 

^  Extrait  des  revues  des  gardes  de  la  marine  de  Toulon.  —  17-13.  (Archivet  de  la  marine.) 
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trois  navires  marchands  que  ce  dernier  avait  armés  en  brûlots,  à 
l'entrée  de  la  rade  du  Cap,  dans  la  crainte  d'une  af.aque  des  Anglais. 
Les  deux  autres  étaient  confiés  à  MM.  de  Pennendrof  el  de  Rasily.  Ces 
ofliciers  avaient  reçu  l'ordre  «  de  ne  les  point  quitter,  quoyque  le  feu 
1  y  fût,  avant  d^étre  accrochés  et  abordés  *  ».  M.  de  Quélen  n'ignorait 
pas  le  danger  qu'ils  couraient,  mais  il  connaissait  leur  énergie  et  leur 
xè!e  pour  le  service.  «  Si  Tennemy  y  esloit  veneu,  j'eslois  aeur  que 
■  nous  aurions  fait  une  bonne  besoigne*.  »  H  n'y  vint  point,  et  le  che- 
valier de  Ternay  profita  de  la  signature  du  traité  de  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle (J8  octobre  1748),  pour  aller  à  Malle  remplir  les  obligations 
auxquelles  l'astreignait  son  titre  de  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem. 

Revenu  en  France,  en  1752,  Ternay  fît  successivement  deux  campa- 
gnes, Tune  à  l'Ile  Royale,  sur  la  Diane,  commandant  de  Noë  (1754),  et 
l'autre  sur  YActif  (Mbh),  dans  l'escadre  de  du  Bois  de  la  Motte,  en- 
voyée au  Canada  pour  y  transporter  les  troupes  dont  celle  colonie 
avait  le  plus  pressant  besoin.  Il  retourna  encore  àLouisbourg,  en  1758, 
avec  la  frégate  le  Zéphir,  et  ramena  en  Angleterre  l'équipage  du  vais-. 
seau  anglais  le  Tilbui^,  naufragé  sur  les  côtes  de  l'île  Royale. 


II 


Le  20  novembre  1759,  4e  chevalier  de  Ternay  prit  part  sur  le  vais- 
seau Vin  flexible,  commandant  de  Caumont,  au  combat  de  Belle-Ile,  où 
l'armée  navale  anglaise,  commandée  par  l'amiral  Hawke,  battit  el  dis- 
persa la  flolte  sous  les  ordres  du  maréchal  do  Condaiis.  / 

A  la  suite  de  cette  néfaste  journée,  7  vaisseaux  et  4  frégates  se  réfu- 
gièrent dans  la  Vilaine  «  sans  avoir  pour  ainsi  dire,  reçu  un  seul  coup 
•  de  canon  ^  ».  C'étaient  les  vaisseaux  le  Glorieux,  le  Robuste,  ïln- 
flexible,  le  Dragon,  VÉveillé,  le  Sphinx,  le  Brillant,  et  les  frégates  la 
i  Vestale,  V Aigrette,  la  Calypso  et  le  Prince-Noir.  Les  capitaines  de  ces 

'  divers  bâtiments  avaient  été  unanimes  pour  déclarer  qu'on  ne  pouvait 

les  en  sortir,  soit  à  cause  des  vents,  soit  en  présence  de  l'escadre  an- 
glaise mouillée  à  Ventrée  de  la  rivière.  Le  chevalier  do  Ternay,  cepen- 

*  Lettre  de  M.  de  Qaéicn  du  7  août  1743.  {ÀrehiBeft  de  la  viarlne.) 
\  *  Jtlem.  {Idem.'t 


'  Tronde.  BniaiVeê  nareU*  de  7a  Franc*,  1. 1,  p.  300. 
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dant,  alors  simple  lieutenant  de  vaisseau,  ne  partageait  pas  cet  avis. 
Cette  opération,  selon  lui,  présentait  assurément  de  grandes  difficultés, 
mais  il  ne  la  regardait  pas  comme  impossible.  Le  ministre  Tayant  au- 
torisé à  la  tenterx  et  à  s'adjoindre,  dans  ce  but,  quelques  officiers  de 
bonne  volonté,  il  se  mit  aussitôt  à  Tœiivre  (décembre  1759).  Le  cheva- 
lier de  Teruay  désirait  d'autant  plus  réussir  qu'il  savait  que  toute  la 
marine  avait  les  yeux  sur  lui.  IL  commença  par  désarmer  un  à  un  ces 
navires,  et  les  fît  remonter  le  plus  iiaut  possible  dans  la  Vilaine,  afin 
que  les  croiseurs  ennemis  ne  pussent  les  apercevoir  ;  puis,  il  établit 
des  batteries  des  deux  côtés  de  la  rivière  pour  en  défendre  l'accès,  et 
en  sonda  lui-même  l'embouchure,  de  manière  à  connaître  tous  les 
endroits  par  où  un  vaisseau  pourrait  passer,  c  Lorsque  tranquillisés  par 
«  ce  désarmement,  les  Anglais  s'éloigneraient  de  la  côte,  l'intention  du 
«  lieutenant  de  Ternay  était  de  réarmer  les  vaisseaux  deux  à  deux  et  ^ 
«  de  profîter  d'un  temps  de  brume  ou  d'un  vent  favorable  pour  les 
«  faire  sortir.  Ces  propositions  furent  accueillies  avec  faveur  ^  »  Une 
fois  son  plan  bien  arrêté  et  approuvé  par  le  ministre,  il  prit  le  com- 
mandement du  Dragon,  et  le  comte  d'Hector  celui  du  Brillant.  La  po- 
sition de  l'ennemi,  comme  aussi  la  clarté  des  nuits  et  les  temps  qui 
régnaient,  le  contraignirent  pendant  de  longs  mois  à  une  inaction  for- 
cée. «  La  ressource  des  marins,  disait-il,  le  15  février  1760,  est  de 
«  jurer  contre  les  vents  lorsqu'ils  s'opposent  à  leurs  projets  ;  c'est  pré- 
«  cisément  le  cas  où  je  me  trouve  actuellement,  t  La  crainte  d'échouer 
dans  son  entreprise  lui  suggéra,  un  instant,  l'idée  d'incendier  un  des 
navires  de  l'amiral  Boscawen,  avec  du  feu  grégeois  invenlépar  un  sieur 
Dupré,  qui  en  avait  fait  l'expérience  à  Versailles,  et  dont  le  maréchal 
de  Belle-Isie  s'était  servi  l'année  d'avant  au  Eavre.  a  II  faut  un  événe- 

•  ment  comme  celuy-là  pour  effrayer  tout  vaisseau  qui  seroit  tenté 
0  dans  la  suitle  de  venir  occuper  un  pareil  mouillage.  Je  traite  l'Ân- 
«  glois  comme  un  chien  enragé  qui  est  à  ma  porte  prest  à  me  déchirer 

•  à  ma  sortie,  et  je  ne  connois  rien  de  sacré  contre  un  pareil  ennemy^  • 
Pour  lui,  il  n'y  a  que  deux  façons  de  faire  la  guerre,  a  ou  endormir  son 
c  adversaire  ou  lui  inspirer  de  la  terreur  par  une  action  d'éclat  *  •. 
Aussi  va-t-il  jusqu'à  s'écrier  :  «  Ce  seroit  une  vraie  joye  pour  moy  de 
«  repattre  mes  yeux  de  l'embrasement  de  quelque  navire  *.  »  Il  n'en 

*  Troude,  BataUle*  naralea  de  la  France^  t.  I,  p.  405. 
'  Lettre  da  11  «Tril  17G0.  {Archiveg  de  la  marine,) 

*  Lettre  du  13  avril  1760.  (Meui.) 
4  Lettre  dn  20  avrn  1760.  {Idem.) 
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fut  beurensement  pas  réduit  à  cette  extrémité.  Les  6  et  7  janvier  1761 , 
le  Dragon,  commandant  de  Terûay,  le  Brillant,  commandant  d*Hector, 
mirent  à  la  voile  par  un  très-bon  vent  de  Nord-Bst  et  un  temps  fort 
brumeux  ;  ils  passèrent  la  barre  de  la  Vilaine,  ainsi  que  les  frégates 
VAigrette,  commandant  du  Gbaffaut,  la  Vestale,  commandant  du  Bois- 
Bertbelot,  et  la  Calypso,  commandée  par  un  officier  bleu,  nommé  Des- 
forges Maillard',  à  deux  portées  de  fusil  des  Anglais,  qui  ne  les  aper- 
çurent pas.  Ceux-ci  n'arrivèrent  que  vingt-quatre  heures  après  Ternay, 
dans  la  rade  de  Brest.  «  Quand  même,  écrivait-il  avec  une  réelle  satis- 
a  faction,  ils  se  fussent  emparés  du  Dragon  et  du  Brillant  après  une 
1  résistance  opini&tre,  j'étois  sur  d'estre  reçu  avec  accueil  dans  leurs 
•  ports,  ils  font  cas  des  talents  et  sçavent  respecter  la  valeur*.  > 

Le  roi,  en  apprenant  cette  nouvelle,  lui  donnu,  sur-le-champ,  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau, 
f  Secondé  par  le  comte  d*Hector,  M.  de  Ternay  arma  ensuite  le  Ro- 
buste et  VÉveillé  *.  Les  intrépides  et  habiles  marins  étaient  prêts  à 
tenter  la  fortune,  lorsque  la  foudre,  tombant  sur  le  dernier  de  ces 
vaisseaux,  Ht  éclater  le  mât  de  misaine.  Il  n'y  avait  pas  de  chantier 
sur  les  bords  de  la  Vilaine;  les  réparations  exigèrent  donc  beaucoup 
de  temps  pour  être  efiectuées. 

«  Lorsque  r^t)6i//^  put  prendre  la  mer,  les  deux  capitaines  résolurent 
de  donner  le  change  aux  Anglais,  et,  an  lieu  de  se  rendre  directe- 
ment à  Brest,  de  faire  voile  pour  la  Gorogne.  Cette  ruse  réussit  par- 
faitement, ils  atteignirent  ce  port  sans  être  inquiétés.  Quelques  jours 
après  ils  partaient  pour  Brest,  avec  des  vents  favorables.  Il  n'y  avait 
pas  deux  heures  qu'ils  étaient  en  route,  lorsqu'un  orage  épouvantable 
éclata.  La  fatalité  semblait  poursuivre  le  malheureux  vaisseau.  La 
foudre  tomba  de  nouveau  à  son  bord,  cette  fois  pour  y  produire  des 
ravages  elTroyables.  Les  deux  mâts  de  hune  furent  brisés,  les  voiles 
lacérées,  5  hommes  tués  et  100  blessés.  Renversé  sur  le  pont,  le 
comte  d'Hector  eut  sa  lunette  d'approche  emportée,  et  la  commotion 
qu'il  ressentit  à  Tavant-bras  lui  causa  une  violente  douleur,  dont  il 
souffrit  pendant  plusieurs  années.  Il  fallait  rentrer  à  la  Gorogne,  mais 
la  manœuvre  devenait  impossible.  La  nuit  était  obscure,  l'orage  gron- 


*  Deeforgcs  MsIlUrd  était  nn  capitaine  maroband  dn  Crolaic,  «  bon  marin  *|dtt  Tcmaj, 
qo!  avait  sondé  avec  lai  Temboachare  de  la  Vilaine. 

*  lettre  dn  11  janvier  1761.  {ÂrehivM  de  la  marine.) 

'  2H  novembre  1761.  Le  chevalier  de  Ternny  commandait  le  Bobuete  et  le  comte  d'Hector 
l'éveiUi. 
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«  dait  toujours,  le  vaisseau  allait  se  perdre  sur  des  rochers  où  pas  un 
«  homme  n'eût  échappé.  Heureusement  que  le  vent  se  calma,  on  en 
«  profita  pour  réparer  comme  on  put  les  principales  avaries.  Un  nou- 
«  veau  danger  vint  menacer  nos  malheureux  vaisseaux.  Le  Robuste 
«  avait  perdu  son  pilote  et  celui  de  ÏÉveillé  ne  Tétait  que  de  nom. 
«  Quoi  que  fit  le  comte  d'Hector  pour  le  rassurer  et  Tencourdger,  il 
«  s*engagea  dans  un  passage  réputé  impossible  à  traverser.  Les  popu- 
«  lations  riveraines  s'étaient  portées  sur  la  côte  dans  Tatlente  d'un  nau- 
«  frage  paraissant  inévitable.  Par  un  hasard  providentiel,  les  deux 
«  vaisseaux  Tévitërent.  Le  comte  d'Hector  répéta  souvent  depuis  que, 
«  pendant  sa  longue  carrière  de  marin,  il  n'avait  jamais  couru  un  aussi 
«  grand  danger.  » 

«  VÉveillé,  remis  en  état,  le  chevalier  de  Ternay  et  le  comte  d'Hector 
«  reprirent  la  mer.  Us  approchaient  de  Drest,  lorsque  l'escadre  anglaise, 
«  croisant  devant  le  port,  les  découvrit.  Aussitôt  plusieurs  vaisseaux  s'en 
«  détachèrent  pour  leur  donner  la  chasse.  Le  chevalier  de  Ternay  Torça 
«  de  voiles.  Le  comte  d'Hector  voulut  l'imiter,  quand  il  s'aperçut  qu'une 
i  dernière  avarie  restait  à  réparer.  La  foudre  avait  brûlé  la  mèche  du 
«  mâtt  de  misaine  ;  et,  comme  on  ne  pouvait  le  charger  de  voiles  sans 
«  s'exposer  à  le  voir  tomber,  d'Hector  ordonna  de  les  carguor.  Le  che- 
«  valier  de  Ternay,  n'y  comprenant  rien,  commanda  à  sa  conserve  de 
«  mettre  toutes  voiles  dehors.  Le  comte  d'Hector  se  garda  iûen  do  lui 
«  obéir.  Parvenu,  malgré  tout,  à  éviter  les  Anglais,  il  mouilla  en  rade 
«  de  Brest  deux  heures  après  le  Robuste  \  Là  eurent  lieu  les  explications, 
«  Le  chevalier  de  Ternay  en  ayant  connu  la  cause,  donna  son  entière 
«  approbation  à  la  manœuvre  qu'il  avait  blâmée  d'abord. 

fl  Tout  n'était  pas  Uni  pour  XÈvtUlé.  Le  vent  soufflait  avec  Torce  et 
t  le  vaisseau  n'avait  que  deux  ancres.  Le  comte  d'Hector  en  demandii 
«  une  troisième  au  commandant  de  la  marine,  qui  la  lui  promit,  mais 
•  ne  l'envoya  point.  UÉveillé,  ayant  chassé  toute  la  nuit,  aborda  le 
t  vaisseau  VHeclor,  que  commandait  M.  de  Sansay.  Cet  officier  se  crut 
i  perdu.  M.  d'Hector  se  hâta  de  couper  son  mât  d'artimon  et  un  de 
«  ses  câbles,  au  risque  d'être  poussé  à  la  côte.  L'opération  dégagea  les 
«  deux  vaisseaux  sans  dommage  pour  l'un  et  l'autre.  Le  lendemain 
«  enfîn,  VÉveUlé  fit  son  entrée  dans  le  port  de  Brest. 

«  Le  roi  nomma  le  comte  d'Hector  capitaine  de  vaisseau,  et  accorda, 


*  16  janyicr  176i. 
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«  le  1*'  février  1762,  3,000  livres  de  pension  sur  les  invalides  de  la 
«  marine,  à  M.  de  Ternay*.  » 


III 


Les  autres  vaisseaux  qui  o  étaient  réfugiés  dans  la  Vilaine  sortirent 
eo  1762,  mais  sans  Taide  de  Temay,  investi,  dès  le  mois  d'avril  de  la 
présente  année,  du  commandement  d'une  division  navale,  envoyée  à 
Terre-Neuve,  pour  détruire  les  établissements  de  pèche  des  Anglais. 
Celte  division  se  composait  des  vaisseaux  le  Robuste  et  VÉveillc,  de  la 
frégate  la  Licorne,  de  la  flûte  la  Garonne  et  de  la  Biche.  570  hommes 
d'infanterie,  appartenant  aux  régiments  de  marine,  de  Penthièvre , 
de  Beauvaisis,  et  placés  sous  les  ordres  du  colonel  comte  d'Hausson- 
TilleS  étaient  embarqués  sur  ces  navires. 

Ternay,  parti  de  la  rade  de  Brest,  le  8  mai  1762,  arriva  devant 
Terre-Neuve,  le  20  juin.  Leâ  vents  n'étant  pas  propices  pour  entrer  à 
Saint-Jean,  il  alla  relâcher  à  la  baie  Bull,  et  y  débarqua,  aussitôt,  les 
piquets  des  divers  régiments.  Les  troupes  mirent  trois  jours  pour  ga- 
gner Saint-Jean. 

Le  fort  se  rendit  à  la  première  sommation  du  comte  d'Haussonville. 
a  11  n'était  défendu  du  côté  de  la  terre  que  par  un  premier  rang  de 
«  palissade  au  milieu  d'un  fossé  imparfait  et  un  second  rang  de  palis- 

■  sade  au  pied  de  l'escarpe.  Huit  pièces  de  canon,  cependant,  battaient 

■  tonte  cette  partie \  t  —  t  Sans  Tintelligence  et  la  volonté  du  comte 
«  d'Haussonville,  dit  Ternay,  je  douttequc  l'on  eût  pu  parvenir  jusqu'à 
•  Saiut-Jean^  » 

Tandis  qu'il  s'occupait  d'approvisionner  le  fort,  et  d'y  élever  de 
nouveaux  ouvrages,  afin  de  le  mellrc  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  Ter- 


1  Contât  de  B«Ue-2U,  par  S.  de  la  Kloollière-Te^olr^,  pa^os  88,  3lt  et  10. 

Ce  curi«'ux  épisode  de  ta  sortie  dti  RobuJite  et  do  VEveillé,  dit  M.  de  laNico'.liôro,  est  em- 
pru.ité  at:x  mûmoirett  fnûdits  du  eoin.o  d*IIector,  dout  M.  le  D'  G.  Merland  a  eu  communi- 
ent: on. 

^  joi>t}ph-Louis-BerDard  de  Oléron,  comto  d'Han«40DviiIe,  né  à  Nancy  I«  16  n:an  1797. 
Uapiia.ne  dan»  lei$  yoloa:airea  de  Schombcrg,  le  11  mars  1757  ;  rang  de  mcitre  de  camp  de 
cavalerie,  le  11  février  1768;  colonol-lienteiiaiit  dn  Uoyal-RuuMillou,  le  16  Janvier  1759;  eu- 
loBoldn  régiineut  de  la  lunrine,  le  30  novcii:bru  1701  ;  brigadier,  le  25  Jaiilet  t7ù2;  maréchal 
d«  ciiiip,  Ie:)Jauvier  l77o;  1  eutenant*géuéral,  le  1  rjaa'vierl78i{  gonvernenr deMireconrt, 
le  20  mai  17f^f  commauduui  eu  second,  eu  L<orraiiie,  le  31  novembre  178S;  mort  à  Gurcy 
(6«inc-er-Ji.irne),  lo  !«'  uovcn.b.-e  lti06. 

''  I/ettra  du  !i  Juillist  llk>2.  {Archiver  de  la  marine.) 

*  IdeiA.  {Idem.) 
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nay  chargea  MM.  de  Boisgelin*  et  de  la  Motle-Vauvert,  lieutenants  de 
vaisseau,  de  ravager  les  établissements  de  la  Trinité  et  de  la  Conception, 
où  il  y  avait  des  pêcheries  considérables. 

Ces  succès  devaient  être  de  courte  durée.  Le  12  septembre,  une  flotte 
de  six  vaisseaux  de  guerre  et  de  9  transports,  venant  d'Halifax  (Nou- 
velle-Ecosse), jetait  fancre  dans  la  rade  de  Torbay.  Le  15,  à  dix  heu- 
res du  matin,  les  Anglais,  au  nombre  de  1,500  hommes,  attaquèrent, 
«  à  la  faveur  du  brouillard  qui  favorisa  leur 'approche  »,  les  hauteurs 
de  Kitty-Vity,  occupées  par  M.  de  Bellecombe,  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  la  marine*.  M.  d'Haussonville,  ayant  reconnu  Timpossibi- 
lité  de  reprendre  les  positions  où  l'ennemi  s^était  établi,  donna  Tordre 
aux  troupes  de  se  retirer  dans  le  fort  Saint-Jean,  qui  capitula  48  heu- 
res après. 

Ternay,  résolu  «  à  tout  risquer  plutôt  que  de  se  voir  enfermé  dans  un 
«  port,  où  il  n'avait  aucune  chance  de  sauver  ses  vaisseaux'  » ,  pro- 
fila des  vents  favorables,  qui  s'élevèrent  subitement  le  15,  au  soir, 
pour  mettre  à  la  voile  et  rentrer  en  France.  «  Le  Robuste  et  VÉveiUé, 
a  écrivait-il  le  9  juillet  1762,  ne  sont  pas  sortis  de  la  Vilaine  pour 
tt  venir  se  faire  capturer  à  Saint-Jean ,  ou ,  du  moins,  il  en  coûteroit 
«  cher  aux  Anglois.  d  Si  on  avait  accepté  la  proposition  émise  par  Ter- 
nay,  dans  le  conseil  tenu  chez  M.  d'Haussonville,  les  troupes  auraient 
pu  être  embarquées,  sans  que  ceux-ci  en  fussent  infermés,  une  brume 
épaisse  ayant  obligé  leur  escadre  à  prendre  le  large. 

Quatorze  jours  après  son  départ,  Ternay  était  à  12  lieues  d'Onessant, 
lorsqu'à  rentrée  de  la  nuit  il  se  trouva  au  milieu  d'une  division  anglaise. 
Lesurlendemain,  il  essaya  de  passer  par  Tlroise,  mais  il  aperçut  douze 
vaisseaux  qui  lui  barraient  le  chemin.  Ternay  chercha,  alors,  à  ga- 
gner Port-Louis,  bien  convaincu  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'ennemis  en 
croisière  de  ce  côté.  Grande  était  son  erreur  ;  à  20  lieues  au  large,  il 
futpoursuivi  par  4  bâtiments  de  guerre,  qui  lui  donnèrent  la  chasse  et 
le  contraignirent  de  relâcher  &  la  côte  d'Espagne,  les  fièvres  maligne» 
et  le  scorbut,  dont  souffraient  ses  équipages,  ne  lui  permettant  pas 


*  A  la  •nite  de  cette  expédition»  M.  do  Bolngeiin  fat  fait  cheraUer  de  Saint-Loats  ot 
capitaine  de  frégate. 

*  PloalenrB  offleiere  forent  bletaétaMes  grièvement,  entre  autres  M.  de  MaorlTal,  coin* 
mandant  la  compagnie  des  grenadiers  de  la  marine,  et  M.  de  Robelin,  soui-lieatenant. 
M.  de  Bellecombe  reçut  deux  conps.de  fen»  dont  un  à  la  poitrine  et  l'autre  qui  lui  cassa  le 
bran  droit. 

*  Lettre  du  83  octubre  1762.  [Arehivu  de  la  maHns.) 
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d'atlcndre  des  vents  assez  violents  pour  forcer  le  passage  de  Brest  ou 
de  Port-Louis  \ 

Parti  de  la  Corogne  le  9  janvier  1763,  Ternay  mouilla  enfin,  en  rade 
de  Brest,  le  20  du  même  mois,  avec  le  Robuste,  ÏÉveillé,  la  Licorne, 
la  Garonne,  la  Biche  et  la  frégate  anglaise  la  Comtesse-de-Grammont, 
qui,  au  moment  de  la  prise  du  fort  Saint-Jean,  s*était  jet^e  à  la  côte. 
11  ramenait  avec  lui  340  pécheurs  irlandais,  qu'il  avait  engagés  au  ser- 
vice du  roi  de  France,  la  marine  ayant  alors  un  grand  besoin  de 
matelots  *. 

Malgré  la  reprise  de  Saint-Jean,  la  campagne  faite  à  Terre-Neuve,  en 
1762,  avait  causé  un  sérieux  préjudice  à  la  nation  anglaise.  «  La  pèche 
c  de  la  morue  interceptée,  perte  qu'on  pouvait  évaluer  à  un  million  de 
<  livres  sterling,  460  bâtiments  de  toutes  sortes  brûlés  ou  coulés  bas, 
«  et  tous  les  écbafauds  détruits*  »,  tels  furent  les  résultats  de  Texpé- 
dition  du  chevalier  de  Ternay. 


IV. 


Après  avoir  commandé  le  vaisseau  le  Solitaire,  en  1764,  puis,  en 
1768  et  1769,  deux  petits  bâtiments  \  à  l'effet  d'opérer  la  reconnais- 
sance des  côtes  avoisinant  la  rade  de  Brest,  et  de  former  des  matelots 
à  différentes  manœuvres,  le  chevalier  de  Ternay  fut  appelé,  le  15  août 
1771,  au  gouvernement  général  des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  qu'il 
conserva  jusqu'au  1*^  décembre  1776. 

En  le  proposant  pour  ce  posle  important,  M.  de  Boyne,  ministre  de 
la  marine,  disait  au  Roi  :  «  Il  est  en  état  de  répondre  aux  vues  de  Sa 
«  Majesté  par  ses  talents  et  les  connaissances  qu'il  a  acquises.  » 

Lorsque  Ternay  quitta  l'île  de  France,  par  suite  de  l'expectative 
d'une  commanderie  dans  Tordre  de  Malte,  il  avait  pourvu  à  la  défense 
des  deux  colonies,  réorganisé  les  milices  et  secondé,  de  tout  son  pou- 
voir, la  tentative  faite  par  Benyowsky  pour  s'emparer  de  Madagascar, 


*  £n  allant  &  la  Corogne,  il  s'empara,  à  la  hauteur  du  cap  Ortéffal,  d'un  corsaire  de 
96  canona  et  de  80  hommes  d'équipage. 

'  Les  o£9ciers  et  soldats  faits  prisonniers  à  Saint-Jean  revinrent  en  France  sur  le  patine* 
bot  anglais  le  Fanng,  commandant  Atchibel  Oalbraith,  et  snr  le  parlementaire  le  Jameê, 
commandant  Cooper.  Le  comte  d'Haus^ouville  s'embarqua  à  Saint-Jean,  le  84  septembre 
1762,  et  débarqua  à  Brest,  le  29  octobre  1762. 

*  Lettre  du  15  octobre  1762.  Les  éehafauds  sont  des  établissements  partloulters  où  l'on 
fait  1.1  salaison  et  la  séchcrio. 

*  L-^s  corvettes  la  TurquaUe  et  V Aurore. 
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sans  croire,  toutefois,  à  la  réussite  de  ses  projets.  Les  prévisions  de 
Ternay,  à  cet  égard,  étaient  pleinement  justifiées,  car  on  sait  ce  qu'il 
advint  de  celte  expédition.^  «  Ternay,  dit  M.  de  la  Brillane,  son  suc- 
«  cesseur,  fut  regretté  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  honnêtes  *.  »  A  la 
fois  ferme  et  conciliant,  il  avait,  de  concert  avec  l'intendant  Maillard- 
Dumesle,  réformé  peu  à  peu  les  abus  «  qui  s'étaient  introduits,  tant 
a  dans  le  militaire  que  dans  le  civil  ».  Le  roi,  en  récompense  de  ses 
services,  lui  accorda  une  pension  de  8,000  livres,  et  une  gratiOcation 
extraordinaire  de  30,000  livres. 


A  de  réelles  capacités  militaires,  le  chevalier  de  Ternay  joignait  une 
extrême  clairvoyance,  et  il  en  donna  surtout  des  preuves  lorsqu'éclala 
la  guerre  de  Tindépendance  des  Étal-Unis  (1778).  Dès  le  début  dis 
hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  écrivait*  au  ministre  : 

«  Si  i*on  admet  de  l'impossibilité  dans  ce  moment-cy  à  faire  une 
0  guerre  offensive  dans  l'Inde  malgré  tous  les  avantages  que  Ton  pour- 
«  roit  en  espérer,  Ton  ne  peut,  du  moins,  s'empêcher  d'y  établir  une 
a  deffensive  qui,  non-seulement  puisse  garantir  les  Isles  de  France  et 
«  de  Bourbon  d'une  invasion  de  la  part  des  ennemis,  mais  puisse  en- 
«  core  troubler  le  commerce  des  Anglois  dans  celte  partie  du  monda 
«  et  faire  entrevoir  aux  princes  indiens  que  le  Roy  de  France  ne  les 
«  abandonne  pas  et  pourra  les  proléger  un  jour  efficacement  conlre  la 
«  tyrannie  des  Anglois.  Une  certitude  apparente  d'abandon  les  soumet- 
«  troit  absolument  à  la  volonté  despotique  de  ces  derniers  et  feroit 
a  perdre  tout  espoir  aux  François  d'ptcquérirunjour  de  la  consistance  en 
«  Asie  où  l'Angleterre  est  déjà  si  puissante* • 

Ces  considérations,  aussi  sensées  que  patriotiques,  avaient  frappé 
M.  de  Sartine,  et  le  chevalier  de  Ternay  avait  reçu  le  commandement 
d'une  escadre  de  6  vaisseaux  et  de  3  frégates,  qui  devait  se  rendre  dans 
les  mers  de  l'Inde.  Cette  escadre,  avec  laquelle  il  espérait  «  porter  de 
«  grands  coups  »,  était  prête  à  mettre  à  la  voile,  quand  M.  de  Sartine 
informa  Ternay  que  le  projet  de  campagne  en  question  était  indéfini- 
ment ajourné.  Ce  dernier  en  ressentit  un  véritable  chagrin,  car  il  Q*est 


*  Lettre  da  15  décembre  1776.  {Aréhlve»  de  la  marine.) 
'  Archivée  de  la  marine.  Campa gnee  (1778-1779).  Vol.  130. 
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i^orte  de  calomnies  qu'on  ne  dirigea,  alors,  contre  lui.  Aprèsavoir  pré- 
tendu que  Ternay  avait  cherché  à  s'empoisonner  lorsqu'il  apprit  son 
changement  de  destination,  d'indignes  délateurs  allèrent  jusqu'à  ré- 
pandre le  bruit  qu'il  avait  embarqué  de  la  pacotille  à  bord  de  ses  vais- 
seaux, a  De  l'honneur  à  l'opprobre,  il  n'y  a  qu'un  pas,  disait  Ternay 
«  avec  tristesse  *.  »  Il  s'en  défendit  avec  la  plus  vive  énergie,  et  se 
porta  caution  pour  lui  et  ses  officiers,  à  l'exception,  toutefois,  de  ceux 
du  vaisseau  le  Sévère  *. 

On  luilavait,  en  effet,  écrit  deLorient,  que  le  capitaine  et  les  officiers 
de  ce  hâttiment  avaient  beaucoup  d'effets  à  bord,  o  Je  n'en  ay  pas  de 
«  certitude,  mais  mon  projet  étoit  de  faire  tout  conOsquer  à  l'Ile  de 
«  France  au  profit  du  Roy^  »  Pour  ce  qui  était  de  l'^lnniôa/,  sur  lequel 
il  ayait  arboré  son  pavillon,  il  disait  :  «  Gomment  veut-on  qu'un  vais- 
«  seau  armé  en  guerre  avec  quatre  mois  d'eau,  un  an  de  vivres  et 
«  quatre  mois  de  supplément  pour  150  hommes,  puisse  fournir  quel- 
I  que  emplacement  pour  embarquer  des  effets  particuliers,  cela  est 
«  impossible,  en6n  j'en  suis  garant  \  » 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  toutes  les  lettres  écrites  alors,  à  M.  do 
Sartine,  par  le  chevalier  de  Ternay  ;  elles  respirent  la  plus  noble  inili- 
gaation.  Qu'on  en  juge  par  celle-ci  : 

«  Monseigneur, 

0  La  confiance  dont  vous  m'avés  honoré  jusqu*à  présent  a  du  eslie 
■  fondée  sur  la  counoissance  de  mes  talens,  de  mon  honneur  et  de  ma 
f  probité,  je  vous  ay  assuré,  Monseigneur,  que  tout  ce  que  l'on  a  débile 
a  aasujetdecelteprétenduepacolilleéloit faux, j'avois pensé  qued'après 
«  mon  serment  vous  eussiés  bien  voulu  désabuser  le  Roy  et  le  public 
t  sur  des  bruits  injurieux  que  ma  parole  auroit  dû  détruire;  il  y  a  des 

•  punitions  pour  les  parjures  et  je  les  eusse  encouru  toutes  avec  raison 

•  puisque  j'aurois  eu  l'ftme  assés  basse  non  seullement  pour  participer 
a  à  la  violation  des  ordonnances,  mais  encore  pour  tromper  un  minisire 
ff  qui  m'a  cru  au-dessus  d'un  vil  intérest. 

•  C'est  donc  en  me  sacrifîant  pour  la  gloire  et  l'honneur  de  ma  pa- 


'  r^  tre  du  21  tnapi  1771».  {Archives  de  la  marin'i.) 

*  La  Sévère  é.alt  un  des  bà:itne..tii  du  son  escadre. 

•  Lettre  du  Mi  ni.iv»  1779.  {Archive$  lU  la  marine.) 
*Iden  [Idem.) 
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«  trie,  en  allant  attaquer  un  ennemy  puissant  au  milieu  de  ses  foyers 
«  que  je  devenois  la  yictime  de  quelques  infâmes  qui  connoissent  trop 
f  peu  l'honneur  et  la  vertu  pour  scavoir  les  respecter. 

«  J'ay  Tâme  haute,  Monseigneur,  je  suis  sensible  et  j'espère  qu'après 
a  avoir  connu  la  vérité  vous  ferés  rentrer  dans  la  poussière  ceux  qui 
«  ont  cherché  à  m'arracher  votre  estime. 

«  Je  suis,  etc.  '.  » 

Le  chevalier  de  Ternay,  dont  la  conduite  était  exempte  de  tout  re- 
proche, vint  lui-même  à  Paris  pour  se  justifier  auprès  du  roi  et  de  ses 
ministres.  Il  tenait  à  montrer  «  qu'un  homme  vertueux  ne  devient  pas 

«  tout  d*un  coup  un  pacotilleur  honteux  et  un  infâme  suicidé* » 

—  «  Et  qu'il  falloit  des  preuves  bien  certaines  pour  déshonorer  ainsi 
t  un  officier  général  qui,  depuis  quarante  ans,  sert  sa  patrie  sans  avoir 
a  commis  aucune  bassesse  \  » 

Nous  ne  savons  dans  quels  termes  était  conçue  la  lettre  que  lui 
adressa  M.  de  Sartine  à  ce  sujet,  mais  on  voit,  par  la  réponse  de  Ter- 
nay, qu'elle  le  disculpait  entièrement  des  soupçons  qui  avaient  pesé,  à 
tort,  sur  ce  brave  et  digne  marin. 

0  Monseigneur, 

«  Le  Roy  et  ses  ministres  veuUent  bien  me  rendre  justice,  cela  est 
tt  vray,  mais  je  pense  qu'il  est  aussi  essentiel  pour  vous  que  pour  moa 
a  honneur  personnel  d'apprendre  â  toute  l'Europe  que  les  escadres  da 
«  Roy  sont  armées  pour  protéger  le  commerce  et  non  pour  le  faire 
«  elles-mêmes.  Un  officier  général  a  été  taxé  publiquement  d'avoir 
«  contrevenu  aux  Ordonnances,  il  faut  faire  reconnoître  avec  la  même 
«  publicité  que  toutes  les  horreurs  que  l'on  s'est  permis  contre  luy  sont 
e  calomnieuses,  l'impression  est  la  seule  voye  qui  puisse  faire  con- 
«  nottre  la  vérité,  vous  me  l'avez  promis,  ma  demande  est  juste  et 
«  j'insiste  pour  que  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  soit 
i  envoyée  au  Bureau  de  la  Gazette,  pour  y  estre  insérée  l'ordinaire 
•  prochain. 

«  Je  suis,  etc.  ^  i 


'  Lettre  da  28  m  ira  1779.  (/lre.^»e;<ï«  de  la  marine. 
s  LeC(ro  du  24  mars  1779.  {Idem.) 

*  Lettre  du  26  ma»  1779.  (Tdem.) 

*  Lattre  du  6  avril  1779.  {Idem.) 


NOTICE  SUR  LE  CHEVALIER  DE  TERNAY.  193 

Les  événements  ultérieurs  donnôronl  raison  aux  prédictions  du  che- 
valier de  Temay,  et  si  le  gouvernement  de  Louis  XVI  avait  écouté,  en 
temps  opportun,  ses  conseils,  la  Prance'n^uurait  peut-être  pas  perdu  à 
tout  jamais  rempir^»  de  l'Inde.  Qui  sait  mémo,  si  Teiiiay  n'eût  pas  ravi 
au  bailli  de  Suiïren  ia  gloire  que  celui-ci  devait  conquérir,  trois  ans 
plus  tard,  dans  les  mers  orientales! 

Obligé  de  renoncer  à  ses  projets,  Ternay  obiiul,  du  moins,  de  servir 
sous  les  ordres  du  comte  d'Orvilliers,  et  lit  avec  lui,  du  1"  mai  au 
1i  septembre  1779',  cette  croisière  sur  les  côtes  d'Angleterre,  qui  n'a- 
boutità  aucun  résultat  pur  suite  du  retard  apporté  dans  la  jonction  des 
flottes  alliées,  et  du  scorbut  qui  décima  les  équipages. 

Mais  «  cette  drisse  de  pavillon  »,  tant  désirée  par  Tcrnay,  ne  devait 
pas  toujours  lui  échapper. 


VI 


«  Au  commencement  de  Tannée  1786,  dit  M.  Chevalier',  Tinsurrection 
des  colonies  anglaises  avait  fait  peu  de  progrès.  L'enthousiasme  des 
premiers  jours  était  passé,  et  le  peuple  américain  se  demandait  s'il 
conquerrait  jamais  cette  liberté  pour  laquelle  il  avait  fait  tant  de  sa- 
crifices. Le  gouvernement  français,  préoccupé  de  cette  situation,  se 
décida  à  faire  passer  des  troupes  de  lautre  côté  de TAtlantique.  Cette 
mission  fut  condée  au  chef  d'escadre  de  Ternay,  qui  avait  le  comman- 
dement d'une  division  de  sept  vaisseaux.  Dans  le  milieu  d'avril,  cet 
officier  général  était  sur  la  rade  de  Berlheaume,  attendant  des  vents 
favorables  pour  appareiller.  Dans  la  nuit  du  2  mai,  les  vents  ayant 
passé  au  Nord-Est,  il  mit  sous  voiles  avec  les  vaisseaux  le  Duc-de- 
Bourgogne,  de  quatre-vingts  canons,  le  Neptune  et  le  Conqvèrant, 
de  soixante-quatorze,  la  Provence,  VÈoeillè,  le  Jason  et  V Ardent,  de 
soixante-quatre,  deux  frégates,  la  Surveillante  et  VAmazone,  et  trente 
navires  de  transport.  Six  mille  hommes,  commandés  par  le  lieute- 
nant général  de  Rochambcau,  étaient  embarqués  sur  les  bâtiments  de 
l'escadre  et  du  convoi.  M.  de  Ternay  n'était  pas  sans  appréhension 
sur  la  possibilité  de  cacher  son  départ  aux  Anglais.  Il  savait  que 

Tamiral  Graves  achevait,  à  Porsmouth,  l'armement  d'une  escadre 

'  '         "  '  ■  ■  ■  '  ■  ^— ^-^—i — ^»^—i — — — ^«^i^ 

*  IJ  eommaadait  le  vaiMeao  le  Smint-Miprit, 

*  Histoire  de  la  marine  françaiêe  pendant  la  guerre  de  Vindépendanee  amérlcaimt,  par 
I.  Ohe^AUor,  capitaine  da  valMeaii ,  pa«;M  195-108.  PArU|  Haehetto. 
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«  spécialemeat  chargée  de  le  poursuivre  et  de  le  combaUre.  L'expédi- 
«  tion  française  fut  retenue,  pendant  quelques  jours,  dans  le  golfe,  par 
a  uD  coup  de  vent  d'Ouest  qui  succéda  brusquement  à  la  brise  de  Nord- 
«  Est  avec  laquelle  nous  avions  quitté  la  rade  de  Bortheaume.  Néan- 
a  moins,  elle  gagna  le  large  sans  avoir  aperçu  un  seul  croiseur  eunemi. 
«  Les  instructions  de  notre  gouvernement  prescrivaient  à  M.  de  Tcrnay 
«  de  se  rendre  à  Rhode-Island,  sMl  apprenait,  ù  son  arrivée  sur  la  côte 
«  d'Amérique,  que  l'Ile  n'était  pas  occupée  par  les  Anglais.  Après  avoir 
«  mis  à  terre  les  troupes  du  général  Rochambeau,  il  devait  rester  sur 
«  la  côte  et  déférer  aux  demandes  de  concours  qui  lui  seraient  adres- 
«  sées,  soit  par  le  général,  soit  par  les  autorités  américaines.  Toutefois, 
«  le  ministre  le  Laissait  libre  de  décliner  les  propositions  qui  lui  parai- 
<i  Iraient  de  nature  à  compromettre  l'escadre  placée  sous  son  comman- 
u  dément.  Si  les  forces  navales  que  l'Angleterre  entretenait  sur  les 
«  côtes  des  États-Unis  se  trouvaient  supérieures  aux  siennes,  il  avait 
«  l'autorisation  de  demander  des  renforts  au  commandant  en  chef  de 
«  notre  flotte  dans  les  Antilles. 

a  Le  20  juin,  l'escadre  était  dans  le  Sud-Ouest  des  Bermudes,  faisant 
«  route,  grand  largue,  avec  des  vents  de  l'Est  au  Sud-Est,  lorsque  nos 
«  frégates  signalèrent  cinq  vaisseaux  dans  le  Nord-Est.  Ces  bâtiments 
«  gouvernèrent  immédiatement  sur  nous  en  se  couvrant  de  voiles. 
«  Après  avoir  donné  au  convoi  Tordre  de  se  former  sous  le  vent  de 
«  l'escadre,  M.  de  Ternay  vint  au  plus  près,  les  amures  à  bâbord,  afin 
«  de  se  rapprocher  des  navires  en  vue.  11  avait  devant  lui  VHector  et 
«  le  SvUan,  de  soixante-quatorze,  le  Lion  et  le  Ruby,  de  soixante- 
«  quatre,  le  Bristol,  de  cinquante,  et  la  frégate  le  Niger,  de  trente* 
«  deux.  Ces  bâtiments  faisaient  partie  de  la  division  du  commodore 
«  Gornwallis  qui  retournait  aux  Antilles,  après  avoir  escorté  un  convoi 
«  jusqu'à  la  hauteur  des  Bermudes.  Lorsque  les  Anglais  eurent  reconnu 
«  sept  vaisseaux  au  milieu  des  navires  qu'ils  avaient  pris  de  loin  pour 
«  une  flotte  marchande,  ils  serrèrent  le  vent  les  amures  à  tribord.  Un 
«  de  leurs  vaisseaux,  le  Ruby^  qui  avait  chassé  en  avant  desa  division, 
«  se  trouva  sous-venté.  Le  Neptune  et  le  Jason  faisaient  de  la  toile 
a  pour  le  joindre,  mais  le  chef  de  notre  escadre,  s'apercevant  que  ces 
«  deux  vaisseaux  étaient  très-éloignés  du  bâtiment  qui  les  suivait  dans 
«  la  ligne,  leur  signala  de  diminuer  de  voiles.  Le  Ruby^  se  rendant 
«  compte  des  dangers  de  sa  position,  prit  \eê  amures  à  bâbord.  H  passa 
t  au  vent  et  à  portée  du  canon  du  Nejptunef  du  Jason  et  du  Dibc-da^ 


NOTICE   StJR  LE   CHEVALIER  DE   TERNAT. 


195 


Bourgogne,  qui  ouvrirent  sur  lui  un  feu  très-vif.  La  division  anglaise 
se  contenta  de  tirer  sur  nous,  de  loin,  pour  protéger  son  retour. 
M.  de  Ternay,  craignant  d'exposer  son  convoi  aux  entreprises  du 
Commodore  Cornwallis,  ne  poursuivit  pas  le  Ruby,  II  vira  de  bord  et 
les  deux  escadres  coururent  au  plus  près,  les  amures  à  tribord,  les 
Anglais  au  vent  et  à  grande  distance  des  Français.  Aussitôt  que  la  nuit 
fat  venue,  le  commodore  reprit  sa  première  route,  tandis  que  M.  de 
Temay  ralliait  son  convoi  et  se  dirigeait  vers  la  côte  d'Amérique. 
Le  4  juillet,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  l'escadre  arrivait  à 
l'ouvert  de  la  Ghesapeak,  lorsque  les  frégates  signalèrent  dix  ou 
douze  voiles  au  mouillage  dans  la  baie.  M.  de  Temay,  se  croyant  en 
présence  des  forces  d'Arbuthnot  et  de  Graves,  fît  plusieurs  fausses 
routes  pendant  la  nuit,  et  le  lendemain,  il  mit  le  cap  sur  Khode- 
Island.  Le  12  juillet,  après  quelques  jours  d'une  navigation  que  des 
brames  persistantes  rendirent  difficile,  les  bâtiments  de  Texpédition 
mouillèrent  devant  New-Port.  Un  des  transports,  qu'on  avait  perdu 
de  vue,  le  8  juillet,  alla  à  Boston,  rendez-vous  qui  avait  été  assigné 
à  tons  les  navires,  en  cas  de  séparation. 

«  La  mission  dont  était  chargé  le  chef  d'escadre  de  Ternay  se  trou- 
vait heureusement  remplie.  Cependant  des  critiques  très-vives  s'éle- 
vèrent contre  sa  conduite  ;  on  le  blâma  de  ne  pas  avoir  fait  plus 
d'efforts,  le  20  juin,  pour  atteindre  la  division  du  commodore  Corn- 
wallis, ou  tiu  moins  le  Ruby.  Nous  allons  examiner  la  valeur  de  ces 
reproches.  Le  chevalier  de  Ternay  avait  reçu  du  ministre  l'ordre  de 
conduire  le  plus  promplement  possible,  à  leur  destination,  les  troupes 
que  la  France  envoyait  au  secours  des  Américains.  Cet  officier  gêné- 
rai  ne  pouvait  ignorer  l'intérêt  qui  s'attachait  à  la  mission  qui  lui 
avait  été  confiée.  En  l'état  des  affaires  aux  États-Unis,  le  débarquement 
d'an  corps  français  était  un  événement  d'une  grande  portée  politique 
et  militaire.  Il  devait  donc  tenir  très-particulièrement  à  honneur  de 
bien  remplir  les  obligations  qui  lui  incombaient  dans  le  plan  de  cam- 
pagne du  Gouvernement.  Un  avantage  remporté  sur  les  vaisseaux 
que  nous  avions  rencontrés  à  la  mer  eût  tourné  au  profit  de  nos 
foTces  navales  dans  les  Antilles,  puisque  le  commodore  Cornwallis 
faisait  route  pour  rejoindre  l'amiral  Rodney.  Cela  n't'tait  pas  douteux, 
mais  il  était  (également  certain  qu'il  eût  fallu  un  succès  d'une  vérita- 
ble importance  pour  compenser  Téchec  de  l'expédition.  Les  ôvéne- 

inenL«,  d'ailleurs,  montrèrent  combien  étaient  légitimes  les  préoccu- 
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«  pations  de  M.  de  Ternay.  L  amiral  Graves,  qui  avait,  ainsi  que  nous 
a  l'avons  dit,  Tordre  de  le  poursuivre,  était  sorti  de  Plymouth,  dans 
«  les  premiers  jours  de  mai,  avec  sept  vaisseaux.  Ses  instructions  lui 
«  enjoignaient  expressément  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour  cap- 
«  turer  ou  disperser  les  bâtiments  du  convoi.  Les  Anglais  avaient  reçu 
tt  dans  la  Manche  le  coup  de  vent  d'Ouest  qui  nous  avait  assaillis  peu 
((  de  jours  après  notre  départ.  Obligé  de  relâcher  par  suite  du  mauvais 
«  temps,  l'amiral  Graves  avait  passé  quinze  jours  dans  le  port  de  Ply- 
«  mouth.  Lorsqu'il  avait  repris  le  mer,  il  avait  forcé  de -voiles  pour 
«  nous  devancer  sur  la  côte  d'Amérique.  Le  13  juillet,  c'est-à-dire 
«  vingt-quatre  heures  après  notre  arrivée  à  Rhode-Island,  son  escadre 
0  entrait  à  New-York,  où  se  trouvait  l'amiral  Arbuthnot  avec  quatre 
«  vaisseaux.  Si  notre  traversée  avait  été  retardée  de  quelques  jours, 
«  employés,  soit  à  poursuivre  l'ennemi,  soit  à  réparer  les  avaries  d'un 
«  combat  même  heureux,  nous  aurions  trouvé  la  route  de  Rhode-lsland 
«  barrée  par  onze  vaisseaux.  » 

Les  motifs  sur  lesquels  s'appuie  M.  le  capitaine  Chevalier  pour  expli- 
qucr  la  conduite  de  Ternay  en  celte  circonstance,  nous  paraissent  par- 
faitement fondés,  et  nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  de  reproduire 
l'appréciation  d'un  homme  aussi  compétent. 

Dès  que  les  troupes  furent  débarquées,  Ternay  resta  sur  la  défensive, 
pensant  qu'il  ne  devait  rien  entreprendre  tant  qu'il  serait  bloqué  par 
des  forces  supérieures.  Il  avait  espéré,  un  moment,  que  le  comte  de 
Guichen,  qui  commandait  l'escadre  française  aux  Antilles,  opérerait  sa 
jonction  avec  lui,  à  l'automne,  mais  ses  espérances  avaient  été  déçues. 
Cet  ofiicier  général,  après  avoir  livré  bataille  à  Rodney,  retourna,  sui- 
vant ses  instructions,  escorter  jusque  dans  les  eaux  de  Cadix  une  flotte 
marchande,  que  d'Ëstaing  ramena  ensuite  à  Brest.  «  Si  le  comte  de 
«  Guichen,  dit  Ternay,  laissant  son  convoi  sous  la  garde  de  6  vaisseaux, 
<i  se  fut  rendu  avec  les  12  autres  à  Rbode-lsland,  le  sort  des  États-Unis 
«  était  décidé  \  a  Non- seulement  Guichen  ne  vint  pas  le  rejoindre, 
mais  Ternay  ne  s'attendait  pas  à  voir  arriver  encore,  dans  ces  parages, 
Rodney  et  ses  10  bâtiments  de  guerre.  Il  le  croyait  «  vaincu,  humilié 
•  et  uniquement  occupé  du  soin  de  sauver  le  reste  des  possessions  an- 
«  glaises  aux  îles  d'Amérique\  » 
Le  chevalier  de  Ternay  n*eut  pas  le  bonheur  d'assister  aux  victoires 

*  Lettre  da  18  octobre  17S0.  {AreMvti  de  la  marine,) 
s  Jdem.  (/<lM».) 
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remportées,  l'année  suivante,  par  Washington,  Rochambeau  et  Lafayelte. 
Il  mourut,  le  15  décembre  1780,  à  bord  du  vaisseau  le  Duc-de-Bmir- 
gogne,  après  quelques  jours  de  maladie.  Le  lendemain,  16,  toutes  les 
troupes  sous  les  armes  lui  rendirent  les  honneurs  dus  n  son  rang,  et 
ii  fut  inhumé  dans  le  cimetière  des  anabaptistes  de  New-Port,  où,  par 
ordre  du  roi  Louis  XVI,  on  lui  érigea  un  mausolée  sur  lequel  était 
gravée  Tinscription  suivante  : 

D.     0.    H. 

Caroîus-Ludovicus  d'Arsac  de  Ternay 
ordinis  sancti  Hyerosolimitani  oques,  nondùm  vota 

professas, 
a  vetere  et.nobili  génère,  apud  Armoricos, 

oriunduâ, 

unu3  è  regiarum  classium  pradrectis, 

civis  miles  imperator 

de  rage  suo  et  patria  per  42  annos  bene  mcrilus, 

hoc  sub  marmore  jacet. 

Féliciter  audax , 

naves  regias,  post  Groisiacam  cladem, 

per  invios  Vicenoniœ  fluvii  aufractus  disjectas, 

è  cœcis  voraginibus,  improbo  labore 

annis  1760,  1761,  ' 

inier  tela  hostium , 

detrusit,  avulsit,  aveliit,  et  st^tionibus  suis 

restituit  incolumes. 

Anno  176Î,  Terram  Novatn,  in  America  invasit. 

Anno  1772,  renunciatus  pi  œtor, 

ad  regendas  Borboniam  et  Franciœ  insulas, 

in  GaUiœ  cominoda,  et  coloaorûm  felicitatem, 

per  annos  septem,  totus  incubuit. 

FœderalU  ordinibus  pro  libertate  dimicantibus, 

a  rege  christianissimo  missus,  anno  1780, 

Rhodum  insulam  occupavit  ^ 

Dùm  ad  nova  se  accingebat  pericula, 

in  hac  urbe 

intor  comniiiitonum  planctus, 

mier  fœderatorum  ordinum  lamenta  et  desideria, 

mortem  obiit,  gravem  bonis  omnibus,  et  luctuosam  suis, 

die  15«  decembris  MDGGLXXX, 

natus  annos  58. 

Rex  Christian issimus,  severissimus  virtutis  Judex, 

ut  clarissimi  viri  mcmoria  postoritati  consecretur, 

hoc  monumcntum  ponendum  jussit, 

MDGGLXXXIIP. 

>  Rhod«liUnJ.  ^ 

^foMuLltê  de  Vancien  Poitou,  pftr  H.  Beauchnt-Pilleau. 

Cet:e  épitaplie  est  de  M.  de  Trocbeveun  de  la  Berliére,  nncion  comminaire  de  la  marise. 
^  FAcadémie  des  belles- lettres.  Bciences  et  arts  de  Rouen. 
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Il  y  a  quelques  années,  le  monument  élevé  au  chevalier  de  Ternay, 
menaçant  de  tomber  en  ruines,  le  marquis  de  Noailles,  notre  ambassa- 
deur à  Washington,  voulut  le  faire  restaurer  aux  frais  du  gouverne- 
ment français,  mais  le  Sénat  américain  revendiqua  l'honneur  d'accom- 
plir ce  devoir  de  reconnaissance,  et  il  vola,  à  cet  effet,  une  somnie  de 
800  dollars. 

Le  chevalier  de  Ternay  est  un  des  marins  les  plus  distingués  du 
xvm*  siècle,  et  son  nom,  déjà  donné  par  Lapérouse  à  une  haie  de  la 
côte  de  Tarlarie,  devrait  encore  figurer  à  la  proue  d'un  de  nos  na- 
vires de  guerre.  Cet  hommage  serait  bien  dû  au  vaillant  capitaine, 
qui  se  disait  prêt  «  à  se  porter  avec  ardeur  dans  tous  les  endroits  où  il 
«  s'agissait  de  faire  du  mal  aux  ennemis  de  la  patrie'  ». 

H.  DE  Fontaine  de  Resbbgq. 

*  Lettre  du  %ù  décembre  1760«  {A^tMoes  de  la  marine,) 
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L'INDUSTRIE  DU  HARENG 


Ces  notes  ont  élé  prises  à  bord  de  la  Mouette  penànni  l'excursion  que 
Tait  ce  navire  en  biver  sur  les  côtes  de  France  et  en  éiù  sur  la  côte 
d'Ecosse,  d'Angleterre  et  de  Hollande. 

Ce  travail,  si  imparfait  qu'il  soit,  permettra  peut-être  à  ceux  qui  veu- 
lent s'occuper  spécialement  de  cette  pécbe  d'éviter  des  recherches  et 
leur  fera  embrasser  en  grand  tous  les  côtés  de  cette  intéressante  ques- 
tion. 

C'est  surtout  lorsqu'on  examine  les  moyens  primitifs  et  grossiers  qui 
sont  encore  en  usage  pour  certaines  pèches  que  Ton  est  en  droit  de  se 
demander  si  Ton  tire  bien  de  la  mer  tout  le  parti  qu'on  en  peut  espérer, 
et  si  réellement  Tinfluence  du  progrès  qui  se  fait  sentir  sur  toutes  les 
antres  industries  a  étendu  sou  action  bienfaisante  sur  la  grande  indus- 
trie de  la  pécbe. 

H  est  vrai  que  nos  pécheurs  sont  très-routiniers  ;  mais  pas  à  un  point 
cependant  où  tout  progrès  devienne  irréalisable.  Chaque  fois  qu'une 
innovation  heureuse  et  favorable  à  leurs  intérêts  leur  a  été  présentée, 
ils  Tout  saisie  avec  empressement  :  témoin  les  haleurs  à  vapeur  pour 
remplacer  le  vieux  et  dangereux  cabestan  à  bras,  et  les  filets  en  coton 
légers  et  solides  au  lieu  de  lourds  filets  de  chanvre. 

il  y  a  de  plus  à  la  tête  du  grand  commerce  de  pêche  des  hommes 
éclairés  et  compétents  dont  les  observations  et  les  travaux  ont  donné 
une  vigoureuse  impulsion  à  la  pêche  française. 

Le  hareng  est  une  mine  inépuisable.  Il  a  été  une  source  de  richesse 
pour  plusieurs  nations  d'Europe.  Sa  fécondité  est  prodigieuse  puisque 
certains  auteurs  vont  jusqu'à  prétendre  qu'il  peut  porter  70,000  œufs. 

Le  pécheur  n*esl  pas  son  plus  grand  ennemi.  La  quantité  de  harengs 
pris,  par  rapport  à  la  quantité  existante,  est  insignifiante.  Les  cétacés, 
les  squales  et  les  oiseaux  de  mer  en  détruisent  tous  les  ans  un  nombre 
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considérable.  Mais  on  pourrait  doubler,  tripler,  et  môme  quintupler  les 
produits  de  la  penche  sans  craindre  de  faire  disparaître  Tespèce. 

La  question  économique  qui  se  présente  est  donc  de  savoir  si'la  quan- 
tité prise  actuellement  suHit  aux  besoins  et  s'il  y  aurait  gain  ou  perte 
pour  les  armateurs  de  multiplier  leurs  armements  ou  de  les  modifier  de 
manière  à  amener  plus  de  poisson  sur  les  marchés  d'Europe. 

Le  hareng  est  destiné  surtout  aux  classes  pauvres,  il  est  donc  im- 
portant de  pouvoir  le  livrer  au  plus  bas  prix  possible.  On  arriverait  à 
ce  résultat  en  laissant  nos  marchés  s'approvisionner  à  Tétranger. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  cependant  que  c'est  la  pêche  du  hareng 
qui  nous  fournit  tes  meilleurs  matelots  de  notre  littoral  nord.  Les 
hommes  se  forment  plus  à  ce  rode  métier  qu  en  s'occupant  de  cabotage. 

Ils  deviennent  promptement  des  marins  d'élite,  durs  à  la  fatigue  et 
instruits  des  choses  de  la  mer. 

Un  autre  côté  de  la  question  qui  se  présente  est  celui-ci  : 

Doit-on  considérer  Ténorme  quantité  de  hareng  qui  existe,  seule- 
ment comme  objet  d'alimentation?  Ne  pourrait-on  pas,  avec  des  arme- 
ments plus  forts  et  des  bateaux  plus  grands  et  disposés  différemment, 
utiliser  le  hareng  pour  faire  de  Thuilc  comme  en  Suède  et  en  Norvège, 
ou  encore  de  Tengrais.  A  certaines  époques  de  l'année,  la  chair  do  ha- 
reng est  très-huileuse.  H  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  comme  ces 
derniers  peuples  l'avantage  d'avoir  une  cOte  découpée  et  de  pouvoir 
emmagasiner  dans  nos  baies  l'immense  quantité  de  poissons  qui  fait 
leur  richesse. 

Enfin,  une  question  plus  grave  et  plus  sérieuse  est  de  savoir  si  l'ar- 
mement  et  la  construction  des  bateaux,  ainsi  que  les  moyens  de  pèche 
employas,  offrent  bien  la  sécurité  désirable  pour  ce  dangereux  métier. 
Les  sinistres  que  l'on  enregistre  tous  les  ans  disent  qu'il  y  a  quelque 
chose  à  modifier. 

Nous  ne  faisons  naturellement  qu'effleurer  toutes  ces  questions  sans 
chercher  à  les  résoudre,  laissant  ce  soin  à  d'autres  plus  compétents. 

Nous  le  répétons,  le  hareng  est  une  nourriture  saine  et  à  un  bon  mar- 
ché excessif.  Qu'il  soit  frais,  salé,  saur  ou  demi-saur,  il  constitue  la 
grande  base  d'alimentation  de  presque  tous  les  peuples  du  Nord. 

Si  l'on  n'en  fait  pas  un  plus  grand  usage  en  France,  cela  tient  :  1*au 
transport  peu  rapide  pour  le  poisson  frais.  En  effet,  pour  arriver  à  des- 
tination, le  hareng  doit  attendre  le  train  de  marée.  Il  serait  désirable 
de  voir  tous  les  trains  se  charger  dés  envois  de  poisson  et  surtout  d'à- 
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voir  UQ  outillage  conyenable  pour  que  le  transport  puisse  se  faire  d*une 
manière  avantageuse. 

L'Angleterre  emploie  des  wagons-glacières  et  des  wagons  à  compar- 
timents qui  Tont  chercher  le  poisson  jusque  sur  les  quais. 

Les  Anglais  divisent  le  poisson,  suivant  sa  provenance  et  sa  qualité, 
en  trois  classes  et  lui  font  payer  des  droits  de  transport  plus  ou  moins 
forts  suivant  sa  catégorie. 

La  faible  consommation  du  hareng  en  France  vient  aussi  du  mode 
de  conservation  du  poisson  travaillé  et  de  son  prix  élevé. 

Tout  le  monde  a  pu  voir^  aux  devantures  des  épiciers,  ces  barils  ou- 
verts exposés  à  la  poussière  et  contenant  quelques  malheureux  harengs 
desséchés,  abîmés  et  vendus  malgré  cela  aux  prix  fabuleux  de  25  ou 
30  centimes. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ces  questions  dans  le  courant 
de  cette  étude. 

Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  de  cette  pèche  au  hareng 
qui  constitue  un  de  nos  grands  commerces  nationaux.  Ce  que  nous  ne 
pouvons  retracer  ici,  c'est  la  vie  pleine  de  fatigues  et  de  dangers  de  ces 
rudes  pécheurs  qui  pendant  deux  ans  ont  été  pour  nous  un  sujet  d'ad- 
miration. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  une  terrible  catastrophe  vient 
d'éclater. 

Ceux  qui  n'ont  qu'à  se  rendre  aux  halles  ou  dans  les  marchés  pour 
trouver  le  poisson  destiné  à  leur  table,  se  rendent-ils  bien  compte  des 
fatigues  et  des  privations  de  toutes  sortes  qui  sont  le  lot  de  nos  braves 
pécheurs  et  savent-ils  ce  que  cela  représente  de  nuits  passées  à  la  mer 
souvent  par  des  froids  rigoureux  et  par  une  mer  démontée,  connais- 
sent-ils les  transes  de  toutes  ces  populations  maritimes  qui  courent  au- 
devant  de  la  mort  pour  donner  à  leur  famille  un  morceau  de  pain...? 

Une  violente  tempête  a  sévi  sur  nos  côtes  le  14  octobre.  Nos  pécheurs 
de  hareng  étaient  à  l'entrée  de  la  mer  du  Nord  depuis  quelques  jours. 
Ceux  qui  sont  rentrés  après  une  lutte  effroyable  contre  les  éléments  ont 
dit  leurs  fatigues,  leurs  souffrances,  mais  que  d'absents  !...  Â  Boulogne 
seulement  il  manque  six  bateaux  harenguiers;  cela  fait  120  victimes. 

Presque  tous  ces  hommes  sont  mariés  et  ont  des  enfants  qu'ils  lais- 
sent dans  la  plus  profonde  misère. 

H  y  a  qudques  mois  à  peine,  un  autre  navire  de  Boulogne  disparais- 
sait dans  les  mêmes  conditions,  engloutissant  avec  lui  20  victimes. 


202  .  RiîVUË  MARITIME   ET  COLONIALE. 

Le  jour  même  où  l'on  célébrait  leur  service  funèbre,  avait  lieu,  par 
une  singulière  coïncidence,  le  pèlerinage  annuel  des  pécheurs  du  Por- 
tel  à  l^otreDame-de-fioulogne.  C'est  un  speciacle.  saisissant  de  voir  tous 
ces  hommes  robustes,  au  teint  bronzé,  venir  implorer  les  secours  d*en 
haut  avant  de  se  livrer  à  leur  rude  labeur. 

Qu'on  n'essaie  pas  de  détruire  la  foi  chez  ces  braves  et  honnêtes  po- 
pulations. Que  les  sceptiques  et  les  railleurs  se  gardent  bien  de  sourire 
devant  les  manifestations  de  ces  simples  et  fermes  croyances.  Car  le 
jour  oùf  ces  genslà  ne  croiront  plus  à  rien,  nous  affirmons  qu'ils  n'iront 
plus  braver  la  mort  comme  ils  le  font  et  la  France  perdra  l'école  où  se 
forment  ses  meilleurs  marins. 

Généralités  sur  le  hareng. 

Le  hareng  appartient  à  la  famille  des  Glupéoïdes.  11  est  désigné  par 
les  naturalistes  sous  le  nom  de  Clupea  harengtts.  Ce  poisson  a  la  tête 
petite,  l'œil  grand,  l'ouverture  de  la  bouche  très-courte,  le  corps  allongé, 
le  dos  épais,  la  partie  supérieure  noirâtre,  les  côtés  argentins,  le  ventre 
plus  ou  moins  comprimé  suivant  que  l'on  observe  un  individu  péché 
pendant  qu'il  est  plein  ou  après  qu'il  a  frayé  :  les  caudales  grises,  To- 
vaire  double,  la  vessie  natatoire  pointue  à  ses  deux  extrémités  ;  la  cau- 
dale très-longue,  les  écailles  minces  et  membraneuses,  le  ventre  caréné. 

Le  hareng  mâle  a  la  ligne  du  ventre^  légèrement  concave;  la  femelle 
a  le  dos  épais  et  arrondi. 

On  le  distingue  par  la  différence  de  taille  plutôt  que  par  la  variété 
de  forme.  Il  paraît  acquérir  une  plus  grande  force  dans  les  régions 
froides.  On  le  trouve  en  grande  quantité  dans  les  baies  du  Groenland 
et  de  l'Islande  ;  dans  les  golfes  de  Suède,  de  Norvège  et  de  Danemaric  ; 
dans  les  mers  du  Nord  et  sur  les  côtes  des  fies  Britanniques.  Il  existe 
aussi  dans  le  golfe  de  Gascogne,  mais  il  y  est  très-rare.  (Cuvier.) 

On  ne  le  rencontre  pas  dans  la  Méditerranée.  Les  poissons. qu'on 
nomme  harengades  à  Marseille  sont  de  petites  aloses. 

On  en  pêche  aussi  beaucoup  sur  les  côtes  d'Amérique,  particulière- 
ment dans  la  baie  de  Gheasapeak. 

Sa  récondité  est  prodigieuse.  On  a  compté  30,000,  40,000  et  même 
70,000 œufs  (Buffon)  sur  le  même  individu. 

Les  femelles  (harengs  rognés)  sont  plus  nombreuses  que  les  mâles 
(harengs  laites). 
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Oû  compte  7  femelles  pour  3  mâles.  La  ponle  a  lieu  à  petite  distance 
de  la  côte,  quel  que  soit  le  fond. 

On  remarque  alors  sur  la  surface  de  Teau  une  matière  gélatineuse 
et  grasse  au  milieu  de  laquelle  flottent  les  œufs. 

Une  fois  fécondés,  ces  œufs  tombent  au  fond  de  la  mer  en  s*attachant 
aux  plantes  et  aux  rochers. 

Cette  matière  gélatineuse  se  nomme  graissin.  Les  pécheurs  disent 
alors  trivialement  que  la  mer  est  pouilleuse. 

Le  hareng  ne  commence  à  voyager  qu*au  moment  de  frayer  ;  après 
avoir  pondu,  il  regagne  la  haute  mer.  (Guvier.) 

On  a  dit  que  tous  les  ans,  vers  le  mois  de  mars,  les  harengs  quittent 
les  régions  boréales  où  ils  prennent  naissance ,  se  forment  en  masse 
compacte  de  plusieurs  centaines  de  millions  et  commencent  leur  mi* 
gration  suivant  un  itinéraire  presque  constant  que  Ton  peut  tracer  sur 
une  carte. 

Cette  masse,  abandonnant  les  profondeurs  glacées  des  cercles  po- 
laires, se  dirige  sur  trois  colonnes  de  plusieurs  kilomètres  de  long 
dans  la  direction  de  l'Islande.  A  la  hauteur  de  cette  lie,  ces  trois  co- 
lonnes prennent  une  roule  diflérenle. 

L  aile  gauche  se  dirige  vers  Terre-Neuve  et  se  répand  dans  les  golfes 
d'Amérique.  ^ 

La  colonne  centrale  va  vers  le  Jutland,  puis,  continuant  sa  route, 
entre  dans  le  Zuiderzée  et  revient  dans  la  mer  du  Nord  ;  une  partie 
entre  aussi  dans  la  Baltique  par  les  détroits. 

L'aile  droite  s'avance  par  la  mer  du  Nord  sur  la  côte  de  Norvège, 
passe  les  détroits  et  se  rend  dans  la  Baltique.  Elle  se  dirige  aussi  vers 
le  oord  de  TÉcosse,  descend  la  mer  du  Nord  et  se  répand  sur  les  cdtes 
Est  de  TAngleterre.  Une  partie  de  cette  aile  se  détache  vers  la  Hollande 
et  la  Belgique,  longe  la  côte  et  finalement  entre  dans  la  Manche. 

G  Jtte  migration  du  hareng,  si  ingénieuse  qu'elle  soit,  ne  peut  pas  être 
admise.  Si,  en  effet,  on  vient  à  comparer  le  hareng  péché  sur  les  côtes 
d'Ecosse  et  celui  de  la  Manche,  qui,  d'après  cette  théorie,  devrait  être  le 
même,  on  remarque  que  ce  dernier,  quoique  plus  âgé,  est  beaucoup  plus 
petit  de  taille. 

Il  en  est  de  même  pour  celui  que  Ton  trouve  sur  les  côtes  de  Norvège. 

On  reconnaît  aussi  facilement  que  le  hareng-  péché  à  la  hauteur 
d'Yarmouth  n'est  pas  le  môme  que  celui  d'Ecosse. 

Cuvier  combat  ce  système  migrational  et  dit  avec  raison  que  la  plus 
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grande  preuve  de  sa  fausseté,  c'est  la  présence  du  frai  de  hareng  sur 
la  côte  anglaise,  aux  Hébrides  et  sur  les  côtes  de  Suède  et  de  Norvège. 

Le  hareng  sert  de  ^nourriture  aux  baleines  et  aux  phoques,  ainsi 
qu'aux  chiens  de  mer  qui  souvent  se  prennent  dans  les  filets  des  pê- 
cheurs et  les  lacèrent.  Les  oiseaux  de  mer  de  toute  espèce  ;  les  mouettes, 
les  fous,  les  petites  hirondelles  de  mer,  nommées  par  les  naturalistes 
Sterna  munita,  font  une  guerre  acharnée  aux  jeunes  harengs  et  dé- 
truisent complètement  des  bancs  en  formation.  Aux  Hébrides,  les  fous 
dévorent  annuellement  plus  de  200,000,000  de  harengs. 

Dans  le  commencement  de  la  saison  de  pêche,  les  pêcheurs  se  met- 
tent en  quête  des  parages  où  ils  comptent  trouver  les  bancs. 

Les  indices  qui  les  guident  sont  les  suivants  :  !•  la  présence  des  ba- 
leines et  autres  gros  poissons;  2*  le  vol  des  oiseaux  de  mer  qui  se 
rassemblent  en  groupes  nombreux  et  plongent  fréquemment  (les 
mouettes  surtout);  S'' de  nombreuses  écailles  de  poisson  qui  flottent 
sur  Teau. 

On  a  fait  aussi  des  observations  barométriques  et  thermométriques 
auxquelles  on  a  essayé  de  rattacher  la  présence  du  hareng;  mais  les 
résultats  obtenus  ne  sont  pas  concluants.  Toutefois  on  a  remarqué  que 
les  beaux  temps  coïncident  toujours  avec  les  belles  pêches. 

Les  pêcheurs  disent  qu'à  la  pleine  lune  le  hareng  s'enfonce  plus  pro- 
fondément dans  l'eau  et  qu'il  se  tient  à  la  surface  au  décours  de  la  lune. 

C'est  également  au  lever  de  la  lune  que  l'on  prend  le  plus  de  pois- 
son ;  ce  qui  explique  le  proverbe  : 

A  luue  levaut  hareng  donnant 

Lorsqu'on  est  sur  les  lieux  idc  pêche,  Ton  peut  facilement  recon- 
naître la  ))ré8ence  d'un  banc  à  une  udeur  particulière,  difficile  à  définir, 
et  surtout  à  la  teinte  de  la  mer  qui  prend  un  aspect  grisâtre  sur  une 
longueur  de  5  ou  6  milles  et  une  largeur  de  3  ou  4  milles. 

La  nuit,  lorsque  le  temps  est  suffisamment  calme,  on  peut  voir  à  la 
surface  de  la  mer  comme  une  immense  nappe  d'argent. 

Cet  efl'et  réellement  merveilleux  est  produit  par  la  phosphorescence 
du  poisson  et  se  nomme  Téclair  du  hareng.  Les  Anglais  rappellent  tfer- 
rings  hlick  et  les  Norvégiens  Sildskiver. 

On  voit  aussi  de  temps  en  temps  la  tête  des  harengs  sortir  de  l'eau  et 
former  à  la  surface  un  véritable  bouillonnement  dont  le  bruit  ressemble 
à  celui  d'une  forte  pluie  d*orage.  On  dit  alors  que  le  hareng  joue. 
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EnûD,  Texpression  anglaise  The  IwTing  hâve  cracked  se  rapporte  au 
phéDomèDe  suivant,  plus  ou  moins  authentique. 

Des  pécheurs  ont  raconté  qu'au  moment  où  le  hareng  commençait  à 
donner  dans  les  filets,  ils  avaient  entendu  souvent  un  bruit  pareil  à  la 
détonation  d'une  arme  à  feu.  Ils  ajoutaient  qu'à  partir  de  ce  momeut 
le  hareng  s'éclipsait  complètement  et  ne  reparaissait  plus  pendant 
quelques  jours. 

Au  moment  où  le  hareng  sort  de  l'eau,  il  fait  entendre  un  petit 
bruit  que  les  Anglais  désignent  sous  le  nom  imilalifde  squeak. 

On  confond  souvent  le  hareng  vierge,  que  Ton  pèche  au  commence- 
ment de  la  saison,  avec  le  harenguet  qui  se  trouve  sur  les  côtes  de 
France.  Le  premier  est  très -recherché  pour  la  préparation  par  les 
Hollandais  et  les  Norvégiens.  Il  a  la  chair  grasse  et  contient  une  sorte 
de  matière  visqueuse  qui,  plus  tard,  se  développe  en  laitance  ou  en 
frai. 

Le  hareng  bousard  est  celui  qui  vient  de  frayer,  sa  chair  est  molle 
et  flasque.  Il  se  prête  fort  peu  à  la  préparation. 

Règlements . 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  ri'^glements  qui,  en  France,  régissent 
la  pèche  du  hareng. 

Pendant  bien  longtemps  ces  règlements  furent  de  véritables  entraves 
à  la  pèche  et  devinrent  la  cause  de  la  stagnation  dans  laquelle,  tomba 
cette  branche  importante  de  notre  industrie.  Plutôt  que  de  s'y  soumet- 
tre, nos  pécheurs  préférèrent  aller  acheter  à  l'étranger  .le  poisson  qu'ils 
y  trouvaient  à  bon  compte. 

Les  décrets  de  1852  et  le  traité  de  commerce  ne  changèrent  rii^n  à 
cet  état  de  choses.  EnGn,  beaucoup  de  ces  règlements  furent  abrogés 
et  la  pèche  française  reprit  rapidement  son  essor. 

Les  clauses  principales  du  décret  du  28  mars  1852  sont  les  sui- 
vantes : 

Tenue  d'un  livret  de  pèche  ; 

Défense  d'achat  de  harengs  des  pèches  étrangères. 

Toute  tentative  de  ce  genre  entraîne  la  saisie  du  bateau  et  l'arma- 
teur, en  cas  de  complicité,  subit  une  amende  variant  de  500  à  1,000  fr. 
Les  hommes  de  l'équipage  du  bateau  saisi  pourront  être  levés  par  me- 
sure de  discipline  pour  le  service  de  la  flotte  pendant  une  durée  de 
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l  an  à  3  ans  avec  réduction  du  tiers  de  la  solde  pour  les  sous-officiers 
el  du  quart  pour  les  matelots. 

L'immunité  des  droits  sera  refusée  quand  le  bateau  ne  se  trouvera 
pas  dans  les  conditions  réglementaires  d*armement,  à  moins  d'accidents 
de  mer,  et  en  cas  de  lacération  et  détérioration  du  livret  de  pèche  ou 
d'infractions  commises  par  le  patron  ou  l'armateur. 

Tout  armateur  qui  expédie  un  bateau  à  la  pèche  du  hareng  doit 
faire  au  bureau  de  la  marine  et  des  douanes  une  déclaration  indiquant 
son  nom,  celui  du  patron,  le  nom,  le  tonnage  du  bateau,  le  nombre 
d'hommes  d'équipage  et  les  pafages  où  le  navire  doit  se  livrer  à  la 
pèche.  (Voir  le  décret  du  7  juin  1852  et  le  décret  du  24  septembre 
1864.) 

Chaque  bateau  armé  pour  la  pèche  du  hareng  doit  être  pourvu  d'un 
pavillon  bleu  plus  long  que  large. 

Quand  un  navire  de  guerre  hisse  au  grand  mât  un  pavillon  bleu  à 
croix  blanche,  les  patrons  doivent  rallier  et  venir  à  bord  avec  leurs 
livrets.  Il  est  défendu  aux  bateaux  arrivant  sur  les  lieux  de  pèche  de 
se  placer  ou  de  jeter  leurs  filets  de  manière  à  se  nuire  réciproquement 
ou  à  gêner  ceux  qui  ont  déjà  commencé. 

Toutes  les  fois  que,  pour  pécher  le  hareng,  des  bateaux  pontés  ou 
non  pontés  mettent  en  même  temps  leurs  filets  à  l'eau,  les  bateaux 
pontés  les  jettent  au  vent  des  autres  hors  le  cas  où  ils  préfèrent  s*en 
éloigner  d'un  demi-mille  au  moins  pour  les  placer  sous  le  vent. 

Lorsque  des  filets  dormants  sont  employés  pour  pécher  le  hareng, 
les  bateaux  qui  pratiquent  celte  pèche  doivent.se  tenir  constamment 
sur  leurs  filets. 

Cette  pèche  est  interdite  quand  il  y  a  des  bateaux  faisant  la  même 
pôchfe  avec  filets  dérivants. 

Lorsque  les  bateaux  qui  pèchent  avec  des  filets  dérivants  arrivent  sur 
le  lieu  de  pèche,  ils  doivent  amener  toutes  leurs  voiles  pour  indiquer 
qu'ils  ont  pris  lear  place. 

Il  est  interdit,  sauf  le  cas  de  force  majeure,  de  mouiller  entre  l6 
coucher  et  le  lever  du  soleil  dans  les  parages  où  sont  établis  les 
pêcheurs  de  hareng. 

Il  est  défendu  aussi  de  mouiller  des  filets  lorsqu'il  y  a  des  pêcheurs 
à  filetô  dérivants  sur  le  lieu  de  pèche. 

Afin  que  les  filets  servant  à  la  pêche  du  hareng  ne  puissent  nuire,  en 
traînant  sur  le  fond,  à  la  tessure  tendue  par  d'autres  bateaux,  les 
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patrons  ne  doirent  jamais  jeter  à  la  mer  une  profondeur  de  filets  plus 
grande  que  la  profondeur  de  Tean. 

Lorsque  les  lîlets  de  pécheurs  différents  se  mêlent,  il  est  défendu  de 
les  couper  à  moins  de  consentement  mutuel. 

Les  bateaux  à  filets  dérivants  doivent  avoir  en  tête  d'un  mât  un  gui- 
don blanc  et  bleu  ;  la  partie  blanche  contre  le  mât. 

Pêche  et  engins  de  pêche. 

L  ensemble  des  filets  qui  servent  pour  la  pèche  du  hareng  se  nomme 
une  tessure.  Ces  filets  sont  uiaillés  sur  une  ligne  et  amarrés  à  une 
aussiére  à  Taide  de  bouts  de  filins  nommés  «  barsouins  ». 

L'aussiére  qui  maintiennes  filets  est  soutenue  par  les  flottes  que  Ton 
nomme  «  barils  k  poche  »  ou  «  quarts  à  poche  ». 

Les  lignes  qui  réunissent  les  •  quarts  à  poche  »  à  Taussière  se 
nomment  «  badingues  »  ou  a  bindingues  »,  ou  encore  «  martingales  ». 

Les  quarts  à  poche  dont  se  servent  les  pécheurs  français  sont  de 
simples  petits  barils;  quelquefois  aussi  des  morceaux  de  liège. 

Il  n'est  pas  rare,  lorsqu'on  croise  sur  les  lieux  de  pèche,  de  voir  un 
grand  nombre  de  ces  barils  en  dérive. 

La  ralingue  supérieure  du  filet  se  nomme  «  la  fincelle  »  (Boulogne). 
«  L'afTnle  »  d'un  filet  est  sa  profondeur  d'immersion. 

Des  halins  retiennent  le  filet  au  navire  et  servent  à  le  rentrer.  Les 
filets  français,  pour  la  pêche  au  hareng,  sont  en  chanvre,  fabriqués  à  la 
main  ou  à  la  mécanique,  ou  bien  en  coton,  fabriqués  à  la  mécanique. 

11  y  a  en  France  plusieurs  fabriques  de  filets,  principalement  à  Dun- 
kerque  (maison  Broquant),  Fécamp  (Simonin),  Grenoble,  Dieppe  (atelier- 
école),  etc. 

Les  filets  de  coton  sont  moins  chers  et  plus  solides  que  les  filets  do 
chanvre;  les  mailles  ont  plus  de  souplesse.  Des  expériences  compara- 
tives ont  prouvé  qu*il8  ne  fatiguent  pas  plus  à  l'usage  et  que  leurs 
avaries  ne  sont  pas  plus  fréquentes. 

Les  filets  de  fobrication  anglaise  sont  soumis  à  un  droit  d'entrée  de 
25  fr.  par  100  kilogr. 

La  durée  et  la  résistance  des  filets  en  coton  dépendent  surtout  de  la 
qualité  du  coton  employé  et  non  de  la  grosseur  du  lacet. 

Les  réparations  des  filets  sont  faites  par  les  femmes  et  les  enfants 
des  pêcheurs.  Cette  opération  se  nomme  «  le  ramandage  ». 
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La  préparatioa  que  Ton  fait  subir  aux  filets  en  France  est  la  suivante  : 

Le  filet  est  mis  à  l'état  blanc  dans  une  cuve  pleine  d'huile,  puis 

égoullé  et  exposé  à  fair  une  huitaine  de  jours.  On  le  plonge  ensuite 

dans  du  cachou  tiède  à  trois  reprises  différentes,  en  le  faisant  sécher 

chaque  fois. 

Quelques  ports,  outre  cette  préparation,  font  subir  aux  Ulets  «  le 
coallarage  »  et  u  le  goudronnage  ». 

Quelques-uns  aussi  tament  les  filets  au  sulfate  de  cuivre  qui,  dit-on, 
éloigne  les  chiens  de  mer. 

Pêche,  —  En  arrivant  sur  les  lieux  de  pêche,  les  pécheurs  amènent 
leg  voiles,  ou,  suivant  le  vent-  conservent  une  voilure  réduite. 

Le  tape-cul  sert  aux  grands  bateaux  à  se  tenir  debout  au  vent  et  à 
ne  pas  claver  sur  les  aussières,  suivant  Texpression  qu'emploient  nos 
pO'Cheurs. 

On  met  d'abord  à  Teau  une  pièce  de  bois  que  l'on  nomme  «  le  chien  » , 
fixée  à  Texlrémité  de  Taussière;  ce  chien  porte  le  nom  et  le  numéro 
du  bateau. 

On  met  ensuite  successivement  les  filets  à  l'eau.  .Lorsqu'ils  sont  éta- 
blis, ils  viennent  presque  toujours  de  l'avant,  et  un  peu  sous  le  vent 
lorsqu'on  les  relève. 

Pour  rentrer  les  filets,  on  opère  copme  pQur  les  manœuvres  àB 

force,  en  agissant  sur  les  halias  et  en  cadençant  de  la  vois^.  C'est  un 

très-joli  spectacle,  lorsqu'on  croise  sur  les  lieux  de  pèche  à  ce  moment, 

.d'entendre  ces  voix  mâles  et  de  voir  toutes  les  barques  travaillacit  en 

même  temps  et  faisant  les  mêmes  manœuvres. 

Autour  des  filets,  on  voit  rôder  non-seulement  des  chiens  de  mer, 
mais  encore  des  baleines  et  autres  gros  poissons  qui  disputent  le  hareng 
à  nos  pécheurs.  Des  mouettes,  des  fous  plongent  autoiur  des  bateaux 
et  viennent  quelquefois  jusque  sur  le  pont  pour  saisiir  le  poisson. 

Le  hareng  peut  aussi  se  prendre  &  la  ligne  boitée  avec  des  vers 
de  mer  et  des  morceaux  de  poisson;  il  se  prend  également  à  la  mouche 
artificielle.  (Mangiu,  Dictionnaire  des  péelies.)  Celte  poche  est  natu- 
rellement trop  peu  importante  pour  que  nous  nous  en  occupions  icl^ 

Mais  il  est  une  chose  dont  nous  devons  parler,  c'est  l'emploi  du  ha« 
reng  comme  amorce  pour  prendre  d'autres  poissons.  La  chair  de 
hareng  se  prête  admirablement  pour  appâter  les  lignes,  et  les  autres 
poissons  paraissent  en  être  très^friands.  Un  seul  hareng  suffit  pou^ 
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amorcer  cinq  ou  six  hameçons  serrant  à  pécher  la  raie,  le  congre  ou  la 
morue. 

Pour  les  petits  hameçons  qui  sont  destinés  à  la  pèche  du  merlan  et 
du  maquereau  un  seul  hareng  taillé  en  biais  peut  en  amorcer  jusqu'à 
doDse. 

Nos  pécheurs  ont  été  très-longtemps  acheter  les  harengs  destinés  à 
cet  usage  sur  la  côte  anglaise  et  même  en  Hollande. 

Haleurs  à  vapeur. 

Les  haleurs  à  vapeur  ont  pour  but  d'agir  sur  les  aussières,  de  sorte 
que  les  hommes  n  ont  plus  que  le  poids  du  filet  et  du  poisson  à 
relever. 

Les  premiers  appareils  ont  été  construits  par  MM.  Gaillard  frères, 
mécaniciens  au  Havre.  On  en  construit  maintenant  dans  divers  endroits 
(Paris,  Boulogne,  Dunkerque).  Tous,  à  peu  de  chose  près,  se  ressem- 
blent. L'axe  d'un  engrenage  communique  sur  le  pont  avec  le  cabestan 
et  est  fixé  sous  le  pont  sur  un  disque  de  métal. 

Ce  disque  est  muni  à  sa  surface  antérieure  d'un  plateau  conique 
circulaire  dont  la  paroi  rencontre  à  volonté  un  tronc  de  cône  sur  lequel 
agit  l'appareil  moteur. 

Une  mise  en  b'ain  placée  sur  le  pont  permet  d'établir  ou  de  suspen- 
dre à  volonté  l'adhérence  des  surfaces  coniques  et  de  rendre  le^bes- 
tan  complètement  indépendant  de  la'  machme.  L'immense  avantage  do 
ce  système  est  de  permettre  au  cabestan  de  s'arrêter  de  lui-même  si  la 
résistance  devient  trop  grande.  Il  est  évident  qu'une  force  considérable 
agissant  sur  des  filets  et  sur  des  filins  de  dimension  relativement  faible 
les  aurait  bientôt  mis  en  pièce,  dans  les  grands  mouvements  de  tangage 
du  navire  par  exemple. 

Le  premier  homme  venu  peut  très-facilement  manœuvrer  le  cabes- 
tan et  régler  l'effort  de  traction  pour  assurer  la  résistance  du  halin  et 
par  suite  la  conservation  des  filets. 

Dans  la  brochure  qu'ils  ont  publiée  à  ce  sujet,  MM.  Gaillard  font  res- 
sortir les  grands  avantages  du  système  du  halenr  à  vapeur.  Ils  font 
remarquer  que  lés  pécheurs  évitent  ainsi  les  accidents,  les  maladies  et 
infirmités  qu'ils  contractaient  dans  la  manœuvre  si  pénible  et  si  dan- 
gereuse du  cabestan  à  bras. 

Dès  le  début»  le  Gouvernement  s'est  montré  très-favorable  à  l'usage 
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des  haleurs  à  vapeur  el  a  favorisé  leur  emploi  en  accordant  des  primes 
aux  premiers  pôcheurs  qui  les  ont  achelés. 

En  1875,  la  maison  Gaillard  avait  déjà  fourni  75  appareils;  la  cod- 
currence  s'est  établie  depuis  et  comme  toujours  a  cherché  à  attirer  les 
commandes  par  un  bon  marché  exagéré.  Le  résultat  a  été  de  livrer- 
des  machines  défectueuses  à  tous  les  points  de  vue  et  n'ofifrant  ni  soli- 
dité ni  garantie.  Bien  souvent  dans  les  ports  d'Ecosse  et  d'Angleterre 
nos  pécheurs  sont  venus  demander  Taide  des  mécaniciens  du  navhre 
de  guerre  pour  réparer  des  avaries  très-graves  provenant  des  mauvais 
matériaux  employés  pour  la  construction  de  leur  machine. 

Après  quelques  jours  de  service,  les  engrenages  étaient  déjà  limés  ou 
brisés,  les  articulations  faussées  et  les  chaudières  faisaient  eau  de 
toute  part. 

Nous  avons  vu  à  Grimsby  des  navires  anglais  qui,  an  lieu  d'un  cabes- 
tan, avaient  un  simple  treuil  mû  par  la  vapeur  et  se  manœuvrant  avec 
la  môme  facilité. 

Les  bateaux  d'Yarmouth  et  de  Lowestoft  n'ont  pas  encore  adopté  le 
haleur  à  vapeur  d'une  manière  générale. 

Daus  les  cabestans  anglais,  le  mouvement  se  transmet  à  l'aide  d'une 
roue  dentée  placée  au  ras  du  pont.  A  la  partie  supérieure  de  Fappareil 
se  trouve  une  couronne  à  engrenages  que  l'on  peut  faire  mouvoir  à 
l'aide  de  manivelles  lorsqu'on  ne  veut  pas  se  servir  de  la  machine. 

On  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  des  essais  sur  un  bateau  de  Bou* 
logne  et  un  de  Fécamp  munis  d'une  petite  machine  à  hélice. 

La  vitesse  obtenue  était  très-faible  et  l'augmentation  de  dépense 
considérable.  L'hélice  était  amovible.  Le  navire  de  Boulogne  se  nom- 
mait le  Sluart  et  celui  de  Fécamp  V Alpha. 

De  nouvelles  expériences  ont  été  faites  depuis,  mais  aucun  résultat 
concluant  n'a  été  obtenu  jusqu'ici.  Ces  bateaux  d'ailleurs  sont  faits 
surtout  en  vue  de  la  pèche  au  chalut. 

Travail  du  hareng. 

Caquage.  —  Le  caquage  consiste  à  enlever  les  ouïes  et  les  entrailles 
du  poisson  autant  que  possible  lorsqu'il  est  encore  vivant,  afin  de  faire 
sortir  le  sang  et  tout  ce  qui  est  susceptible  de  se  corrompre.  Cette  pré* 
paration  assure  au  hareng  une  chair  blanche  et  une  longue  conser'- 
•vation. 

.1 
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Gaquer  Tient  du  mot  hollandais  caker  qui  veut  dire  eooper. 

Le  caquage  est  dlnyention  hollandaise.  L'inTontenr,  nommé  William 
Beokels  on  Beuketzon,  est  né  en.  1410. 

Toutefois,  l'art  de  saler  le  hareng  remonte  beaucoup  pln^  loin;  deux 
siècles  avant  cette  époque,  on  trouve  dans  les  ordonnances  roy«l<^B 
françaises  des  détails  snr  la  manière  de-préparef  le  hareng  et  de  le-sa- 
1er  pour  le  conseryer. 

Quelques  pécheurs  se  contentent,  pour  faipe  cette  opération,  d'enlerer 
seulement  les  ouïeSd  -        .-  i 

On  prétend  quelquefois  que  le  hareng  ne  vit  pas  hors  de  l'eau.  Cette 
assertion  est  ine^cacte.  On  :doit  cependant  Tecofeinaltre  que  le  hareng 
est  étranglé  par  les  mailles  du  filet  et  ne' vit  pas  longtemps  après 
avoir  été  péché. 

C'est  pour  cela  que  le  oaqoage'  doit  avoir  lieu'  aussitôt  le  poisson 
retiré  du  filet  ou  au  moins  dans  ler  12  heureé  qui' suivent  la  p^^e: 

Le  caquage  se  fait  à  terre  ou  à  bord. 

Pour  caqu»*  le  hai^ng'à-terre,  ondébarque  le  poisson  avec  précau- 
tion, dans  des  paniers  que  Ton  dispose  dans  une  voitore.  On  le  conduit 
ainsi  à  Tateiier  et  on  le  jettedans  un  récipient  dit  «  bac  à  caquer  t>. 

Des  femmes  le  prennent  alèrs  ek^  après  l'avoir  trafvaillé,  le  disposent 
dans  une  manne  pour  le  porter  dans  une  grande  baille  nommée  «  metz  » . 

Le  caquage  à  terre  offre  rineonvénient  de  transvaser  le  poisson,  ce 
qui  l'abîme  toujours  un  peu,  malgré  toutes  tos  précautions  que- Ton 
prend.  Il  ne  peut  se  faire  que  dans  les  parages  où  ta  pèche  est  rappro- 
chée des  ports. 

Les  parties  que  nos  pécheurs  enlèvent  au  hareng  pour  le  caquer  se 
nomment  «  les  breuilles  ».  Si  Ton  n'apporte  pas  un  grand  soin  à  cette 
opération,  une  partie  du  sang  reste  et  rend  la  chair  et  Tarréte  rouges. 
Bien  saigné,  un  hareng  doit  être  complètement  blanc. 

En  enfonçant  le  couteau,  il  faut  aus^i  veiller  à  ne  pas  égaver  le  ha- 
reng ni  le  fendre  trop,  car  alors  il  laisse  sortir  la  laite  ou  la  rogne  et 
perd  ainsi  beaucoup  de  sa  valeur. 

Le  caque  sert  aux  saleurs  à  faire  le  hareng  blanc  dit  «  paqué  ». 

À  certaines  époques,  le  hareng  demande  à  être  forcément  caqué  pour 
pouvoir  se  conserver.  Cest  ce  qui  arrive  au  hareng  dit  d'été  dont  les 
intestins  sont  remplis  de  crustacés  et  méduses  non  digérés  qui  ne  tar- 
dent pas  à  se  corrompre.  Il  est  donc  indispensable,  dans  ce  cas,  de  le 
caquer,  le  plus  tôt  possible  et  de  le  saler. 
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Braillage  et  barillage.  —  Le  braillage  consiste  à  jeter  le  hareng 
dans  la  cale  du  navire  ou  dans  un  récipient  quelconque  et  à  le  parse- 
mer de  sel. 

Le  hareng  braillé  sert  à  faire  du  a  saur  »,  du  «  demi-prêt  »  et  du 
«  bouffi  ». 

On  emploie  pour  cette  opération  du  gros  sel  blanc  aussi  propre  que 
possible. 

Le  sel  raffiné  ne  peut  servir  parce  qu'il  est  trop  hygrométrique.  Les 
sels  de  France  et  surtout  ceux  des  saleurs  de  TOuest  sont  réputés  infé- 
rieurs pour  la  conservation  du  poisson. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  se  servent  beaucoup  de  sels  venant  d'Es- 
pagne qu'ils  se  procurent  à  raison  de  10  fr.  les  1,000  kilogr.  Ceux  du 
Portugal  contiennent  de  la  magnésie  en  assez  grande  quantité  et  don- 
nent un  goût  amer  au  poisson.  Liverpool  fournit  un  sel  très-recherché 
par  les  pêcheurs  écossais.  Les  sels  de  la  Méditerranée  donnent  un  ha- 
reng très-blanc.  Avant  d'expédier  leur  marchandise,  les  saleurs  sont 
souvent  obligés  de  resaler.  La  loi  française  qui  réglemente  et  restreint 
les  allocations  n'accorde  pas  de  sel  pour  cela. 

M.  Lonquety,  armateur  de  Boulogne,  a  fait  paraître  à  plusieurs  re- 
prises, dans  les  journaux  et  dans  des  brochures  des  articles  sur  cette 
question  du  sel  si  intéressante  pour  nos  pécheurs.  Il  y^^ombat  les  taxes 
élevées  qui  chargent  les  sels  étrangers  et  propose  plusieurs  réformes 
avantageuses  pour  les  saleurs. 

Une  bonne  saumure  doit  atteindre  à  l'aréomèlre  de  Beaumé,  sans 
addition  d'eau  de  mer,  25""  de  saturation.  La  surabondance  de  sel  daus 
la  préparation  donne  une  très-grande  âcreté  au  poisson. 

Hareng  blanc  ou  paqué.  Préparation  et  paquage,  —  Lorsque  le  ha- 
reng a  été  caqué  à  bord  ou  à  terre  et  est  resté  dans  la  saumure  le  temps 
nécessaire,  c'est-à-dire  8  ou  10  jours,  on  en  fait  du  hareng  blanc  ou  pa- 
qué de  la  manière  suivante  : 

On  lui  fait  d'abord  subir  un  lavage  en  le  versant  dans  de  grandes  cu- 
ves et  en  le  remuant  avec  des  pelles  en  bois  ;  on  le  passe  ensuite  dans 
des  cuves  de  dimensions  plus  petites  contenant  une  saumure  propre. 

Quand  le  hareng  est  resté  quelque  temps  dans  cette  saumure,  on  le 
dispose  dans  une  cuve  qui  porte  une  grille  à  sa  partie  inférieure  :  cette 
disposition  permet  au  poisson  de ségoutter. 

Le  paquage,  qui  n'est  que  l'arrimage  du  hareng,  doit  être  fait  avec 
soin  *,  les  saleurs  français  disposent  le  poisson  le  dos  en  dessous.  Quand 
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le  baril  est  sufiBsamment  plein,  il  est  mis  sous  une  presse  à  main,  sorte 
de  tampon  avec  nne  poignée,  pour  faciliter  le  tassement. 

Dn  paquage  trop  serré  empêche  la  graisse  qui  se  forme  au  bout  de 
-5  ou  6  jours  de  saumure,  de  surnager  au  haut  du  baril  Cette  graisse 
s'attache  au  poisson  et  le  rend  peu  appétissant. 

La  question  de  barillage  est  très^importanle.  Les  tonnes  doivent 
être  en  bois  dur  et  non  poreux.  On  se  sert  le  plus  souvent  de  hêtre. 

Une  circulaire  publiée  en  1881  dans  la  Revue  maritime,  d'après  une 
note  parue  dans  V Impartial  de  Boulogne,  offre  aux  pécheurs  français 
l'ouverture  des  marchés  d'Allemagne  et  d'Autriche  en  indiquant  le 
mode  de  préparation  nécessaire  pour  satisfaire  aux  conditions  exigées. 
Cette  circulaire  prescrit  surtout  le  caquage  immédiat  à  bord  ;  un  pa- 
quage plus  soigné;  un  assortiment  aussi  complet  que  possible  des  pois- 
sons à  l'imitation  des  Anglais  et  des  Hollandais.  Elle  donne  aussi  quel- 
ques conseils  pour  le  choix  des  tonnes. 

Hareng  fumé.  —  Dans  cette  préparation,  nous  distinguerons  le  ha- 
reng demi-prêt,  le  hareng  bouffi,  le  hareng  saur. 

Le  hareng  §  demi-prêt  »  a  3  ou  4  jours  de  fumée  et  se  fait  avec  dn 
hareng  salé  en  mer  ou  à  terre. 

Le  hareng  i  bouffi  »  est  du  hareng  saisi  par  le  feu  pendant  quelques 
heures  auquel  on  donne  une  couleur  dorée  en  le  boucanant. 

Le  hareng  «  saur  »  est  celui  qui  a  plus  de  6  jours  de  fumée.  Il  se 
fait  dans  des  salles  basses  ayant  quelques  petites  ouvertures  dans  le 
haut  et  qu'on  nomme  «  coresses  »  ou  «  roussables  ». 

Hareng  demi-prét.  —  La  préparation  diffère  suivant  que  le  hareng 
a  été  braillé  en  mer  ou  à  terre. 

Le  hareng  braillé  en  mer  est  dessalé  dans  une  cuve  remplie  d'eau 
douce  pendant  14  ou  20  heures  et  remué  avec  des  pelles  à  claires-voies. 
Il  est  ensuite  disposé  dans  une  deuxième  cuve  dite  de  «  rinçage  »  ; 
c'est  là  qu'on  le  prend  pour  l'enfiler  à  des  baguettes  de  1  mètre  à  l'^ySO 
nommées  «  hanés  ». 

On  le  laisse  égoutter  pendant  quelques  heures  et  on  le  place  ensuite 
dans  une  cheminée  où  flambent  à  flamme  douce  quatre  ou  cinq  petits 
tas  de  hêtre. 

Chaque  baguette  peut  porter  vingt  ou  vingt-deux  poissons.  On  met 
douze  à  quinze  rangées  de  baguettes  horizontales  et  superposées  dans 
une  cheminée  de  moyenne  grandeur. 

Les  feux  disposés  d'abord  au  fond  de  l'àtre  sont,  au  bout  de  6  à 
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8  heureS)  rapproehéf?  du  milieu,*  de  manière  à  agir  directement  sur  le 
poisson.  Devant' k  ehaminée  eet  infivtaillée  une  toile  qui  empêche  la 
fumée  de  pénétrer  dans  l'ap^ttem^nt  «t  ^di  sett  h  augmenter  ou  di- 
minuer le  itirage:- <•    l'   ='•'''■      ■♦   "''   /ni.  i-=  •  -,  '". 

Si  le  hareng  a  été  braillé  à  terre,  on  se  contente  de  lui  faire  subir  ud 
seul  ÏBivtge  sabs! tel  remuer  à  tâU  pelle;  On  ta^sst  i'<èau  de  la  cuye  s'égoul- 
ter  simplement  et  le  hareng^  e^  mis'  «o^sitôt  da&s  la  cheminée.    • 

Hareng  bouffi.  —  On  prehd"duf<hiaraig'bi^àitlé  en  mer  otf  à  terre  en 
le  laissant  dessaler  plus  ou  moins  longtemps  suivant  son  degré  de  sa- 
lure. On  le  lave  &  Teaui  douoei  etibn  le  diB{^08é  dànfs  la  cheminée  en  le 
soumettait  pendant  qu«l<¥iiie8  heures  à^raètion;  d'un  feu  yif.  On  le  bou- 
cane pendant  1  ou  2  heures  en  mettant  surlefett  des  copeaux  de  hê- 
tre >mouitiéd  ou  delà  selutie<  de  i)Oisâ\)m«t.M)i  '-,-'> 

Le  hareng  bouffi  porte  aussi  le  nom  de  «  craquclet  v  ou  d' c  ap- 
pétit •*.  '...;«---      i\    »,    •'■ 

n  ne  86  cxinoeriFei pas: loogteutfps;!!  ■'      >  ^ 

Hareng  saur. —  Pour  saurir  le  hareng,  on  commence,  comme  pour 
:le  bouffî,  â  )e"diessalep  et  à  lëilayet-JiOn  le  dldj^ose  ensuite  sur  des  ba- 
guettes reposant  sur  des  traverses  dans  la  coresse  et  l'on  allume  des 
-foux  do  boio  do  hôtpo  copaoôo  d*au  moino  1  môtre  les  uns-  des  autres. 

On  entretient  les  feu&.pendant  6  jcTurss,  puis  on  les  laisse  tomber  pen- 
dant 24  heures.  On  les  rallume  ensuite  pendants  autres  jours  en  main- 
tenaat  la  flamme  trés-doQce. 

Harengs  sèches.  —  Le  Séchage  ^consiste  à  suspendre  le  hareng  non 
salé  à  l'air  dans  un  endroil  bien  sec  après  l'avoir  préalablement  vidé 
et  ouvert. 

Celle  operaifûn  rarrpïïfarôWpotgsmi  environ  75  p.  lOO  de  son  poids. 

Grande  pêche  française  d'Ëgosse  et  d'Angleterre. 

Mous  désignons  sous  ce  nom  la  pêche  que  vont  faire  les  grands  na- 
vires harenguiers  de  Boulogne,  Fécamp,  Dieppe  et  Saint-Valery-en- 
Gaux  pendant  la  saison  d'été  sur  la  côte  d'Ecosse  et  plus  tard  sur  la 
cdte  anglaise. 

Le-moment  du  départ  est  en  juin  ou  juillet.  Les  navires  employés 
jaugent  50  à  70  tonneaux  et  sont  gréés  en  i  dandys  •  (trois  voiles  et 
un  foc). 
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.Boulogne  envoie  à  celle  poche  144  bateaux  représeo tant  un  jaugeage 
de  7,900  tonnes  et  une  râleur  de  plus  de  deux  millions. 

Fécamp  envoie  une  trentaine  de  bateaux. 

Dieppe  et  Saint-Valery-en-Caux  en  envoient  à  peine  une  dizaine  à 
eux  deux. 

Les  lieux  de  pèche  pour  nos  pécheurs  dans  la  mer  du  Nord  sont  : 

Juin.  —  Des  Shetland  à  la  hauteur  de  Peterhead. 

Juillet  et  août.  —  De  Peterhead  à  Harllepool  en  se  rapprochant  de 
la  terre  en  août. 

Septembre.  —  À  la  hauteur  de  Hull  jusqu'au  ôS^^SO'. 

Octobre.  —  Yarmouth,  Lowestoftet  embouchure  de  la  Tamise  jus- 
qu'à la  hauteur  de  Douvres. 

En  novembre,  ces  mômes  bateaux  font  la  pèche  côtière  dans  la 
Manche. 

Les  ports  de  la  grande  pêche.  —  Boulogne,  qui  est  le  premier  port 
de  pêche  de  France  ppur  le  hareng,  (ait  plus  de. cinq  millions  d'affaires 
par  an.  ... 

Nous  reproduisons  ici  les  résultats  officiels  de  la  campagne  de  pêche 
1879-1880.  • 
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nmisaB 

dti  hsteauz. 

TORIIBS. 

TALtoas 
en  franei. 

Konas 

d'homnet. 

Harengs  dnéeofsè  laléf  i  bord.   . 
Barenfs  d'Yannoutli  Mléft  4  bord. 
Uare&g»  dT«rmoaib  frais  .... 

Totaux 

141 
144 

60 

8,02i 

8»014 

660 

2,000,000 

2,000,000 

210,000 

2,400 
2,444 

630 

9A6 

16,638 

4,210,000 

Dans  le  rapport  du  comité  de  pêche  de  Boulogne  pour  la  campagne 
1879-1880,  nous  trouvons  les  renseignements  suivants  : 
Harengs  de  provenance  française  : 

Harengs  frais  ponr  la  consommation.  .  1,567  last  valant  chacun  601  fr. 

Harengs  pour  salaison 930  —  402 

Hareags  salés  en  grenier 1,080  •—  3S4 

Harengs  en  tonnes :  9,2ô6  —  322 

Harengs  caques •   .   .  1,080  —  367 

Le  hareng  frais  se  vend  au  last  de  100  mesures  du  double  décalitre. 

Le  double  décalitre  contient  22  kilogr.  de  poisson. 

Le  hareng  salé  braillé  en  vrac  se  vend  également  au  last  de  f  00  me- 
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sures  (1,2 12  kilogr.  pour  un  last).  Il  ne  fournit  que  9  barils  un  tiers  de 
paqué;  il  faut  12  barils  de  poisson  caqué  en  mer  pour  faire  un  last. 

Le  hareng  en  tonne  se  vend  au  last  de  60  mesurée.  11  faut  12  barils 
pour  faire  un  last  de  1,212  kilogr.  de  poisson. 

Boulogne  emploie  : 

1**  Le  baril  contenant  128  kilogr.  de  poisson  et  pesant  144  kiiogr.  ; 

2"^  Le  demi-baril  contenant  64  kilogr.  de  poisson  et  pesant  72 
kilogr.  ; 

3°  Le  quart  de  baril  contenant  32  kilogr.  de  poisson  et  pesant  36 
kilogr.  ; 

4"*  Le  huitième  de  baril  contenant  16  kilogr.  de  poisson  et  pesant  17 
kilogr. 

La  moyenne  générale  du  prix  du  last  a  été  : 

En  1872 430  fr. 

1873 442 

1874 316 

1875 485 

1876 , 680 

1877 450 

1878 448 

Au  sortir  de  Tatelier,  le  baril  vaut  environ  60  et  65  fr,  rendu  à  Paris. 
Il  y  a  quelques  années  son  prix  est  descendu  jusqu'à  45  fr. 

Bateaux.  —  Les  anciens  bateaux  de  Boulogne  pour  la  grande  pécbe 
étaient  gréés  en  lougres.  Tous  aujourd'hui  sont  gréés  en  dandys  et 
presque  tous  sont  pourvus  d'un  cabestan  à  vapeur  pour  la  levée  des 
filets. 

La  longueur  de  ces  bateaux  est  de  1 7  à  20  mètres. 

La  largeur  est  de  5  à  7  mètres. 

La  profondeur  est  de  3  à  5  pieds;  ils  jaugent  50  à  60  tonneaux  et 
sont  armés  par  18  et  19  hommes. 

Boulogne  ne  compte  qu*un  seul  baleau  à  hélice. 

Chaque  filet  a  27  mètres  de  longueur,  250  à  300  mailles  de  proron- 
deur; 15  à  18  fils  de  corde. 

La  navigation  dite  à  la  part  se  fsTit  de  la  manière  suivante  :  Chaque 
homme  apporte  10  filets  de  10  brasses,  une  aussière  de  60  brasses, 
6  barils  à  poche,  6  barsouins  et  6  martingales  de  4  brasses. 

On  déduit  du  prix  de  la  vente  le  demi  pour  cent  des  droits  de  halles 
le  5  p.  100  de  Técoreur;  le  prix  des  vivres,  des  tonnes,  du  sel  et  des 


avaries  de  mer.-  Sur  le  reste  ^n  prélève  ht  pari  des  hommes,  des  filets 
et  des  bateaux.  Gbaque  lot  de  filet  et  diaque  hourme  ont  droit  à  une 

deini'part.  

Le  patron  reçoit  en  plusmie'deÀii-pftrt  tle  commandement  si  le  ba- 
teau ne  lui  appartient  pas.  •         .....  i 

Le  propriétaire^  bateau  touche  tfeis  parts  et  demie  pour  le  bateau 
et  une  parjt  et  demie  en  plus  si  le  bateau  a  un  «abestan  à  vapeur. 

112  bateaux  appartiennent  ou  plutôt  sont  inscrits  aux  noms  des -pa- 
trons. .    l;  ....<=  >  •'  :  » 

Oatre  la  navigation  à  la  part,  Boulogne  a  adopté  un  autre  système 
avec  engagements  fixes  pour  les  hottmès.  lies^ateaux  qm  en  fofnt 
usage  portent,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  le  nom  de  «  Vélocipèdes  v. 

Ces  navires  sont  au  nomibre  d«  24"et'appste'tiébifien^  ainsi  qtte  lés 
filets  et  autres  eogins  de  pèche  ou  d'armement,  aux  annateuF$.  C^x-ci 
ont  formé  entre  eux  une  association  d'assurance  mutuelle,  contre  les 
risques  maritimes.  ...  •     • 

L'inconvénient  de  ce  système  se*  comprendfacilement*.  Les  équipages, 
qui  ne  sont  plus  directement  intéressés  à  la  pèche  et  qui  se  servent 
d'objets  fournis  par  les  armateurs,  ne  prennent  jamais  autant,  de  soin 
des  choses  ne  leur  appartenant  pas  que  de  leur  bien  propre. 

Le  jour  où  il  s'agit,  pa^r'  exemtile,  de  sauver  des  filets  engagés,  le 
marin,  pour  conservensa'prèpriété^leûteraU'impossiblë.  Mettra4«il  la 
môme  ardeur  à  sauver:  celle  des  autres? 

\ï  faut  reconnaître  toutefois  qne  Tan  doit  à  ce  système  une  grande 
partie  des  perfectionnements  et' des- progrès  féaKsés  pour  la  pèche. 
L'armateur  qui  dispose  de  capitaux  peut  faire  les  réformes  et  les  dé* 
penses  qu'un  simple  patron  de  barque  ne  pourrait  se  permettre. 

11  y  a  à  Boulogne  une  quarantaine  de  saleurs.  De  tous  les  ports  qui 
préparent  le  hareng,  Boulogne  est  celui  où  la  main-d'œuvre  est  lapins 
perfectionnée. 

Les  ateliers  possèdent  de  grandes  salles  bien  éclairées  et  bien  aérées 
avec  de  nombreuses  prises  d'eau.  Tout  autour  se  trouvent  des  bacs  en 
maçonnerie  dans  lesquels  on  met  le  hareng  ;  ces  bacs  peuvent  conte- 
nir 3  barils  de  poisson. 

D'autres  pièces  sont  disposées  pour  faire  le  saur  et  le  demi-prêt. 

La  marque  de  Boulogne  qui  a  longtemps  rivalisé  avec  les  meilleures 
marques  hollandaises  était  tombée  en  discrédit  ces  dernières  années. 

Pour  satisfaire  au  grand  nombre  de  demandes,  quelques  saleurs 
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avaient  abandonné  le  caquage  et  l'avaient  remplacé  par  un  mouchetage 
provisoire.  La  saignée  du  poisson  était  par  suite  incomplète  et  la  chair 
avait  une  couleur  rouge  de  mauvais  aspect.  Cette  année  (1881),  presque 
tous  les  pécheurs,  pendant  la  campagne  d'Ecosse,  ont  caqué  le  hareng 
en  mer. 

Boulogne  possède  aussi  plusieurs  établissements 'et  scieries  méca- 
niques pour  faire  le  barillage. 

Fécamp,  Dieppe,  Saint- Valéry,  —  Les  marins  deces  ports  naviguent 
tous  à  la  part. 

A  Dieppe,  le  bateau  entre  pour  5  parts,  le  patron  pour  2  en  embar- 
quant deux  lots  de  filets  de  plus  que  les  hommes  ;  le  marin,  pour  avoir 
droit  à  une  part,  embarque  huit  filets.  A.  Fécamp,  le  bateau  compte  pour 
4  parts  et  les  marins  embarquent  6  filets  par  part. 

Â  Saint-Valery*en-Gaux,  le  bateau  compte  pour  3  parts  et  demie,  le 
patron  a  une  part  et  demie. 

Les  batcau.\  de  Fécamp  sont  de  tous  les  plus  solides  et  les  mieux 
aménagés.  Us  tiennent  très-bien  la  mer  et,  lors  des  dernières  tempêtes, 
ils  ont  parfaitement  étalé  le  coup  de  vent  à  la  cape  alors  que  les  bateaux 
de  Boulogne  étaient  obligés  de  fuir  devant  le  temps. 

Fécamp  fait  surtout  du  saur,  demi»prét.  11  fait  aussi  en  petite  quan- 
tité du  hareng  blanc. 

Après  avoir  boucané  le  hareng  que  l'on  veut  conserver  pour  Texpé- 
dilion  au  loin,  les  pécheurs  do  cette  ville  lui  font  subir  une  seconde 
préparation  au  feu. 

Il  y  a  à  Dieppe  une  vingtaine  d'ateliers  de  préparation.  La  spécialité 
de  ce  port  est  le  bouffi.  Les  ateliers  sont  petits,  le  hareng,  au  lieu  d'être 
mis  dans  des  cuves  en  maçonnerie  comme  à  Boulogne,  est  disposé  dans 
de  simples  barils.  On  fait  très-peu  de  hareng  saur. 

Saint- Valéry  fait  du  demi-prêt.  Il  possède  quinze  ateliers.  Les  chemi- 
nées sont  petites.  On  fume  pendant  deux  jours  avant  de  boucaner. 

Pêche  côtière  française, 

La  pêche  côtière  française  ou  petite  pêche,  ainsi  appelée  pour  la  dis* 
tinguer  de  la  grande  pêche  de  la  mer  du  Nord,  commence  sur  les  côtes 
de  France  pour  le  hareng  vers  la  première  quinzaine  d'octobre  et  se 
continue  quelquefois  jusqu'en  février  et  mars. 

Presque  tous  les  ports  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Manche,  do  Dunkerque 
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à  Ëirelat,  prennent  part  à  cette  pèche,  laissant  de  côté  pour  un  temps 
le  chalut  et  la  drague. 

BarfleuT  et  GourseuUcs  arment  aussi  quelques  bateaux  qui  vont  cher- 
cher le  hareng  jusqu'à  l'entrée  du  Pâs-de-Galais. 

Les  navires  qui  y  prennent  part  sont  d'abord  de  grands  bateatix  pon- 
tés ayant  fait  la  grande  pèche  et  de  petites  barques  de  6,  8,  20,  25 
tonneaux. 

La  marche  du  hareng  dans  la  Manche  est  à  peu  près  la  même  tous 
les  ans.  D'octobre  à  novembre,  le  hareng  se  tient  à  l'entrée  du  Pas-de- 
Calais;  en  décembre,  on  le  trouve  à  la  hauteur  de  Grisnezctd'Alprech; 
en  janvier,  on  le  voit  à  la  hauteur  du  cap  d'Antifer  et  de  Saint- Valery- 
en-Gaux. 

Le  produit  de  la  pèche  est  le  plus  souvent  ramené  de  suite  à  terre  ; 
cependant,  quelques  navires  embarquent  du  sel  à  bord  pour  le  saler  en 
vrac. 

Les  pécheurs  se  tiennent  par  des  fonds  de  20  à  25  brasses  à  nue  dis- 
tance de  8  à  16  milles  de  la  côte.  Leurs  filets  sont  plus  fins  que  ceux 
dont  on  se  sert  pour  la  grande  pèche. 

On  peut  évaluer  le  produit  total  de  cette  pèche  à  huit  ou  dix  mil- 
lions. 800  bateaux  et  9,000  hommes  y  sont  employés. 

Dunkerque  arme  une  vingtaine  de  petits  bateaux  montés  par  6  ou  8 
hommes-,  ces  bateaux  sortent  presque  journellement  et  pèchent  à  peu 
de  dislance  de  terre.  Les  filets,-  la  plupart  du  temps,  n'ont  pas  d'aus- 
Bières  et  se  rentrent  au  moyen  de  leurs  ralingues. 

Les  bateaux  de  Gravelines  sont  un  peu  plus  forts  ;  ils  ne  commen- 
cent pas  la  pèche  avant  le  15  octobre  et  ne  cessent  qu'en  décembre. 

Walde  arme  une  dizaine  de  petits  bateaux  de  5  à  10  tonneaux.  Les 
niets  de  cette  localité  sont  construits  à  la  main  et  sont  assez  fins. 

Les  bateaux  de  Calais  (Wyssant)  sont  an  nombre  de  30  avec  des  fi- 
lets très-courts  se  rentrant  par  les  ralingues. 

La  pèche  est  plus  importante  à  Boulogne.  Tous  les  bateaux  qui  ont 
fait  la  grande  pèche  y  participent.  À  ceux-ci  s'adjoignent  une  quaran- 
taine de  bateaux  jaugeant  de  10  à  25  tonneaux;  ils  commencent  à  ar- 
mer en  octobre. 

Ëquiken,  Étaples,  ont  des  bateaux  assez  lourds  et  mal  construits; 
ils  pèchent  d'abord  le  long  des  côies  et  suivent  ensuite  le  hareng'  au 
large. 

Le  Croioy,  Gayeux,  Le  Tréport,  emploient  des  navires  de  faible  ton- 
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nage  nommés  a  Ëten  tiers  »  ;  les  filets  de  ces  localités  sont  en  chanvre 
et  en  colon  ;  il  sont  parfois  tannés  au  vert-de-gris. 

On  pèche  dans  la  baie  de  Somme  des  harengs  connus  sous  le  nom 
de  a  blanches  »  ou  de  «  blaquets  »,  principalement  pendant  les  mois 
de  juiiT  et  juillet. 

A  cette  époque,  les  harengs  qui  ont  acquis  un  certain  développement 
émigrent  et  disparaissent  ;  ceux  que  Ton  trouve  en  novembre  et  dé* 
cembre  ne  semblent  pas  être  les  mêmes. 

Dieppe,  outre  ses  grands  bateaux,  arme  aussi  60  à  70  étentiers;  les 
filets  employés  dans  ces  difi'érentes  localités  sont  connus  sous  le  n^m 
de  «  varnettes  ». 

En  remontant  dans  l'Ouest,  on  trouve  encore  Saint- Valéry- en-Gaux  et 
Fécamp  ;  ces  deux  ports  prolongent  la  pêche  jusqu'en  janvier. 

Yport  emploie  des  varnettes  de  dimensions  très-petites  et  en  fil  de 
coton  très-fin. 

Ëtrctat  est  le  dernier  port  devant  lequel  le  hareng  paratt. 

Les  navires  qui  partent  de  Gourseulles  et  de  Barfienr  sont  mal  gréés, 
non  pontés  ;  ils  pèchent  jusqu'en  décembre. 

On  a  Vu  quelquefois  à  l'entrée  de  la  Seine  une  sorte  de  harenguet 
connu  sous  le  nom  de  «  diable  n.  Il  y  a  plusieurs  années,  une  certaine 
quantité  de  ce  poisson  remonta.même  jusqu'à  Quillebœuf.  Le  fait  mé- 
rite d'être  cité,  car  le  hareng  ne  remonte  les  fleuves  que  très-rarement 
et  ne  séjourne  pas  dans  l'eau  saumàtre. 

Angleterre.  —  Ecosse.  —  Irlande. 

Nous  résumerons  aussi  succinctementque  possible  les  quelques  obser- 
vations que  nous  avons  recueillies  pendant  notre  séjour  sur  la  cOte 
d'Angleterre  et  d'Ecosse  sans  revenir  sur  les  détails  qui  concernent  la 
pêche  du  hareng  en  général. 

Les  principaux  lieux  de  pêche  sont  : 

Les  Shetland,  les  Orcades,  les  Hébrides  et  tous  les  petits  Ilots  qui 
longent  la  côte  ouest  d'Ecosse.  Sur  la  côte  est,  toutes  les  villes  du  litto- 
ral sont  de  grands  centres  de  pêche. 

Wick  arme  près  de  800  bateaux  pour  la  pêche  d'été  et  500  pour  la 
pêche  d'hiver. 

Lybster  arme  200  bateaux  et  exporte  beaucoup  en  Allemagne  ainsi 
que  Helmsdale. 
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Gromarty  est  remarquable  par  ses  immenses  ateliers  de  salaisons. 

Burghead,  Lossmoulh,  Portsog,  arment  de  petits  bateaux  qui  travail- 
lent surtout  de  juillet  en  septembre. 

Rosehearty  arme  1 10  bateaux. 

fiuckyse,  Baniï,  Macduff,  sont  des  ports  secondaires. 

Fraserburgh  vient  après  Wick  comme  importance.  En  1881,  ce  port 
a  armé  près  de  700  bateaux  pour  la  pôcbe  d*été. 

Peterhead  a  été  en  s'agrandissant  depuis  quelques  années.  Le  nom- 
bre des  bateaux  s'élève  aujourd'hui  à  650. 

Enfin,  Aberdeen  possède  de  grands  ateliers  de  préparation  et  arme 
tous  les  ans  450  bateaux. 

Les  Irlandais  pèchent  le  hareng  entre  l'Ile  de  Man  et  la  côte  de  juil- 
let en  septembre.  A  l'entrée  du  canal  du  Nord,  en  juin.  Sur  la  côte  sud, 
d'avril  en  octobre  et  de  janvier  en  mars.  Sur  la  côte  ouest,  de  juin  en 
décembre. 

Le  Nautical  Almanach  contient  le  tableau  suivant  indiquant  à  quel- 
les distances  de  la  côte  anglaise  la  pèche  a  lieu. 

Aq  large  de  Shields  à  une  distance  de    5  à  lo  milles. 


Sanderiand 

— 

10  à  40 

Hartlepool 

— 

10  à  40 

Slaithes 

— 

10  à  40 

Whllby 

— 

5  à  40 

Scarborough 

— 

3  à  40 

Flamborough 

— 

10  à  60 

Dunlington 

— 

10  à  25 

Spum 

■n«*  J 

10  à  40 

Outer-Dowsing 



6  à  27 

Cromed 

— 

1  à  IS 

Yarmonth 

— 

7  à  40 

Lowestoft 

— 

7  à  40 

Kessingiand 

— 

7  à  30 

Southmouth 

— 

7  à  20 

Denwich 

— 

7  à  30 

Gabbard 

— 

4  à  30 

Ramsgate 

— 

10  4  20 

Ile  de  Wight 

— 

10  à  20 

Plimoulh 

— 

10  à  40 

Falmoulh 

— 

10  à  20 

Li2ards 

— 

6  à  40 

PenzaDce 

—^ 

5  à  40 

Sur  la  côte  anglaise,  la  pèche  a  lieu  d'août  en  décembre  ;  on  la  fait 
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aussi  de  mars  en  mai  devant  Yarmouth  et  Lowestoft,  et  dans  la  Manche 
de  décembre  à  février. 

Yarmouth,  Lowestortet  Grimsby  sont  les  trois  grands  centres  de  la 
côte  est  anglaise  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  spécialement. 

La  pèche  sur  le  Dogger-Bank,  qui  se  fait  en  mai  août  et  septembre, 
est  une  des  plus  productives  ;  le  hareng  que  Ton  trouve  à  cette  époque 
est  jeune  et  très-ferme  et  par  suite  très-estimé. 

Les  bateaux  d'Yarmouth  et  de  Lowestoft  travaillent  vers  la  mi-août 
à  la  hauteur  de  Scarboroug;  ils  redescendent  ensuite  jusqu'à  Grimsby« 
Quelques-uns,  après  avoir  fait  leur  chargement  complet,  rallient  cette 
ville  où  se  trouvent  des  armateurs  et  des  écoreurs  dTarmouth  et  de 
Londres,  qui  expédient  par  le  chemin  de  fer  une  partie  de  la  pèche 
braillée  en  vrac  ;  l'autre  partie  est  mise  en  barils  sur  les  quais  et 
vendue  pour  la  consommation  immédiate. 

La  fabrication  des  filets  destinés  pour  la  pêche  au  hareng  a  fait  de 
grands  progrès  dans  ces  pays  depuis  quelques  années.  Les  filets  en 
chanvre  ont  presque  complètement  disparu  pour  faire  place  aux  filets 
en  coton  qui  ont  une  plus  grande  durée  et  une  plus  graj:ide  souplesse. 

Bridport  possède  d'importantes  fabriques  et  exporte  beaucoup  à 
l'étranger  ainsi  que  Kirkealdy  et  Musselbourg.  ^ 

La  préparation  en  usage  pour  les  filets  varie  suivant  les  localités.  Le 
plus  souvent  on  les  imbibe  d  huile  de  lin  ;  puis  on  les  plonge  dans  un 
bain  de  cachou  (Terra  Japonica). 

La  proportion  de  ce  bain  est  de  1  kilogr.  de  cachou  pour  120  litres 
d'eau.  On  les  laisse  ensuite  sécher  pendant  une  vingtaine  de  jours. 

Les  fabriques  d'Ecosse  livrent  des  filets  qui  ont  200  mailles  de  pro- 
fondeur, 60  yards  de  longueur  et  10  yards  de  largeur.  Presque  partout 
ces  filets  sont  plus  faibles  d'échantillon  que  les  filets  français  ;  quel- 
ques-uns n'ont  que  9  fils.  Les  filets  dTarmouth  en  ont  15  et  16. 

En  1878,  MM.  Stuart  et  Williams,  fabricants  écossais,  ont  exposé  des 
filets  en  coton  remarquables  comme  finesse  et  comme  solidité.  C'est  à 
eux  que  furent  achetés  en  1865  par  le  gouvernement  français  lès  pre- 
miers filets  de  coton  donnés  en  prime  à  nos  pécheurs. 

On  se  sert  en  Ecosse  d'une  préparation  au  cachou  et  au  coaltar,  ou 
bien  encore  d'un  mélange  d'huile  de  pin  et  d'huile  de  lin  (un  tiers 
d'huile  de  pin  pour  deux  tiers  d'huile  de  lin)  suivi  d'un  bain  de  cachou. 
Ce  dernier  procédé  rend  les  filets  très-souples. 

Â  Yarmouth,  pendant  3  ou  4  heures,  ou  trempe  les  filets  dans  du 
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cachoo  bouillant  :  puis  on  les  presse  autre  deux  rouleaux  de  bois.  On 
les  plonge  ensuite  dans  du  coaltar  liquide  froid  et  on  les  laisse  sécher 
pendanliS  jours* 

Pour  éviter  les  écbaufTements,  on  doit  humecter  très-sou?ent  les  filets 
et  les  aérer  chaque  fois  qu'on  peut  le  faire. 

Le  prix  d'un  grand  filet  de  coton  neuf,  gréé  et  paré  à  Grimsby  est 
de  4  livres  sterling.  Les  mailles  ont  de  26  ù  28  millimètres. 

Les  flottes  les  plus  répandues  sont  des  vessies  de  bœuf,  que  nos 
pécheurs  désignent  sous  le  nom  de  a  boutirs  ». 

En  Ecosse,  on  se  sert  aussi  beaucoup  de  flottes  en  liège  et  de  ballons 
en  caoutchouc. 

Le  nombre  de  filets  que  porte  un  bateau  varie  suivant  sa  grandeur. 
Les  grands  bateaux  dTarmouth  ont  jusqu'à  200  filets  qui  représentent 
une  somme  de  400  livres. 

Une  tessure  (en  anglais  :  Drift  ofnels)  atteint  souvent  une  longueur 
d'un  quart  de  mille. 

On  a  calculé  que  les  filets  employés  seulement  en  Ecosse,  mis  bout 
à  bout,  représenteraient  une  longueur  totale  de  1,200  milles  anglais. 

Les  bateaux  anglais  qui  font  la  pèche  d  Ecosse  soift  gréés  dandys.. 

Les  bateaux  écossais  (Aberdeen)  ont  la  forme  de  baleinières  massives  ; 
leur  longueur  est  d'environ  15  mètres,  leur  largeur  de  4  à  5  mètres  ; 
leur  profondeur,  de  2"',75  comptée  de  la  quille  au  plat-bord.  La  mâ- 
ture se  compose  d'un  Mt  de  misaine,  d'un  tapecul  et  d'un  bout- 
dehors.  Le  màt  du  tape-cul  est  incliné  sur  l'avant,  le  mât  de  misaine 
sur  l'arrière.  La  misaine  est  amurée  près  de  l'étrave. 

On  évalue  à  15,000  le  nombre  de  personnes,  hommes,  femmes  et 
enfants,  qui  s'occupent  directement  ou  indirectement  de  la  pèche  du 
hareng. 

Gomme  la  population  maritime  ne  suffirait  pas,  on  voit  à  l'époque 
de  la  saison  de  pèche  un  grand  nombre  d'ouvriers  qui  travaillent  dans 
les  usines  ou  dans  les  manufactures  quitter  momentanément  leur  tra- 
vail pour  s'engager. 

Les  pécheurs  partent  le  soir  de  manière  à  se  trouver  à  la  nuit  tom- 
bante sur  les  lieux  de  pèche.  Ils  laissent  leurs  filets  à  la  traîne  pendant 
3  on  4  heures. 

Bn  Ecosse,  la  pèche  est  presque  toujours  mise  immédiatement  à  terre 
pour  la  préparation.  Gela  est  d'autant  plus  facile  que  les  pécheurs  ne 
s'éloignent  pas  à  plus  de  10  à  15  milles  de  leurs  ports. 
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Les  pécheurs  d'Yarmoutb,  de  Lowestoft  et  de  Grimsby  qui  viennent 
pécher  dans  ces  parages  braillent  en  vrac  sans  caqner. 

Règlements.  —  Un  bateau  pécheur  anglais  doit  être  muni  d*unc 
lanterne  avec  des  vitres  vertes  et  rouges. 

Un  navire  qui  a  ses  filets  à  la  traîne  doit  porter  à  son  mftt  deux 
feux  rouges  sur  une  ligne  verticale.  Ces  règlements,  fixés  par  le  Board  of 
trade,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui  régissent  nos  pécheurs. 

Le  nom  du  navire  et  le  nom  du  port  d'attache  doivent  être  peints  à 
Tarrière  en  blanc  ou  en  jaune  sur  fond  sombre  ou  en  lettres  noires 
sur  fond  clair.  Le  numéro  ofiiciel  doit  être  marqué  devant  ;  le  tonnage 
est  inscrit  sur  le  maitre-bau. 

Le  Nautical  Almanach^  qui  nous  donne  ces  renseignements,  public 
également  la  liste  des  navires  avec  les  numéros  et  les  noms  des  ports 
d'attache. 

A  sa  première  page,  il  porte  en  vedette  une  longue  liste  de  conseils 
destinés  aux  pécheurs  de  harengs,  leur  recommandant  de  tenir  leurs 
filets  clairs,  d'avoir  les  fanaux  propres,  la  pompe  en  bon  ordre,  la  clo- 
che et  la  corne  de  brouillard  sous  li^main,  etc.,  et  surtout  de  donner 
à  toute  chose  une  place  fixe  à  bord. 

Le  manuel  des  pé<:heurs  aux  fllets  traînants  contient,  par  demandes 
cl  réponses,  tout  ce  qu'un  pécheur  doit  savoir,  non-seulement  pour  les 
questions  de  pêche  proprement  dites,  mais  encore  pour  tout  ce  qui 
regarde  la  navigation,  la  route  à  suivre,  etc.,  et  les  règlements  de 
police. 

En  tête  de  ces  règlements  se  trouve  la  conduite  à  tenir  dans  le  cas 
si  fréquent  de  filets  mêlés,  accident  qui  a  amené,  à  plusieurs  reprises, 
entre  les  pécheurs  anglais  et  ceux  des  autres  nations  des  rixes  et  des 
disputes  quelquefois  suivies  de  mort  d'homme. 

Si  un  pécheur  tombe  dans  les  filets  d'un  autre  navire,  il  doit,  avant 
de  continuer  sa  route  ou  sa  pêche,  employer  toutes  les  ressources  dont 
il  peut  disposer  pour  empêcher  la  perte  des  filets  engagés.  Il  devra 
lancer  son  navire  dans  le  vent  et  relever  immédiatement  son  appareil. 
Si,  malgré  tout,  il  est  obligé  de  couper  (ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  qu'à 
la  dernière  extrémité),  il  devra  amarrer  des  bouées  sur  les  extrémités 
coupées  et  prendre  toutes  les  précautions  pour  que  le  propriétaire  des 
filets  puisse  en  reprendre  facilement  possession.  Il  ne  s'éloignera  que 
lorsqu'il  se  sera  assuré  qu'il  n'a  plus  rien  d'utile  à  faire. 

Barillage  et  marquage,  —  Les  tonnes  employées  en  Ecosse  pour  la 
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coaservalloQ  da  hareag  sont  eu  iiôtre  ou  en  alisier;  le  circuit  du  mi« 
lieu  est  de  1^,70.  Ces  tounes  peuvent  conleair  120  litres  et  peser  vides 
22  kiiogr.  -  lorsqu'elles  soot  remplies,  leur  poids  est  d'environ  170 
kilogr. 

On  distingue  trois  classes  principales  de  harengs  : 

r  Les  grands  harengs  pleins  [full  hsrrings)^  dans  lesquels  la  laile  et 
lîi  jrogue  sont  très-développées  (750  à  la  tonne); 

2*  Les  petits  harengs  pleins  {nialties)  ou  hareag^  gras,  1,200  à  la 
tonne  ; 

3"*  Les  grands  harengs  vides  {spenl  herrings).  Ce  sont  ceux  qui  vien- 
nent de  frayer;  ils  sont  connus  eu  France  sous  le  nom  de  harenguels. 

On  établit  en  t)a(re  deux  autres  catégories.  La  première,  désignée 
sous  le  nom  d«  Torn  bellies,  comprend  tous  les  harengs  qui  ont  été 
endommagés  au  caquage. 

Sur  les  lieux  de  pèche,  la  mesure  écossaise  usitée  pour  le  hareng 
est  le  cran  qui  vaut  170  litres  et  peut  contenir  1,000  à  1,200  poissons; 
son  prix,  très-variable  suivant  la  saison  et  la  quantité  de  poissons 
amenée  sur  le  marché,  est  en  moyenne  30  fr. 

Le  marquage  officiel  en  Angleterre  se  nomme  Brand  ;  il  est  faculta- 
tif et  est  sous  la  surveillance  du  Board  Bntish  herring  Fishery. 

En  Ecosse,  le  saleur  qui  veut  faire  garantir  sa  marchandise  lui  fait 
donner  Teslampilie  du  Crown,  sous  lu  surveillance  du  Board  p^shery  of 
ScoUand,  moyennant  un  droit  de  40  cent,  par  tonne.  Nous  avons  en- 
tendu dire  que  cette  marque  officielle  n'est  pas  toujours  une  garantie 
suflBsante  de  la  bonne  quaUté  des  produits. 

Le  tiers  environ  des  barils  livrés  à  la  consommation  reçoivent  cette 
estampille  quL,diirèr&  suivant  la  qualité  du  hareng. 

Les  deux  premières  catégories  que  nous  avons  mentionnées  plus 
haut  reçoivent  la  marque  P.  F.  {Packed  full)^  si  les  poissons  sont  tra- 
Taillés  dans  les  24  heures  qui  suivent  la  pèche. 

La  troisième  catégorie,  composée  de  harengs  vides  ou  harenguels,  peut 
reeevoir  simplement  la  marque  P.  ou  quelquefois  P.  G.  {Plain  crown). 

Des  barils  portant  ces  deux  marques  sont  dits  Bung  pached. 

On  se  servait  autrefois  d'une  troisième  marque  P.  P.  pour  les  mar- 
chandises que  l'on  devait  expédier  dans  les  colonies.  Les  harengs  ainsi 
marqués  étaient  dits  Repached;  cette  marque  est  tombée  en  désuétude. 
Les  Ton  bellies  nont  droit  à  aucune  estampille. 

L'Ecosse  expédie  sa  pèche  eu  Russie,  en  AUemague,  en  Hollande,  en 
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Belgique  et  aux  colonies.  L'Allemagne  à  elle  seule  reçoit  de  ce  pays 
près  de  500,000  barils  dirigés  sur  Kœnigsberg,  Dantzick,  Stettin,  Âltona, 
Hambourg  et  Brème.  La  Russie  reçoit  6,000  tonnes. 

Le  last  d'Yarmoulh  contient  en  moyenne  13,000  poissons;  celui 
d'Ecosse,  12,000. 

À  Yarmouth  et  Lowestoft,  les  ventes  se  font  sur  les  quais  sans  aucun 
frais  ni  redevance. 

Le  hareng  frais,  à  peine  arrivé,  est  débarqué,  vendu,  emballé  et  mis 
au  chemin  de  fer.  11  arrive  à  Londres  en  4  heures  ;  si  c'est  pour  une 
autre  ville,  la  correspondance  des  trains  le  prend  immédiatement. 

A  Grimsby,  les  harengs  frais  destinés  à  la  consommation  sont  mis 
dans  des  wagons-glacières;  ceux  qui  sont  destinés  à  être  expédiés  sa- 
lés aux  écoreurs  d'Yarmouth  sont  mis  en  barils  sur  le  quai;  un 
homme  les  verse  dans  les  récipients  à  Taide  de  mannettes,  txindis  qu'un 
autre  verse  sur  eux  le  sel.  Le  baril  est  tassé,  puis  recouvert  d'une  toile 
et  mis  ainsi  dans  le  wagon. 

Plusieurs  grands  centres  de  pèche  ont  des  glacières  installées  pour 
conserver  le  poisson  frais  en  attendant  qu'on  puisse  le  travailler. 

Ge  sont  de  grands  bâtiments  en  briques  ou  en  bois.  A  l'intérieur  se 
trouve  d'abord  une  grande  chambre  où  se  font  les  préparations,  puis 
une  autre  salle  divisée  en  quatre  ou  huit  compartiments  comprenant 
les  glacières  dans  lesquelles  on  puise  successivement  au  fur  et  à  me- 
sure des  besoins.  On  ne  touche  à  un  compartiment  que  lorsque  le  pré- 
cédent est  épuisé. 

Travail  du  liareng.  —  Pour  caquer  le  hareng,  les  Anglais  enlèvent 
non-seulement  les  ouïes  et  les  entrailles,  mais  aussi  le  pylore,  le  boyau 
intestinal  et  l'estomac,  choses  auxquelles  les  pécheurs  et  saleurs  fran- 
çais se  gardent  de  toucher,  sous  prétexte  que  cela  conserve  la  saumure 
et  lui  donne  un  parfum  particulier. 

A  Aberdeen  et  à  Wick,  pour  gagner  du  temps,  on  laisse  ces  parties 
désignées  sous  le  nom  de  «  bouquet  ». 

Pour  paqueter  le  hareng,  on  le  met  le  dos  en  dessous,  tète  à  queue, 
par  couches  se  croisant.  Les  couches  sont  séparées  par  du  sel  qui  les 
couvre  complètement.  Les  barils  sont  tassés  à  la  main;  lorsqu'ils 
sont  pleins,  on  laisse  la  saumure  s'égoutter  par  la  bonde  3  ou  4  jours. 
Le  vide  qui  se  fait  est  comblé  par  de  nouveau  sel,  ou  môme  par  d'au- 
tres poissons.  La  dernière  couche  reçoit  une  grande  quantité  de  sel; 
on  ferme  ensuite  hermétiquement  le  baril. 
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Si  le  hareng  esl  dcsliaé  aux  pays  chauds  ou  doit  voyager  au  loin, 
on  le  sort  de  son  baril  pour  ]e  laver  dans  de  Ja  saumure  propre,  on 
i'aiile  ensuite  par  couches  successives  dans  un  baril  dont  les  douvelles 
ont  des  dimensions  plus  épaisses  que  celles  des  barils  ordinaires.  On 
alterne  avec  de  fortes  couches  de  sel  très-blanc. 

Les  harengs  destinés  à  être  fumés  sont  mis  en  grenier  dans  une  forte 
saumure.  On  les  débarque  sur  les  quais  dans  de  grands  paniers  nom- 
més sewils.  Le  lavage  a  lieu  dans  des'cuves  d'eau  douce  et  le  premier 
séchage  se  fait  artificiellement  en  plaçant  les  poissons  dans  des  paniers 
d'osier  que  Ton  secoue  d'abord  et  qu'on  expose  ensuite  pendant  un 
jour  à  un  grand  feu  clair. 

Les  eaux  des  cuves  sont  très-recherchées  comme  engrais. 

Les  pièces  de  bois  transversales  qui  reçoivent  les  broches  de  ha- 
rengs se  nomment  lovers. 

A  Yarmouth,  le  hareng  fumé,  célèbre  sous  le  nom  de  Bloater,  est 
d*abord  salé  à  une  forte  saumure  pendant  5  ou  6  heures,  enfilé  par  les 
ouïes,  mis  à  la  détrempe,  puis  soumis  à  un  feu  qui  le  sèche. 

H  n'est  pas  coloré  par  la  fumée  et  par  suite  se  conserve  moins  long- 
temps, r 

Celui  qui  est  destiné  à  la  consommation  immédiate  ne  reste  que  24 
heures  dans  les  coresses. 

On  retire  aussi  quelquefois  du  hareng  les  intestins  et  les  rogues.  On 
l'ouvre  par  le  dos  soigneusement,  puis  on  le  sale  et  on  le  conserve 
5  à  6  jours  dans  la  saumure.  Le  hareng  ainsi  préparé  prend  Je  nom  de 
Kipper,  Les  harengs  vidés  sont  dits  Gutted.  Par  contre,  ceux  qui  doi- 
vent ôtra  fumés  sont  appelés  Ungutted. 

Le  hareng  reste  dans  les  coresses  de  14  à  20  jours  quand  il  est  des- 
tiné à  Texportation  et  de  6  à  10  jours  quand  il  doit  être  consommé  en 
Angleterre. 

Les  Écossais  boucanent  avec  la  sciure  de  chêne  mouillée.  Ils  se  ser- 
vent aussi  de  chêne  ou  de  hêtre  pour  faire  le  feu  dans  les  coresses. 

Norvège. 

En  1808,  au  moment  où  le  hareng  disparaissait  brusquement  et  d'une 
manière  inexplicable  des  côtes  de  Suède,  on  le  voyait  arriver  en  très- 
grande  quantité  sur  les  rivages  de  la  Norvège. 

La  configuration  du  pays  est  éminemment  propice  à  la  pêche  du  ha- 
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reng  :  les  nombreuses  découpures  de  la  côte,  les  fiuids,  les  barrages 
d'îlots,  les  récifs  et  les  baucs  soat  autant  d'endroits  où  le  poisson  se 
retire  et  se  laisse  prendre  facilement. 

L'époque  du  frai  a  lieu  vers  le  commencement  de  janvier.  Suivant 
les  saisons,  le  poisson  est  de  diiïérenle  grandeur.  En  été,  il  est  plus  pe- 
tit qu'en  hiver,  mais  il  est  aussi  considéré  comme  plus  fin  et  plus  dé- 
licat. 11  porte  alors  le  nom  de  felt  haring.  Les  pécheurs  pronostiquent 
d'avance  le  résultat  de  la  pèche  suivant  certains  indices,  tels  quo  1  ap- 
parition d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  baleines  en  octobre  et 
novembre;  le  vol  de  mouettes  et  autres  oiseaux  de  mer  qui  se  nourris- 
sent de  harengs. 

Un  autre  signe  certain  pour  annoncer  l'arrivée  des  bancs,  c'est  la 
présence  sur  la  côte  de  petits  poissons  connus  sous  le  nom  do  harengs 
de  paille. 

ËnOn,  dans  diverses  localités  les  sémaphores  et  les  stations  télégra- 
phiques signalent  aux  pécheurs  l'apparition  des  bancs  et  leur  marche. 
Avis  en  est  donné  sur  toute  la  côte  et  1  on  voit  alors  des  nuées  de  ba- 
teaux de  pèche  se  rendre  sur  le  point  signalé. 

Les  bateaux  sont  petits,  non  pontés  et  armés  par  2  ou  3  hommes 
'seulement. 

Les  filets  sont*  disposés  à  Tarrière  sur  des  sortes  de  rouets  qui  ser- 
vent en  même  temps  à  les  rentrer  à  bord. 

Ces  filets  se  font  le  plus  souvent  à  la  main  avec  du  fil  anglais  ou 
hollandais  très-fin  et  très-solide.  La  maille  est  un  peu  plus  grande 
pour  la  pèche  d'hiver  que  pour  la  pèche  d'été.  Us  sont  tannés  à  Té- 
corce  d'arbre  ou  au  sulfate  de  cuivre. 

Les  filets  flottants  ont  de  10  à  15  brasses  de  loçg  et  100  mailles  de 
profondeur;  on  en  ajoute  de  40  à  60  bout  à  bout  et  on  les  leste  avec 
des  galets. 

Les  filets  de  barrage  sont  plus  longs  et  presque  toujours  assez  gros- 
sièrement fabriqués. 

Les  flottes  sont  en  verre  venant  des  verrerias  de  Berghem  et  de 
Walh  ou  simplement  en  bois.  Les  Norvégiens  ne  se  servent  pas  de  flotte 
en  liège  à  cause  du  prix  élevé  de  cette  matière  dans  leur  pays  ;  les 
flottes  en  verre  sont  des  ampoules  pleines  d'air  affectant  la  forme 
d'une  olive  aplatie.  Quelques-unes  atteignent  70  centimètres  de  hau- 
teur. Pour  les  préserver  contre  les  chocs,  on  les  entoure  d'un  filet  t 
larges  mailles  fabriqué  avec  de  gros  cordons  goudronnés. 
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Les  floUCî  en  bois  sont  de  simples  pièces  taillées  en  forme  de  rec- 
tangles et  percées  de  trous. 

Au  milieu  des  flottilles  de  pêche,  on  voit  souvent  de  gros  bateaux 
plats  avec  une  toiture,  qui  servent  d'auberges  et  d*abris  aux  pécheurs. 
Ils  appartiennent  à  des  associations  qui  mettent  en  commun  les  béné- 
fices et  s'administrent  ell**s-mômes. 

Près  de  41,000  hommes  se  livrent  tous  les  ans  à  la  pèche  du  hareng 
et  emploient  plus  de  800  bateaux. 

Mettant  à  profit  la  disposition  de  leurs  côtes,  les  Norvégiens  prati- 
quent surtout  la  pêche  au  barrage  et  refoulent  les  poissons  dans  les 
fiords.  Chaqne  filet  de  barrage  exige  un  bateau  séparé.  Le  poisson 
ainsi  enfermé  est  retiré  vivant  à  mesure  des  besoins  et  préparé  sur  le 
lieu  même  de  la  pêche  dans  d'excellentes  conditions. 

La  pêche  aux  filets  flottants  se  fait,  de  janvier  en  mars,  entre  Tile 
de  Karms  au  Sud  de  Bergen  jusqu'à  Tlie  Pommel  :  elle  se  continue  en-    . 
suite  au  Nord  de  Bergen. 

Le  produit  de  cette  seconde  pêche,  dite  pêche  d'hiver,  est  de  900,000 
barils. 

La  facilité  avec  laquelle  les  pêcheurs  peuvent  se  procurer  de  la  glace 
on  fait  faire  auâsi  un  grand  usage  pour  la  conservation  du  poisson. 
La  consommation  sur  place  est  de  300,000  harengs. 

Expédition  en  Angleterre 50,000 

—  en  Suède 250,000 

—  en  Prusse 250,000 

—  en  Russie 350,000 

Rien  qu*à  Bergen  on  expédie  tous  les  ans  plus  de  600,000  barils. 

Les  Norvégiens  saignent  toujours  les  harengs  au  moment  de  la  cap- 
ture. Les  barils  dont  ils  se  servent  sont  très-soignés  et  confectionnés 
avec  des  bois  de  sapin,  hêtre  ou  bouleau. 

Bergen  ou  Berga,  qui  est  le  grand  centre  des  pécheurs  du  Nord,  est 
situé  à  290  kilomètres  dans  i'Ouest-Nord-Ouest  de'  Christiania  sur  le 
golfe  de  Bergen  ;  sa  population  est  de  25,800  habitants. 

Grâce  au  commerce  du  hareng,  cette  ville  est  devenue  la  place  com- 
merciale la  plus  importante  de  la  Norvège  et  son  chiffre  d'affaires  y 
dépasse  actuellement  de  beaucoup  celui  de  Christiania. 

A  l'Exposition  de  1878,  la  Norvège  a  envoyé  des  modèles  de  ses  ba- 
teaux de  pêche.  Ces  navires  étaient  construits  à  clins  et  avaient  une 
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forme  se  rapprochant  de  nos  baleinières;  la  longueur  était  de  8  et  12 
mètres  sur  2  mèlres  et  2",50  de  large. 

On  voyait  aussi  à  cette  exposition  un  modèle  de  bateau  destiné  à 
transporter  les  produits  de  la  poche  de  Nordland  à  Bergen.  Ce  bateau 
avait  des  formes  massives,  un  seul  mât  avec  une  grande  voile  carrée. 
Longueur,  22  mètres;  largeur,  8"*,50;  tirant  d*eau,  3"*,50. 

Danemark. 

Le  hareng  en  danois  se  nomme  sild.  Ce  poisson  a  fait  longtemps  la 
richesse  de  ce  petit  pays.  Ce  n*est  que  depuis  quelques  années  que  la 
pêche,  après  être  restée  dans  une  stagnation  complète,  a  repris  un  peu 
d'importance. 

Le  Galtégatt,  le  Grand-Belt,  les  fiords  de  la  côte,  sont  les  principaux 
lieux  de  pêche. 

Dans  le  Grand-Belt,  la  pêche  commence  en  août  et  se  fait  aux  filets 
fixes  et  aux  filets  Hottants. 

250  baleaux  de  faible  tonnage  montés  par  2  et  3  hommes  sont  em- 
ployés  à  la  pêche  aux  filets  fixes. 

Le  hareng  se  pêche  aussi  aux  filets  de  fond  de  la  manière  suivante  : 
un  large  filet  formant  poche  est  maintenu  au  fond  de  Teau  à  Faide  de 
piquets  et  est  ouvert  du  celé  de  la  terre;  un  autre  filet  de  moindre  di- 
mension est  disposé  de  manière  à  détourner  le  banc  de  sa  route  et  à  le 
diriger  vers  le  grand  filet. 

Les  pêches  que  Ton  fait  ainsi  sont  très-fruclueuses.  Quelques-unes 
de  ces  tessures  atteignent  bout  à  bout  700  mètres  de  long  et  oui  70  mè- 
lres de  profondeur. 

On  se  sert  aussi  d'un  autre  moyen  fort  usité  en  Suède  et  en  Norvège 
lorsque  la  disposition  des  baies  fe  permet.  DMmmenses  filets  joints  en- 
semble par  des  transfilages  sont  placés  sur  des  bateaux  plats.  Leur  ex- 
trémité est  solidement  amarrée  à  terre;  au  moment  où  le  poisson  se 
précipite  dans  la  baie,  on  ferme  l'entrée  en  filant  à  retour  le  filet  au- 
quel on  a  préalablement  attaché  de  grosses  pierres  pour  Tempécher 
d'être  enlevé  par  le  courant.  Plusieurs  embarcations  sont  employées  à 
ce  travail  et  remorquent  les  bateaux  qui  portent  les  filets. 

Les  halins  supérieurs  sont  maintenus  par  des  flottes.  Dès  que  la 
deuxième  extrémité  du  filet  est  fixée  de  l'autre  c6té  de  la  baie,  on  com- 
mence à  retirer  le  poisson  à  l'aide  de  petits  filets  d'une  cinquantaine 
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de  mètres.  Cette  pèche,  dite  «  pêche  au  barrage  t,  est  décrite  dans  la 
Revue  maritime,  année  1862. 

La  préparation  du  hareng  n*oiïre  rien  de  bien  particulier.  On  fait 
beaucoup  de  hareng  fumé  et  surtout  de  hareng  séché. 

Islande. 

La  pèche  du  hareng  en  Islande  s'efface  devant  celle  de  la  morue  et 
du  saumon.  Cependant  ce  pays  exporte  encore  200  tonnes  de  hareng 
par  an. 

Tout  le  poisson  que  Ton  n'utilise  pas,  les  détritus,  les  déchets  et  les 
eaux  de  lavage  sont  employés  comme  engrais  pour  Tagriculture. 

Hollande. 

Nous  ferons  pour  la  Hollande  le  même  travail  que  pour  TÂngleterre, 
nous  occupant  d'abord  des  lieux  et  des  engins  de  pèche,  puis  de  la 
préparation  et  du  commerce. 

Les  navires  qui  font  la  grande  pèche  du  hareng  dans  la  mer  du  Nord 
en  se  rapprochant  des  côtes  anglaises  partent  vers  le  milieu  de  juin. 
Ils  se  trouvent  à  peu  près  dans  les  mêmes  parages  que  nos  pécheurs  et 
aux  mêmes  époques,  mais  ne  vont  guère  plus  bas  que  le  Galoper. 

La  petite  pêche  commence  plus  tard. 

La  pêche  dans  le  Zuiderzée  se  fait  d'octobre  en  avriL  Le  hareng  qui 
s'y  trouve  est  de  qualité  inférieure  et  est  destiné  à  être  fumé. 

C'est  à  la  pêche  du  hareng  que  la  Hollande  a  dû  sa  grande  richesse 
an  moyen  âge.  Depuis  ce  temps,  des  règlements  rigoureux  sont  venus 
enlraver  cette  industrie.  Non-seulement  les  pêcheurs  ne  pouvaient  exer- 
cer leur  métier  qu'à  certaines  époques,  mais  ils  devaient  outre  cela  se 
soumettre  à  des  lois  sévères  fixant  les  dimensions  des  filets,  la  grosseur 
du  poisson  que  l'on  devait  conserver  à  bord,  ainsi  qu'un  caquage  im- 
médiat aussitôt  le  filet  relevé,  etc. 

Ces  mesures  coercitives  prises  dans  l'excellente  intention  d'assurer  à 
la  marque^de  Hollande  une  supériorité  sur  les  autres  produits  ne  réus* 
sirent  qu'à  tuer  cette  industrie. 

En  1858,  ces  règlements  furent  abolis  et  la  liberté  rendit  bientôt  à  la 
pèche  toute  son  ancienne  prospérité. 

La  probité  commerciale  des  Hollandais  et  le  soin  qu'ils  apportent  à 
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la  préparation  de  leur  poisson  assureat  encore  aujourd'hui  à  leurs  pro- 
duits une  grande  vogue  sur  tous  les  marchés  du  inonde. 
Les  bjiteaux  qui  arment  pour  la  grande  pèche  sont  gréés  à  peu  près 

é 

comme  les  bateaux  français,  lis  sont  au  nombre  de  130  avec  16 
hommes,  patron  et  mousse  compris,  à  bord.  Leur  tapecul  est  plus 
petit  que  ceux  de  nos  pécheurs  ;  ils  calent  aussi  plus  d'eau  et  sont  plus 
massifs. 

Les  deux  grands  ports  d'armement  sont  Waardingen  et  Maasluis. 

Le  recrutement  des  équipages  est  assez  difficile.  La  marine  de  guerre, 
excessivement  forte  pour  un  aussi  petit  pays,  enlève  une  grande  partie 
des  pécheurs. 

Sur  la  côte  sud  de  la  Hollande,  la  pèche  se  fait  à  faide  de  grands  ba- 
teaux plats  qui  arment  à  Katwich,  Norwick  et  Sheveningen.  Ces  bateaux 
carrés  et  très-soUdes  ont  Tavant  incliné  en  forme  de  hourque.  Ils  ont 
un  grand  mât  et  un  petit  mât  de  tapecul. 

'Ces  bateaux  peuvent,  grâce  â  leur  fond  plat,  s'échouer  le  long  de  la 
côte  pour  venir  déposer  leur  poisson  à  terre. 

Près  de  300  petites  barques  font  la  pèche  côtière. 

Les  bateaux  du  Zuiderzée  ont  un  tonnage  très-faible  et  sont  armés 
par  2  ou  3  hommes. 

Les  filets  embarqués  pour  la  grande  pèche  ont  30  mètres  de  long  et 
12  ou  13  de  large.  Ceux  qui  sont  employés  sur  les  bateaux  de  la  côte 
ont  des  dimensions  plus  considérables. 

L'ensemble  atteint  quelquefois  une  surface  de  3,500  mètres  carrés. 
Aussi  les  Hollandais  n*ont  pas  hésité  à  employer  le  haleur  à  vapeur. 
Plusieurs  de  leurs  bateaux  sont  munis  de  machines  assez  fortes.  Un 
de  ces  bateaux  complètement  gréé  avec  ses  filets  a  été  vendu  28,000 
fiorins. 

Les  mailles  des  filets  sont  beaucoup  plus  grandes  que  les  nôtres  :  32 
centimètres  au  lieu  de  22, 

Le  Maatjesharing ,  qui  se  pèche  à  la  fin  de  juillet,  est  le  plus  recher- 
ché dans  le  commerce  :  c  est  le  hareng  vierge.  On  pèche  aussi  à  la 
même  époque  une  sorte  de  hareng  de  forte  taille,  le  Bootinansharing 
(hareng  de  sous-oflîcier).  Le  hareng  que  Ton  prend  sur  les  côtes  porte 
le  nom  de  Landstaende-Sild. 

Bien  longtemps  les  pécheurs  hollandais  ont  été  persuadés  que  les 
barengs  étaient  conduits  par  des  chefs  qu'ils  désignaient  sous  le  nom 
de  harengs  rois  ;  aussi  dans  la  (*rainte  de  priver  ces  bandes  de  leurs 


LWDUSTRIE   DU    IIARKXG.  233 

gnidcs  rejciaienUils  les  premiers  poissons  qui  se  prenaient  dans  leurs 
filets,  principalement  une  espèce  d*assez  forte  taille  qui  paraît  être  celle 
qu'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  «  chimère  «  et  qui  ap- 
partient  aussi  à  la  famille  des  dupées.  (Guvier.) 

Nous  ayons  relevé  dans  des  tableaux  de  statistique  les  renseigne- 
ments suivants  qui  donnent  une  idée  de  Timportance  que  1  industrie 
du  hareng  a  acquise  de  nos  jours  en  Hollande. 

En  1878,  la  grande  pêche  a  fourni  70,300  tonnes  de  harengs  salés. 

La  pèche  côtière  a  fourni  41,170  tonnes  de  harengs  salés  et  33,000 
tonnes  de  harengs  fumé&. 

Gomme  valeur,  cela  fait  un  total  de  près  de  quatre  millions  de  florins. 
On  a  exporté  en  Belgique  et  en  Allemagne  en  1879  plus  de  80,000 
tonnes. 

Suivant  un  dicton  hollandais,  Amsterdam  est  bâti  sur  des  tètes  de 
harengs. 

Les  Hollandais  sacrifient  toujours  la  quantité  i  la  qualité  ;  ils  évitent 
surtout  les  harengs  bousards. 

Le  premier  hareng  vierge  de  Tannée  atteint  des  prix  très-élevés. 

Quelques  saleurs  poussent  la  précaution  jusqu'à  numéroter  à  chaque 
marée  les  barils  au  moment  du  caquage,  afin  d'indiquer  Tétat  de  frat- 
cbeur  du  poisson.  La  valeur  du  baril  varie  suivant  le  numéro  qu'il 
porte. 

Le  hareng  caqué  à  bord  est  toujours  traTaillé  immédiatement.  Les 
hommes  se  mettent  activement  à  l'œuvre  et  sitôt  que  le  poisson  ne 
donne  plus  signe  de  vie,  il  est  jeté  dans  la  cale  et  braillé  en  vrac.  On 
laisse  à  ce  hareng  nommé  Stevrhariitg  ses  ouïes  et  ses  entrailles. 

Le  eteurharing  revenu  sur  les  côtes  est  transformé  en  Bohing,  ou 
saur,  par  la  fumigation.  Si  le  hareng  a  plusieurs  jours  de  sel,  il  est  fumé 
fortement  pour  être  expédié  au  loin  ;  si  on  ne  Ty  a  laissé  que  peu  de 
temps,  on  se  contente  de  le  fumer  légèrement  et  on  le  livre  à  la  con- 
sommation immédiate. 

Le  paquetage  se  fait  avec  beaucoup  de  soin  ;  les  harengs  sont  dispo- 
sés un  à  un  dans  les  barils  le  dos  en  dessous.  Le  hareng  apporté  frais 
à  terre  est  disposé  soigneusement  dans  de  grands  paniers  plats  divisés 
en  compartiments  pour  éviter  le  tassement.  Ces  paniers  sont  mis  sur 
des  voitures  qui  le  transportent  aux  lieux  de  préparation. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Hollande  sans  dire  un  mot  des  Bumboats 
on  bateaux  à  provisions  qui  suivent  les  pécheurs  sur  les  lieux  de  pèche 
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et  leur  permettent  de  s*npproYisionner  de  vivres,  liquides,  tabacs  sans 
avoir  besoin  de  retourner  au  port.  Ces  bateaux  sont  gréés  comme  les 
autres  et  ne  se  font  remarquer  que  par  certains  signes  de  convention; 
ils  ont  à  bord  des  filets  et  se  livrent  aussi  à  la  pèche. 

En  1880,  le  gouvernement  anglais  ordonna  une  enquête  sur  les  dé- 
prédations  commises  par  les  pêcheurs  étrangers  au  préjudice  des  pé- 
cheurs anglais.  L'affiche  apposée  dans  tous  les  centres  de  pêche  dési- 
gnait principalement  les  Belges  et  les  Hollandais.  Ces  derniers  étaient 
accusés  d  armer  des  bateaux  (Bumboats)  qui  se  rendaient  au  milieu  des 
flotilles  de  pêche  pour  leur  vendre  du  tabac  et  de  Talcool  en  échange 
de  poisson  et  de  matériel  de  bord. 

Les  équipages  anglais,  qui  ne  sont  pas  engagés  à  la  part,  cédaient 
volontiers  à  ces  bateaux  une  partie  de  leur  pêche,  ainsi  que  des  filets, 
des  voiles,  des  cordages  qu'ils  portaient  perdus  par  accident  de  mer. 
Ce  commerce  illicite  causait  non-seulement  une  perte  considérable  aux 
armateurs,  mais  était  presque  toujours  la  cause  d'orgie  et  d'insubordi- 
nation à  bord.  L*enquêtc  prouva  que  ces  scènes  de  désordre  avaient 
été  suivies  de  coups  ayant  quelquefois  occasionné  la  mort  et  leur  attri- 
bua aussi  la  perte  de  plusieurs  bateaux. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  jusqu'à  quel  point  ces  accusations 
sont  fondées.  Nous  avons  souvent  entendu  dire  par  nos  pêcheurs  et  par 
des  Anglais  que  plusieurs  de  ces  Bumboats,  quoique  portant  le  pavil- 
lon hollandais,  étaient  montés  par  des  équipages  anglais,  qui  retiraient 
de  gros  bénéfices  de  ces  ventes  frauduleuses. 

Les  pêcheurs  de  Boulogne  sont  venus  pendant  longtemps  acheter  an 
commencement  de  l'hiver,  à  Newdiep,  le  hareng  nécessaire  pour  boiter 
leurs  lignes.  Quelques-uns  s'étant  trouvés  pris  par  les  glaces  à  plusieurs 
reprises  et  n'ayant  pu  rallier  les  lieux  de  pêche  à  temps  ne  revinrent 
plus  les  années  suivantes. 

Il  est  excessivement  rare  maintenant  de  voir  un  pêcheur  français  sur 
les  côtes  de  Hollande. 

PÊCHERIES   ANOLO-AMÉRICATNES. 

Nous  extrayons  du  NauUcal  Almanach  les  renseignements  suivants 
sur  CCS  pêcheries  qui  sont  de  formation  récente.  Les  navires  employés 
jaugent  de  oO  à  120  tonneaux,  ils  sont  presque  tous  munis  de  halenrs 
à  vapeur  et  parfaitement  gréés;  ils  font  la  pêche  du  hareng  en  même 
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temps  que  cello  du  maquereau  et  de  la  morue;  ils  exploitent  les  côtes 
du  Labrador,  Terre-Neuve  et  le  golfe  Saint-Laurent. 

Avant  la  guerre  de  Tindépcndancc,  les  pécheurs  pouvaient  pocher 
partout  sans  redevance;  depuis,  ils  sont  régis  par  des  lois  et  ne  peuvent 
plus  pécher  sur  les  bancs  canadiens  qu  entre  certains  intervalles.  Une 
surveillance  sévère  est  exercée  pour  les  empêcher  de  jeter  les  filets  ou 
de  draguer  en  dehors  des  limites.  Le  hareng  est  expédié  dans  des 
caisses  remplies  de  glace. 

Suède. 

Toute  la  population  côtière  s*occupe  de  la  pèche  du  hareng  pendant 
le  printemps  et  la  fin  de  Télé.  Le  reste  du  temps  les  pécheurs  laissent 
leurs  bateaux  et  se  livrent  h  la  culture  de  la  terre.  De  nombreuses  com- 
pagnies se  sont  formées  pour  l'exploitation  des  pêcheries  établies  sur 
la  céte  et  même  sur  des  récifs  à  fleur  d'eau. 

L'ile  de  Gotland  est  un  des  centres  principaux  de  cette  industrie.  On 
y  compte  600  bateaux  de  différents  tonnages  munis  de  filets  flottants. 
Sur  les  côtes  du  Nord  et  du  centre,  on  se  sert  plutôt  de  sennes  et  de 
filets  fixes  comme  en  Norvège.  Le  hareng  poché  sur  le  long  du  rivage 
se  nomme  LandstandtsiU  ;  celui  que  les  pêcheurs  prennent  à  la  fin  de 
Télé,  au  large,  s'appelle  StrommingsilL  11  est  de  petite  espèce  et  res- 
semble aux  blanchets  de  nos  côtes. 

A  Calmar  dans  l'île  Gland,  on  compte  près  de  7,000  petits  bateaux 
péchant  annuellement  70,000  tonnes  de  poisson.  La  province  de 
Beklingen  arme  des  navires  de  20  à  30  tonnes  qui  pèchent  au  large. 
Enfin,  les  provinces  du  Sud  font  30,000  à  40,000  tonnes  par  an. 

Les  bateaux  des  provinces  du  Nord  sont  pontés  ;  ils  ont  une  grande 
voile  à  livarde,  une  trinquette,  un  foc  et  portent  à  l'arrière  une  petite 
Hvarde. 

Les  bateaux  non  pontés  portent  une  grande  voile  auriquc. 

A  la  suite  de  la  disparition  du  hareng  de  la  côte,  on  a  essayé  difTé- 
rents  moyens  de  reproduction  par  des  fécondations  artificielles.  On  a 
transporté  du  frai  de  poisson  dans  les  fiords  du  Sud  qui  forment  de 
grands  réservoirs  naturels;  mais  les  dépenses  occasionnées  nont  pas 
été  compensées  par  les  résultats  obtenus. 

Le  hareng  est  préparé,  salé,  fumé  ou  séché. 

On  s'en  sert  aussi  pour  faire  de  Thuilc  à  brider.  On  préparc  celte 
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huile  en  faisant  bouillir  le  poisson  dans  Feau  douce  pendant  5  ou  6 
heures,  en  ayant  soin  de  remuer  constamment. 

Lorsque  le  hareng  est  réduit  en  bouillie  on  laisse  refroidir  la  masse; 
puis  on  recueille  Thuile  qui  surnage,  on  la  clarifie  par  le  filtrage  ou 
par  de  simples  décantations  successives.  On  la  met  ensuite  en  barils. 
Le  résidu  qui  reste  au  fond  des  chaudières  est  appelé  Tangrum  et  est 
très-recherché  comme  engrais. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  Suédois  emploient  le  last  comme  me- 
sure, mais  surtout  pour  indiquer  le  tonnage  des  bateaux.  Le  last  fort 
vaut  2  tonnes  et  demie;  le  last  faible,  2,500  kiiogr. 

Russie. 

Le  hareng  longe  les  côtes  de  Finlande  en  bandes  très-serrées;  on  le 
pèche  avec  les  moyens  employés  en  Suède  et  en  Norvège. 

Kntre  les  myriades  de  petits  Ilots  qui  s'étendent  au  Sud  de  la  Fin- 
lande on  se  sert  surtout  de  filets  de  fond. 

Dans  le  golfe  de  Botnie,  on  fait  usage  de  filets  fiottants  que  de  petites 
barques  non  pontées  soutiennent  en  se  laissant  aller  en  dérive  avec  le 
courant.  Il  faut  deux  barques  par  filet. 

Des  compagnies  se  çont  formées  ces  dernières  années  et  ont  donné 
une  forte  impulsion  au  commerce  du  hareng  en  établissant  sur  tous 
les  points  de  la  côte  des  saleurs  et  des  écoreurs  qui  achètent  le  poisson 
et  le  préparent  sur  les  lieux  mêmes. 

Ces  compagnies  ont  fait  construire  aussi  d'immenses  barrages  à  ren- 
trée des  fiords  et  des  baies  dans  lesquels  on  emmagasine  le  poisson. 

Allemagne. 

De  tous  les  pays  du  Nord  de  l'Europe,  TAUemagne  est  celui  qui  con- 
somme le  plus  de  harengs,  surtout  depuis  quelques  années. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  ce  poisson  est  essentiellement  la 
nourriture  du  pauvre.  Nous  pouvons  donc  nous  expliquer  facilement 
celle  grande  consommation  en  songeant  à  Timmense  misère  qui  règne 
dans  ce  pays.  Nous  constatons  même,  avec  une  certaine  satisfaction, 
que  le  chififre  d'importation  a  pris  des  proportions  considérables  sur- 
tout depuis  la  dernière  guerre. 
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Les  prïucipaux  porls  d'imporlatiou  sont  Hambourg,  Eimsiiord, 
Danlzick,  Stettin  et  firéme. 

Eu  1877,  Hambourg  a  reçu  66,500  tonnes  de  harengs.  En  1879, 
991,000  tonnes,  pour  une  valeur  de  soixante  miitions  de  marks. 

Une  compagnie  dont  le  siège  est  à  Ëmden  s'est  formée  en  1877  pour 
faire  la  grande  pèche.  Elle  a  aujourd'hui  12  bateaux  (Lugger)  qui  res- 
semblent aux  bateaux  hollandais  et  jaugent  70  tonneaux.  Hs  sont  mon- 
tés  par  15  hommes  d'équipage  et  paraissent  aux  Shetland  à  la  même 
époque  que  nos  pécheurs.  En  automne,  ils  pèchent  sur  le  Doggerbank; 
pendant  la  saison  d'été,  ils  reviennent  trois  ou  quatre  fois  au  port  pour 
remettre  les  produits  de  leur  pèche. 

Cette  compagnie  paraît  prospérer  et  sous  ce  rapport  a  plus  de  chance 
que  ses  devancières,  les  compagnies  de  Brème  et  de  Hambourg,  qui  en 
1868  et  en  1872  ont  fait  faillite. 

Son  chiffre  d'affaires  a  été,  en  1879,  200,000  marks.  La  pèche  c6- 
tiëre  se  fait  aux  filets  flotlanls  et  aux  filets  Hxes  ;  le  fîord  d'Ëckem  est 
une  des  stations  les  plus  importantes  ainsi  que  le  port  de  Travemûnde 
dans  le  territoire  de  Lubeck,  à  Fembouchure  de  la  Trave. 

Les  Allemands  complent  par  wall,  mesure  qui  contient  80  à  100  ha- 
rengs. 

Paul   ÀN9RI£U, 

Lieutenant  de  vaisseau. 
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JjtL  KeviM  rendra  cooipto  des  ouvrages  dont  deux  exemplaires  seront  déposés 

à  la  Bibliothèque  du  ministère. 


Les  Méthodes  de  guerre  actuelles 
et  vers  la  fin  du  XIX®  siècle,  parle 
colonel  PieiTon.  (Cartes  et  planches.) 
Paris,  lib.  militaire  de  J.  Dumaine, 
1881.  Tome  III,  m-18. 

Dans  ce  volume  M.  Pierron  traite  des 
avant -postes y  des  cantonnements,  des 
bivouacs,  des  catnps  et  des  investisse- 
ments. Il  est,  comme  les  deux  premiers, 
aussi  savant  et  aussi  curieux.  i\on  con- 
tent d'examiner  ces  divers  sujets  sous 
toutes  leurs  faces,  l'auteur  les  discute 
en  s'étayant  des  faits  que  lui  fournit 
riiistoire  ;  et  ses  citations,  en  justifiant 
les  théories  qu'elles  éclairent,  répan- 
dent un  très-vif  intérêt  sur  l'ouvrage  et 
le  rendent  singulièrement  attachant. 
Nous  serions  surpris  s'il  n'obtenait  pas 
le  légitime  succès  auquel  son  sérieux  et 
la  façon  remarquable  dont  il  est  rédigé 
lui  donnent  tous  les  droits. 

Ordonnance  du  10  mai  1844  portant 
règlement  sur  l'administration 
et  la  comptabilité  des  corps  de 
troupe,  modifiée  par  les  décrets 
des  7  août  1875  et  l^"^  mars  1880  ; 
annotée  d'après  les  documents 
officiels  et  le  texte  des  ordon- 
nances, décrets  et  décisions  qui 
ont  modifié  ou  interprété  cette 
ordonnance,  suivie  d'annexés,  par 
6.  Durand,  officier  d'administration. 
2°  édition.  Paris,  lib.  militaire  de  J. 
Dumaine,  1881.;  In-8^ 

Le  titre  de  cet  ouvrage  dispense  d'en 
faire  l'analyse.  Ce  qu'on  en  peut  dire 
c'est  qu'il  tient  ses  promesses,  ainsi  que 
l'atteste  d'ailleui's  la  faveur  dont  il  a 
été  Tobjet  dans  l'iimiéc.  L'auteurl'a  mis 
au  courant  de  la  législation  jusqu'à  ce 


jour  avec  un  soin  et  une  intelligence  da 
sujet  qui  montrent  combien  il  lui  est 
depuis  longtemps  familier. 

Commentaire  abrégé  sur  le  Code  de 
justice  militaire  pour  l'armée  de 
terre,  par  le  commandant  a,.  Vexiau, 
professeur  de  législation  à  l'École  mi- 
litaire de  Saint-Cyr,  etc.  2'  édition, 
mise  au  courant  des  nouvelles  lois 
militaires  et  des  décisions  des  conseils 
de  révision.  Paris,  lib.  militaire  de  J. 
Dumaine,  1882.  In-S®. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Ton- 
vrage  de  M.  Durand  s'applique  aussi 
bien  i  celui  de  M.  Vexiau,  dont  l'analyse 
se  trouve  dans  son  titre.  Ajoutons  que 
celui-ci  renferme  le  nouveau  texte  da 
Code  du  9  Juin  1 857  avec  un  commen- 
taire concis  et  suffisamment  complet' 
sous  chaque  article.  Des  notions  de 
droit  pénal  ordinaire  font  connaître  la 
nature  des  divers  crimes  et  délits;  de 
nombreuses  définitions  expliquent  le 
sens  exact  de  tous  les  termes  de  droit 
employés.  Kn  un  mot,  c'est  un  ouvi^e 
complet,  utile,  indispensable  et  dont 
le  succès  s'explique  de  lui-même. 

L'Algérie  en  1882,  par  M.  le  colonel 
Iloéltat.  Paris,  lib.  militaire  de  J. 
Dumaine,  1882.  ln-8<*. 

Dans  ce  travail,  l'auteur  examine  suc- 
cessivement la  société  arabe  avant  et  après 
la  conquête  ;  la  colonisation  française  ; 
les  mesures  à  prendre  pour  donner  des 
terres  à  l'immigration  et  pour  leur  assu- 
rer la  sécurité,  ainsi  que  les  moyens  de 
développer  la  viabilité  du  pays.  II  étudie 
ensuite  le  Tell  et  le  sud  algérien,  l'Àu- 
rès  et  le  cercle  de  Diskra,  les  ressources 
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agricoles,  forestières  et  minières  de 
TAlgerie,  son  étal  politique  et  religieux, 
et  termine  par  une  démonstration  de  la 
nécessité  de  donner  une  impulsion  défl- 
nitive  à  la  colonie.  La  connaissance  pro- 
fonde  que  M  lecolonel  Noêltat  a  de  son  su- 
jet donne  à  son  livre  une  importance  que 
doublent  encore  les  événements  actuels. 

Le  Patriotisme  en  action.  Histoire 
abrégée  des  gloires  militaires  de 
la  France  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  par  E.  A.  Tar- 
nier,  ancien  examinateur  à  TËcole 
militaire.  Paris,  lib.  militaire  de  j. 
Dumaine,  1881.  2  vol.  in-18. 

Sons  ce  titre,  Tauteur  a  réuni  par 
ordre  alphabétique?  la  biographie  de  tous 
les  hommes  et  môme  de  toutes  les  fem- 
mes qui  ont  honoré  notre  pays  par  leurs 
talents  militaires  ou  leurs  actes  de 
courage.  Mais  toutes  ne  nous  paraissent 
pas  avoir  leur  proportion  convenable. 
C'est  ainsi  que  l'auteur  n'a  consacré  à 
de  véritables  héros  que  quelques  lignes 
tandis  qu'il  s'étend  sur  d*autres  figures 
qu*il  sufDrait  de  mentionner.  Ce  livre 
contient  près  de  700  pages  ;  il  eût  ga- 
gné à  n'en  avoir  que  la  moitié. 

Tactique  des  feux,  du  bataillon  et 
des  grandes  unités,  par  F.  Robert, 
chef  de  bataillon  d'infanterie  breveté. 
(PI.  et  fig.)  Paris,  lib.  militaire  de  J. 
Dumaine,  1882.  ln-8^ 

Dans  ce  livre,  Tautcur  s'est  proposé 
de  jeter  un  coup  d'oeil  général  sur  nos 
règlements  tactiques,  d'en  montrer  Tu- 
nité  de  vues  et  de  méthode,  d'étudier 
les  formations  du  bataillon  dans  les  dif- 
férents services,  soit  dans  l'ordre  de 
marche,  soit  dans  le  combat,  soit  aux 
avant-postes,  de  résumer  en  un  mot  les 
principes  de  la  tactique  pure. 

Il  cherche  ensuite  à  indiquer  les 
avantages  ou  les  difficultés  que  présente 
la  tactique  pure  dans  ses  applications 
sur  le  terrain.  Il  ne  suffit  pas  en  effet, 
dans  les  choses  de  la  guerre,  de  con- 
naître les  principes  théoriques,  d'avoir 
ia  science;  il  faut  encore,  ot  ce  n'est 
pas  là  le  plus  facile,  pouvoir,  dans  cha- 
que cas  particulier,  en  faire  une  judi* 
ciense  application.  Il  faut,  en  un  mot. 
savoir  joindre  i'ar^  à  la  science. 


C'est  en  partant  de  ces  principes  si 
justes  que  M.  Robert  a  écrit  son  livre 
qui  vulgarisera  )e  mode  d  action  et  les 
procédés  tactiques  de  l'infanterie,  non- 
seulement  chez  les  officiers  de  l'arme 
à  laquelle  appartient  l'auteur,  mais 
aussi  chez  ceux  de  rétal-major,  de 
l'artillerie,  de  la  cavalerie  et  du  génie. 

Traité  de  mécanique,  2^  édition,  par 
E.  CoUignon.  Paris,  Hachette,  1880* 
1882. 

Nous  continuerons  l'œuvre  que  nous 
avons  commencée  et  que  nous  croyons 
utile  en  signalant  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  apparition,  tous  les  livres  d'ensei- 
gnement qui  peuvent  aider  L'S  officiers 
appartenant  aux  divers  corps  de  la  ma- 
rine, d'abord  à  se  tenir  an  courant 
des  méthodes  nouvelles,  puis  à  leur 
faire  connaître  des  Instruments  plus 
perfectionnés,  plus  complets,  au  moyen 
desquels  ils  pourront  résoudre,  soit  plus 
rapidement,  soit  plus  aisément  les  mul- 
tiples problèmes  de  tous  ordres  que  vient 
soulever  à  chaque  instant  le  perfec- 
tionnement incessant  de  notre  outillage 
naval. 

Nous  ne  nous  étions  pas  trompés  lors- 
qu'en  septembre  1876  nous  prédisions 
on  grand  succès  au  Traité  de  mécani- 
que publié  par  M.  Edouard  Collignon, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  la  librairie  Hachette. 

Depuis  1880,  en  effet,  Tauteur  pour- 
suit la  publication  d^une  seconde  édition, 
dans  laquelle  de  nombreuses  et  impor- 
tantes additions  ont  été  faites.  Actuelle- 
ment, trois  volumes  de  cette  seconde 
édition  sont  déjà  parus;  ils  comprennent 
la  Cinématique,  la  Statique  et  la  pre- 
mière partie  de  la  Dynamique. 

En  cinématique,  les  lecteurs  liront  avec 
plaisir  les  additions  qui  concernent  le 
mouvement  elliptique  des  planètes,  celui 
d'un  solide  dans  l'espace,  ainsi  que  les 
accélérations  d'ordre  snpôrieur. 

En  statique,  on  remarquera  à  conp  sûr 
les  additions  relatives  à  la  composition 
des  forces,  et  à  cette  nouvelle  branche 
de  la  science  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  statique  graphique ,  à  ia  vulgari- 
sation de  laquelle  le  beau  livre  de 
M.  .Maurice  Lévy,  répétiteur  à  l'École 
polytechnique,  a  tant  contribué. 
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Quant  aux  additions  qui  regardent  la 
dynamique^  les  plus  intéressantes  nous 
paraissent  celles  qui  ont  irait  à  la  masse, 
aux  forces  instantanées,  au  pendule  gy- 
roscopique  de  M.  Gruey  et  aux  moments 
d'inertie. 

Le  quatrième  volume,  qui  renfermait 
les  applications  pour  ainsi  dire  primor- 
diales de  la  dynamique,  ainsi  que  les 
compléments  sur  l'attraction,  la  dyna- 
mique analytique  et  la  mécanique  vibra- 
toire, et  que  nous  considéronb  comme 
le  plus  important  et  le  plus  original  de 
tout  louvrage,  comme  sa  caractéristique, 
en  un  mot,  n'est  pas  encore  paru.  Mous 
ne  croyons  pas  que  M.  Gollignon,  malgré 
son  talent  d'exposition  exceptionnel, 
puisse  arriver  è  faire  tenir  encore  en 
un  seul  volume,  tout  ce  que  nous  venons 
d'énumérer  et  tous  les  progrès  dont  il 
faut  absolument  qu'il  rende  compte,  tant 
au  point  de  vue  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur  que  deH  applications  mé- 
caniques  de  félectricité.  Si  héroïque  que 
soit  le  remède  que  nous  proposons,  nous 
pensons  que  M.  Goliignon,  s'il  veut  main- 
tenir son  œuvre  au  rang  où  la  faveur  du 
public  compétent  Ta  placée  à  si  juste  titre, 
àera  obligé  de  scinder  ce  dernier  volume 
en  deux  autres.  Nous  sommes  de  ceux 
qui  ne  redoutons  nullement  un  pareil 
développement  de  Touvrage,  et  qui  som- 
mes persuadés  que  c'est  au  contraire  la 
seule  manière  de  confirmer  le  succès 
obtenu  en  se  tenant  dans  la  mémo  voie 
et  dans  la  même  méthode  d'exposition. 

f^ous  avons  donné  le  pas  à  cette  nou- 
velle édition  d'un  traité  de  mécanique 
par  une  secrète  préférence  qui  nous^ 
parait  bien  justifiée,  quand  nous  pen- 
sons qu'en  somme  la  mécanique  em- 
prunte à  toutes  les  branches  des  mathé- 
matiques pures  les  éléments  qui  doivent 
lui  permettre  de  résoudre  les  problèmes 
pratiques,  dont  la  solution  intéresse  IV 
venir  moral  et  matériel  de  Thumanité 
tout  entière,  mais  nous  ne  pouvons  et 
surtout  Lous  ne  voulons  pas  oublier  les 
sources  où  elle  puise  sa  souplesse  et  sa 
force»  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  con- 
seillerons aux  abonnés  de  la  JRevue  de 
lire,  avec  Tattention  qu'ils  méritent, 
d'abord  le  Traité  d'algèbre  de  M.  H. 
Laurent,  répétiteur  à  TÉcole  polytech- 


nique, publié  en  trois  volumes  chez 
M.  Gauthier-Villars ,  éditeur ,  puis  le 
Traifé  de  géométrie  analytique  que 
M.  H  Picquet,  capitaine  du  génie  et 
répétiteur  à  la  même  école,  vient  de 
publier  à  la  librairie  G.  Masson. 

Dans  le  premier  ouvrage,  nos  lecteurs 
tioaveront  exposées  d'une  façon  très- 
simple  et  très- élégante,  les  théories  des 
déterminants,  des  fractions  continues, 
des  imaginaires  et  de  l'élimination,  qui 
n'ont  pénétré  dans  l'enseignement  que 
depuis  peu  de  temps  et  qui  peuvent 
rendre  de  grands  services  dans  les  ap- 
plications. Ils  trouveront  également  une 
théorie  des  équations  beaucoup  plus 
complète  que  celle  qu'il  était  d'usage  de 
faire  connaître  aux  élèves  avant  1870, 
et  comme  toutes  les  questions,  en  somme, 
aboutissent  à  la  résolution  d'équations 
déterminées,  nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister  sur  Tintérét  que  présente  le  dé- 
veloppement de  cette  partie  de  lalgèbre. 

Quant  au  Traité  de  géométrie  ana- 
lytique de  M.  Picquet,  nous  ne  pouvons 
donner,  dans  le  court  espace  qui  nous 
est  réservé,  que  ses  traits  principaux. 
Ce  qui  caractérise  avant  tout  le  nouvel 
ouvrage,  c'est  d'abord  l'emploi  des  no- 
tations et  des  symboles  nouveaux  dont  les 
applications  ont  démontré  la  puissance 
analytique,  nous  parlons  des  détermi- 
nants et  de  tous  leurs  dérivés,  puis 
l'exposition  sommaire  et  précise  des  élé- 
ments essentiels  des  théories  de  la  dua- 
lité, de  l'homographie  et  de  l'involution, 
qui  jusqu'ici  étaient  réservées  à  l'ensei- 
gnement supérieur  de  la  géométrie. 

Nos  lecteurs  trouveront  dans  ces  deux 
ouvrages  le  résumé  de  toutes  les  théo- 
ries et  de  toutes  les  méthodes  nouvelles, 
qui  sont  d'ailleurs  aisées  à  comprendre 
et  à  appliquer  quand  on  se  rappelle  les 
enseignements  de  l'école.  Sans  insister 
sur  l'avantage  certain  qu'ils  trouveront 
à  prendre  connaissance  de  ces  ouvrages, 
nous  devons  ajouter  qu'ils  éprouveront 
à  coup  sûr  une  véritable  satisfaction  à 
s'apercevoir,  qu'au  moins,  pour  tout  ce 
qui  concerne  actuellement  les  applica- 
tions, les  sciences  mathématiques,  la 
technologie  et  les  procédés  ont  varié 
bien  plus  que  le  fond  même  des  choses. 

A.  C. 
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COMPARAISON 


ENTRE  L£S 


BUDGETS  DE  LA  MARINE 


DE  L'ANGLETERRE  ET  DE  Ut  FRANCE 


POTJR     IL.' SX3Q3RC  I  C  S      18BS 


Le  budget  de  la  marine  anglaise,  tel  qu'il  a  été 
TOté  pour  l'exercice  1882-1883,  s'élève  à  la  somme 
de  10,483,901  liv.  st.,  soit  à 262,097,525  fr. 

Eu  France,  les  crédits  alloués  au  département  de 
la  marine  et  des  colonies  pour  l'exercice  1882  se 

montent  à  la  somme  de 232,583,497' 

dont  215,983,497  fr.  au  budget  ordinaire  et 
16,600,000  fr.  au  budget  sur  ressources  extraordi- 
uaires. 

A  première  vue,  la  différence  entre  les  deux  bud-  

gets  ne  semble  donc  être  que  de 29,514,028  fr. 

Mais  la  classification  adoptée  pour  les  dépenses   ^-^— — 


*  On  n'apM  ftiit  figurer,  dans  le  budget  français,  les  crédits  Btipplémentaires  alloués  en 
1889  pour  IV^pédition  de  Taolsiey  ces  dépenses  n'étant  que  le  résultat  de  faits  aeeldenteU. 
On  n*j  a  pas  compris  non  plus  un  crédit  de  48,028  fr.  qui  y  a  été  transporta,  du  budget  du 
0<m^eruement  général  de  FAlgérie,  par  le  décret  du  21  septembre  1881,  pour  les  serrloes 
jDAritimes  de  l'Algérie. 
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dans  les  deux  budgets  diffère  sur  beaucoup  de  points, 
et  il  existe  dans  chacun  des  deux  pays  des  services 
qui  n'ont  pas  leur  analogue  dans  faulre.  La  compa- 
raison ci-dessus  n*est  donc  pas  absolue.  Si  Ton  veut 
se  rendre  compte  d*une  manière  aussi  exacte  que 
possible  des  sacrifices  que  les  deux  pays  s'imposeut 
pour  leur  marine,  il  faut  éliminer  de  cbaque  budget, 
comme  on  le  verra  ci-après,  les  dépenses  qui  ne  se 
rapportent  pas  exclusivement  au  service  de  la  flotte 
et  celles  qui  n*ont  pas  de  similaires  dans  Tautre 
budget. 

Il  convient  également  de  rétablir  au  budget  anglais 
les  sommes  provenant  de  la  vente  des  vieilles  ma- 
tières et  d*autres  remboursements  qui,  à  partir  de 

■ 

Texercice  courant,  formeront  une  ressource  complé- 
mentaire pour  la  marine  anglaise,  au  lieu  d'élre  ver- 
sées au  Trésor,  comme  cela  se  pratique  en  France. 

U  résulte  de  toutes  ces  données  que  les  crédits 
alloués  à  TÂmirauté  anglaise  pour  les  services  effec- 
tifs de  la  flotte  (artillerie  non  comprise)  se  montent 

à 216,393,975  fr. 

tandis  que  les  crédits  alloués  au  déparlement  de 
la  marine  et  des  colonies,  pour  les  mêmes  services, 
atteignent 145,173,256 


Différence  en  plus  au  budget  anglais.   .   .   .       71,220,719  fr. 


Le  développement  de  ces  différents  crédits  se  trouve  exposé  dans 
les  deux  notes  suivantes. 
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EXAMEN  DU  BUDGET  DE  LA  MARINE  ANGLAISE  POUR  L*EZËR€IC£  1 882- 1 883  ' . 

Le  budget  anglais  se  divise  ea  17  chapitres,  dont  14  pour  les  ser- 
vices elTeclifs  de  la  flotte  et  3  pour  les  services  non  effectifs.  Nous 
allons  passer  en  revue  chacun  de  ces  chapitres,  et  nous  en  retranche- 
roQs  les  crédits  se  rapportant  à  des  dépenses  qui  n'ont  pas  un  carac- 
tère essenlielleoient  maritime  et  à  celles  qui  n'ont  pas  de  similaires 
dans  le  budget  français. 


BisiCMATlOX      DBS      ClAriTHBS. 


Solda  et  aeoeasotres. 

Ce  chapitre  comprend  la  solde  des  c  fficiers  do!« 
équipages  de  la  flotte,  des  eoast-guardê  et  des  mn- 
vfcies.  bien  que  la  marine  fraavaise  n'ait  pas  de 
corps  précisément  semblable  i  celai  des  eoatt- 
guardê  anglais,  on  mnliitiendra  lenr  solde  au  pré- 
sent ebapiire.  Ces  hommes  son^  bleu  cburgés  du  la 
wunreillance  des  côtes,  au  point  de  vue  de  la  cou- 
rrebaude,  mais  ils  TelUenfc  aussi  à  la  police  de  la 
uavigation,  et  ils  sont  tenus  d'embarqner  chaque 
swnée  pendant  nn  certain  temps  sur  les  navires 
garde-côtes  {block-ihipê).  Ils  sont  en  somme  plus 
marins  que  douaniers  et  constituent  on  des  élé- 
meatt  de  la  réserve  de  la  flotte. 

Quant  aux  wtarine»,  ils  ne  peuvent  en  aucune 
façon  être  comparés  à  nos  soldats  d'Infanterie  de 
marine;  ils  sont  chargés  de  la  mousqueterio  À 
bord  des  bAliments  de  la  flotte,  et  représentent  les 
marins  fusiliers  de  la  marine  frauv*ise 

Vivres  et  habiUemenls. 

Aucune  observation  à  faire  sur  ce  chapitre  qui 
doit  ôtre  malnLcuu  tel  quel 


Boréaux  de  l'Amlrautô. 

Le  tzaitemcnt  du  personnel  de  la  direction  des 
transports,  déduction  faite  d'une  somme  de 
3,870  liv.  st.  remboursée  par  le  Gouvernement  de 
l'Inde,  figure  dans  co  chapitre  pour  2,6 il  liv.  st.  — 


A  reporter. 


sHottés. 


c  ■  É  D  I  T  • 


à  dédeire. 


liv.  st. 


2,631,493 


996,091 


restants. 


Ut.su 


I 


3,6i7,589 


liv.  st. 


2,631,498 


993,0  91 


3,627,589 


I  Su  Angleterre,  l'exercice  commence  le  1»  avril  et  expire  le  31  mars  salvaat. 
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sisiGHATIOH     Bit     CHAriTRBV. 


Bepart 

H  7  a  lion  àe  dédaire  cette  somme  du  montant  de  ce 
chapitre,  pnlsqae,  dans  le  budget  français,  1»  dé- 
pense concernant  le  «eryice  des  transports  de 
troupes  aux  colonies  a  été  retranchée 


Service  des  gardes-oAtes,  de  la  résenre  navale,  ato. 

Ce  chapitre  comprend  une  partie  de»  dépenses 
occasionnées  par  le  service  des  gardes-côtes,  de  la 
réserve  navale,  de  la  réserve  des  pensionnaires  de 
la  marine  et  des  volontaires  de  l'arUUerie  de' ma- 
rine. Le»  mntrw  dépenees  Mi»|aeli«fl  doaB««*Ueu 
oes  quatre  services  s'élèvent  à  la  somme  de 
456,512  liv.  st.  et  sont  classées  dans  les  chapitres 
1,  2,  6,  10. 11, 12, 14  et  16  du  budget. 

Oes  divers  corps  n'ont  pas  de  similaires  dans  la 
marine  française  ,  mais  comme  ils  constituent  les 
réserves  de  la  marine  anglaise,  réserves  qui  sont 
fournies  en  France  par  l'inscription  maritime  et 
par  la  réserve  de  recrutement,  les  dépenses  qu'ils 
nécessitent  doivent  être  maintenues  au  budget 
anglais 

Servioe  aoientifique. 

Il  y  a  lieu  de  retrancher  de  ce  chapitre  la  somme 
de  9,829  Uv.  st.  qui  y  est  Inscrite  pour  couvrir  les 
dépenses  des  observatoires  de  Oreenwich  et  du 
cap  de  Bonne-Bspérance,  les  dépenses  de  cette 
nature  ne  figurant  pas  au  budget  de  la  marine 
française 


Arsenaux  métropolitains  et  hors  da  territoire 
de  l'Angleterre.  {Personnel.) 

Ce  chapitre  comprend  la  solde  du  personnel  di- 
rigeant et  administratif  des  arsenaux,  les  salaires 
des  ouvriers  employés  dans  ces  arsenaux,  et  en 
général  touteB  les  dépenses  relatives  aux  locations, 
à  l'approvisionnement  d'eau,  à  l'éclairage,  au  ser- 
vice de  la  police  et  aux  charrois. 

Il  n'y  a  rien  à  retrancher  de  ce  chapitre,  toutes 
ces  dépenses  ayant  leurs  similaires  dans  le  budget 
français 


Élahlissements  dn  servioe  des  subsistances. 
{Perêonnel.) 

Mêmes  observations  qu'au  chapitre  précédent.  . 

Hôpltanz.  (Personnel.) 

Ce  chapitre  comprend  la  solde  du  personnel  ad- 
ministratif, médical  et  religieux  des  hôpiUux  et 

A  reporter 


alloués. 


c  a  i  M  T  s 


à  dédoire. 


liv.  SL 
3,627,5â9 


lâl,089 


195,416 


119,691 


1,447,258 


70,787 


5,635,880 


lÎT.  Si. 


9,644 


9,899 


19,473 


restanti. 


liv.  êl, 
8,627,689 


176,445 


196,416 


108,862 


1,447,258 


70,787 


5,623,857 
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9 


10 
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o 


10 


4 
o 

o 


9« 


•iaiOKATiftif   >■•    ciAriTkia. 


Hep^rf 

des  infirmeries  de  la  marine  en  Angleterre  et  hors 
de  son  territoire,  les  locations^  les  approvisionne* 
menu  d^eaa,  l'éclairage,  les  frais  de  bureaux  et  1%b 
salaires  des  gardiens.  Lee  hôpit.iux  métropolitains 
sont  exelnsÎTemont  affectés  au  traitement  des  équi- 
pages, des  ouvriers  et  des  eo€i*t-guardt  ;  les  infir- 
meries k  celai  des  marine  et  les  hôpitaux  hors  du 
territoire  continental  sont  réservés  aux  équipages 
de  la  flotte  active. 
JI  n'y  a  rien  à  déduire  de  ce  chapitre 

DMsioiii  des  Ênarinem, 

Ce  chapitre  comprend  le  traitement  du  personnel 
administratif  et  religieux  des  divisions  de  marine* 
ainsi  que  les  dépenses  accessoires  de  ces  établisse- 
menU  :  locations,  eau,  éclairage,  etc.  Comme  on 
l'a  fait  remarquer  au  chapitre  !<-%  tontes  les  dé- 
penses des  wiarineê  doivent  être  maintenues  au 
budget  anglais.  Il  n'y  a  donc  rien  à  retrancher  de 
ce  eliapitre 


Approvisionnements  généraux  poor 
les  oonstraotions  navales. 

La  !*•  section  de  ce  chapitre,  votée  séparément, 
comprend  les  crédits  nécessaires  aux  achats  de 
matières,  à  employer  dans  les  arsenaux  pour  les 
constructions  navales,  déduction  faite  d'une  somme 
de  197,500  liv.  st.,  qui  représente  la  valeur  des 
remboursements  de  cesisions  do  matériel  faites  à 
d'antres  départements  ministériels  par  l'Amirauté, 
ainsi  que  le  produit  de  la  vente  de  vieilles  ma- 
tières provenant  du  service  des  constructions  na- 
vales. Ces  dernières  ressources,  évaluées  à  127,500 
liv.  st.,  étaient  Jusqu'à  présent  versées  au  Trésor; 
à  partir  de  cette  année,  elles  profitent  au  badget  de 
la  marine. 

(Voir,  i  la  fin  de  la  présente  note,  le  relevé  des 
crédits  dont  dispose  l'Amirauté  anglaise) .... 


llaohlnes  et  navlros  oommandés  &  l'industrie,  eto. 

La  2e  section  du  chapitre  10  comprend  les  achats 
de  machines  pour  le  service  des  bâtiments  de  la 
flotte  et  des  navires  construits  par  contrats,  les 
appareils  mécaniques  se  rapportant  à  l'armement 
des  navires  et  au  lancement  des  torpilles,  les  ré- 
parattons  de  navires  et  de  machines  di^is  les  chan 
tien  privés,  la  surveillance  des  travaux  confiés  à 
l'industrie,  la  démolition  de  navires  et  les  frais 
d'expériences  diverses.  C'est  à  ee  chapitre  que 
sont  inscrits  les  crédits  alloués  pour  l'achat  de 
torpilles ,  lorsque ,  dans  certaines  ciroonstances 

A  reporttr 


tlloués. 


C  a  i  s  IT8 


à  déduire. 


lÎT.  SI. 

5,635,830 


64,465 


22,016 


1,122,500 


Ht.  Si. 
12,473 


6,844,811 


12,473 


restants. 


liv.  St. 
5,623,857 


64,466 


22,016 


1,122,509 


6,888,338 


.r 
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Report 

spéciales,  l'Aminaté  en  demande  à  Tindustrie 
priTée,  an  lien  de  les  reeeyoir  dn  ministère  de  la 
gaerre.  Aucun  crédit  n'est  luscrlt  au  budget  do 
18iS  pour  ce  dernier  objet 

Travanz  hydraullgaes,  grand  oatllUffe 
et  réparations. 

Ce  chapitre  comprend  les  travaux  de  construc- 
tion, de  réparation  et  d'entretien  des  divers  éta- 
blissements de  la  marine  à  terre,  ainsi  que  l'achat, 
la  réparation  et  l'entretien  des  machines  et  du 
grand  outillage  de  ces  mêmes  établissemeuts  .   .   . 

Médloamants  et  approTislonnements  pour 
les  hôpltanz. 

Ce  chapitre  comprend  les  dépennos  relatives  aux 
médicaments,  aux  appareils  chirurgicaux,  etc.,  A 
la  nourriture  de  marina  dans  les  dépôts  de  ina- 
lade»,  A  rappUcatlon  des  réflrlements  pour  le  ser- 
vice saniuire,  etc.  L'administralion'de  l'hôpital 
de  Greenwich  rembourse  à  l'Amiranté,  sur  eo 
chapitre,  une  somme  de  7,000  liv.  st.,  qui  eu  est 
déduite  dans  le  budget,  pour  lo  traitement,  dan« 
les  hôpitaux  de  la  marine,  de  marins  et  de  marinet. 
qui,  aux  termes  des  articles  4  et  B  de  l'acte  consti- 
tutif de  cet  hôpital,  doivent  y  être  entretonus  A  ses 
frais.  Le  budget  de  la  marine,  en  France,  suppor- 
tant tous  les  frais  dHiospitaïUation  du  personne* 
de  la  marine,  cette  somme  de  7,000  llv.  st.  doit 
être  rétablie  au  présent  chapitre 

Justice  maritime. 

Traitements  du  personnel  judiciaire  et  admluis- 
tratif  dn  service  de  la  Juntloe  maritime,  des  con- 
seils de  guerre,  des  prisons  maritimes,  du  gardien- 
nage, etc 

• 

Servioaa  divers. 

Sous  ce  titre  sont  classés  :  les  fraiti  de  piloiago, 
(lo  remorquage  et  de  transit  des  bâtimentH  do 
l'État,  les  suppléments  payés  aux  eomraandants 
en  chef  A  titres  divers,  los  frais  de  route  des  offi- 
ciers pt  marins,  les  dépêches  télégraphiques,  les 
indemnités  pour  pertes  d'efTete,  les  subveatioiu* 
diverses,  les  allocations  aux  minliitres  d^g  cultes 
(autres  que  les  chapelains  entretenus  de  la  flotte) 
officiant  pour  les  marins  A  bord  des  bâtiments  ou 
A  terre,  les  frais  de  courtage,  les  frais  d'affichage 
et  de  timbre  dos  marchés,  les  Indemnités  pour 
abordages,  les  gratifications  diverses,  les  dépenses 


allooës. 


c  a  A  0  1  T  s 


à  déduire. 


Hv.  st. 

6,844,811 


767,153 


479, G08 


76,875 


9,U73 


A  reporter |  S,177,915 


liv.  st. 
12,478 


restants. 

liv.  st. 
6,8S2,8;»8 

767,154 


479,6^3 


76,876 


9,973 


12,473 


8,l66,4tf 
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16 


17 
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Report 

doa  eomltéa,  les  frais  de  bureau  pour  le  sorrioe  des 
naTlres,  lot  indemnités  de  logement  allouées  aaz 
oflSclers  et  marins  retenns  à  terre  par  le  mauvais 
t«mp«  on  lea  exig«nee«  da  serriee,  les  frais  de 
snrreillanoe  dans  les  ports,  les  snpplémeuts  alloués 
aaz  attachés  maritimes  prés  les  ambassades  an- 
glaises à  Tétriuiger,  les  dépenires  supplémentaires 
des  mouases  sur  les  navires-écoles,  ete 

Djnni-BOldes,  demi-soldes  de  réserve  et  soldes 
de  retralle. 

L'Amirauté  anglaise  comprend  dans  ee  chapitre 
La  demi-solde  des  ofl&ciers  de  la  lisce  d'activité, 
disponibles  sans  emploi  à  terre,  la  demi-solde  des 
officiers  de  la  liste  de  réserve,  et  la  solde  des  offi 
ciers  de  la  liste  de  rerraite. 

Les  officiers  de  la  :r«  catégorie  sont  au  nombre 
de  547  et  la  solde  qui  leur  est  payée  s'élève  à 
110,S08  liv.  st.  ;  ceux  de  la  S*  catégorie  sont  au 
nombre  de  96  et  leur  solde  s'élève  à  11,435  liv.  st. 
Comme  ils  penve'Jt,  les  nus  et  les  autres,  Atre  rap 
pelée  an  service  en  cas  debesoiu,  on  maintiendra 
eeé  deux  crédits  an  présent  chapitre,  et  on  n'en 
retrancbera  que  la  solde  des  officiers  en  retraite 
qui  ne  figure  pas  au  budget  français 

Pensions  miliudres  et  oivUes. 

Les  pensions  militaires  et  civiles  n'étant  pas 
payées  en  France  sur  le  budget  de  1*  marine,  ce 
chapitre  doit  dtre  supprimé  entièrement  dans  le 
budget  anglais 


Transport  des  troupes  pour  le  compte  du  dépar- 
tement de  la  guerre. 

Comme  on  déduit  du  budget  français  tontes  les 
dépenses  concernant  le  transport  dtes  troupes  .aux 
colonies,  ce  chapitre  doit  être  aussi  retranché  du 
budget  anglais 


Totaux. 


allooés. 


0  ■  s  s  I  T  s 


k  déduirs. 


lÏT.  SI. 

8,177,915 


118,936 


lÎT.  St. 

19,473 


restants. 


liv.  SI. 
8,165,44â 


118,9J6 


878,688 


1,196,662 


123,700 


10,490,901 


742,015 


1,196,662 


123,700 


2,074,880 


181,613 


8,416,021 
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Relevé  des  crédits  alloaés  au  budget  de  la  marine  anglaise  de  1882-1883 
pour  des  dépenses  qui  ont  leurs  similaires  dans  le  budget  de  la  marine 
française,  augmentés  des  sommes  provenant  de  la  vente  de  vieilles 
matières  et  autres  ressources  extraordinaires  qui,  jusqu'ici,  étaient 
versées  au  Trésor  et  qui,  à  partir  de  cette  année,  profitent  au  budget*. 


késieRÀTioii  aas  aiAPinat. 


1 
2 
8 

4 

6 
6 
7 

8 

9 

10 

10 

11 
li 
13 
14 


Solde  «t  aeoeflBoires.  . 
Yiyr%ê  et  babillement. 
Bureaux  de  l'Aminiaté 


Serrice  dea  gardea-côtea,  réienre  na- 
vale   


Service  aeientifiqne 

Personnol  dee  araenaox  (et  oavrlera). 

Peraonnel  dea  établiaaementa  dea  anb- 
Biatancea 

Bôpitaax.  (Peraonnel.)  ....... 

Divialoiu  dea  Marineê 

l^aection  :  Approvlalonnementa  gé- 
néraux ponr  lea  oonatruct*  navalea. 

S*  aection  :  Machinée  et  navirea  cou- 
mandéa  à  rindaatrie 


Travaux  bydranliqnea 

Médicamcnta,  etc.,  pour  lea  hôpitaux. 

Joatiee  maritime 

Servicea  divera .  .  .  . 


1 5    Demi-aoldea  et  demi-aoldea  de  réaerve. 


Totaux. 


ea  ÉDtTa 
alloués. 

raoaciT 
de  la  ttate 
de  vieilles 
nuKièrea 
et  d'autres 
ressoorcea 
extraor- 
dinaires. 

TOTACZ 

an  Ht.  ai. 

TOTAUX 

•B  francs. 

liv.  st. 

Ut.  st. 

9,681,498 

68,100 

8,699,698 

67,489,950 

996,091 

30,000 

1,086,091 

85,652,275 

178,445 

• 

178,445 

4,161,125 

195,416 

■ 

195,416 

4,886,400 

108,862 

6,100 

109,962 

8,749,050 

1,447,858 

188 

1,447,446 

36,186,150 

70,787 

• 

70,787 

1,769,675 

64,486 

50 

61,515 

1,618,875 

23,016 

50 

88,066 

651,650 

1,122,500 

187,500 

1,850,000 

31,850,003 

767,153 

■ 

767,158 

19,178,885 

479,603 

6,250 

485,853 

18,146,385 

76,376 

800 

76,675 

1,916,875 

9,978 

ê 

9,973 

849,885 

-118,986 

1,800 

180,136 

8,003,400 

181,643 

• 

131,643 

8,891,075 

8,416,021 

239,788 

8,665,759 

816,893,975 

'  Voirie  tablean  à  la  page  6  du  budget  anglala. 
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II. 


EXAMEN  DU  BUDGET  DE  LA  MARINE  ET  DES  COLONIES  FRANÇAISES 

POUR  l'exercice  1882. 

Oq  procédera,  pour  le  budget  de  la  marine  et  des  colonies,  de  la 
même  manière  que  pour  le  budget  anglais,  c'est-à-dire  que  Ton  en 
retranchera  les  crédits  alloués  pour  les  services  qui  ne  sont  pas  com- 
pris dans  ce  dernier  budget^  savoir  : 

1^  Troupes  d'infanterie  et  d'artillerie  de  marine  qui  n'existent  pas 
dans  la  marine  anglaise  ; 

2*  Matériel  d'artillerie  et  poudres  ; 

3"*  Service  colonial  et  pénitentiaire. 

En  ce  qui  concerne  les  dépenses  de  ce  dernier  service  qui  sont 
classées  dans  les  divers  chapitres  du  budget  de  la  marine  et  des  colo; 
nies,  on  prendra,  pour  le  travail  d'élimination,  les  chiffres  qui  sont 
indiqués  au  tableau  des  pages  62  à  64  et  aux  annexes  20  et  21  du 
budgel. 


DBaiORATlOlf     •■•     ClAPlTiBI. 


1  Adalnlstratioii  centrale  (Ptrêonntl) 

A  déduire  :   personnel    du    bureau  des 

—  troupes 4S,1G8 

—  perton  n  el  du  bureau  du  ma- 
tériel d'artillerie 88,087 

—  personnel  du  service  colo- 
nial et  pénitentii^Ire  .   .   .     180,000 


AdfflinietraUon  centrale  (Matiriet),  .  . 
A  déduire  :  pour  les  services  ci-dessus. 


3  Dépôt  des  cartes  et  plans,  à  maintenir  tel  quel.  . 

4  ttats-majors  et  équipages  .....; 

I A  déduire  :  serriee  colonial  et  pénitentiaire  .  .  . 


5 1  Troupes,  à  déduire  entièrement  • 
6  Corps  entretenns  et  agents  divers 


A  déduire  :  service  oolonial  et  pénitentiaire  .   . 

A  reporter,  ...... 


Csé  BITS 


alloeés. 

k  déduire. 

fr. 

fr. 

1,154,003 

• 

951,905 

196,348 

» 

f 

25,000 

519, OSO 

• 

43,894,968 

f 

• 
5,136,199 

14,286,956 

14,936,956 

5„153,857 

■ 
477,824 

65,085, 21ï 

90,137,107 

munis. 


fr. 


902,868 


161,348 
519,020 

9 

38,688,816 

f 
4,676,033 


44,918,105 
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8 

9 

10 
11 

12 

13 

14 


AisiORATiON    osa    ClAriTkl*. 


Report 

Maistranoe,  gardiennage  et  sanrelllanoe  .  .  .  . 
A  déduire  :  service  colonial  et  péniteatlaire  .  .  . 


Vivres 


A  dédalre  t  tenrice  colonial  et  pénitentiaire  .   .   . 

HApltaux 

A(dédnfre  :  aerviee  eolonial  et  pénitentiaire  .  .  . 

ConstmoUons  navales  :  salaire*  pour  confeotions. 

A  nudutenir  intégralement. 

—  salaires  pour  constmctions 
'  neaves 

A  maintenir  intégralement. 

—  salaires  pour  reparutions  . 
A  déduire  :  service  colonial  et  péniteatlaire  .   .   . 

Constrnotiona  navales  :  salaires  pour  le  service 

général 

A  maintenir  intégralement. 

Approvisionnements  généraux  des  oonstruclions 
navales 

A  déduire  :  service  colonial  et  pénitentiaire  .   .   . 

15  Artillerie  :  salaires  pour  confections 

A  déduire  intégralement. 

16  —         salaires  ponrle  service  direct  delà  flotte 

A  déduire  intégraleiueut. 

17  —         pour  le  service  géuéral 

A  déduire  intégralement. 

1^  Approvisionnements  généranz  de  l'artillerie   .  . 
A  :)Jouter  les  crédits  du  budget  sur  ressources  ex- 
traordinaires  

A  déduire  intégralement. 

19  Travaux  hydrauliques  et  bâtiments  eivils.  .  .  . 
A  ajouter  les  crédits  du  budget  sur  ressources  ex- 
traordinaires   .   .   . 

A  maintenir  intégralement. 

SO  Jusiioe  maritime 

A  maintenir  intégruleuient . 

91  Frais  généranx  d'impression 

A  déduire  :  service  colonial  et  pénitentiaire  .   .   . 

82  Frais  de  voyage  par  terre  et  par  mer.  ...  .  .  . 

A  déduire  :  service  eolonial  et  pénitentiaire  .   .   . 

23  Dépenses  diverses 

A  déduire  les  crédits  alloués  pour  l'ostréi culture 
et  les  enconrageuieuts  à  la  pâcbe  cotiôre.   .  .   . 


2'  seetion  :  Service  oolonial. 


27 
à 
35^  Ces  9  chapitres  sont  à  déduire  entièrement.  .   .   . 

Totaux 


•Uoaés. 


fr. 

66,085,212 

2,931,366 

a 

19,269,950 

a 

3,321,150 

• 

2,465,000 

6,925,000 

4,926,368 

» 


7,604,502 


52,505,117 


1,205,940 
151,940 
75b, 720 


6,869,702 
18,000,000 

5,880,000 

3,600,000 

» 

825,917 

657,051 

8,750,000 

750,000 


30,696,507 


es  is ITS 


à  dédaire. 


restsMs. 


fr. 

20,187,107 
t 
28,000 

.6,884,196 

> 

743,628 

• 

a 
a 
» 

2,616,423 


8,968,018 


1,105,910 

a 

151,910 


759,720 


fr. 

44,948  »10â 

a 

2,908,368 

a 

12,9d5,7£4 

a 

8,5rM),52S 

» 
2,465,00^ 

» 
6,925,000 

a 

2,279, 9:'j 

» 
7,604»50S 

48,587 >OdO 

» 

a 
a 


a  » 

19,869,702  a 


2â2,5ii3,497 


80,000 

a 
700,000 

a 

194,000 

a 
30,696,507 


9,480,«K> 

a 
825,917 

a 

627,051 

» 
3,050,000 

a 
56Gy000 

» 


87,410,241 1145,1 73  ,.»â<i 
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3Sr  O  T  I  O  E  8 


SUR  LKS 


COLONIES   ANGLAISES 


CHAPITRE   I. 
liégtelatloii  et  adntliilslraUon. 


APERÇU   GÉNÉRAL   SUR  LA  CONSTITUTION   DES  COLONIES  ANGLAISES. 

Pour  86  faire  une  idée  exacte  des  rapports  des  colonies  anglaises 
avec  la  Métropole  et  de  leur  mode  de  gouvernement,  il  convient  tout 
d*abord  d'examiner  de  quelle  manière  ces  possessions  ont  été  acquises 
à  TAngleterre. 

Les  légistes  anglais  ont  classé  les  colonies  de  la  Grande-Bretagne  en 
deux  catégories  distinctes  : 

1*  Les  colonies  acquises  par  droit  de  premier  occupant; 

2^  Les  colonies  acquises  par  droit  de  conquête  ou  de  cession. 

De  droit,  la  législation  de  la  mère  patrie  devient  celle  de  toutes  les 
possessions  de  la  première  catégorie.  Cette  règle  est  ainsi  déGnie  par 
filackstone  : 

f  Gomme  la  loi  anglaise  est  un  patrimoine  qui  appartient  à  tout 
sojet  britannique  par  droit  de  naissance,  et  qu'il  peut  l'emporter  avec 
lui  partout  où  il  va,  il  s'ensuit  que  s'il  met  le  pied  sur  une  terre  nou- 
velle et  inhabitée,  il  y  importe,  par  ce  seul  fait,  la  législation  anglaise, 
qui  dès  lors  devient  la  loi  du  pays  qu'il  colonise.  » 

ToutefoiSf  ces  colonies  ne  prennent  de  la  législation  anglaise  que  ce 
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que  peuvent  comporter  leur  position  et  leur  état  d*enfance,  comme,  par 
exemple,  toutes  les  lois  qui  tiennent  au  droit  de  transmission  des  biens 
par  héritage  et  à  la  sûreté  des  personnes. 

Conformément  à  la  doctrine  défînie  par  Blackslone,  lorsqu'une  colonie 
est  formée  par  l'occupation  de  territoires  vacants,  les  habitants  ont 
droit  à  une  législature  contenant  l'élément  représentatif;  et  lorsque 
dans  certaines  circonstances  il  devient  nécessaire  de  modifier  cette 
forme  de  gouvernement  (comm«  lorsqu'une  colonie  est  affectée  à  la 
transportation  par  exemple),  la  Couronne  ne  peut  faire  ce  changement 
qu'en  vertu  d'un  acte  parlementaire. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d*étre  dit  que  la  détermination  du  mode 
de  gouvernement  et  la  formation  des  lois  dans  les  colonies  fondées 
par  des  sujets  anglais  constituent  une  fonction  nationale,  qui  doit  être 
exercée  par  le  pouvoir  collectif  du  Parlement  métropolitain,  agissant 
comme  fondé  de  pouvoirs  des  habitants. 

Les  possessions  acquises  par  conquête  ou  par  cession  (communément 
appelées  colonies  de  la  Couronne)  sont  au  contraire  placées  sous  Tan- 
torité  immédiate  du  souverain,  qui  règle  leur  constitution  comme  il 
l'entend;  toutefois,  ces  colonies  conservent  les  lois  qu'elles  avaient  an 
moment  de  la  conquête  ou  de  la  cession,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  or- 
donné autrement. 

C'est  ainsi  que  les  lois  de  l'Espagne,  de  la  Hollande  et  de  la  France 
sont  encore,  pour  la  plupart,  en  vigueur  dans  les  colonies  acquises 
par  l'Ânglelerre  sur  ces  diverses  puissances.  Le  Gode  français  de  la 
Martinique,  par  exemple,  existe  à  Sainte-Lucie;  une  partie  des  lais 
féodales  de  la  France,  concernant  la  propriété  de  la  terre,  sont  en 
vigueur  dans  le  bas  Canada  ;  quatre  parties  sur  cinq  du  Gode  Napoléon 
existent  à  Maurice;  l'ancienne  coutume  de  la  Normandie  est  observée 
dans  les  lies  de  la  Manche.  A  la  Trinité,  on  suit  encore  la  loi  espagnole 
des  Indes  ;  à  la  Guyane  anglaise,  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  à 
Geylan,  on  observe  la  loi  roman o-danoise  des  sept  provinces  unies;  à 
Malte,  la  loi  sicilienne  reste  en  vigueur;  enfîn,  dans  l'Inde  anglaise  les 
lois  hindoues  et  musulmanes  régissent  les  popnlationb  indigènes. 

Lorsqu'une  colonie  a  reçu  de  la  métropole  une  constitution  représea- 
tative,  elle  peut  introduire  dans  ses  codes  la  loi  commune  de  l'Angie- 
terre  et  toute  partie  de  la  loi  écrite  qu'il  lui  plaît. 

En  définitive,  le  droit  de  faire,  de  modifier  et  même  de  changer 
complètement  les  lois  en  vigueur  dans  une  colonie  conquise  ou  acquise 
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par  cession  esl  considéré  comme  une  des  prérogatives  de  la  Couronne, 
taodis  qu*au  contraire  l*exercice  du  même  droit,  à  Tégard  des  colonies 
acquises  par  Toccupalion  de  territoires  vacants,  en  théorie  comme  en 
pratique,  appartient  au  Parlement  métropolitain. 

Nous  extrayons  des  documents  officiels  publiés  par  le  gouvernement 
anglais  sous  le  titre  de  Rules  and  Régulations  forher  Wajeslys  colonial 
service,  les  chapitres  relatifs  à  la  classification  des  colonies  de  la  Grande- 
Bretagne,  à  l'organisation  et  aux  attributions  des  gouvernements  locaux. 
<81à62.)! 

CLASSIFiCATlON  D£S   COLONIES. 

I 

i.  —  Les  colonies  anglaises  peuvent  être  divisées  en  trois  classes  : 

1^  Les  colonies  de  la  Couronne,  dans  lesquelles  la  Couronne  exerce 
un  plein  contrôle  sur  la  législation,  et  où  l'administration  coloniale 
est  conGée  à  des  fonctionnaires  publics  placés  sous  le  contrôle  du 
gouvernement  métropolitain; 

2^  Les  colonies  qui  possèdent  des  institutions  représentatives,  mais 
sans  avoir  un  gouvernement  responsable,  dans  lesquelles  la  Couronne 
]&*a  qu'un  simple  veto  sur  la  législation,  et  où  le  gouvernement  métro- 
politain conserve  le  contrôle  sur  tous  les  fonctionnaires  publics; 

3*  Les  colonies  possédant  des  institutions  représentatives  et  uo 
gouvernement  responsable^  dans  lesquelles  la  Couronne  n'a  qu'un 
simple  veto  sur  la  législation,  et  où  le  gouvernement  métropolitain 
n'exerce  de  contrôle  sur  aucun  fonctionnaire  public,  excepté  le  gou- 
Ternenr. 

2.  —  Dans  les  colonies  de  la  Couronne,  les  lois  sont  faites  par  le 
gonverneur  avec  le  concours  d'un  conseil  nommé  par  la  Couronne, 
excepté  à  Gibraltar,  à  Sainte-Hélène  et  à  Héligoland,  où  le  pouvoir  lé- 
gislatif appartient  au  gouverneur  seul.  Dans  quelques  colonies,  celles 
acquises  par  voie  de  conquête  ou  de  cession,  l'autorité  de  ce  conseil 
dépendante  de  la  volonté  de  la  Reine.  Dans  d'autres,  principalement 


*  Ce  n'est  qu'à  partir  de  18S9)  que  le  Bystème  de  gouvernement  responsable  a  été  introduit 
quelques-unes  des'eolonles  anglaises  déjà  dotées  d'institutions  représentatives.  Oe 
«kMigement  se  fit  sans  l'intervention  du  Parlement  métropolitain  ;  il  nécessita  seulement 
Feavoi  aux  gouverneurs  de  nouvelles  instructionv,  portant  qu'à  Pa venir  les  membres  des 
exécsilfs  feraient  nommés  sous  la  condition  qu'ils  devraient  remettre  leur  démis- 
an  gouverneur  du  jour  où  ils  cesseraient  d'avoir  la  confiance  de  l'assemblée  représcn- 
I.  Oe  système  Ait  appliqué  au  Canada  en  1889,  à  la  Nouvelle-lâoosse  et  au. Nouveau- 
en  1948,  aux  différentes  colonies  de  l'Australie  de  1849  à  1866|  et  en  dernier  lieu 
Cap  de  Bonne- £spér«nee,  en  1872. 
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celles  acquises  par  voie  de  colouisalion,  le  conseil  est  nommé  par  la 
Couronne,  en  exécution  de  quelque  loi  impériale  ou  locale. 

Les  conseils  de  la  Couronne  de  la  r**  catégorie  existent  dans  les 
colonies  suivantes  : 

Geylan,  Maurice,  Hongkong,  Labuan,  la  Trinité,  Sainte-Lucie,  les 
Fidji. 

Les  conseils  de  la  Couronne  de  la  dernière  classe  ou  classe  statutaire 
existent  dans  les  colonies  suivantes  : 

*La  Jamaïque,  les  établissements  du  détroit  de  la  Sonde,  Sierra- 
Leone,  la  Gambie,  la  Côte-d*Or  et  Lagos,  ^la  Grenade,  les  Iles  Falk- 
iand,  *Honduras,  *  Saint- Vincent,  *Tabago. 

Dans  toutes  les  colonies  mentionnées  ci-dessus,  excepté  celles  mar* 
quées  dun  astérisque,  les  lois  peuvent  être  faites  par  un  ordre  en 
conseil. 

3.  —  Dans  les  colonies  qui  possèdent  des  institutions  représentatives, 
mais  sans  avoir  un  gouvernement  responsable,  la  Couronne  ne  peut, 
en  règle  générale,  légiférer  par  ordre  en  conseil,  et  les  lois  sont  faites 
par  le  gouverneur  avec  le  concours  de  l'une  des  deux  ou  des  deux 
chambres,  dont  Tune  au  moins  est  entièrement  ou  en  grande  partie 
représentative. 

11  y  a  un  conseil  nommé  par  la  Couronne  et  une  assemblée  élective 
dans  les  colonies  suivantes,  savoir  : 

Les  lies  Bahama,  la  Barbade  et  les  Bermudes. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  chambre  législative  en  partie  élective,  en  partie 
nommée  par  la  Couronne,  dans  les  colonies  suivantes,  savoir  : 

^La  Guyane  anglaise,  Griqua-land  occidental,  les  Iles  sous  le  Vent, 
*  Malte,  Kalal,  TAustralie  occidentale. 

A  la  Guyane  et  à  Malte,  la  Couronne  s'est  réservé  le  droit  de  légiférer 
par  ordre  en  conseil,  et  à  Natal  celui  de  changer  ou  de  modlGer  la 
Constitution.  La  législature  de  la  Guyane  anglaise  est  particulière;  elle 
est  composée  différemment  selon  qu'il  s'agit  de  législation  ordinaire 
ou  d'affaires  financières. 

4.  —  Dans  les  colonies  où  il  y  a  un  gouvernement  responsable,  les 
membres  du  conseil  exécutif  sont  nommés  par  le  gouverneur  seul,  en 
ayant  égard  aux  exigences  du  gouvernement  représenlalif;  les  autres 
fonctionnaires  publics  sont  nommés  par  le  gouverneur,  sur  l'avis  du 
conseil  exécutif.  Le  concours  du  gouvernement  métropolitain  n'est 
nécessaire  pour  aucune  nomination. 
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Le  contrôle  de  tous  les  départements  publics  est  ainsi  placé  prati- 
quement entre  les  mains  de  personnes  qui  possèdent  la  confiance  d'une 
législature  représentative.  Il  en  résulte  que  les  règlements  relatifs  aux 
fonctionnaires  publics  d'un  rang  inférieur  ne  sont  appliqués  qu  à  titre 
lout  à  fait  exceptionnel  dans  les  colonies  ci-après  indiquées  où  il  existe 
4iQ  gouvernement  responsable  : 

Canada,  **Cap  de  Bonne-Espérance,  Terre-Neuve,  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  **Victoria,  Queensland,  **Tasmanie,  ** Australie  du  Sud,  Nouvelle- 
Zélande. 

Dans  les  colonies  ou  provinces  marquées  de  deux  astérisques,  le 
conseil  ou  chambj*e  haute  est  électif.  Dans  les  autres,  il  est  nommé 
par  la  Couronne. 

Les  provinces  énumérées  ci-dessous  sont  soumises  à  Tautorité  de  la 
législature  générale  du  Dominion,  de  la  colonie  ou  du  groupe  auquel 
elies  appartiennent;  toutefois,  elles  possèdent  une  législature  provin- 
ciale qui  leur  est  propre  : 


PiOTinc«s. 

Ontario 

Çuèbec 

Kouveau-Brunswick.  .  . 
Nouvelle-Ecosse  .  .  .  . 
Colombie  anglaise  .  .  . 
**ne  du  Prince-Edouard. 

Uaoitoba 

Territoire  du  Nord-Ouest. 
Iles  Turques 


Antigoa.  . 
UoDtserrat 


£atBt-Ghris(opbe.   .  . 


Sevis. 


Ses  Vierges. 
fa  Dominique 
Seychelles  . 
AQguilla  .   . 


Légula^Dre. 

Une  seule  assemblée  élective. 

Un  conseil  et  une  assemblée. 

Un  conseil  et  une  assemblée. 

Un  conseil  et  une  assemblée. 

Une  seule  chambre  élective. 

Un  conseil  et  une  assemblée. 

Un  conseil  et  une  assemblée. 

Un  conseil. 

Un  conseil  nommé. 

Un  conseil  en  partie  nommé, 

en  partie  élu. 

Un  conseil  nommé. 

Un  conseil  en  partie  nommé, 

en  partie  élu. 

Un  conseil  en  partie  nommé, 

en  partie  élu. 

Un  conseil  nommé. 

Un  conseil  en  partie  nommé, 

en  partie  élu. 

Un  conseil  nommé. 

Un  conseil  en  piirlie  nommé, 

en  partie  élu. 


Colonie 

à  laquj>Me  la  province 

est lubordonuée. 


Dominion 
du  Canada. 


Jamaïque. 


Iles  sons  le  Vent. 


Maurice. 
St-Ghristopbe  et 
lies  sous  leVent. 
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DU   GOUVERNEUR. 

§  1er  —  D^g  différentes  classes  de  gouverneurs,  de  la  dures 

de  leurs  fonctions,  etc. 

5.  —  L'ofQcier  ou  fonctionnaire  nommé  par  la  Couronne  pour  ad- 
ministrer le  gouvernement  d'une  colonie  est  ordinairement  appelé 
gouverneur,  ou  gouverneur  et  commandant  en  chef,  ou  capitaine 
général.  Les  titres  de  gouverneur  en  chef  et  de  gouverneur  général  ont 
été  quelquefois  donnés  aux  gouverneurs  dont  les  commissions  com- 
prenaient plusieurs  colonies  distinctes. 

6.  —  Un  gouverneur  en  chef  administre  le  gouvernement  de  chacune 
des  colonies  indiquées  dans  sa  commission  lorsqu'il  y  est  présent; 
mais,  durant  son  absence,  Tadministration  de  chacune  de  ces  colonies 
est  confiée  à  un  fonctionnaire  nommé  par  la  Couronne  avec  le  titre  de 
lieutenant-gouverneur,  ou,  dans  quelques  cas,  d*admmistrateur  du 
gouvernement  ou  de  président  du  conseil. 

Les  gouvernements  en  chef  sont  les  suivants  : 

r  Le  Dominion  du  Canada,  qui  comprend  les  provinces  de  Québec, 
d*Ontario,  de  la  Nouvelle-Ecosse ,  du  Non veau-Brunswick ,  et  auquel 
est  rattachée  IMle  du  Prince-l^.douard  ; 

2''  La  Jamaïque,  t  laquelle  sont  rattachés  le  Honduras  et  les  Iles 
Turques  ; 

3"*  Les  îles  du  Vent,  comprenant  :  la  Barbade,  la  Grenade  Saint- 
Vincent,  Tabago  et  Sainte-Lucie  ; 

4°  Les  îles  sous  le  Vent,  comprenant  :  Antigoa,  Saint-Christophe,  la 
Dominique,  Nevis,  les  îles  Vierges,  Montserrat; 

5^  Les  Établissements  de  la  côte  occidentale  d Afrique,  comprenant  : 
Sierra-Leone,  la  Gambie,  la  Côte-d'Or  et  Lagos. 

7.  —  Les  gouverneurs  seuls  sont  nommés  par  lettres  patentes,  scel- 
lées du  grand  sceau  ;  les  lieutenants-gouverneurs  par  lettres  sous  seing 
privé,  revêtues  du  cachet  royaL  Chacun  de  ces  fonctionnaires  est 
nommé  suivant  le  bon  plaisir  de  la  Reine,  mais  la  durée  de  ses  fonc- 
tions est  fixée  à  une  période  de  six  ans,  à  partir  de  son  entrée  en 
fonctions.  Lorsque,  par  suite  de  décès,  d*absence  ou  d'autres  causes,  le 
gouverneur  devient  incapable  de  remplir  ses  fonctions,  le  gouver- 
nement est  dévolu  à  TolBcier  ou  au  fonctionnaire  qui  peut  avoir  été 
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dôiégoé  à  cet  effet  dans  la  charte  du  gouvernement  ou  dans  la  com- 
mission da  gouverneur. 

•  &  —  Aux  termes  de  Tacte  26  et  27,  Vict.,  G.  76,  il  est  prescrit  que 
les  lettres  patentes  n'auront  d'effet  dans  une  colonie  qu'après  qu'elles 
y  auront  été  publiées,  et  que  les  nominations  par  lettres  patentes  de- 
viendront nulles  lorsqu'elles  n^auront  pas  été  publiées  dans  une  période 
déterminée. 

9.  —  £n  exécution  de  l'acte  1,  Guillaume  IV,  G.  4,  il  est  ordonné  que 
toutes  lettres  patentes,  commissions  et  tous  autres  pouvoirs  ^conférés 
sous  le  bon  plaisir  de  la  Couronne,  pour  l'exercice  de  fonctions  dans 
les  colonies,  continueront  d'avoir  cours  jusqu'à  l'expiration  d'une 
période  de  18  mois,  à  partir  du  changement  de  souverain. 

I  2.  —  Autonté  du  gouverneur  à  l'égard  des  troupes  de  Sa  Majesté. 

10.  —  Le  gouverneur  d'une  colonie,  quoique  portant  le  titre  de  ca- 
pitaine général  ou  de  commandant  en  chef,  n'est  pas,  à  moins  d'une 
nomination  spéciale  de  la  Reine,  investi  du  commandement  des  forces 
régulières  de  Sa  Majesté  dans  la  colonie.  Il  n'a  donc  aucun  titre  pour 
recevoir  les  allocations  afférentes  à  ce  commandement,  ni  pour  pren- 
dre la  direction  immédiate  d'aucune  opération  militaire,  ni  pour  com- 
muniquer oflicieliement,  à  moins  de  nécessité  urgente,  avec  les  officiers 
militaires  en  sous-ordre,  sans  le  concours  de  l'officier  qui  commande 
les  forces  militaires.  Toute  communication  officielle  de  ce  genre  doit 
éire  notifiée  immédiatement  à  cet  officier. 

11.  —  Excepté  dans  le  cas  d'une  invasion  ou  d'une  attaque  par  un 
ennemi  extérieur,  il  est  du  devoir  du  gouverneur  de  déterminer  pour 
ifuels  services  et  dans  quelles  limites  les  troupes  de  Sa  Majesté  doivent 
être  employées,  £n  conséquence,  il  donnera  à  l'officier  eonunandant 
les  forces  militaires  les  instructions  relatives  à  leur  répartition  et  à  leur 
emploi  en  escorte  et  autres  services  nécessaires  à  la  sécurité  et  à  la 
tranquillité  de  la  colonie.  Toutefois,  dans  toutes  ces  matières,  le  gou- 
verneur se  concertera,  autant  que  possible,  avec  l'officier  commandant, 
et  il  sera  particulièrement  responsable  s'il  ordonne  que  les  troupes  soient 
stationnées  ou  employées  dans  des  conditions  qui  soulèveraient,  au  point 
de  rue  militaire,  des  objections  de  la  part  de  l'officier  commandant. 

12.  —  Le  gouverneur,  en  sa  qualité  de  représentant  de  Sa  Majesté, 
donnera  le  «  mot  »  dans  toutes  les  places  de  son  gouvernement. 
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13.  —  D'uu  autre  côté,  l'officier  commandaQt  les  forces  militaires 
déterminera  tous  les  détails  concernant  la  répartition  et  le  mouvemeol 
(les  troupes,  ainsi  que  la  composition  des  difTéreats  détachements,  en 
ayant  soin  qu'ils  soient  en  confonnlté  avec  les  instructions  générales 
qui  lui  ont  été  données  par  le  gouverneur. 

14.  —  L'officier  commandant  les  troupes  de  terre  de  Sa  Majesté  est 
seul  chargé  de  la  surveillance  de  tous  les  détails  qui  se  rattachent  au 
département  militaire  dans  une  colonie,  du. service  de  régiment  et  de 
la  discipline  des  troupes,  de  la  convocation  et  de  la  tenue  des  cours 
martiales  de  garnison  ou  de  régiment,  ainsi  que  des  permissions  d'ab- 
sence à  accorder  aux  officiers  militaires  en  sous-ordre. 

15.  —  Il  met  à  exécution,  de  sa  propre  autorité,  les  sentences. des 
cours  martiales,  excepté  les  condamnations  à  mort,  qui  doivent  être 
d*abord  approuvées,  au  nom  de  la  Reine,  par  le  fonctionnaire  chargé 
du  gouvernement  civil. 

16.  —  Le  commandant  des  troupes  fait  à  l'administrateur  du^  gou- 
vernement civil  des  rapports  sur  l'état  et  la  condition  des  troupes  des 
départements  militaires,  des  munitions,  des  magasins  et  des  fortiGca- 
tions  de  la  colonie  ;  il  fournit  les  duplicata  de  ceux  des  rapports  de 
cette  nature  qui  peuvent  lui  être  demandés  ou  qu'il  peut  avoir  occa- 
sion d'envoyer  aux  autorités  militaires  de  la  métropole,  ou  à  tout  autre 
officier  sous  le  commandement  général  duquel  il  se  trouve  placé. 

17.  —  A  la  réception  de  l'acte  annuel  de  mutinerie  {miuiny  act\ 
TofUcier  commandant  les  troupes  de  terre  de  Sa  Majesté  communique 
à  rautorité  civile  les  «  ordres  généraux  •  dans  lesquels  cet  acte  peut 
être  promulgué. 

18.  —  Dans  le  cas  où  la  colonie  envahie  ou  attaquée  par  un  ennemi 
extérieur  deviendrait  le  théâtre  d'opérations  militaires  actives,  l'officier 
commandant  les  forces  de  terre  de  Sa  Majesté  asiumera  toute  l'autorité 
militaire  sur  les  troupes. 

19.  —  Les  prescriptions  précédentes  seront  applicables,  lors  même 
que  le  gouverneur  sera  un  officier  militaire  plus  ancien  de  grade  que 
l'officier  commandant  les  force  militaires. 

20.  —  Si  pinceurs  colonies  sont  comprises  dans  un  seul  comman- 
dement militaire,  l'officier  commandant  en  chef  peut  transporter  les 
troupes  d*une  colonie  dans  une  autre, 'sur  la  demande  du  gouverneur 
de  la  colonie  à  laquelle  les  troupes  sont  envoyées  ;  celte  demande  doit 
lui  être  transmise,  soit  par  le  gouverneur  de  la  colonie  dans  laquelle 
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il  sert,  soit  par  Tofficier  commaQdaat  les  forces  militaires  dans  la  colo- 
nie qui  a  besoin  des  troupes.  Hais  le  commandant  en  chef  doit,  dans 
tous  les  cas,  consulter  le  gouverneur  de  la  colonie  qui  doit  envoyer  les 
troupes,  et  il  assumera  toute  la  responsabilité  s*il  fait  partir  les  troupes 
sans  le  consentement  du  gouverneur. 

21.  —  A  Texception  des  colonies  du  Nord-Amérique,  les  colonies 
comprises  dans  un  gouvernement  en  chef  doivent  être  traitées,  pour 
les  affaires  militaires,  comme  formant  une  seule  colonie.  La  colonie 
de  Nalal  sera  considérée  comme  faisant  partie  du  gouvernement  du 
Gap  de  Bonne-Espérance. 

§  3.  —  Pouvoirs  généraux  dun  fonctionnaire  appelé  à  gouverner 

une  colonie. 

22.  —  Les  pouvoirs  de  lout  fonctionnaire  administrant  un  gouver- 
nement colonial  lui  sont  conférés,  et  ses  devoirs  sont  déférés  en  grande 
partie  par  la  commission  qu*il  reçoit  de  Sa  Majesté  et  par  les  instruc- 
tions qui  lui  sont  remises.  Ce  qui  suit  est  une  esquisse  générale  de  la. 
nature  des  pouvoirs  dont  il  est  investi,  et  qui  sont  subordonnés  à  la  lé- 
gislation spéciale  de  chaque  colonie  : 

23.  —  Le  gouverneur  a  le  droit  d'accorder  la  grâce  ou  un  sut^sis  à 
tout  criminel  reconnu  coupable  par  une  cour  de  justice  coloniale. 

24.  —  Il  peut  accorder  la  grâce  aux  personnes  emprisonnées  dans 
les  geôles  de  la  colonie  par  sentence  d'une  cour  martiale,  mais  il  doit 
préalablement  consulter  Tolficier  qui  commande  les  forces  militaires. 

25. —  Il  a  en  général  le  pouvoir  de  remettre  toutes  amendes,  peines 
pécuniaires  ou  confiscations  qui  peuvent  être  prononcées  au  profit 
de  la  Reine  ;  mais  dans  quelques  colonies,  si  Tamende  excède  50  livres 
sterling,  il  a  seulement  la  faculté  d'ajourner  le  payement  jusqu'à  ce 
que  la  volonté  de  Sa  Majesté  soit  connue. 

26.  —  Les  sommes  à  dépenser  pour  les  services  publics  sont  ordon- 
nancées sous  sa  responsabilité,  conformément  aux  prescriptions  de  la 
loi,  pour  chaque  cas  particulier. 

27.  —  Le  gouverneur  d'une  colonie  a  ordinairement  le  pouvoir 
d'accorder  des  dispenses  pour  les  mariages,  les  lettres  d'administration 
pour  gérer  les  biens  des  personnes  décédées,  les  approbations  de  tes- 
tamcats,  à  moins  que  d'autres  dispositions  ne  soient  prescrites  par  uno 
charte  de  justice  ou  pur  une  loi  locale.  Il  a  aussi,  dans  baaucoup  de 
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cas,  la  présentation  aux  bénéfices  de  rÉglise  anglicane  de  la  colonie, 
CD  86  conformant  aux  règles  tracées  dans  les  présents  règlements. 

28.  —  Le  gouverneur  a  également  le  droit  de  faire,  au  nom  de  la 
Reine,  les  convocations  pour  les  élections  (les  membres  des  assemblées 
et  des  conseils  représentatifs,  de  convoquer  ou  de  proroger  les  corps 
législatifs  et  de  prononcer  la  dissolution  de  ceux  qui  seraient  dans  le 
cas  d'être  dissous. 

29.  —  Il  confère  les  nominations  aux  emplois  dans  la  colonie,  soit 
définitivement,  lorsqu'ils  sont  garantis  par  une  loi  locale,  soit  tempo- 
rairement et  provisoirement,  dans  les  autres  cas,  jusqu'à  ce  qu*on  en 
ait  référé  au  gouvernement  de  la  Reine. 

30.  —  Dans  les  colonies  qui  possèdent  un  gouvernement  responsa- 
ble, le  gouverneur,  avec  son  conseil,  jouit  du  droit  absolu  de  suspen- 
dre ou  de  révoquer  les  serviteurs  publics  qui  remplissent  des  fonctions 
amovibles.  Dans  les  autres  colonies,  il  a  le  droit  de  les  suspendre  de 
leurs  fonctions  sous  certaines  règles  qui  doivent  être  strictement  ob- 
servées ;  mais  son  pouvoir  de  révocation  est  limité. 

31.  —  Le  gouverneur  est  chargé  de  faire  prêter  les  serments  pres- 
crits à  toutes  personnes,  en  service  ou  non,  quand  il  le  juge  convena- 
ble, et  particulièrement  le  serment  de  fidélité  prévu  par  les. actes  21 
et  22,  Victoria,  C.  48,  §  1. 

32.  —  Il  a  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  son  approbation  aux 
lois  votées  par  les  assemblées  législatives. 

33.  —  Mais^  dans  certains  cas,  il  est  obligé,  par  ses  instructions,  de 
soumettre  ces  lois  à  la  sanction  royale  ou  de  ne  les  approuver  lui- 
même  qu'avec  une  clause  suspensive  pour  l'exécution,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  été  confirmées  par  la  Couronne.  Ces  cas  ne  sont  pas  défi- 
nis de  la  môme  manière  dans  toutes  les  instructions  ;  cependant  ils 
comprennent  généralement  toutes  les  matières  concernant  :  la  circula- 
tion monétaire,  l'armée  et  la  marine,  les  droits  différentiels,  l'efTet  des^ 
traités  étrangers  et  tous  actes  d'une  nature  peu  usuelle  touchant  les 
prérogatives  ou  les  droits  des  sujets  de  Sa  Majesté  ne  résidant  pas  dans 
la  colonie.' 

34.  —  Dans  les  cas  où  il  arriverait  quelque  chose  qui  pût  être  avan- 
tageuc  ou  profitable  à  la  tranquillité  de  la  colonie  et  que  le  cas  ne  soit 
pas  prévu  par  la  teneur  de  sa  conimission  ou  de  ses  instructions,  le 
gouverneur  peut  considérer  le  présent  article  comme  l'autorisant  à  agir 
sous  sa  responsabilité. 
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35.  —  Il  ne  peut  déclarer  ni  faire  la  guerre  à  un  État  étranger,  ui 
aux  sujets  d*un  État  étranger.  Mais  il  doit  de  sou  mieux  repousser  en 
tout  temps  les  attaques  extérieures  et  faire  tous  ses  efforts  pour  répri- 
mer la  piraterie. 

36.  —  Le  gouverneur  doit  surveiller  attentivement  Tétat  de  la  disci- 
pline et  de  l'équipement  de  la  milice  et  des  volontaires  dans  la  colo- 
nie ;  et  quand  Tune  ou  l'autre  do  ces  forces  existe  à  l'état  de  corps, 
il  doit  envoyer  dans  la  métropole  des  rapports  mensuels ,  avec  un 
compte  particulier  de  ses  armes  et  de  ses  accoutrements. 

37.  —  Des  rapports  périodiques  sur  ce  sujet,  s'ils  n'appellent  pas 
l'attention  immédiate,  peuvent  néanmoins  être  insérés  dans  le  Blue 
Book  annuel. 

38.  —  Le  gouverneur  no  peut,  sous  aucun  prétexte,  s'absenter  de  la 
colonie  sans  la  permission  de  Sa  Majesté. 

39.  —  Il  lui  est  défendu  de  recevoir  des  dons,  soit  en  argent,  soit  en 
nature,  d'aucun  habitant  ou  classe  d'habitants  de  la  colonie,  durant 
l'exercice  de  ses  fonctions,  ni  d'en  donner  aucun  ;  cette  règle  doit  être 
'également  observée  quand  il  quitte  ses  fonctions. 

40.  —  Dans  le  cas  où  une  somme  d'argent  aurait  été  souscrite  dans 
le  but  de  donner  un  témoignage  public  d'approbation  de  la  conduite 
du  gouverneur,  cette  somme  pourra  être  affectée  à  des  objets  d'une 
utilité  publique  rappelant  le  nom  de  la  personne  qui  s'est  rendue  digne 
d'une  pareille  marque  d'estime. 

41.  —  Les  gouverneurs  ne  peuvent,  sans  une  permission  spéciale, 
se  charger  de  faire  parvenir  «ucun  objet  destiné  à  être  offert  à  Sa 
Majesté. 

ASSEMBLÉES  ET  CONSEILS  LÉGISLATIFS. 

42.  —  Les  conseils  législatifs  nommés  par  la  Couronne  se  com- 
posent généralement  des  principaux  fonctionnaires  exécutifs  de  la 
colonie,  et  de  particuliers  désignés  nominativement;  les  premiers  sont 
habituellement  appelés  membres  officiels,  les  autres  membres  non  ofS- 
ciels.  Les  proportions  sont  indiquées  dans  les  chartes  respectives  de 
chaque  colonie,  dans  la  commission  ou  les  instructions  du  gouverneur. 

43.  —  Le  rang  et  l'ordre  de  préséance  des  membres  du  conseil 
sont  réglés  par  des  instructions  royales.  Dans  quelques  cas,  la  pré- 
séance dépend  seulement  de  l'ancienneté  de  date  de  la  nomination  ; 
mais,  dans  d'antres  cas,  cette  règle  est  modifiée  par  l'attribution  aux 
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membres  ofGciels  du  conseil  de  la  préséance  sur  les  membres  non 
ofliciels. 

44.  —  Lorsqu'une  vacance  se  produit  par  suite  de  décès,  démis- 
sion, etc.,  etc.,  d'un  membre  du  conseil  législatif  désigné  nominati- 
vement, le  gouverneur  peut  en  général  pourvoir  provisoirement  à  cette 
vacance  jusqu'à  la  notification  du  choix  de  Sa  Majesté. 

45.  —  En  règle  générale,  aucun  membre  du  conseil  législatif  ne 
peut,  sous  peine  de  déchéance,  s'absenter  pendant  plus  de  six  mois 
sans  la  permission  du  gouverneur.  Le  gouverneur  a  le  droit  d'accorder 
des  congés  de  12  mois,  et  quelquefois  de  18  mois  ;  mais  aucune  per- 
mission d'absence  de  plus  longue  durée  ne  peut  être  accordée  que  par 
la  Couronne. 

46.  —  Dans  les  colonies  qui  n'ont  point  d'assemblées  représentatives, 
rinitiative  de  toutes  les  lois  appartient  en  général  au  gouverneur. 

47.  —  Dans  les  colonies  qui  possèdent  des  assemblées  représenta- 
tives, une  loi  locale  ou  statutaire  dispose,  dans  beaucoup  de  cas,  que 
l'initiative  de  toutes  les  mesures  relatives  à  l'emploi  des  revenus  publics 
appartient  au  gouverneur. 

48.  —  Dans  chaque  colonie,  le  gouverneur  a  le  droit  de  donner  ou 
de  refuser  son  approbation  aux  lois  votées  par  les  autres  branches  de 
la  législature  ;  et,  jusqu'à  ce  que  cet  assentiment  soir  donné,  lesdites 
lois  ne  sont  ni  valides,  ni  obligatoires. 

49.  —  Les  lois  renferment,  dans  certains  cas,  des  clauses  suspen- 
sives, c'est-à-dire  que,  malgré  l'assentiment  du  gouverneur  dont  elles 
sont  revêtues,  elles  ne  sont  exécutoires  et  elles  ne  reçoivent  leur  effet 
dan^  la  colonie  qu'après  avoir  été  confirmées  spécialement  par  Sa  Ma- 
jesté; ou  bien,  dans  d'autres  cas,  le  Parlement  a  donné  au  gouverneur 
le  pouvoir  de  réserver  les  lois  à  l'assentiment  de  la  Couronne,  au  lieu 
d'avoir  lui-même  à  donner  ou  à  refuser  son  approbation. 

50.  —  Toute  loi  qui  a  reçu  l'assentiment  du  gouverneur  (à  moins 
qu'elle  ne  renferme  une  clause  suspensive)  est  exécutoire  immédiate- 
ment ou  à  la  date  spécifiée  par  la  loi  elle-même.  Mais  la  Couronne 
conserve  toujours  le  droit  de  désapprouver  la  loi,  et  si  ce  droit  est 
exercé  à  une  époque  ultérieure  quelconque,  la  loi  cesse  d*êlre  exécutée 
à  la  date  à  laquelle  la  désapprobation  royale  est  publiée  dans  la  colonie. 

51.  —  Dans  les  colonies  qui  ont  des  assemblées  représentatives,  la 
désapprobation  d'une  loi,  ou  l'assentiment  de  la  Couronne  à  un  bili 
réservé,  est  signifié  par  un  ordre  en  conseil.  La  confirmation  d'un  acte 
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passé  avec  clause  suspensive  n'est  pas  signifiée  par  un  ordre  en  conseil, 
à  moins  que  ce  mode  de  conflrmalion  ne  soit  indiqué  par  les  termes 
mêmes  de  la  clause  suspensive,  ou  par  quelque  disposition  spéciale 
prévue  dans  la  constitution  de  Id  colonie. 

52.  —  Dans  les  colonies  de  la  Couronne,  Tapprobation  ou  la  désap- 
probation d'une  loi  est  notifiée  généralement  par  dépêche. 

53.  —  Dans  quelques  cas,  on  fixe  une  limite  à  Texpiration  de  laquelle 
les  actes  locaux,  quoique  non  désapprouvés  effectivement,  cessent  d'a- 
Toir  force  de  loi  dans  la  colonie,  à  moins  qu'avant  l'expiration  de  cette 
période  on  n'ait  reçu  notification  de  leur  confirmation  par  Sa  Majesté; 
mais  la  règle  générale  est  le  contraire. 

54.  —  Dans  les  colonies  qui  possèdent  des  assemblées  représenta- 
tiTes,  la  promulgation  des  lois  est  faite  au  nom  de  la  Reine,  ou  au  nom 
dD  gouverneur  par  délégation  de  Sa  Majesté,  ou  quelquefois  au  nom 
dn  gouverneur  seul,  en  omettant,  dans  ce  cas,  toute  référence  spéciale 
à  Sa  Majesté,  avec  l'avis  et  le  consentement  du  conseil  et  de  l'assemblée. 
On  les  désigne  presque  invariablement  sous  le  nom  d* Actes,  —  Dans 
les  colonies  qui  n'ont  point  d'assemblées  représentatives,  les  lois  sont 
désignées  sous  le  terme  d'Ordonnances,  et  la  promulgation  en  est  faite 
par  le  gouverneur,  avec  l'avis  et  le  consentement  du  conseil  législatif 
(dans  la  Guyane  anglaise,  c'est  la  cour  de  politique). 

55.  —  Dans  les  ties  des  Indes  occidentales  et  dans  les  établissements 
africains  qui  font  partie  d'un  gouvernement  général  quelconque,  tout 
bill  ou  ordonnance  doit  être  soumis  au  gouverneur  en  chef  avant  de 
recevoir  Tassentiment  du  lieutenant-gouverneur  ou  de  l'administrateur. 
Si  le  goigrerneur  en  chef  estime  qu'il  est  indispensable  de  modifier  ce 
bill,  il  peut  soit  exiger  que  la  modification  soit  faite  avant  que  la  loi 
soit  mise  à  exécution,  soit  autoriser  l'administrateur  de  la  colonie  à 
approuver  le  biU  ou  l'ordonnance^  sous  la  condition  expresse  que  la 
législatures  s'engagera  â  donner  satisfaction  à  la  recommandation  du 
gouverneur  en  chef  par  un  acte  supplémentaire. 

CONSEIL  EXÉCUTIF. 

56.  —  Le  conseil  exécntif  (qu'il  soit  séparé  ou  non  du  conseil  légis* 
latif)  a  le  devoir  général  d'aider  le  gouverneur  de  ses  avis.  Dans  cer* 
taios  cas,  en  vertu  d'un  acte  local,  le  gouverneur  ne  peut  agir  qu'avec 
l'avis  du  conseil  ;  mais,  en  général,  il  n'est  pas  absolument  empêché 
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<l*agir  sans  cet  avis,  lorsque  l'intérêt  public  Texige.  Dans  ce  cas,  il  doir 
se  conformer  à  certaines  règles  spéciales  qui  sont  tracées  dans  ses 
instructions,  lesquelles  prescrivent  également  la  conduite  que  doivent 
tenir  les  conseillers  pour  faire  enregistrer  leur  opinion,  lorsqu*elle  est 
contraire  à  celle  du  gouverneur. 

57.  —  Dans  les  colonies  qui  possèdent  ce  qu'on  appelle  un  gouver- 
nement responsable,  le  gouverneur  a  le  pouvoir,  en  vertu  de  ses  ins- 
tructions, de  nommer  et  de  révoquer  les  membres  du  conseil  exécutif. 
Il  est  bien  entendu  que  les  conseillers  qui  ont  perdu  la  confiance  de 
la  législature  locale  doiveut  remettre  leur  démission  au  gouverneur, 
ou  discontinuer  Texercice  de  leurs  fonctions,  conformément  à  Tusage 
établi  dans  la  métropole. 

58.  —  Dans  d'autres  colonies,  le  conseil  exécutif,  lorsqu'il  est  sé- 
paré du  conseil  législatif,  se  compose  ordinairement  de  membres  pris 
parmi  les  principaux  fonctionnaires  du  gouvernement  local,  avec  ou 
sans  ladjonction  de  membres  non  officiels. 

59.  —  Ces  conseillers  sont  nommés  soit  en  vertti  des  instructions 
données  au  gouverneur,  soit  en  vertu  d'une  commission  de  la  Cou- 
ronne; le  gouverneur  a,  dans  quelques  cas,. le  pouvoir  do  faire  des 
nominations  provisoires,  qui  doivent  être  soumises  à  la  ratification  de 
la  Couronne. 

60.  —  Lesdits  membres  du  conseil  exécutif  ne  peuvent  être  révoqués 
que  par  la  Couronne,  mais  ils  peuvent  être  suspendus  par  le  gouver- 
neur, qui  doit  alors  se  conformer,  autant  que  les  circonstances  le  per- 
mettent, à  la  teneur  de  ses  instructions  générales  en  ce  qui  touche  la 
suspension  des  fonctionnaires  publics. 

61.  —  Dans  les  colonies  des  Indes  occidentales  qui  ont  des  assem- 
blées représentatives,  les  conseils  jouissent,  dans  certains  cas  et  con- 
curremment avec  le  gouverneur,  d'une  autorité  judiciaire  comme  cour 
d'erreur  (Court  of  error),  et,  dans  d'autres  cas,  d'un  droU  de  con- 
trôle  sur  les  comptes  publics. 

62.  —  C'est  aussi,  en  général,  au  conseil  exécutif,  associé  au  grand 
Juge  de  la  colonie,  qu'est  confié  le  devoir  de  faire  prêter  le  serment 
d'office  au  gouverneur  à  son  arrivée  ;  le  gouverneur,  à  son  tour,  fait 
prêter  aux  membres  du  conseil  exécutif  et  aux  [autres  fonctionnaires, 
les  serments  d'office  auxquels  ils  sont  tenus  respectivement.  Chaque 

.  nouveau  membre  du  conseil  doit,  lors  de  sa  nomination,  prêter  éga- 
lement le  serment  qui  s'applique  à  son  cas  particulier. 
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ADMINISTRATION  MÉTROPOLITAINE. 

Réswnié'  historique.  —  G*est  à  Tannée  1660,  sous  le  règne  de 
Charles  II,  que  remonte  la  première  organisation  d*une  administration 
centrale  pour  les  colonies  anglaises.  Jusqu'alors  les  possessions  d'outre- 
mer avaient  été  considérées  comme  faisant  partie  du  domaine  de  la 
Couronne  et  administrées  par  le  souyerain  en  conseil,  le  Parlement 
n'intervenant  qu'à  de  rares  intervalles.  Par  un  ordre  royal,  en  date  du 
4  juillet  1660,  un  comité  du  Conseil  privé  fut  spécialement  chargé  de 
s'occuper  de  toutes  les  questions  se  rattachant  aux  colonies;  mais 
l'accroissement  des  possessions  anglaises  rendit  bientôt  ce  comité  in- 
suffisant, et  six  mois  après,  par  lettres  patentes  du  i*'  décembre  1660, 
il  fut  créé,  en  dehors  du  conseil  privé,  un  Conseil  pour  les  plantations 
d'outre-mer.  En  1672,  sous  le  môme  règne,  le  Conseil  pour  les  plan- 
tations fut  réuni  au  Conseil  du  commerce,  et  prit  dès  lors  le  titre  de 
Conseil  du  commerce  et  des  plantations.  Ce  Conseil  fut  supprimé  en 
1675  et  ses  attributions  revinrent  au  Conseil  privé;  mais,  en  1695,  il 
fut  rétabli  sous  son  ancien  titre. 

En  1768,  on  nomma  un  ministre  secrétaire  d'État  pour  les  colonies. 
Mais  le  Conseil  du  commerce  et  des  plantations  n'en  cootinua  pas 
moins  de  fonctionner-,  il  se  composait,  en  1780,  de  huit  membres  du 
Parlement. 

A  la  suite  de  la  perte  des  colonies  de  TAménque  du  Nord,  en  1782, 
le  poste  de  ministre  des  colonies,  qui  était  devenu  une  véritable  siné- 
cure, fut  supprimé  en  même  temps  que  le  Conseil  du  commerce  et  des 
plantations,  et  l'administration  centrale  des  affaires  coloniales  fut 
confiée  à  un  comité  du  Conseil  privé,  qui  faisait  expédier  les  détails  du 
service  par  une  section  du  ministère  de  l'intérieur  (Ho7ne^fice). 

Cette  organisation  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En  1786,  le  Conseil  du 
commerce  et  des  plantations  fut  rétabli  avec  des  pouvoirs  plus  éten- 
dus; il  garda  la  direction  des  affaires  coloniales  jusqu'en  1794,  époque  à 
laquelle  le  ministère  des  colonies  fut  rétabli  dans  la  personne  de  lord 
Uelville,  qui  remplissait  en  môme  temps  les  fonctions  de  ministre  de 
la  guerre.  En  1801,  les  départements  de  la  guerre  et  des  colonies 
furent  réunis  sous  un  seul  secrétaire  d'Ëtat,  et  cette  organisation  sub- 
sista jusqu'en  1854.  La  guerre  venait  d 'éclater  avec  la  Russie  ;  d'un 
autre  côté,  les  affaires  coloniales  avaient  pris  beaucoup  d'extension;  la 
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séparation  des  deux  départements  sous  un  ministre  respectif  fut  jugée 
nécesssaire,  et  c'est  ainsi  que  fut  établi  le  Colonial  office  tel  qu'il  existe 
aujourd'hui. 

C'est  par  l'intermédiaire  du  secrétaire  d'État  pour  les  colonies  que 
l'autorité  de  la  Couronne  s'exerce  sur  les  colonies  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  haut  fonctionnaire,  en  dehors  de  la  responsabilité  collective 
du  Cabinet,  est  personnellement  responsable  envers  le  souverain  et  le 
Parlement  de  tous  les  actes  officiels  des  gouverneurs  coloniaux.  C'est 
lui  qui  a  le  privilège  de  soumettre  la  nomination  des  gouverneurs  à 
la  signature  royale  et  de  transmettre  aux  gouverneurs  les  instructions 
du  gouvernement  métropolitain. 

AUTORITÉ   DE   LA   COURONNE. 

Ainsi  que  cela  est  défini  dans  les  Rules  and  Régulations  for  her 
Majestxfs  colonial  service  (voir  les  art.  32  et  33, 48  à  53),  tous  les  actes 
émanant  des  colonies,  quelle  que  soit  la  forme  de  leur  gouvernement, 
doivent  en  principe  être  approuvés  ou  désapprouvés  par  la  Couronne. 
Voici  comment  s'exerce  à  cet  égard  l'action  de  l'autorité  souveraine. 

Les  lois  qui  sont  transmises  par  les  gouverneurs  au  ministre  des 
colonies  sont  d'abord  déférées  par  celui-ci  an  conseiller  légal  attaché  à 
son  déparlement  pour  qu'il  donne  son  avis  sur  leur  légalité.  Ce  conseiller 
examine  si  le  gouverneur  en  conseil  n'a  pas,  dans  ces  actes,  outrepassé 
les  pouvoirs  qui  lui  sont  conférés,  soit  dans  sa  commission,  soit  dans 
Fcs  instructions,  et  si  ces  actes  remplissent  bien  le  but  que  la  législature 
locale  s'était  proposé  d'atteindre  en  les  émettant. 

Les  actes  coloniaux  ayant  trait  aux  affaires  commerciales  sont,  en 
outre,  soumis  à  l'examen  du  Board  of  Trade.  Enfin,  si  parmi  les  actes 
coloniaux  il  s'en  trouve  qui,  par  leur  nouveauté  ou  leur  importance, 
présentent  quelque  question  difficile,  ou  sont  de  nature  à  donner  lieu  à 
quelque  controverse  légale,  ils  sont  déférés  aux  jurisconsultes  de  la 
Couronne  (atlomey  et  solicitor  générât)  pour  qu'ils  examinent  si  ces 
actes  ne  contiennent  pas  quelque  disposition  portant  atteinte  aux 
prérogatives  de  la  Couronne  ou  contraire  aux  lois  du  Royaume.  Dans 
ce  dernier  cas,  ces  dispositions  seraient  nulles  et  inapplicables  et  de- 
vraient être  désapprouvées  par  la  Couronne. 

Après  ces  divers  examens,  les  actes  coloniaux  sont  transmis  au 
président  du  Conseil  privé,  accompagnés  de  rapports  indiquant  la  suite 
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qa'il  convient  de  leur  donner,  suivant  les  cas.  Conformément  à  un 
ancien  usage,  ces  rapports  sont  faits  au  nom  du  comité  du  Conseil  pour 
le  commerce  et  les  plantations  (aujourd'hui  désigné  sous  le  nom 
de  Bureau  du  commerce,  Board  of  Trade),  mais  ils  émanent  en  réalité 
du  département  des  colonies  '. 

Les  actes  sont  classés  en  trois  catégories  :  1  "  s*il  s*agit  de  désapprouver 
un  acte,  le  rapport  contient  un  exposé  des  motifs  sur  lesquels  doit  se 
fonder  le  refus  de  donner  la  sanction  demandée  ;  2*  si  ces  actes  ont 
trait  à  des  mesures  d'intérêt  général  ou  d'une  importance  particulière, 
ou  recommande  au  Conseil  privé  de  les  confirmer  par  un  ordre  spécial  ; 
'S^  la  plus  grande  partie  de  ces  actes  n'étant  que  des  actes  d'administra- 
tion ordinaire,  le  rapport  propose  de  les  laisser  suivre  leur  cours.  Si  les 
rapports  sont  adoptés  par  Sa  Majesté  en  son  -conseil,  des  ordres  son 
dressés  pour  les  actes  qui  sont  compris  dans  les  deux  premières  catégories 
et  qu'il  s'agit  de  désapprouver  ou  de  confirmer,  selon  les  cas.  Aucun  acte 
colonial  ne  peut  être  rejeté,  si  ce  n'est  par  un  ordre  régulier  émanant 
du  souverain  en  conseil. 

Le  secrétaire  du  Conseil  adresse  alors  au  secrétaire  d'État  pour  les 
colonies  une  lettre  qui  lui  annonce  la  décision  qui  a  été  prise  au  sujet 
de  tous  les  actes  de  la  session,  et  qui  lui  transmet  les  originaux  des 
ordres  approuvant  ou  rejetant  certains  actes. 

Le  secrétaire  d'État  communique  ce  résultat  au  gouverneur  de  la 
colonie  et  en  môme  temps  il  lui  expédie  les  originaux  des  ordes  royaux 
rendus  en  conseil.  Il  lui  adresse  aussi  une  liste  des  actes  qui  n'ont  été 
ni  approuvés  ni  désapprouvés,  en  le  prévenant  qu'ils  peuvent  suivre 
leur  cours. 

Un  petit  nombre  seulement  des  lois  passées  dans  les  colonies  re- 
çoivent une  confirmation  ou  une  infîrmation  directe  de  Sa  Majesté. 

En  principe,  la  Couronne  peut  exercer,  à  n'importe  quelle  époque,  un 
droit  de  veto  sur  les  actes  coloniaux.  Toutefois,  des  actes  du  Parlement 
métropolitain  ont  généralement  restreint  ce  droit  à  une  période  de  deux 
années  *. 

AUTORITÉ  DU  PARLEMENT  MÉTROPOLITAIN. 

Les  colonies,  qu'elle  qu'ail  été  leur  origine  et  quelle  que  soit  leur 
tronslitution  politique,  sont  soumises,  à  toutes  les  périodes   de  leur 

*  Todd,  ParUameniary  govtmmeni  in  the  Britiêh  ColonUê,  p.  138. 

*  Art.  50  et  63  des  Rulu  and  Régulations, 
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existence,  à  rautorité  du  Parlement  métropolitain.  Mais,  en  pratique, 
et  surtout  dans  les  colonies  qui  jouissent  d'institutions  représentatives 
et  d'un  gouvernement  responsable,  la  mère-patrie,  par  déférence  pour 
ce  système  de  gouvernement,  leur  laisse  une  indépendance  locale  aussi 
large  que  possible  et  n'intervient  que  dans  les  cas  do  nécessité  absolue, 
ou  lorsque  les  intérêts  de  la  métropole  sont  en  jeu,  ou  bien  encore 
lorsqu'il  s'agit  de  questions  intercoloniales  ou  toucbant  les  rapports  des 
colonies  avec  l'étranger. 

Lorsque  la  Couronne  a  accordé  à  une  colonie  des  institutions  repré- 
sentatives, avec  le  pouvoir  de  faire  des  lois  et  de  lever  des  impôts, 
cette  concession  ne  peut  plus  être  révoquée  que  par  le  Parlement 
impérial.  C'est  ainsi  que  des  actes  du  Parlement  ont  modifié,  en  1840, 
la  constitution  du  Canada,  en  1866,  celle  de  la  Jamaïque,  et  en  1871 
et  1876,  celle  d'autres  colonies  des  Antilles. 

La  suprématie  du  Parlement  impérial  sur  les  parlements  locaux  a  été 
de  nouveau  formellement  affirmée  par  un  acte  passé  en  1865,  dans  le 
but  de  dissiper  certains  doutes  qui  s'étaient  élevés  sur  les  pouvoirs  des 
législatures  locales.  Aux  termes  de  cet  acte,  sont  déclarées  nulles  et  non 
avenues  les  lois  passées  dans  les  colonies  qui  seraient  en  opposition 
avec  les  actes  du  Parlement  métropolitain  rendus  applicables  à  ces 
colonies.  D'après  cette  règle,  les  actes  impériaux  sont  obligatoires  pour 
les  sujets  coloniaux  de  la  Couronne,  aussi  bien  que  pour  tout  autre 
sujet  anglais,  lorsque,  par  une  disposition  spéciale  de  ces  lois  ou  par 
leur  sens  môme,  elles  concernent  les  colonies  '. 

Les  colonies  qui  jouissent  d'institutions  représentatives  sont  fort 
jalouses  de  leurs  privilèges,  mais  elles  savent  que  le  Parlement  métro- 
politain peut  in  extremis  leur  imposer  sa  volonté  et  elles  s'arrangent 
toujours  pour  éviter  une  semblable  alternative. 

On  rencontre  encore  dans  quelques  colonies  à  législature  d'anciennes 
lois  votées  par  le  Parlement  britannique  avant  leur  émancipation  po- 
litique. A  mesure  que  ces  lois  deviennent  en  opposition  avec  les  intérêts 
nouveaux  de  la  colonie,  l'assemblée  locale  en  demande  le  rappel  an 

*  Comme  exemples  d'actes  impériaux  applicables  aux  colonies,  on  peut  citer  Taete  de  IB&'I 
prononçant  l'abolition  de  l'esolavagre  dans  les  colonies  anglaises  ;  les  Colonial  Rendition  o/ 
tHwUnàl  aetê,  6  et  7  Victoria,  cap.  8i,  16  et  17  Vict ,  cap.  118  ;  l**cte  de  1865  sur  la  dé- 
fense des  colonies  ;  les  actes  d'extradition  de  1870  et  1873  ;  les  actes  de  la  marine  marchande 
tels  qu'ils  ont  été  expliqués  par  Pacte  32  efc  S)  Victoria,  cap.  11,  sect.  7  î  l'acte  de  1869  bur  la 
navigation  aux  colonies  ;  les  actes  passés  en  1870  sur  le  monnayage  et  les  enrftlements  à  l'é- 
tranger; et  en  1875  sur  la  propriété  littéraire  et  les  navires  ino.ipables  de  tenir  la  mer. 
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gouYernemenl  de  la  reine,  et  ce  n'est  qu'une  fois  ce  rappel  obtenu 
qn^elle  promulgue  des  lois  Aouvelies  sur  ce  même  sujet. 

De  part  et  d'autre,  on  le  voit,  chacun  connaît  ses  prérogatives  et  ses 
devoirs,  bien  qu'il  n'existe  aucun  acte  définissant  spécialement  les 
'droits  respectifs  des  deux  parties.  En  ceci,  comme  en  beaucoup  d'autres 
cas,  ia  tradition  est  le  seul  guide. 

ALIÉNATION  DES  TERRES   DOMANIALES. 

Au  début  de  la  colonisation  anglaise,  tout  pays  sur  lequel  était  planté 
1o  pavillon  britannique  était  considéré  comme  faisant  dès  lors  partie 
du  domaine  royal.  Dans  le  but  d'attirer  les  populations  dans  ses  nou- 
velles possessions,  la  Couronne  ne  crut  pas  mieux  faire  que  d'avoir 
recours  au  régime  des  concessions,  et  c'est  ainsi  que  dans  les  provinces 
de  TAmérique  du  Nord  et  en  Australie,  de  vastes  étendues  de  terres  ont 
été  concédées  dès  l'origine,  tantôt  à  des  compagnies  privilégiées,  tan- 
tôt à  des  particuliers,  le  plus  souvent  sans  conditions,  l'État  ne  se 
réservant  que  les  richesses  minérales  du  sol. 

(Test  seulement  en  1831  que  le  système  des  ventes  publiques,  à  la' 
criée  et  à  prix  annoncés  à  l'avance,  a  été  introduit  dans  les  diverses 
colonies  de  l'Angleterre,  en  vertu  des  instructions  du  gouvernement 
métropolitain.  Dans  le  courant  de  cette  année,  on  mit  en  vigueur  dans 
les  colonies  australiennes  un  système  de  ventes  de  terres  domaniales  et 
de  permis  de  pâturage  sur  les  domaines  de  la  Couronne  par  lots  d'un 
mille  carré,  ou  de  640  acres.  Le  produit  de  ces  ventes  fut  employé, 
la  première  année,  à  défrayer  les  dépenses  de  Timmigration.  En  1835, 
une  commission  de  dix  membres  fut  instituée  dans  l'Australie  du  Sud 
pour  Faliénation  des  terres  domaniales.  Deux  ans  plus  tard,  en  1837, 
un  fonctionnaire  spécial  fut  adjoint  au  ministère  des  colonies  pour 
diriger  les  ventes  de  terres  de  TËtat  en  Australie;  les  produits  devaient 
en  être  consacrés  à  l'introduction  de  travailleurs  dans  cette  colonie. 
Ce  ne  fut  qu'en  1840  que  l'administration  des  terres  domaniales  fut 
complètement  organisée.  Par  ordonnance  du  10  janvier  18)0,  une 
commission  de  trois  membres  fut  adjointe  au  ministère  des  colonies 
sous  le  nom  de  :  Commissaires  des  terres  coloniales  et  de  Vémfgration. 

Les  instructions  de  lord  John  Russell,  alors  ministre  des  colonies, 
déterminaient  ainsi  les  attributions  de  celte  commission  : 

1^  La  vente  des  terres  dans  les  colonies; 
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2*"  L'emploi  des  produits  des  ventes  au  transport  des  émigranls  ; 

3**  La  réunion  et  la  diffusion  de  documents  statistiques  précis. 

Tous  les  six  mois,  la  commission  était  tenue  de  présenter  un  compte 
rendu  de  ses  opérations. 

Voici  les  colonies  dont  la  commission  a  eu  à  s*occuper  depuis  son 
origine  :  la  Guyane,  la  Trinité,  Sainte-Lucie,  la  Grenade,  la  Dominique, 
Baliamas,  les  Bermudes,  Maurice,  le  Gap  de  Bonne-Espérance,  Geylan. 
la  Terre  de  Van-Diemen,  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande.  Dans  les 
autres  colonies,  les  terres  domaniales  avaient  été  déjà  aliénées,  ou 
bien  TÉtat  en  avait  abandonné  l'administration  aux  législatures  lo- 
cales. 

Une  des  plus  importantes  fonctions  de  la  commission  a  été  l'appli- 
cation des  revenus  territoriaux  à  une  sorte  d'immigration  intercoioniale, 
par  suite  de  laquelle  des  coolies  indiens  et  des  Africains  libérés  ont 
été  introduits,  en  nombre  considérable,  à  Maurice,  à  la  Guyane  et  aox 
Antilles,  colonies  qui  toutes  avaient  besoin  de  travailleurs  pour  rem- 
placer leurs  esclaves  émancipés. 

En  1842,  les  gouverneurs  des  cinq  colonies  de  l'Australie,  y  comprin 
la  Nouvelle-Zélande  et  la  Terre  de  Van-Diemen,  furent  autorisés,  par 
un  acte  du  Parlement,  à  faire  le  cadastre  des  terres  incultes  et  à  les 
vendre  publiquement  à  la  criée  au  prix  minimum  de  25  fr.  par  acre. 
Le  produit  de  ces  ventes  devait  être  employé  au  service  public  de 
chaque  colonie,  et,  pour  la  moitié  au  moins,  affecté  an  transport  dans 
ces  colonies  d'émigrants  venant  de  la  Grande-Bretagne.  £n  môme 
temps,  le  système  des  droits  de  pâturage  et  d'affouage  dans  les  domaines 
de  L'État  reçut  la  sanction  du  Parlement  et  fut  mis  en  vigueur  au  moyen 
d'actes  et  de  règlements  locaux  qui  détermiuèrent,  pour  chaque 
colonie,  le  montant  du  prix  des  licences  et  des  taxes  à  établir  sur  les 
bestiaux  appelés  à  jouir  du  libre  parcours.  En  1846,  un  acte  du  Parle- 
ment donna  à  la  Gouronne  le  droit  d'accorder  des  baux  à  longs  termes, 
et  des  permis  de  pâturage  pour  les  terres  domaniales  dans  les  colonies 
d'Australie,  la  Nouvelle-Zélande  exceptée,  et  de  faire  des  lois  pour 
l'occupation  de  ces  terres.  Dans  le  courant  de  la  même  année,  des 
règlements  furent  émis  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  pour  le  payement 
ou  le  rachat  du  cens  dîi  à  la  Gouronne  sur  les  concessions  faites  avant 
l'introduction  du  système  des  ventes.  Gette  sorte  d'impôt  foncier  {quit- 
rents)  forme  depuis  lors  une  des  sources  du  revenu  de  cette  colonie. 
Dans  les  autres  colonies,  cependant,  les  principaux  éléments  des  re- 


NOTlOi^S  SUR  LSS  COLONIES  ANGLAISES.  271 

venus  fonciers  consistent  dans  les  produits  de  la  vente  et  des  baux  de 
terres,  et  de  la  vente  des.  permis  de  pâturage. 

Droits  de  la  Couronne  sur  les  mines,  —  Lès  droits  de  la  Couronne 
sur  les  richesses  minérales  des  colonies  étaient  expressément  réservés, 
nous  Tavons  dit,  dans  toutes  les  concessions  de  terres,  mais  cette 
réserve  était  plutôt  théorique  que  pratique. 

Cependant,  en  1840,  lors  de  la  création  de  la  commission  pour  Talié- 
nation  des  terres  domaniales,  cette  réserve  a  été  pratiquement  aban- 
donnée par  la  Couronne,  et  dans  les  aliénations  qui  ont  été  faites  à 
ceUe  époque,  tous  les  minéraux  au-dessous  de  la  surface  étaient  con- 
sidérés comme  appartenant  à  Tacquéreur  dusoi.  Ce  ne  fut  qu'en  1844, 
au  moment  de  la  découverte  des  premières  mines  d'or  de  TAustraile 
méridionale,  que  la  Couronne  songea  à  faire  révivre  ses  anciens  droits. 

Conformément  aux  instructions  du  ministre  des  colonies,  des  dispo- 
sitions spéciales  furent  prises  dans  TÂustralie  du  Sud,  et  sanctionnées  par 
le  gouvernement  métropolitain,  pour  réservera  rËtat  un  droit  régalien 
d'un  quinzième  de  la  valeur  de  tous  les  métaux  ou  minéraux  qui  pour- 
raient être  découverts  dans  les  terres  domaniales.  Toutefois,  il  ne  parait 
pas  que  ces  règlements  aient  jamais  été  mis  en  vigueur,  et  dans  un 
rapport  de  la  commission  pour  l'aliénation  des  terres  domaniales,  daté 
du  17  mai  1848,  on  déclare  que  a  les  droits  de  la  Couronne  sur  les 
minéraux  ne  talent  pas  la  peine  et  les  frais  de  perception  ». 

Mais,  en  1851,  la  découverte  de  l'or  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
amena  de  nouveau  la  Couronne  à  faire  valoir  ses  droits  ;  une  procla- 
mation royale  du  22  mai  de  la  même  année  rappela  formellement  les 
droits  du  domaine  sur  tout  l'or  de  la  Nouyelle-Galles  du  Sud;  et  lors 
de  la  découverte  des  gîtes  aurifères  des  autres  parties  de  l'Australie,  il 
fut  organisé  par  chaque  gouvernement  local  un  système  général  de 
licences  conférant  le  droit  de  rechercher  l'or  dans  les  terres  domaniales 
et  privées  ;  ces  licences  étaient  renouvelées  mensuellement  moyennant 
le  payement  de  certaines  sommes. 

Toutefois,  comme  nous  lavons  vu  plus  haut,  les  produits  des  ventes 
et  locations^de  terres  domaniales,  et  des  droits  de  licence  minière,  n'ont 
jamais  été  Tersés  dans  le  Trésor  métropolitain,  et  ont  toujours  été 
affectés  à  des  dépenses,  d'intérêt  local. 

Par  un  acte  du  Parlement  qui  fut  revêtu  de  la  sanction  royale  le 
30  juin  1852,  le  gouvernement  métropolitain  a  renoncé  en  faveur  do 
Parlement  local  à  tout  contrôle  sur  les  revenus  territoriaux  de  la 
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Nouvelle-Zélande.  Depuis  cette  époque,  toutes  les  lois  sur  la  vente 
des  terres  contenant  des  réserves  en  faveur  des  droits  de  la  Couronne 
ont  été  successivement  abrogées  et  les  revenus  fonciers  des  colonies 
ont  été  complètement  abandonnés  aux  législations  locales. 

Le  gouvernement  métropolitain  ne  s'est  réservé  que  dans  la  Colombie 
britannique  et  le  Honduras  le  privilège  d'accoràer  des  concessions  de 
terre  à  d'anciens  officiers. 

DROIT  d'appel. 

Il  reste  à  examiner  un  dernier  élément  du  pouvoir  rojal  dans  le 
gouvernement  des  colonies  :  ce  sont  ses  prérogatives  en  matière  de 
justice.  Les  appels  des  jugements  rendus  par  les  tribunaux  coloniaux 
peuvent  toujours  être  portés  devant  le  souverain. 

Cette  soumission  à  un  appel  commun,  jugeant  en  dernier  ressort^ 
est  une  conséquence  naturelle  des  divers  systèmes  de  jurisprudence 
locale  en  vigueur  dans  les  colonies  anglaises. 

Les  cours  de  justice  coloniales,  dont  les  fonctions  et  la  juridiction 
sont  déterminées  dans  chaque  commission  royale,  et  par  des  actes  du 
Parlement  métropolitain,  sont  ordinairement  au  nombre  de  six  : 

1®  Une  cour  de  chancellerie  ; 

2**  Une  cour  supérieure  de  loi  commune  comprenant  la  juridiction 
de  la  cour  du  banc  de  la  Reine  (Queen's  bench)  et  celle  de  la  cour  des 
plaids  communs  {common  pleas)  de  l'Angleterre  ; 

3®  Une  cour  à  l'ordinaire  ou  ecclésiastique  ; 

4^  Une  cour  d'amirauté  ou  de  justice  maritime  ; 

S*"  Une  cour  de  justiC'e  criminelle,  communément  appelée  cour  de 
grande  session. 

6^  Une  cour  d'erreur  ou  d'appel.  Cette  cour  a  été  instituée  dans  les 
colonies  pour  connaître  des  appels  des  jugements  du. tribunal  du  banc 
de  la  Reine  et  de  celui  des  plaids  communs.  Elle  est  composée  du 
gouverneur  de  la  colonie,  président,  et  de  trois  ou  quatre  conseillers. 

Le  droit  d'appel  à  la  Couronne  des  jugements  de  la  cour  d'appel  co- 
loniale est  déGni  dans  les  instructions  des  gouverneurs  coloniaux  ;  ce 
droit  est  ordinairement  hmité  à  des  causes  où  l'affaire  on  litige  s'élève 
au-dessus  d'une  certaine  somme,  variant  de  5,000  à  26,000  £r.,  et 
fixée  le  plus  souvent  à  12,500  fr. 

La  procédure  à  suivre  pour  les  appels  coloniaux  a  été  réglée  en 
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1843  par  un  acte  du  Parlement.  On  comité  du  Conseil  privé  a  été  ios- 
tîtoé  sous  le  titre  de  Comité  judiciaire  ;  il  se  compose  du  président  du 
Conseil)  da  grand  chancelier  et  des  membres  du  Conseil  occupant  Tune 
des  fonctions  suivantes  :  lord  gardien  du  grand  sceau,  lord  chef-juge 
du  banc  de  la  Reine  ou  des  plaids  communs,  chef-baron  de  TËchiquier, 
maître  des  rôles,  vice-chancelier  ou  juge  des  cours  de  prérogative  ou 
d^amirauté.  Un  acte  de  1871  (34  et  35  Victoria,  c.  91)  a  adjoint  à  ce 
comité  quatre  juges  salariés,  dans  le  but  d'augmenter  sa  compétence. 
Le  Comité  judiciaire  examine  tous  les  appels  provenant  des  colonies 
et  doit  faire  un  rapport  à  sa  Majesté  qui  décide  en  dernier  ressort. 

RAPPORTS  DES   COLONIES  AVEC  L'ÉTRANGER. 

Le  pouvoir  de  la  Couronne  s'exerce  encore  dans  toutes  les  questions 
qui  touchent  aux  rapports  des  colonies  avec  les  puissances  étrangères. 
Ces  questions  comprennent  :  la  conclusion  de  traités  et  de  conventions 
d'alliances,  la  naturalisation  des  étrangers,  la  déclaration  de  guerre  ou 
de  paix,  et  par  conséquent  tous  les  règlements  militaires  et  maritimes. 

Des  raisons  politiques  de  premier  ordre  exigent,  en  effet,  que  la 
métropole  se  réserve  exclusivement  le  droit  de  s'occuper  des  rapports 
extérieurs  d'une  colonie,  quelque  libre  que  soit  la  forme  du  gouver- 
nement de  celle-ci.  Une  telle  intervention  n*est  nullement  en  contra- 
diction avec  le  développement  du  principe  de  self-govârnment. 

REPRÉSENTATION  PES  COLONIES  DANS   LA  MÉTROPOLE. 

La  question  de  Tadmission  de  représentants  coloniaux  dans  le  Par- 
lement métropolitain  a  été  longuement  discutée,  djins  les  colonies 
comme  dans  la  métropole.  On  sait  avec  quelle  faveur  ce  projet  fut 
accueilli  en  Angleterre  avant  la  guerre  d'Amérique,  avec  quelle  ardeur 
il  fut  défendu  par  Adam  Smith  et  combattu  par  Burke  et  par  d'autres 
économistes  distingués.  Notre  intention  n'est  pas  d'entrer  dans  le  cœur 
du  débat,  nous  nous  bornerons  seulement  à  rapporter  l'opinion  ex- 
primée à  ce  sujet  par  un  .é^^rivain  anglais  très-estimé,  M.  Herman  Mé- 
rivale,  qui  a  exercé  pendant  douze  ans  les  fonctions  de  sous-secrétaire 
d*État  des  colonies.  «  Nous  avons,  dit-il,  une  objection  radicale  à  faire 
au  projet  de  représentation  des  colonies  dans  le  Parlement,  objection 
à  laquelle  les  arguments  de  Burke  ne  répondent  pas.  Pour  que  Tas- 
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similàtion  eutre  la  métropole  et  les  colonies  fût  complète,  il  faudrait 
supprimer  les  législatures  locales.  Le  Canada  ou  toute  autre  C3lome 
D^aurait  pas  plus  le  droit  d'aYoir  un  Parlement  spécial  qu*an  comté 
anglais  quelconque.  Dans  ce  cas,  le  Canada  devrait  consentir  à  être 
taxé  et  gouverné  par  un  Parlement  où  ses  représentants  seraient  en 
in&me  minorité,  et  dont  la  plupart  des  membres  seraient  complètement 
étrangers  aux  intérêts  coloniaux.  Le  Canada  n'aurait,  en  réalité,  aucun 
poids  dans  le  Parlement,  ni  aucun  organe  accrédité  dans  la  métropole, 
li  descendrait  ainsi  au  rang  d'une  simple  dépendance,  comme  Malte  et 
Gibraltar.  Ce  serait  là  un  mode  de  gouvernement  auquel  il  ne  con- 
viendrait pas  de  soumettre  une  grande  colonie. 

a  Si,  d'un  autre  cêté,  les  colonies,  tout  en  conservant  leurs  législa- 
tures  locales  pour  le  vote  des  impôts  et  les  menus  détails  du  gouver- 
nement, pouvaient  eu  même  temps  envoyer  des  représentants  au 
Parlement  métropolitain,  il  y  aurait  alors  lieu  de  se  demander  quelle 
serait  la  nature  des  fonctions  attribuées  à  ces  représentants  coloniaux. 
L'exercice  du  droit  de  voter  les  impôts  constitue  en  réalité  le  pouvoir 
lQ£al  suprême.  Les  députés  coloniaux  dépourvus  de  toute  importance 
réelle  ne  seraient  que  de  simples 'solliciteurs  de  partis  dans  le  Parle- 
ment, l'assemblée  locale  représenterait  seule  l'opinion  de  la  colonie, 
comme  elle  le  fait  actuellement,  et  Tinfluence  des  représentants 
coloniaux  serait  sans  poids  pour  résoudre  les  difficultés  qui  pourraient 
s'élever  entre  la  législature  locale  et  la  métropole.  » 

Telle  est  l'opinion  qui  a  prévalu  en  Angleterre.  Le  rôle  des  colonies 
dans  le  Parlement  anglais  est  donc  nul  -,  toutefois,  la  plupart  des  colonies 
ont  à  Londres  des  délégués  qui  prennent  le  titre  d'agents  généraux. 
Leur  situation  a  beaucoup  d*analogie  avec  celle  des  consuls;  ce  sont  eux 
qui  défendent  les  intérêts  de  leur  colonie,  quand  quelque  question  inté- 
ressant cette  colonie  et  la  métropole  est  portée  devant  le  Colonial  Office. 

Ces  fonctions  sont  généralement  conférées  à  des  hommes  expéri- 
mentés, ayant  occupé  de  hautes  positions  dans  les  colonies,  et  quelque- 
fois même  à  des  membres  de  la  Chambre  des  communes. 

RÉGUfB  FINANCIER. 

Dans  les  colonies  qui  possèdent  une  assemblée  représentative,  c'est 
ce  corps  qui  vole  le  budget  des  recettes  et  des  dépenses  qui  lui  esl 
présenté  par  le  gouveraeur* 
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Dans  les  colonies  qui  n'ont  pas  de  chambre  représentative,  le  gouver- 
neur  soumet  chaque  année  au  conseil  législatif,  vers  la  fln  du  mois  do 
juin,  le  budget  des  dépenses  à  la  charge  des  revenus  locaux  pour  Tan- 
née suivante.  Quand  le  budget  est  adopté  par  le  conseil,  il  est  transmis 
par  le  gouverneur  au  ministre  des  colonies  avec  des  explications  sur 
les  nouvelles  dépenses  qui  pourraient  y  avoir  été  inscrites  afin  de  per- 
mettre au  gouvernement  de  Sa  Majesté  d*en  apprécier  Futilité. 

Le  ministre  des  colonies  se  charge  ensuite  de  faire  approuver  le 
budget  par  Sa  Majesté.  Tout  membre  du  conseil  colonial  qui  a  des 
observations  à  faire  sur  le  projet  de  budget  peut  exiger  qu*elles  soient 
consignées  dans  les  procès- verbaux  du  conseil  et  transmises  au  pouvoir 
métropolitain. 

Si  le  budget  proposé  par  le  gouverneur  est  rejeté  par  la  majorité  de 
Bon  conseil,  cette  majorité  est  tenue  d*en  préparer  un  autre,  et  si  de  son 
cAté  le  gouverneur  n*acceple  pas  ce  nouveau  budget,  il  transmet  les 
deux  projets  au  ministère,  avec  ses  explications  h  l'appui  et  celles  de  la 
majorité  opposante.  Le  pouvoir  métropolitain  décide  en  dernier  ressort. 

Dans  le  cas  où  des  dépenses  présentant  un  caractère  d'urgence  n'au- 
raient pas  été  prévues  au  budget  approuvé  par  la  Couronne,  un  crédit 
Eupplémentaire  pourrait  être  demandé  dans  la  même  forme  et  en  sui- 
vant la  même  voie  que  pour  le  budget  ordinaire. 

Le  gouverneur,  en  môme  temps  qu'il  présente  à  son  conseil  le  projet 
de  budget,  doit  lui  soumettre  les  projets  d'ordonnances  relatifs  aux 
impôts  nécessaires  pour  faire  face  aux  dépenses.  Toutefois,  les  taxes 
permamentes  n'ont  pas  besoin  d'ôlre  décrétées  chaque  année;  une  or- 
donnance n'est  nécessaire  que  lorsqu'il  s'agit  d'établir  de  nouveaux 
impôtQ,  et  dans  ce  cas,  le  gouverneur  doit  suivre  la  marche  qui  lui 
est  tracée  pour  le  budget  des  dépenses. 

Le  gouverneur  doit  toujours  joindre  à  son  projet  de  budget  tous  les 
détails  nécessaires  sur  les  taxes'  locales,  afin  que  le  gouvernement 
métropolitain  puisse  examiner  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier  ce  système 
d'impôt.  Toutes  les  propositions  qu'il  conviendrait  au  conseil  de  faire 
dans  ce  sens  au  gouverneur  sont  examinées  par  le  gouvernement  mé- 
tropolitain, en  même  temps  que  le  rapport  du  gouverneur. 

Ce  genre  de  contrôle  direct,  qui  est  ainsi  donné  au  conseil  législatif 
sur  les  recettes  de  la  colonie,  a  été  étendu  dans  la  plupart  des  colonies, 
en  vertu  d'un  acte  du  Parlement,  aux  recettes  provenant  de  l'aliénation 
des  terres  publiques  et  du  revenu  héréditaire  éventuel  de  la  Couronne  ; 
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toutefois,  il  est  fait  exception  à  Fégard  des  droits  de  la  Gooronne  et 
des  droits  de  rAmirauté. 

Le  gouYernement  métropolitain  n*a  pas  le  droit  d'établir  directement 
des  impôts  dans  les  colonies;  mais  il  peut,  par  Tintermédiaire  des  gou- 
verneurs, demander  pour  le  service  de  la  colonie  des  subsides  pécu- 
niaires aux  assemblées  locales  qui  seules  ont  le  pouvoir  de  les  accorder 
(§§  339  à  358  des  Rules  and  Régulations.) 

Subventions  de  la  métropole.  —  Quand  les  revenus  d'une  colonie 
ne  suffisent  pas  à  couvrir  toutes  ses  dépenses,  la  métropole  lui  vient 
en  aide,  au  moyen  de  subventions  qui  sont  votées  par  le  Parlement. 
Sur  Texercice  1879-1880,  ces  subventions,  pour  les  services  civils  seu- 
lement, se  sont  élevées  à  la  somme  de  A 6,67 1  livres  sterling(i ,  1 66,775  fr  ). 
Elles  sont  principalement  affectées  aux  traitements  des  gouverneurs, 
aux  frais  de  voyage  et  à  certaines  dépenses  de  la  justice  et  des  cultes'. 

Lorsque  des  travaux  d'une  certaine  importance  doivent  être  entrepris 
dans  une  colonie  avec  des  fonds  votés  par  le  Parlement  métropoli- 
tain, les  devis  et  projets  doivent  être  faits  par  un  officier  agissant 
d'après  les  ordres  d'un  département  responsable. 

Aucun  marché  ne  peut  être  passé  pour  des  travaux  dépassant  la 
limite  des  crédits  votés  annuellement,  sans  la  sanction  d'un  ordre  des 
lords  de  la  Trésorerie,  lequel  doit  être  soumis  au  Parlement  dans  le 
plus  bref  délai. 

RÉGIME   COMMERCIAL  ET  MARITIME. 

Le  régime  de  la  protection  et  du  commerce  réservé,  sauf  quelquea 
exceptions,  est  resté  en  vigueur  dans  les  colonies  anglaises  jusqu'en 

*  L«8  BubTentlons  allouées  pour  Texercfce  1S79-1890  ont  reçu  Içs  destiiuitiocg  luivaiitei  : 
•ubrontlon  an  service  local  d'Helgoland,  1,000  livres  sterling;  service  des  gardes-côt^ade  la 
mdme  colonie,  5U0  livras  slerling;  subvention  au  service  local  des  îles  Falkland,  3,500  liv. 
sterling;  idem  des  iles  sons  le  Veuf,  8,000  livres  sterling;  service  postal  de  la  côte  oocldeu- 
tale  d'Afrique,  3,000  livres  sterling;  service  postal  de  la  dambie,  1,200  livres  sterling;  ùi«m 
(le  Bahama,  1.00)  livres  sterling;  traitement  du  gouverneur  des  Bermudes,  S,SOO  livrer 
sterling;  idem  do  Bahama,  1,^00  livres  sterling;  idem  «le  l'Australie  occidentale,  l,80ulivre« 
f.terllDg;  traitement  et  frais  de  bureau  du  gouverneur  de  Sierra-Leone  et  de  la  G^ambie, 
2,600  liv.  sterling;  traitement  du  haut  commissaire  de  Sa  Msjesté  pour  l'Afrique  du  Sud  et 
gouverneur  en  chef 'iu  Cnp,  3,000  livres  sterling;  traitement  du  gouvemenr  en  chef  des  îlr» 
du  Vent,  de  son  secrétaire  et  frais  de  bureau,  4,550  livres  sterling  ;  idem  du  lieutenant^ 
gouverneur  de  Saàat-Vineent,  1,0S5  livres  sterling;  idem  do  la  Greuade,  1,625  livres  ster- 
ling; idem  de  Tabago,  1,375  livres  sterling;  idem  du  gouverneur  en  chef  des  ties  sous  le 
Vent,  de  son  soerétaire  et  ttAi»  de  bureau,  9,500  livres  sterling;  frais  de  voyage  de  gouver- 
neurs et  autres  fonctionnaires,  4,900  livres  sterling;  service  du  culte  au  Canada  et  à  la 
Nouvelle -écossc,  1,226  livres  sterling;  service  de  la  Justice  à  Terre-Neuve,  500  livres  ster- 
ling; commission  do  rOcéan  Pacifique  do  l'Ouest, 3,000  livres  sterling;  pensions  do  retraite 
à  Saiuto-Héléno,  2,870  livres  fetorllng. 
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1846.  Le  monopole  colonial  ne  pouvait  survivre  à  la  grande  réfornio 
économique  et  commerciale  que  venait  d'accomplir  sir  Sobert  Peel  en 
Angleterre. 

Déjà,  en  1840,  une  commission  d'enquête  de  la  Chambre  des  com- 
munes avait  déclaré  «  que  les  intérêts  coloniaux  avaient  été  favorisés 
jusqu'alors  aux  dépens  de  la  métropole,  et  que  les  droits  différentiels 
en  faveur  des  produits  coloniaux  devaient  être  progressivement  abolis, 
en  même  temps  qu'on  accorderait  aux  colonies  une  entière  liberté 
d'échanges  avec  le  monde  entier  ». 

Ces  principes  furent  appliqués  en  1846  par  le  comte  Grey,  qui  rem- 
plissait alors  les  fonctions  de  ministre  des  colonies  dans  le  cabinet  de 
iord  John  Russell. 

Par  un  acte  impérial  du  28  août  de  cette  année  (9  et  10  Victoria, 
cap.  94),  les  colonies  obtinrent  le  droit  d'établir  elles-mêmes  leurs  règle- 
ments et  tarifs  de  douanes,  et  de  recevoir  les  marchandises  étrangères 
uox  mêmes  taux  que  les  similaires  anglais. 

Mais  il  fut  établi  par  un  acte  du  25  août  1857  (20  et  21  Victoria, 
cap.  62)  que  les  actes  de  douanes  rendus  par  le  Parlement  métropo- 
litain pourraient  s'appliquer  aux  colonies,  à  moins  que  lesdils  actes 
ne  continssent  une  clause  contraire,  ou  à  moins  que  des  actes  des  lé- 
gislatures locales,  sanctionnés  par  la  Couronne,  n'eussent  déjà  pourvu 
aa  règlement  commercial  et  maritime  desdites  colonies. 

En  ce  qui  concerne  la  navigation,  les  colonies  possédaient,  depuis 
1825,  la  faculté  de  porter  leurs  produits  à  l'étranger,  même  par  bâti- 
ments étrangers.  Mais  la  liberté  d'importation  par  tous  pavillons  leur 
manquait;  elle  leur  fut  accordée  par  l'acte  du  26  juin  1849  (22  et  23 
Victoria,  cap.  29),  qui  rappela  tout  les  anciens  actes  de  navigation  en 
vigueur  depuis  deux  siècles.  Cette  mesure  abolit  en  même  temps  le 
privilège  du  pavillon  anglais  pour  les  transports  entre  le  Royaume-Uni 
et  les  colonies. 

Toutefois,  Pacte  de  1849,  conGrmé  par  l'acte  du  20  août  1853  (16 
et  17  Victoria,  cap.  107),  dans  le  but  de  placer  le  pavillon  national, 
dans  les  ports  étrangers,  autant  que  possible,  sur  le  même  pied  que  le 
pavillon  étranger,  a  donné  à  la  Couronne  le  pouvoir,  par  un  ordre  en 
conseil,  de  restreindre  les  privilèges  des  navires  étrangers  et  d'imposer 
des  droits  additionnefs  dans  les  cas  où  les  navires  anglais  seraient 
soumis,  dans  certains  pays  étrangers,  à  des  prohibitions  ou  restrictions 
dont  les  navires  de  ces  pays  seraient  exempts,  ou  dans  lesquels  une 
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préférence  quelconque  serait  accordée  aux  navires  nationaux  sur  les 
navires  anglais,  ou  dans  lesquels  la  navigation  et  le  commerce  anglais 
ne  seraient  pas  placés  sur  un  pied  aussi  avantageux  que  la  navigation 
et  le  commerce  de  la  nation  la  plus  favorisée  *. 

Les  privilèges  des  bâtiments  anglais  furent  réduits  au  cabotage;  mais 
la  Couronne  a  le  pouvoir,  sur  la  demande  de  la  législature  d*une  colo» 
nie  quelconque,  de  réglementer,  par  un  ordre  en  conseil,  son  commerce 
de  cabotage  et  d^autoriser  le  transport  des  marchandises  et  des  pas* 
sagers  d\m  point  d'une  possession  anglaise  à  un  autre  point  sur  d'autres 
navires  que  les  bâtiments  anglais;  elle  a  aussi  le  pouvoir,  à  la  récep- 
tion de  demandes  isolées  ou  collectives  de  deux  ou  plusieurs  colonies 
anglaises,  de  placer  leur  commerce  réciproque  sur  le  pied  d'un  com- 
merce de  cabotage  et,  par  suite,  de  le  réglementer \ 

Des  navires,  —  Aux  termes  de  la  section  31  de  l'acte  de  1854  sur  la 
marine  marchande,  le  gouverneur  est  investi  des  pouvoirs  qui,  en  ce 
qui  concerne  l'enregistrement  des  navires  ou  des  intérêts  quelconques 
y  relatifs,  sont  attribués  par  ledit  acte  aux  commissaires  des  douanes 
en  Angleterre.  C'est  donc  au  gouverneur  que  les  agents  chargés  de  l'en» 
registrement  des  navires  doivent  demander  des  instructions*. 

Le  gouverneur  désigne  habituellement  les  receveurs  des  douanes 
dans  la  colonie,  les  inspecteurs  de  l'enregistrement  des  navires  et  d& 
lu  marine  marchande,  les  devoirs  de  ces  agents  étant  définis  dans  les 
instructions  qui  sont  promulguées  de  temps  à  autre  par  le  Bureau  du 
commerce  {Board  of  Trade),  avec  la  sanction  du  secrétaire  d'États 

Attendu,  cependant,  qu'il  importe,  au  point  de  vue  de  la  statistique, 
que  le  gouvernement  métropolitain  reçoive  des  renseignements  sur  le 
commerce  et  la  navigation  des  colonies,  les  points  énumérés  dans  les 
sections  suivantes  seront  l'objet  de  Tatteution  spéciale  des  gouver- 
neurs ^ 

Tout  ce  qui  concerne  l'enregistrement,  l'hypothèque,  la  vente  ou  la 
perte  des  navires  doit  être  transmis,  par  les  agents  chargés  de  Tenrc- 
gistrement  de  la  navigation  dans  les  colonies,  au  chef  de  l'enregistre- 
ment de  la  navigation,  à  la  direction  des  douanes  à  Londres  ;  ils  doivent 
aussi  faire  connaître  les  mutations  des  capitaines  de  navires  à  l'agent 
• 
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général  chargé  de  l'enrcgislrement  des  marins  à  Londres,  par  le  plu9 
prochain  courrier,  après  que  la  transaction  a  eu  lieu. 

L*enregistrement  des  navires  doit  élre  fait  d'après  la  formule  f9 
des  douanes,  et  les  opérations  qui  suivent  Tenregistrement,  tetfes 
qae  vente,  hypothèque  ou  autres  affaires,  diaprés  la  formule  20  des 
douanes.  Dans  ces  formules,  Tadresse  complète  de  chaque  proprié- 
taire doit  être  donnée,  et  les  lettres  M.  0.  inscrites  eu  regard  du 
nom  du  propriétaire-administrateur,  s'il  y  a  plusieurs  propriétaires; 
Le  certificat  de  tous  enregistrements  clos  et  annulés  doit  être  transmïs 
au  chef  de  l'enregistrement  des  navires,  avec  un  mémoire  à  Tappui, 
donnant  les  motife  de  la  clôture  et  de  Tannulatlon  de  Fenregistremenf. 
Dans  le  cas  de  perte  du  certificat  d'enregistrement,  on  devra  envoyer 
une  formule  n*  20  donnant  la  date  et  les  particularités  de  la  clôture 
de  Tenregistrement  et  mentionnant  la  perte  du  certificat.  Les  change- 
ments dans  les  nominations  de  capitaines  qui  sont  inscrits  sur  le  certi- 
ficat d'enregistrement  doivent  être  transmis  à  Tagent  général  de  Ten- 
registremcnt  des  marins  avec  la  formule  n*  2!  ou  par  lettre  '. 

A  la  fin  de  chaque  année,  l'agent  chargé  de  Tenregistremcnt  des 
marins  doit  préparer  et  transmettre  à  Tagent  général,  à  la  direction  des 
douanes  à  Londres,  un  rapport  clos  le  3 1  décembre  et  relatant  : 

a)  —  Les  noms,  etc.,  de  tous  les  navires  qui  étaient  inscrits  sur  Tes 
registres  du  port  le  !•*"  janvier  précédent; 

b)  —  Les  noms,  etc.,  de  tous  les  navires  enregistrés  au  port  durant 
Tannée,  en  distinguant,  surFélat,  les  navires  qui  ont  été  perdus,  vendus 
à  des  étrangers  ou  transférés  à  d'autres  ports.  Cet  état  doit  présenter 
un  résumé  du  nombre  et  du  tonnage  des  navires  appartenant  au  port 
le  31  décembre  et  être  transmis,  autant  que  possible,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier;  comme  ces  rapports  sont  la  base  des  renseignements 
statistiques  présentés  au  Parlement,'  les  agents  de  l'enregistrement  ne 
sauraient  mettre  trop  de  soin  à  en  assurer  l'exactitude*. 

Des  marins,  —  Les  devoirs  que  les  inspecteurs  de  la  marine  mar- 
chande sont  tenus  d'accomplir  à  l'égard  des  marins  du  commerce  sont 
détaillés  dans  leurs  instructions.  Le  point  principal  qui  doit  fixer  l'atten- 
tion du  gouverneur,  c'est  la  nécessité  de  fournir  par  chaque  courrier  au 
gouvernement  métropolitain  le  rapport  intitulé  Board  of  Trade  Return 
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ce.  n^  2 1 .  Ce  rapport  permet  de  découvrir  la  trace  des  marias  engagés 
voioQlaircs  qui  out  quitté  leurs  navires  ;  il  permet  aussi  au  Gouverne- 
ment de  réclamer  aux  propriétaires  des  navires  le  remboursement  des 
dépenses  faites  pour  venir  en  aide  aux  marins  débarqués  comme  ma- 
ludes,  et  le  paiement  des  gages  des  équipages  des  navires  qui  se  sont 
perdus  avec  tous  les  livres  de  bord  *. 

Phares,  etc,  —  Avis  de  l'établissement  de  tous  nouveaux  pbares, 
bouées,  balises  sur  les  côtes  des  possessions  anglaises  d'outre-mer,  et  de 
tous  changements  apportés  à  ceux  déjà  existants,  doit  être  transmis  aussi 
promptement  que  possible  par  le  gouverneur  au  secrétaire  d*Étal,  dans 
un  mémorandum  adressé  au  département  du  commerce  {Board  of 
Trade),  qui  le  communique  à  l'Amirauté  pour  être  publié \.. 

Tous  nouveaux  faits  concernant  la  navigation,  tels  que  la  formation 
ou  la  découverte  de  nouveaux  récifs,  bancs,  courants,  etc.,  doivent  aussi 
être  envoyés  au  gouvernement  métropolitain  aussitôt  que  possible,  de 
la  même  manière  et  dans  le  même  butV 

Naufrages,  —  Dans  le  but  d'établir  ia  statistique  des  naufrages  pré- 
sentée annuellement  au  Parlement,  les  détails  de  chaque  désastre  arrivé 
à  un  navire  sur  les  côtes  d  une  des  possessions  angls^ises  d'outre-mer^ 
ainsi  que  cepx  de  tout  accident  de  mer  éprouvé  par  un  navire  anglais  et 
dont  on  aura  pu  obtenir  information,  seront  transmis  au  département 
du  commerce  {Board  of  Trade)  par  l'ofiîcier  colonial,  par  la  première 
occasion  qui  suivra  réyénement;  et  un  résumé  de  ces  accidents  sera, 
s*il  est  possible,  transmis  au  département  du  commerce  à  la  fin  de 
chaque  aunée\ 

Douanes  coloniales.  —  En  vertu  des  pouvoirs  qui  ont  été  conférés 
aux  colonies  par  l'acte  du  28  août  1846  de  régler  elles-mêmes  leurs 
tarifs,  les  douanes  coloniales  appliquent  des  droits  semblables  aux 
produits  de  la  métropole  et  à  ceux  de  l'étranger. 

Avant  Tacte  de  1846,  les  droits  d'enlrée  dans  les  possessions  anglaises 
se  composaient  de  deux  éléments,  à  savoir  :  1°  droits  impériaus  ou 
de  statut,  c'est-à-dire  fixés  à  Londres  par  un  acte  du  Parlement; 
2*  droits  coloniaux,  c'est-à-dire  fixés  dans  chaque  possession  respec- 
tivement, par  la  législature  coloniale,  avec  approbation  du  gouverneur 
de  la  colonie. 

'  §  ^>*b  d.  8  Jiulej  and  Begnlation*  for  her  Uajeity'ê  colonial  itrvicê. 
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Dam  cbaque  colonie,  le  taux  assigné  aux  droits  impériaux  par  le 
Parlement  constituait,  pour  chaque  droit,  un  maximum  que  le  Parle- 
ment seul  pouTait  élever,  et  que  les  législatures  coloniales  avaient 
simplement  la  faculté  de  réduire  dans  les  limites  des  besoins  de  la 
localité. 

Pour  les  droits  coloniaux,  la  fixation  de  chaque  taux  était  laissée  à 
la  discrétion  de  l'autorité  coloniale,  qui  le  combinait  avec  le  taux  des 
droits  impériaux. 

Paf  ràcte  du  28  août  1846,  le  Parlement  renoùça  à  poser  désormais 
un  maximum  aux  droits  impériaux  et  réserva  à  la  Couronne  en  con- 
seil, ainsi  qu'on  l'a  précédemment  fait  remarquer,  la  faculté  d'ap- 
prouver ou  de  rejeter  (es  modifications  que  les  lé^slalures' coloniales 
sont  autorisées  à  apporter  aux  anciens  droits  du  Parlement.  L'assenti- 
ment royal,  quand  il  a  été  accordé,  doit  être,  dans  chaque  possession, 
notifié  par  une  proclamation  spéciale  du  gouverneur.  Les  droits  ap- 
prouvés sont  communiqués  au  Parlement  par  Sa  Majesté  dans  la  ses- 
sion qui  suit  immédiatement  l'approbation.  C'est  ainsi  que  les  législatures 
coloniales  ont  remplacé  successivement,  à  mesure  que  leurs  dépenses 
jotérieares  le  leur  ont  permis,  par  un  tarif  unique,  purement  colonial, 
les  droits  impériaux  et  coloniaux. 

Lorsque  toutes  les  dépenses  de  la  douane  locale  sont  imputables  sur 
te  revenu  général  de  la  colonie,  et  non  sur  une  partie  spéciale  do  ce 
revenu,  ou  lorsque  ces  dépenses  n*ont  pas  été  l'objet  de  dispositions 
particulières  de  la  part  du  gouvernement  local  ou  de  l'autorité  légis- 
lative de  la  colonie,  le  montant  des  droits  perçus  par  la  douane  doit 
é\re  intégralement  versé,  comme  tous  les  autres  revenus  locaux,  dans 
le  Trésor  colonial  pour  être  appliqué  aux  emplois  déterminés  par  la 
législature  locale.  Les  frais  d'administration  de  la  douane  sont  payés 
par  le  Trésor  colonial,  sur  Tordre  du  gouverneur,  dans  la  même  forme 
que  toutes  les  autres  dépenses  des  services  civils  de  la  colonie. 

Les  objets  importés  dans  les  colonies  pour  le  service  des  forces 
de  terre  et  de  mer  de  Sa  Majesté  sont  exempts  de  tous  droits 
d'importation. 

Le  gouverneur  a  le  pouvoir  de  diriger  les  olBciers  et  employés  des 
douanes  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  leur  charge.  Dans  le 
cas  où  ceux-ci  recevraient  du  gooverneur  un  ordre  qu'ils  jugeraient 
contraire  à  la  loi  ou  en  désaccord  avec  les  instructions  qui  leur  sont 
Cranjonses  par  les  bureaux  de  la  douane  métropolitaine,  ils  devraient 
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lui  présenter  leurs  objections  d'une  manière  respectueuse,  par  une 
note  écrite,  en  expliquant  les  motirs  de  leur  hésitation  à  obéir.  Si  le 
gouverneur  réitérait  son  ordre,  les  employés  supérieurs  devraient  s'y 
conformer,  mais  en  môme  temps  ils  remettraient  à  Son  Excellence  leur 
protestation  respectueusement  libellée;  ils  enverraient,  en  outre,  au 
bureau  des  douanes  d'Angleterre,  par  le  plus  prochain  paquebot^  une 
copie  do  Tordre  qu'ils  ont  reçu  et  une  copie  de  leur  protestation,  ainsi 
qu'une  note  contenant  les  motifs  de  leur  résistance. 

Les  employés  des  douanes  locales  sont  exempts  du  service  de  la 
milice  et  de  tout  autre  service  local. 

Quand  ils  ont  obtenu  un  congé  du  gouverneur,  ils  peuvent  lui  pré* 
senter  leur  remplaçant. 

IMPORTATION   DES  PRODUITS  COLONIAUX  EN  ANGLETERRE. 

Le  principe  inauguré  en  1846  par  lord  John  Russell  consistait  non* 
seulement  à  donner  aux  colonies  la  liberté  de  commercer  librement 
avec  l'étranger,  mais  il  avait  aussi  pour  but  de  placer  le  commerce 
de  la  métropole  avec  ses  colonies  sur  le  mémo  pied  qu'avec  lea  pays 
étrangers. 

Il  reste  à  examiner  comment  l'on  est  arrivé,  en  Angleterre,  à  sou- 
mettre au  môme  régime  d'importation  les  produits  coloniaux  et  les 
produite  étrangers. 

Laissons  d'abord  de  côté  les  sucres,  qui  ont  toujours  été  régis  par 
des  actes  séparés. 

L'acte  du  5  juillet  1825,  qui  fut  applicable  à  partir  du  5  janvier  1826^ 
établit  un  seul  tarif  de  droits  d'entrée,  au  lieu  de  deux  qui  avaient 
existé  jusqu'alors,  l'un  pour  les  provenances  des  Indes  orientales  et 
l'autre  pour  celles  du  reste  du  globe.  Le  nouveau  tarif  indiquait,  du 
reste,  pour  certains  articles  des  colonies  britanniques  de  Tun  et  de 
l'anOre  hémisphère,  des  taux  particuliers  et  de  faveur.  La  laine  colo- 
niale notamment  fut  exemptée  de  droits  et  le  rhum  des  possessions 
anglaises  dégrevé  de  nouveau. 

Le  25  juillet  1828  parut  un  tarif  qui  contenait  des  modifications 
tendant  à  faciliter  l'importation  des  produits  des  colonies  anglaises, 

La  loi  des  douanes  du  26  juin  1846  rétablit  les  distinctions  entre  les 
marchandises  étrangères  et  les  provenances  des  possessions  anglaises 
qui  furent  généralement  favorisées  par  une  détaxe  de  SQ  p«  100;  ces 
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différences  portaient  surtout  sur  les  graines  à  ensemencer,  quelques 
comestibles,  les  tissus,  le  savon,  le  beurre,  le  fromage,  le  suif,  les  spi- 
ritueux et  les  bois  de  construction. 

En  mai  1847  et  en  août  1848,  de  nouvelles  diminutions  furent 
apportées  aux  droits  sur  les  spiritueux  importés  des  possessions  an- 
glaises. 

Le  tarif  du  9  août  1851  établit  un  taux  uniforme  pour  les  cafés 
étrangers  et  coloniaux. 

Depuis  Tannée  1860,  les  tarifs  métropolitains,  successivement  re- 
maniés, ne  contiennent  plus  aucune  distinction  entre  les  produits  étran- 
gers et  coloniaux. 

Régime  des  sucres,  —  Quant  aux  sucres,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit,  ils  ont  toujours  été  régis  par  des  actes  séparés. 

Jusqu'en  1846  les  sucres  coloniaux  avaient  été  protégés  par  les  droits 
probibitifs  dont  étaient  grevés  les  sucres  étrangers.  Ainsi,  la  loi  du 
16  juillet  1830,  qui  taxait  les  sucres  des  Indes  occidentales  et  de  Mau- 
rice à  24  sbillings  par  quintal  anglais  (59  fr.  06  c.  par  100  kilogr.), 
et  ceux  des  Indes  orientales  à  32  shillings  (78  fr.  74  c.  par  100 
kilogr.),  frappait  les  sucres  étrangers  d'un  droit  de  63  shillings  (155  fr. 

03  c.  les  100  kilogr). 

Le  4  juillet  1844,  il  est  établi  un  droit  intermédiaire  de  34  shillings 
par  quintal  (83  fr.  66  c.  par  100  kilogr.)  pour  le  sucre  origi- 
naire et  directement  importé  de  Ghine^  de  Java,  de  Manille  ou  de  toute 
autre  contrée  dont  le  sucre  aura  été  déclaré  n*étre  pas  le  produit  du 
travail  des  esclaves. 

Le  tarif  du  24  avril  1845  apporta  une  réduction  sur  les  sucres 
étrangers  produits  du  travail  libre,  et  établit  une  distinction  pour  les 
uns  et  pour  les  autres  entre  les  sucres  bruts  terrés  blancs  et  les  bruns 
moscouades.  Les  nouveaux  droits  furent  de  16  shillings  4  pence  et  de 
li  sbillings  par  quintal  (40  fr.  19  c.  et  34  fr.  46  c.  par  100  kilogr.) 
sur  les  sucres  coloniaux,  suivant  la  nuance,  et  de  26  et  23  shillings 

4  pence  (68  fr.  90  c.  et  57  fr.  40  c.  par  100  kilogr.)  sur  les  sucres 
produits  du  travail  libre. 

L'acte  du  28  août  1846  abolit  toute  distinction  entre  les  produits  du 
travail  libre  et  ceux  du  travail  esclave  et  assimila,  dans  un  délai  de 
cinq  ans,  c*est-à-dire  à  partir  du  5  juillet  1851,  les  sucres  étrangers 
de  toute  origine  aux  sucres  coloniaux.  Ce  délai  fut  prolongé  par  un 
acte  du  4  septembre  1848  jusqu'au  5  juillet  1854. 
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Depuis  celle  époque,  les  droits  d'entrée  sur  les  sucres,  quelle  que 
soit  leur  provenance,' ont  été  successiTement  diminués  et  ont  été  com- 
plètement abolis 'à  partir  du  P'  mai  1874. 

Gomme  on  le  voit,  la  réforme  inaugurée  en  1846  par  lord  John 
llusseil  a  fait  complètement  disparaître  le  système  du  monopole; 
aujourd'hui,  le  rôle  delà  métropole  se  borne,  comme  le  déclarait  lord 
John  Russell  au  Parlement,  en  1847,  «  à  veiller  à  ce  que  les  colonies 
ue  favorisent  pas,  par  leurs  tarifs,  un  pays  aux  dépens  d'un  autre,  et 
n'établissent  pas  de  droits  prohibitifs  sur  les  produits  anglais  ». 

On  peut  résumer  cette  réforme  en  quelques  mots  :  liberté  du  com- 
merce aussi  complète  du  côté  de  la  métropole  que  du  côté  des  colonies; 
produits  coloni^LUx  traités  en  Angleterre  sur  le  même  pied  que  les  pro- 
duits étrangers;  importations  étrangères  payant  dans  les  colonies,  à 
quelques  exceptions  près,  les  mêmes  droits  que  les  importations  de  la 
métropole. 

DÉFENSE  MILITAIRE   DES   COLONIES. 

Jusqu*en  1859,  le  soin  de  pourvoir  à  la  défense  des  colonies  incom- 
bait  uniquement  ù  la  métropole  et  les  dépenses  qui  en  résultaient 
étaient  presque  exclusivement  à  sa  charge. 

À  cette  époque,  TÂnglelerre,  vivement  préoccupée  de  la  possibilité 
d  une  invasion  étrangère  et  de  la  nécessité  de  fortifier  les  institutions 
militaires  du  pays,  organisait  spontanément  des  corps  de  volontaires. 
L'opinion  publique,  craignant  la  trop  grande  dispersion  des  forces  mi- 
litaires du  Royaume  sur  toutes  les  parties  du  globe,  réclamait  le  rappel 
des  troupes  régulières  des  colonies  et  demandait  que  désormais  celles- 
ci  pourvussent  elles-mêmes  à  leur  défense.  Sous  l'empire  de  ces 
préoccupations,  la  Chambre  desu^ommuues,  après  avoir  longuement  et 
mûrement  fait  étudier  la  question  par  des  comités  spéciaux,  adopta  en 
1862  une  résolution  dans  laquelle,  tout  en  reconnaissant  le  droit  des 
colonies  à  la  proteclion  de  la  métropole  contre  les  dangers  pouvant 
résulter  de  sa  politique  extérieure,  elle  déclarait  que  les  colonies 
jouissant  du  self-governinent  devraient  à  l'avenir  assumer  la  respon- 
sabilité de  subvenir  elles-mêmes  à  leur  sécurité  intérieure  et  prendre 
part  à  leur  défense  extérieure. 

Conformément  à  cette  déclaration,  les  troupes  régulières  furent  gra- 
duellement retirées  des  possessions  de  l'Amérique  du  Nord,  de  l'Aus- 
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tralie  et  d'autres  colonies  et  on  n'en  laissa  que  dans  certaines  positions 
militaires  importantes.  Par  suite  de  ces  mesures»  les  dépenses  mili- 
taires à  la  charge  de  la  métropole  qui,  en  1859,  s'élevaient  à  3,640,000 
livres  sterling  (91  millions  de  francs),  Tlnde  non  comprise,  ne  figuraient 
plus  au  budget  de  1882-1883  que  pour  1,907,876  livres  sterling 
(47,696,000  fr.),  dont  208,000  livres  sterling  (5,200,000  fr.)  devaient 
être  remboursées  par  les  colonies  '. 

Les  troupes  de  Tannée  régulière  chargées  du  service  militaire  aux 
colonies  présentent  actuellement  un  effectif  de  26,158  hommes  ^  Elles 
se  composent  : 

1*  De  20  bataillons  d'infanterie,  chacun  de  950  hommes,  de  28  bat- 
teries d'artillerie  de  place  et  de  17  compagnies  du  génie,  tirés  des 
régiments  de  la  métropole  par  voie  de  roulement; 

2*"  De  deux  régiments  des  Indes  occidentales,  comprenant  chacun 
51  officiers  anglais,  60  sous-officicrs  anglais  et  indigènes  et  800  soldats 
recrutés  parmi  les  nègres  de  la  côte  d'Afrique  et  des  Antilles  ; 

3*  Un  corps  de  Royal  Malta  fencibles,  présentant  un  effectif  de  350 
à  400  hohmes,  tenant  garnison  à  Malte  et  recrutés  dans  cette  lie; 

4*  Deux  compagnies  de  Gun-Lascars,  chacune  de  90  hommes  recrn- 
tés  et  tenant  garnison  à  Hong-Kong  et  à  Ceylan. 

Ces  Irois  derniers  corps,  créés  spécialement  pour  le  service  des  co- 

-  '  Éîat  du  dépenses  waUai^ea  des  colonieê  eomprieee  dem»  le  budget  de  Vannée  de  188t'ïB8S* 

Totaux.  CoatribatioBt  dot  ooloniet» 

lÎT.  tt.  Iir.it. 

Bfthâma 7,728  » 

Bermudes 131,317  > 

HAllfRX 141,407  * 

Honduras 13,9Uft  6,000 

Jamaîqne 71,177  * 

1104  du  Vent  et  sous  le  Vent  des 

Antilles 92,676  > 

Cap  et  NaUl 938,604  4,000 

Sainte-Hélène 210,327  » 

Maurice 40,323  21,000 

SIerra-Leono 32,123  > 

Côte  d'Or 20,847  • 

Hong-Kong 104,022  20,000 

CeyUa 90,041  103,000 

établiswemciitE  dc«  détroits.    .  65,359  60,000 

Gibraltar 335,067  • 

Malte 361,594  5,000 

Chypre 41,804  ■ 

1,907,876  208,000 

*  Ce  cblffre  ne  comprend  pas  les  troupes  régulières  en  service  dans  l'Inde,  qui  sont  aa 
nombre  de  65,000  à  70,000  hommes,  es  payées  entièrement  par  le  budget  indien. 
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lonies,  n'en  apparlienoenl  pas  moins  aux  cadres  de  Tarmée  métropo* 
litaine  et  dépendent  directement  du  département  de  la  guerre. 

Depuis  le  rappel  des  troupes  de  l'armée  régulière,  les  colonies  onl 
organisé  chez  elles  des  forces  locales  qui  se  composent,  tantôt  de  mi- 
lices comme  au  Canada,  tantôt  de  corps  de  volontaires  comme  en 
Australie*  Dans  les  possessions  où  la  majorité  de  la  population  est  de 
race  non  européenne,  les  miliciens  sont  enrôlés  et  payés;  mais  leurs 
officiers,  de  même  que  les  officiers  et  les  sous-officiers  des  corps  vo- 
lontaires, sont  exclusivement  fournis  par  la  colonie  européenne. 

La  défense  des  colonies  est  aussi  assurée  par  des  corps  de  police, 
toujours  armés,  souvent  montés,  bien  rétribués  et  qui  ont  rendu  dans 
maintes  circonstances  les  plus  grands  services.  Ces  corps  dépendent 
exclusivement  du  gouvernement  civil  de  la  colonie  à  laquelle  ils 
appartiennent. 

En  ce  qui  concerne  le  service  de  la  marine,  le  Parlement  a  adopté, 
en  1865,  un  acte  destiné  à  permettre  aux  colonies  de  pourvoir  effica* 
cément  à  leur  défense  maritime.  Cet  acte  autorise  les  législatures  lo- 
cales d  se  procurer,  à  leurs  frais,  des  navires  de  guerre,  à  les  armer,  à 
recruter  des  marins  et  des  volontaires.  En  cas  de  besoin,  ces  forces 
navales  peuvent  être  mises  à  la  disposition  de  la  marine  royale. 

Toutes  les  dépenses  occasionnées  par  les  opérations  de  défenses  mi- 
litaires sont  à  la  charge  des  colonies,  mais  les  dispositions  à  prendre 
pour  les  mettre  à  exécution  doivent  être  concertées  avec  le  gouverne- 
ment métropolitain,  au  moyen  d'ordres  de  Sa  Majesté  en  conseil. 

La  métropole  entrelient  dans  les  colonies,  pour  le  service  de  la  flotte 
royale,  un  certain  nombre  d'arsenaux  dont  les  dépenses,  prévues  au 
budget  de  la  marine  de  1882-1883,  s'élèvent  à  la  somme  de  246,865 
livres  sterling  (6,171,625  Tr.)  ;  le  personnel  affecté  à  ces  arsenaux 
présente  un  effectif  de  3,110  hommes. 

E.  AVALLE, 

Chef  de  bureau  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 
(A  suivre.) 
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ETUDE 


SUR  LES 


OPÉRATIONS  COMBINÉES 


AVANT-PROPOS. 

L*étude  de  ces  opérations  esl  indispensable  aux  officiers  qui  vealent 
étendre  leur  inslruclion  au  delà  de  la  pratique  du  service  courant. 

Tous  les  ans,  à  Tautomne,  on  exerce  plusieurs  corps  d'armée  aux 
manœuvres  de  la  grande  guerre;  le  moment  viendra  où  la  marine, 
sans  doute  Tescadre  d'évolutions,  sera  appelée  à  combiner  ses  opérations 
avec  Tun  des  corps  d'armée  du  littoral  :  l'émulation  sera  grande,  le 
tcrraiti  nouveau  et  fécond  *,  rutilité  de  ces  études  pratiques,  personne 
ne  la  contestera;  il  suffit  de  rappeler:  le  camp  de  Boulogne,  la  cam- 
pagne d'Egypte,  les  expéditions  anglaises  de  Ganope,  de  Fiessingue,  la 
conquête  d'Alger,  les  guerres  de  Grimée,  de  Chine,  du  Mexique. 

De  rhistoire  de  ces  opérations  il  est  utile,  je  crois,  de  dégager  les 
principes  généraux  et  essentiels.  On  me  pardonnera  d'avoir  hasardé, 
sur  un  sujet  aussi  délicat,  mes  propres  réflexions  ;  elles  ont  agrandi  le 
cadre  de  mon  travail  et  fuit  une  œuvre  personnelle  de  ce  qui  ne  devait 
être  d*abord  qu'un  commentaire. 

J'ai  tout  lieu  de  craindre,  assurément,  d'être  (axé  d'une  témérité 
javénile  ;  et  que  dirai-je  pour  ma  défense  ?  —  Que  le  sujet  n'a  pas 
encore  été  traité  d'une  manière  large  et  complète,  que  mes  recherches 
ont  été  longues,  quelquefois  difficiles,  enfin  que  j'ai  mis  dans  ce  travail 
toute  la  conscience  et  tout  le  soin  que  j'y  pouvais  mettre. 
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D'autres  viendront  plus  tard  qui  feront  mieux  que  moi  ;  je  m'esti- 
merai heureux  de  leur  avoir  facilité  la  tâche. 

Il  serait  juste  de  dire  où  j'ai  pris  mes  renseignements,  quels  auteurs 
j'ai  consultés;  la  liste  en  est  longue  et  je  ne  puis  citer  que  les  princi- 
paux... Mon  bien  était  fort  dispersé! 

J*ai  trouvé  de  grands  encouragements  et  des  idées  fécondes  dans  la 
lecture  des  articles  que  Tamiral  Jurien  de  la  Gravière  a  fait  paraître 
récemment  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Je  citerai  ensuite  : 

L^emlral  Bonët-Willanmeas,  Bataillé»  de  terre  et  de  mer. 

Jomini,  Art  militaire  et  Histoire  des  guerres  de  la  Révolution, 

Ferdinand  Lecomte,  Guerres  de  1870  et  de  la  sécession, 

Chabaad-Àrnault,  Attaque  des  places  maritimes  et  passages  dé  vive  foree^ 

Von  Sheliha,  Traité  de  la  dèjense  des  côtes, 

Dislère,  Étude  sur  la  défense  des  côtes, 

yamiral  Grivel,  Bombardements  maritimes,  —  Guerre  des  côtes,  elc,^  etc. 

De  Laporterie,  Éléments  de  tactique  à  l'usage  des  officiers  de  marine  à  terre, 

Brialfflont,  Fortification  improvisée. 

Bailly,  Cours  élémentaire  de  fortification, 

Félix  Juiien,  l'Amiral  Bouct  et  le  Projet  de  descente  dans  la  Baltique. 

Kiox,  Guerre  du  Mexique. 

Barthélémy,  Cours  d'art  militaire  professé  à  Saint-Cyr. 

André,  Cours  d^art  militaire  aux  aspirants  du  vaisseau-école,  1871-1872. 

Je  mentionne  pour  mémoire  diverses  publications  officielles  :  rap- 
ports, règlements,  aides-mémoire  émanés  des  ministères  de  la  guerre 
et  de  la  marine  ;  quant  aux  renseignemenls  que  j'ai  recueillis  dans  la 
Revue  maritime,  dans  le  Bulletin  de  la  Réunion  des  officiers  et  dans 
d'autres  publications  militaires,  ils  sont  innombrables  ;  des  notes  au 
bas  du  texte  indiqueront  les  principales  sources. 

Je  ne  saurais  oublier  non  plus  l'auteur  que  j'aurais  dû  placer  en  tête 
de  ma  liste,  Thiers,  notre  grand  historien  ;  quelle  que  soit  la  branche 
de  l'art  militaire  que  l'on  étudie,  on  trouve  toujours  dans  son  œuvre 
les  meilleurs  conseils  et  les  renseignements  les  plus  exacts. 

PLAN  ET  DIVISIONS  DE  CETTE  ÉTUDE. 

Les  opérations  dont  nous  allons  parler  sont  celles  où  des  forces  de 
terre  et  de  mer,  se  prêtant  un  mutuel  secours,  combinent  leurs  efforts 
pour  atteindre  an  but  commun,  déterminé  à  l'avance.  Mais  le  type  de 
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ces  opérations  varie  à  l'infini,  et  Ton  s'accommoderait  mal  d'une  énu- 
mération  sans  point  de  repère. 

Pour  débrouiller  ce  chaos,  nous  adopterons  une  division  toute  natu- 
relle et  instinctive,  empruntée  aux  deux  éléments  essentiels  de  toute 
guerre  :  Yattaque  et  la  défense. 

Je  dois  me  défendre  devant  nos  collègues  de  Tarmée  de  ne  m'ôtre 
pas  servi  des  divisions  fondamentales  de  Tart  de  la  guerre  :  stratégie, 
tactique,  et,  si  Ton  veut  même,  logistique  ;  mais  n'est-il  pas  vrai  que 
le6  événements  tactiques  sont  préparés  par  la  stratégie  et  que,  sur  mer 
comme  à  terre,  il  est  bien  difficile  de  marquer  exactement  le  passage 
d'une  phase  à  l'autre  ? 

Je  m'en  tiens  donc  à  mes  deux  vastes  cadres,  et,  dans  chacun  d'eux, 
je  fais  rentrer  six  types  principaux  d'opérations  combinées  ;  il  en  est 
peu,  je  crois,  qui  ne  puissent  se  rattacher  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
types. 

Ainsi  du  côté  attaque,  nous  mettrons  : 

l*»  L'embarquement  et  le  débarquement  sans  combat  d'un  corps 
expéditionnaire  ; 

2^  L'attaque  de  la  plage,  du  point  quelconque  du  littoral  où  doit  se 
faire  la  descente; 

3®  Le  a  rembarquement  *  »  du  corps  e:;péditionnaire  repoussé  du 
lerriloire  ennemi  ; 

4^  Le  psfssage  d'un  grand  fleuve,  d'un  estuaire,  d'un  bras  de  mer 
sous  la  protection  d'une  escadre  ou  d'une  flottille; 

5*"  Le  siège  d'une  place  forte  maritime  ; 

6*  Le  flanqnement  d'une  armée  qui  opère  le  long  du  littoral. 

Et  du  côté  défense  : 

1"  La  défense  générale  d'une  côte  menacée  d'un  débarquement  ; 

2""  La  défense  particulière  du  point  choisi  par  l'ennemi  pour  sa  des- 
cente ; 

3""  La  défense  d'un  grand  lleuve  ; 

4'  La  défense  d'un  port  de  guerre  ou  de  fortifications  côtiôres  ; 

5"  Les  opérations  sur  le  flanc  et  les  derrières  d'une  armée  d'invasion 
qui  suit  le  littoral. 

Entîn,  dans  un  chapitre  spécial,  nous  étudierons  les  opéralions  ra- 
pides, les  «  coups  de  main  ». 

'  Le  mot  eat  pea  françain,  mais  si  commodo! 

RKV.   MAa.  —   MAI    i8S2.  10 
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lîivrtf  P^— 'Embarquement  et  débarquement  sails  combat 

•    d'un  oorps  ezpéditionnajte.  *  ' 
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Chapitre  1".  —  Coup  d'oeil  historique. 


^,' 


'  Ô^ést  un  axiome  à  la  giiérre  qu*uae  marche  de  cent  lieues  en  pays  eh- 
netnf;'i:éduît  une  armée 'd'un  bon  tiers,  sinon  de  la  moitié.  Ce  n*est 
rien  en  effet  que  les  pertes  causées  par  le  reû  à  côté  de  cellcis  qu  en- 
traînent: la  nécessité  de  pourvoir  à  la  soumission  parfaite  et  à  la  dé- 

'     ■  'il*  '  < 

fense  du  pays  conquis,  le' siège  des  forteresses  qu'on  laisse  derrière  soi, 

la  garde  des  inagasins,  des  parcs  de  réserve,  des  routes  d'étape,  etc., 
etc.  :  parlerai -je  des  traînards,  des  maraudeurs,  des  malades?  —  C'est 
ainsi  que  Napoléon,  parti  avec  160,000  hommes  du  littoral  de  la  Man- 
che  et  dé  la  mer  du  Nord,  n'avait  sur  le  champ  de  bataille  d'Âuçteriilz 
que  6iO,ÛÔb  à  70,000  soldats:  il  est  vrai  que  '45,000  lui  suffirent  pour 
vaincre... 

En  1S70,'  nous  avons  vu  les  Allemands,  partis  450,000  de  la  fron- 
tière, investir  Paris  avec  moins  de  140,000  hommes. 

il  n'en  est  plus  de  même  dans  une  expédition  maritime  :  en  réunis- 
sant  dans  un  grand  port  de  guerre  un  corps  de  50,000  hommes  et  les 
transports  nécessaires  pour  l'embarquer,  nous  aurons  de  bien  grandes 
chances,  avec  la  rapidité  actuelle  de  nos  navires  de  charge*,  d'en 
jeter  là  presque  totalité  sur  le  rivage  ennemi  où  nous  voulons  frapper 
un  coup  décisif. 

Une  telle  expédition  ne  peut  redouter  que  deux  dangers  :  la  rencon- 
tre  d'une  flotte  ennemie,  et  c'est  affaire  à  l'escadre  de  combat  de  con- 
jurer le  péril;  la  tempête,  et  ce  fût  le  sort  de  la  grande  Armada,  plus 
récemment  de  Texpédition  d'Irlande. 

Disons  tout  de  suite  *  que  des  instructions  précises,  des  points  de 

*  t  Lei  chemins  de  fer  de  la  mer  >,  dit  l'amiral  Jariea  do  la  QraTlùro. 

*  La  qveBtioa  sera  traitée  tout  au  long  plus  tard. 
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rendez-vous  bien  choisis,  permettront  presque  toujours  à  la  flotte  dis- 
persée de  se  réunir  en  une  masse  encore  imposante. 

Nous  avons  parlé  de  50,000  hommes;  mais  quand  on  y  réfléchit, 
quand  on  interroge  l'histoire,  on  ne  larde  pas  à  voir  que  ce  chiffre  est 
un  maximum  qu'il  sera  diflicile  d'atteindre. 

50,000  hommes,  c'est  peu  vraiment!  —  S'il  ne  s'agissait  que  des 
soldats...  Mais  il  faut  cj^mpter  avec  la  cavalerie,  avec  l'artillerie,  avec 
les  parcs,  les  bagages,  les  vivres,  les  ambulances  !... 

L'armée  qui  débarqua  à  Oldfort  et  qui,  combattit  à  l'Aima  n'attei- 
gnait pas  ce  chiffre,  et  l'armement  fut  certes  un  des  plus  considérables 
qu'ait  vusl  a  marine  française  ;  la  flotte  de  l'amiral  Duperré  en  1830  ne 
transportait  que  36,000  soldats,  celle  de  Brueys  en  1798,  30,000  à 
peine,  sur  treize  vaisseaux,  autant  de  frégates  ou  corvettes,  soixante- 
douze  bâtiments  légers  pour  la  navigation  du  Nil  et  quatre  cents  na- 
vires de  transport,  bricks  ou  trois-mâts  de  commerce. 

L'expédition  anglaise  de  Waîcheren  (1 809),  destinée  à  détruire  Anvers 
et  à  dégager  l'Autriche  terrassée  par  Napoléon,  comptait  à  la  vérité  un 
bien  plus  grand  nombre  de  bâtiments  de  guerre,  40  vaisseaux,  30  fré- 
gates et  80  bâtiments  légers,  mais  le  môme  nombre  de  navires  du 
commerce  frétés  par  l'Étal,  400  environ.  «  On  s'était  procuré  ainsi,  dit 
«  M.  Thiers,  l'immense  quantité  de  cent  mille  tonnes  de  transport, 
«  vingt-cinq  mille  de  VEtat,  soixante-quinze  mille  du  commerce.  »  Ces 
chiffres  sont  considérables,  mais  il  fallait,  pour  ruiner  Anvers,  un 
grand  parc  de  siège  :  l'armée  était  nombreuse  d'ailleurs  (50,000 
hommes  et  9,000  chevaux);  l'expédition  enfin  était  digne  de  la  gran- 
deur du  but  et  de  la  puissance  anglaise. 

La  flottille  rassemblée  à  Boulogne,  Wimereux,  Ambleteuse,  etc., 
pouvait,  j'en  conviens,  jeter  un  bien  plus  grand  nombre  d'hommes 
sur  la  côte  anglaises  et  Napoléon  comptait  y  conduire  d'un  coup  au 
moins  70,000  de  ses  vieux  soldats;  mais,  on  le  voit  bien,  nous  sommes 
ici  devant  un  cas  tout  spécial  et  qui  rentre  presque  dans  le  passage 
d'un  grand  fleuve. 

La  flottille  n'était  pour  Napoléon  quun  pont  mobile  jeté  sur  le 
t  Ghannel  »  et  il  aurait  beaucoup  rabattu  de  ses  prétentions  s'il  se  fût 
agi  d'une  traversée  de  plusieurs  jours. 

En  résumé,  le  chiffre  de  50,000  hommes  nous  donne  la  force 

*  L'année  s'élevait  à  140,000  bomm es. 
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pa^lTia.d'junçt  ex{;éUitio a  maritime  daos  les  temps  moderaes  ;  le  chif- 
fre njprmal  lie  d^épasse  guère  30^000  à  35,000.  Nous  ne  parlons  pas  ici 
da,l'atigmient9ilioa.  que  ces  nombres  peuvent  subir  pair  le  va-et-vient 
.d^_s  f^ap3|iQf^,  ,  ,  _  .     .'  .  '         ;        ' 


:.•:{     1.  ' 


#  -'  1 1 
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,  .11  y  apeu.de  nations  qui  entretiennent  une  flotte  de  navires  de  charge 
^^jfplusivem.ent  mflilaires;  quand  nous  aurons  nommé  la  France  et  TAn- 
.Ç[le^ç.i;re,  nous  serons, au  bout;  quelques  gouvernements  ont  passé  avec 
li}ç  compagpies  de  vapeurs  du  commerce  des  traités  qui  obligent  les- 
(|ftes  cpippagnies  à  remettre,  en  temps  de  guerre,  leurs  navires  entre 
,lo$,  çjiains  4ç  TEtat;  et  nous-mêmes,  ïiour  compléter  notre  flotte  de 
transpor-ts,  nou9  ayons  agi  ainsi  ;  mais,  ne  nous  le  dissimulons  pas,  ces 
(iaYir,e5  ne  comptent  que  comme  réserve  :  il  est  absolument  impossible 
d'exiger  leur  remise  le  jour  môme  de  la  déclaration  dé  guerre  ou  de  la 
j(^pbiiisatioa,  à  plus  forte  raison  avant  ;  les  uns  sont  en  campagne,  les 
autres  en  réparations;  celui-ci  en  partance  et  il  faut  le  décharger,  celui- 
là  au  bassin...,  et  puis,  se  résignera-t-on  tout  de  suite,  sans  hésitation, 
à  anéantir  le  commerce  extérieur?  Si  nous  avons  querelle  avec  TAlle- 
magne,  faqdra-t-il  se  résoudre  à  interrompre  nos  relations  commerciales 

inyeo  ie.s  États-lîqis  ou  la  Chine? 
^  San^.doRtô  01)  le. fera  s'il  est  bien  prouvé  que  c'est  nécessaire,  mais 
que  de  gémissements!.,  et  que  de  millions  perdus! 

En  tout  cas,  si  l'on  ne.  veut  pas  perdre  ce  qui  est  plus  précieux,  le 
temp^t  i^,  9^  fau,dra  compter  que  sur  nos  transports  de  TÉlat  pour  frap- 
per le  premier  coup,  le  coup  décisif  bien  souvent. 

Mais  frapper  rapidement  ce  coup  vigoureux,  opérer  un  débarque- 
ment sur  le  territoire  ennemi  quinze  ou  viogt  jours  après  la  déclaration 
de  guerre,  cela  nous  est-il  possible?  —  Oui,  à  condition  de  se  borner  à 
un  corps  de  30,00(j)„liojiimes  .de  toutes  armes,  trop  faible,  j'en  conviens, 
.ppur  une  opération  principale  en  Europe,  mais  très-suffisant  pour  faire 
une  diversion,  raffermir  un  allié  chancelant,  s'assurer  un  indécis. 

Daos  tous  le.s,c^s,.0Q  ppurra,  avec  ce  corps  d'armée  solidement  cons- 
tilné,  se  maintenir  sur  le  territoire  ennemi  en  attendant  qu^uri  deuxième 
^•n^ement  j^n^ vires  de. réserve)  amène  un  second  corps  d'armée  et  une 
ré;:jçryeg.épé]:^le  en  artillerie,  génie,  grand  parc,  etc. 

Est-ce  à  dire  qu'à  70  ans  de  distance  nous  serions  moins  forts  que 
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les  Anglais  de  AValcherèn  ?  —  Nbn,  sans  dttute,  '  màl^;'  jèf  te^ Wpèlté,  11 
s'agit  en  ce  moment  d'une  mobilisation  rapide,  d'ûil*'a'rinè!to^htitaimé-l 
diat;  ét^fli  nons  voulions  nous  priVér  des  avantege'ô'de'ïâ'^sùtpfiàd; 
nous  aurions,  nous  aussi,  tous  les  moyens  de  jeter  sur  qtifeWJti^ '^lag^; 
pas  trop  lointaine,  une  petite  mais  robuste  armée  de  60,000  hommes. 
Faut-il  que  j'appuie  ce  que'  j*avanfce  de  qwelcjufeé  èhlfflres  ?  —  J'avoue 
(pi'en  ce  cas  je  serais  embarrassé,  non  que  je  n'aie  les  documents 
nécessaires,  mais  parce  que  j'entrerais  dans  ûnëVàle'dàîlgerefu&e  à 
tous  égards:  je  n'ai  pas  de  ridicules  illusions  sur  niai jbrtancé  dë'hibrt 
ouvrage,  et  c'est  sans  aucune  prétention  que  je  le  livré  â  rëx*àmé'û  dé 
mes  lecteurs  ;  mais  enfin,  je  ne  suis  pas  dispensé  de  cerlainëâ'pt^écàù- 
tions  plus  indispensables  que  jamais  en  ce  moment  :  je  jiôii'i'rais  mëûàii 
dire  que  des  avis  officieux  dont  Je  reconnais  la  sagesse  rt'oht^trVifé  it 
ne  pas  sortir,  autant  que  possible,  de  Tordre  didactique.  Toiilèïoiy, 
sans  m'écarter  des  limites  que  je  me  suis  tracées,  Je  crois  poti^ôi'r''dori- 
ner  la  liste  de  nos  transports  de  l'État,  listé  qui  n'a  rien  de  s^cM,'  et 
fournir  sûr  ces  navires  des  renseignements  généraux  qiié  tios  côHégiiës 
de  l'armée  liront  avec  plaisir.  '^  '  ' 

i  ■  ■  '    '    '  '  (         .  •;  <-J,.|    .    .,  ri 

!  ■      ■         •  ;      -.      .       I  •  .  ■.         _  ..,,,,. 

Liste  de  la  {lotie  de  transport, 

I 

\^  Liste  nornmle  ovl  d actimlè  :  13  grands  transports,  de'^SOâSOO 
chevaux  ;  23  transports  pour  les  stations,  de  100  à  230  chéVifux  -, 
'  2  transports  à  voiles.  •    ..    x    m    i  . 

2*  Liste  de  réserve  :  13  transports  à  vapeur.  "'     •' 

1!  convient  d'ajouter  5  vaisseaux,  1  frégate'  et  2'coti)et\es't  hélice, 
qui  ne  feront  jamais  que  le  service  de  transport.  '         '  •  ' 

Au  {"janvier  1880,  nous  avions  en  chantier:  'j  .!   •    • 

2  grands  transports,  ''' 

2  transports  pour  matériel, 
qui.  ne  sont  pas  compris  dans  les  chiffres  précédents. 

En  somme,  nous  avons  h7  transports  â  hélice  qui  se  ratlachéht'à-'d'es 
types  divers-  '       ' 

Le  dernier  en  date  et  le  plus  puissant  de  ces  types  est  celui  des 
transports-hôpitaux  de  la  Cochinchine,  Annamite,  Mytho,  Tonquin;  etc. 
Ces  navires  ont  une  longueur  de  105  métrés,  une  largeur  de  13"',4,  un 
relativement  faible  tirant  d'eau  de  G",?  oii  6",9,  et  un  dépldceiûënt 
total  de  5,600  tonnes. 
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Ce  sont  de* superbes  bâtiments  à  deux  batteriesi  presque  aussi  grands 
que  les  troop-ships  anglais  des  Indes^  Serapis,  Jumna,  rivalisant  de 
comfort  avec  les  paquebots  de  la  ligne  de  Chine  et  les  gagnant  de  vi- 
tesse. Leurs  machines  de  800  chevaux  leur  donnent,  en  service  cou- 
rant, des  vitesses  de  12  à  13  milles  à  l'heure.  Nos  officiers  y  trouveront 
des  chambres  spacieuses  et  convenablement  installées  ;  les  troupes  sont 
logées  dans  de  vastes  batteries  dont  la  ventilation  est  parfaitement  as- 
surée. L'hôpital  contient  un  grand  nombre  délits  et  nous  sera  précieux 
quand  il  faudra  évacuer  les  blessés  des  premiers  combats  ;  j'estime, 
sans  pouvoir  rien  préciser,  que,  pour  une  traversée  de  quelques  jours, 
ces  navires  peuvent  porter  2,000  hommes  '  ;  il  faudrait  réduire  ce 
chiffre  à  1,800,  1,500,  1,200  même,  si  les  troupes  avaient  à  faire  un 
long  voyage. 

Avant  l'apparition  de  ce  nouveau  type,  le  service  de  la  Gochinchine 
était  fait  par  les  transports  du  type  Tarn,  Sarthe,  Corrèze,  etc.  Leurs 
dimensions  sont  moindres  :  la  longueur  va  de  82  à  84  mètres,  la  lar- 
geur est  d'environ  i3",ô,  le  tirant  d'eau  A{  arrive  presque  à  7  mètres, 
désavantage  marqué  sur  le  type  précédent,  si  l'on  considère  que  le  dé- 
placement total  n'atteint  pas  4,000  tonnes.  Ce  sont  encore  de  beaux 
navires  d  deux  batteries  qui  ont  fait  leurs  preuves  de  fins  voiliers  dans 
les  moussons  de  la  mer  des  Indes  ;  leur  marche  à  la  vapeur  est  de  1 1 
milles  environ  et  ils  comptent,  eux  aussi,  de  belles  victoires  sur  nos 
paquebots  ;  l'installation  intérieure,  pour  n'être  pas  aussi  nouvelle 
que  celle  des  Annamite,  Tonqxtin,  etc.,  n'en  est  pas  moins  conve- 
nable, et,  pour  une  traversée  de  durée  médiocre  dans  les  mers  d*Eu- 
rope,  ces  navires  porteraient  facilement  1,500  hommes  :  réductions 
proportionnelles  à  celles  que  nous  avons  indiquées  plus  haut  s'il  s'agis- 
sait de  traversées  plus  longues,  de  15,  20  ou  30  jours. 

En  remontant  plus  haut,  nous  trouvons  des  navires  de  types  divers 
et  d'origines  variées  :  des  vaisseaux  à  deux  ponts  aménagés  pour  le 
service  de  transport,  des  frégates  pourvues  de  «  spardeck  »  (pont  su- 
périeur de  construction  légère),  ce  qui  en  fait  des  navires  à  deux  bat- 
teries {Entreprenante,  Guerrière,  Dryade)^  des  paquebots  en  fer,  ache- 
té^ Autrefois  à  l'industrie,  des  transports  proprement  dits  dont  le  plan 
heureusement  modifié  est  devenu  celui  du  type  Tarn,  tels  VYonne^  le 
jR/un,  XOrne,  etc.,  etc. 


*  Tons  cet  ehiffrei  sont  plat6t  &a-d>*Mous  qu'Au-dcsius  de  la  TÛrité. 
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Tous  ces  navires  peuTetit  porter  *à  la* fois  du  personnel. erdâ  m^Xé- 
rie)  ;  mais  on  choisira  toujours  les  premiers,  les  plas  gr3Ad6,<pbQDite 
transporlde  llafaiiterievilest  avantageux^eti  effet;  dé pounrJDir^éUfiir 
sur  un  même  bâtiment  deux  batailiods  du  môm»régiBi€nt{^  etJfieut^éti^ 
le  régimeot  -tout  entiei*  •.'Voilà  donc  l'infanterie  favt«isée/..i^lelto4i^ 
Test  pas <toiuiours  1  '•'•;:    •• ».   -u".    •      'cor'"'i''il'! --«Ij 

Nous  aiKotis  d'ailteurSj'pour  ie  matériel,  des  transport»  enlir' de;^!- 
mensioos  variables'j  plu6  petits  en  tolit  cas  c^ne  ceux^dbiit  ndbi  venutis 
de  parler,  déplaçant  d^  l',50a  à  2,000  *  tonbesi  bons  elutâes  niâ^ifes, 
solides,'  asse^' bons  marcheurs.  *  Us 'sont  destinési,.*  'ep<i temps*  ^>patj0^  é 
transporter  de  port  en  port  le  gïbs  malérièij  l-esiapprotisit^titfdttieirtd, 
^ils  nous'  seraient  d'une  évidente  utilité/ en  temps'  dë-guèi1re>i^br 
les  parcs,  les  sections  de  munitions,  les  «  impedimenta  i,-êft<ttïf  astfé^. 

Ce  n'est  pas  tout»?  nous  •  construisons  depuis  que<lq[ueff:anMejMes 
iransports-avisùsjiom  le  service  local  dé  nos  colonies  *J  alniâi  (jne^iw» 
nom  l'indique;  ils  sont  à  ia  fois  navires  dis  charge  <e<»bâtimelitsd€i'^6in^ 
bats  sans  discuter  la  valeur  de  cette  conception,  disoms  qtte^ès'nat'lrès, 
considérés  à  notre  point  de  vue  spécial,  Complèteivtavanta^Ufiigûïeot 
notre  flotte  de:  transpo^  :  leurs  dimensioms  réduites' i(^  tnètVéw^slQlr 
lO^^^S)  et  surtout  leur  tirant  d'eau  qui  i^'atteint  pas;5  ïà^veé,  nousipeiv 
mettront  de  leur  faire  jouer  dans  l'expédition  un  r61o(par(ieu!lieti:'ife 
déplacent  1^600  tonnes  environ,  marchent  égaleinënt^bién^à  ia^bil^ 
et  à  la  vapeur,  et  pourraient  porter  dans  leur  unique  fauxù-pioiili' ou 
batterie  400  hommes,  peut-être  un  demi-bataillon  *  ;  ils  soht  'dlailleUfs 
pLiiiftt  transports  de  matériel,  et  leur  grande  cale  deichargemen^kibuis 
fournirait  le  moyen  de  loger  plus  de  300  tonnes  de  munitions:  ou rd'iip- 
provisionnements.  •  i ']«"  h    •      j.'i. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  navires  destinés  au  tlranspèirt'de 
la/ cavalerie  ou  des  bétes  de  trait  ;  celle  eatégovie  (le  ùavires^ie^t)>èut- 
être  la  plus  intéressante  en  ce  sens  qu'il  faut  matheurâUsemëfiivbëaU*- 
coup  plus  de  soins  et  de  délicates  installations  poui^cflnlIie'rvel^Cé^ictïar- 
gement  en  bon  état  que  pour  assurer  le  bien-étrei^idsibomiâ^:'!  '<  >  ^i 

Gela  est  si  ^rai  que  le  transport  des  chevaux)  a  toujovra  été^ioi  jpâé'ttfe 
d'achoppement  des  expéditions  maritimes  :  Césat)yisfpfrëd>bi6n'dètiipré^ 

paratifs,  réussit  à  embarquer > une  partie  de  saca^èftei^leJà'Wl^ti^Kiuk 

i-.    .3ig   t>v  .n'I.  y,\ù\'\ 

*  Jj  Annamite,  le  Ton/ptin,  etc.,  seraient  fort  capables,  ponr  mie.tiA<»ooarte  -t^^v^rièc,  4e 
tra&t-porter  les  3,000  homme!}  d'nu  régiment  d'infauterie  sar  le  pied  de  guerre. 

*  Pour  peu  de  jours  et  dans  la  bel. osAison.  '        '    "     .^''4'>    ">   >  ^'T  ' 
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(Boulogne),  mais  elle  Qe  le  rejoignit  jamais  en  Bretagne,  un  coup  de 
vent  la  dispersa  et  vint  briser  les  navires  de  charge  lourds,  profonds, 
au  pied  d^s  falaises  de  1'  «  île  Blanche  b.  Que^de  difficultés  eurent  à 
vaincre  les  croisés  pour  transporter  leur  lourde  cavalerie  !  —  Aussi 
préféraient-ils  la  longue  et  dangereuse  route  de  terre  ;  la  deuuème 
croisfide  y  p^rit  tout  entière  avec  Conrad  d'Allemagne;  Louis  Yll  de 
France  revint  presque  seul.  Sans  remonter  aussi  loin,  nous  pouvons 
citer  rexpédijtion  de  Chine  (1860).  On  crut  vaincre  ou  plutôt  tourner 
ces  obSftacles  en  achetant  des  chevaux  au  Japon  :  celte  solution  ne  sa- 
tisût  personne  ;  on  paya  très-cher  des  animaux  médiocres  :  leur  nombre 
était  insuffisant  et  on  eutgrand'peine  à  les  dresser  au  service  des  pièces 
et  du  train. 

Cependant  Texpédition  du  Mexique  partit  en  1862  sans  cavalerie, 
sans  bétes  de  trait  :  on  comptait  trouver  des  chevaux,  ou  des  mulets 
au  moins,  à  la  Havane  et  à  la  Vera-Cruz  :  c'était  encore  une  illusion, 
et  il  fallut  les  faire  venir  de  Franc^. 

Je  puis  donc  poser  çn  principe  qqe  Ton  n*est  bien  outillé  pour,  une 
opération  combinée  que  lorsqu'on  possède  des  navires  spécialement 
disposés  pour  porter  des  chevaux,  des  transports-écuries.  «  Mais  ce 
n'est  pas  là  une  si  grande  difficulté  »,  vont  me  dire  nos  collègues  de 

l'armée Sans  offrir  de  grandes  difficultés,  la  transformation  d'un 

transport  ordinaire  en  traQsport-écurie  ne  laisse  pas  d'être  longue  et  coû- 
teuse; tout  d'abord  un  inconvénient  se  présente  :  on  ne  peut  consacrer 
à  ce  service  que  des  navires  de  grandes  dimensions  ou  du  moins  des 
navires  dont  les  batteries  sont  élevéqs  ;  il  importe  beaucoup  que  les 
cheyaux:)  en  relevant  la  tête,  ne  se  blessent  pas  contre  les  baux;  em- 
ployer de  petits  navires  ce  serait  s'exposer  en  outre  au  désavantage  de 
trop  fractionner  les  unités  tactiques  ou  administratives.  Le  choix  fait, 
on.  construit  dans  les.  batteries  hautes  et  sur  le  pont  des  «  boxes  t  ou 
loges  parfaitement  solides,  si  l'on  veut  éviter  les  malheurs  du  Jura 
dans  ia  mer  des  Antilles  (guerre  du  Mexique)  ;  on  ne  peut  évidemment 
mettre  deç  chevaux  d^os  les  batteries  basses  qui  sont  presque  toujours 
ferniées  à  )^  mer  et^d^yiendr^ient  rapidement  des  foyers  d'infection  ; 
on  prend  du  reste  des  précautions  minutieuses  pour  assurer  l'écoule- 
ment des  liquides  et  la  prompte  disparition  des.  mpLtières  ;  mais,  quoi 
que  l'on  fasse,  un  tt-ansport-écurie  prend  bien  vite  et  garde  toujours 
une  odeur  sui  generis. 

Passe  encore  pour  ces  incommodités  ;  le  pis  est  qu'un  cheval  tient 


ÉTUDE,  SUR   LES   OPÉRATIO>îS   COMBINÉES.  297 

la  place  de  6  hommes  environ  et  que  nous  ne  pouvons  guère  compter 
que  sur  une  moyenne  de  300  chevaux  par  navire.  Noua  n'avons  pas  de 
type  distinct  de  transport-écurie  :  tous  nos  bûtiments  de  ce  genre  sont 
d'anciens  transports  ordinaires  transformés  pour  leur  nouveau  service  : 
je  citerai  parmi  les  plus  grands  Tancien  vaisseau  à  deux  ponts  Yln- 
limpide,  devenu  Irois-ponts  par  l'adjonction  d'un  spardeck.  Èe  beau 
transport  n'a  pas  moins  de  456  loges  à  chevaux,  dont  181  sur  le  pont» 
2 1 5  sous  le  spardeck  et  60  dans  la  deuxième  batterie  ;  la  batterie  basse 
et  le  faux-pont  restent  libres  ;  40  officiers  peuvent  être  logés  dans  les 
chambres  de  l'arrière. . . 

1  treuil  à  vapeur,  2  chalands,  2  canots  à  vapeur  assurent  le  rapide 
transbordement  des  chevaux. 

Signalons  une  heureuse  innovation  qui  se  rattache  à  la  question  des 
transports-écuries  : 

On  a  construit  récemment  sur  le  pont  de  nos  transports  d'infanterie 
les  loges  nécessaires  pour  les  chevaux  des  états-majors  ;  le  Charlemagne^ 
par  exemple,  peut  porter  30  chevaux,  la  Dordogne^  16,  etc. 

Un  régiment  d'infanterie  débarqué  sur  fa  plage  ne  sera  plus  réduit  t 
attendre  l'arrivée  des  transports-écuries  pour  se  porter  en  avant;  il  en 
fut  ainsi  à  Oldfort  (1854),  et,  tout  récemment,  le  lieutenant  Kloss,  de 
la  marine  autrichienne  ',  signalait  ce  grave  inconvénient. 

Puisque  nous  parlons  d'Oldfort,  saisissons  l'occasion  et  recherchons 
de  quelle  manière  nos  anciens  alliés  de  Grimée  ont  résolu  la  question 
du  transport  des  troupes. 

Nous  voyons  tout  d'abord  dans  leur  liste  officielle  les  noms  de  12  ' 
troop^skips,  c'est-à-dire  transports  pour  lés  troupes, ''£iïnq  de  ces 
navires,  Jumna,  Serapis,  Euphrates,  Crocodile  et  Malabar,  sont  desti- 
nés au  service  des  Indes;  ils  ont  un  tonnage  considérable'*,  6,210  tonnes 
(plus  fort  que  celui  de  notre  Annamite)^  et  des  dimensions  qui  flottent 
entre  109  et  1 1 1  mètres  de  longueur,  14,90  et  15  de  laiigeur. 

Leur  vilefi(se  devait  être  d'abord  de  14  milleè  et  ils  l'Jrtteignirtht'^'îmk 
essais  si  Ton  en  croit  Y  Engineering  de  1874;  mais  la  consomiliàtïôn  ^e  '  ' 

charbon  parut  considérable;  if  y  eut  de  graves  réparation^  à  ftlife'daHs^ 

.     .  .  '.      -.1   '.'       •  .  . 

- — ~- —  -    -  -  - — 

il''"'** 

*  Retue  maritime,  traduction  de  M.  Ganev&t,  offieier  d^lnfanterle  de  marine. 

>J'«n  écarte  2  à  roues  et  de  tr4i-faibl6t  dimentlous,  Haêtij  9t  /'roKipf  ;  mal^J'lmaginft  , 
qu'ils  pourraient  tenir  leur  p4ae«  dana  une  flotte  de  transport  soit  comme  remorqueurs, 
•oit  eomme  trarubordeurg  si  leur  tirant  d'eau  eet  faible.  i     '        ' 

^  Je  donne  ici  un  chiffre  tiré  du  Carnet  dt  VoJJHeier  de  marine  :  il  faut  l'entendro  comme 
4M[|»Zci«em«ii<  (ote{;  l'^En^ineeriny  admet  le  chiffre  de  4,7i8  tonneaux. 
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te  machines,  >ânfia  la  vitesse  miaima  en  rmie^ûxée  d'abordà  10  milles, 
fut  réduite  à  Smilles.    •    i.  -     •  -       .  •      . 

.•  D'autres  navires  de  dimensôons  uir  peu  plus  faibles^  depois  VOronles 
(5,600  loaneaux)  jusqu'au  Simoon  (3,300),  paraisseût  éqttivaloii^  en 
moyeniio,  à«nos>tfaiisports'du  typeTam...  J'en  compte  encore  citaq. 
Enfin  ri^^tôrttnce;  un vd^s  plus  nouveaux,  a  été  construit  sur  uû'pkin 
bien  entendu) et  intéressant  à  étudier.  Le  joarifaran^lais  h^on  dontie 
sur  ce  navire 'l03' renseignements 'Suivants  {Revue  irUn^ûift^e,  1864v  tra- 
duction de  M.  do- Bizemoflt,'li6ia  tenant  de  V^aiissean)  :  ^  '     ' 

«  VAssismme  est  conslrait'en  fer  avec  une  étrave  droke  et  porte 
«  trois  mâtsfoëlette seulcni^ent';  salangi^eur oSt dèTft mètres,  sa  largeur 
«  de  il'*, 5,  son  tonnage  de -2^037  tdnnes,  sa  force  -de  macbïûe  de 
«  1,300  chevaux  (indiqués  sans  doute,  le  Cumet  de  V officier  de  marine 
«  porte  1 ,442  chevaux  indiqués)  Vi\  sera  aménagé  pour  recevoir  2 1  offi- 
«  ciers  de  troupes,  10*dames,  800  soldats,  132  femmes,  10  éergenu 
«  d'état-major  et  leurs  femmes,  on  équipage  de-80  homme^v  130  che- 
«  voam:  de  cavalerie  et  un  hôpital  pour  fô  «hommes. 

i  On  se  sert  de  la' vapeur  pour  manœuvrer  te -gouvernail,  la  cargai- 
<i  son  et  les  anc«:es,  le  navire  est  construit  avec  double  côqû*  et  compar- 
«  timent  en  fer^j.  ;  'le  système  de  ventilatioù  et  d'autre»  dispositions  de 
a  ce  genre  sont  d'une  grande  perfeotion^  i 

Voilà  donc  un  navire  qui  transporte  à  la  fois  cavalerie  et  infan^ 
tei*ie  :  c'^st  qu'en  effet  leB  Anglais  n'ont  pas  adopté  tcetté  spécialHé'des 
transports-écuries  ;  un  bûtiment  ainsi  aménagé  nous  serait  précieux, 
grâce  à  ses  nombreuses  chambres  ^et  ses  130- loges, 'pour  porter  l'état- 
major  d'un  cdrps  d'armée  et  lés  services  accessoires,  ou  TétM-'miitJar 
d'une  division  et  le  batailloh*  de  chasseurs  avec  chevaux  de  selle  et 
de  trait.  .      /•  .  .        •  .  -   i    ^. 

Quoi  qu'il  ea soit,  TilAsb^anoe  èstjencôre  'le  seul  iransportide  <son 
type  (du  moins  en  1879)^  et  l'Amirauté  anglaise  ne  parait* pas* se  préoc* 
cuper  beaucoup  d'augmenter  1»  nombre  de  ses  transports ^ militaires;  il 
s'enifaut  cependant  que  nos  voisitfs  renoncent  aux  grandes  expéditions 
d'outre-mer,  mais  ils  comptent  sue  leur  (nombreuse  et^' belle  Hotte  <ie 
paquebots-,  ont4lstort,  ont-ils  raison?...  Les  avis  sont  partagés  en  .Angle- 
terre môme-,  ainsi  le  capitaine  de  vaisseau  Hoseason  demande  une 
or^a^rii>alion  très-sérieûse  dp  service  des  transports  {Kei)ue ,  maritime, 
1874,  traduction'H.  Macé) .'  «  Il  voudrait  que  l'on  ne  frétât  que  le  moins 
«  possible  de  bâtiments  de  commerce,  parce  que  les  Iroupes  seront 
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«  transportées  plus  économiquement  et  avec  plus  de  b^n-étre  par  les 
V  bâtiments  de  l'État  que  par  les  steamers  do  commerce...  »  '  • 

II  aurait  pu  ajouter  que  l'armement  de  ces  derniers  sera  toujours 
beaucoup  plus  lent. 

Dfi  son  côté,  le  général  Gollinson,  tout  en  préconisant  les  opérations 
combinées,  cite  dans  les  moyem  d*aciion  exceptionnels  d&  VAngleterj-e 
sa  puissante  flotte  de  transports  qu'aucune  nation  n'égale  ^..Ëvidem- 
ment,  il  s'agit  de  la  flotte  de  commerce  ;  sans  doute  aucune  nation  ne 
compte  un  aussi  grand  nombre  d&  beaux  et  puissants  steamers,  mais 
je  persiste  à  croire  que  ces  ressources  considérables  n'assureraient  pas 
la  rapidité  foudroyante  qui  reste  toujours,  à -la  guerre,  une  condition 
essentielle  du  succès...  Ces  réserves  faites,  je  ne  résiste  pas  au  plaisir 
de  citer  quelques  passages  excellents  de  celte  conférence  :  il  m'aurait 
suffi  de  les  transcrire  au  début  de  cette  étude  si  j'avais  voulu  plaider  la 
cause  des  opérations  combinées. 

«  Au  temps  de  la  marine  à  voiles,  dit  le  général,  une  grande  incerti- 
«  tude  régnait  fatalement  dans  les  opérations  maritimes;  on  pouvait 
0  imaginer  des  plans,  mais  dès  qu'une  expédition  quittait  le  port,  elle 
«  avait  à  compter  avec  le  temps  et  le  vent.  Avec  la  vapeur,  il  n'en  est 
«  plus  ainsi,  et  môme  dans  beaucoup  de  cas,  les  opérations  maritimes 
«  peuvent  être  menées  avec  plus  de  précision,  plus  de  certitude  que 
«  les  mouvements  d'une  armée  de  terre  ;  elles  peuvent  embrasser  un 

•  plus  grand  chabp  d'actiân,  être  tenues  plus  secrètes,  être  plus  facile* 

■  ment  modifiées  grâce  à  la  mobilité  du  navire...  Avec  la  vapeur  une 
0  nation  qui  n'a  qu'une  faible  puissance  navale  peut  cependant  faire 
«  des  diversions  redoutables  sur  le  territoire  ennemi;  pendant  la  dernière 
«  lutte  sur  le  continent,  la  crainte  d'un  débarquement  par  les  Français 
«  sur  les*  côtes  de  l'Allemagne  a  fait  rester  plusieurs  corps  de  l'armée 

•  prussienne  l'arme  au  bras  loin  du  théâtre  de  la  guerre  *.  L'Angleterre 

■  doit  s'emparer  de  cette  idée,  être  prête  à  harasser  l'ennemi  sans  cesse 
«  au  moyen  de  petits  corps  débarqués  sur  ses  côtes  et  se  rembarquant 

•  avant  que  des  secours  puissent  arriver  de  l'intérieur;  mais  pour 

•  réussir  dans  des  opérations  de  ce  genre,  il  faut  que  tout  soit  disposé 


'  R«vu€  maritimMf  1874.  ABjtl^iié  par  le  commandant  Jonan.  i 

*  Paa  assez  longtemps!  Dès  n6i  premières  défaites,  l'année  de  Vogel  ron  Falkensteia  fnt 
disloqnée  et  acheminée  rers  TOnest;  le  II<:  corps  (poméraalon)  arriva  le  18  août  sur  le 
chitmp  de  bataille  de  Saint-Privat;  d'antres  suivirent  peu  à  peu,  à  mesure  que  les  craintes 
do rAlIemaffne  s'évauontteaient. ....  Quelques  démonstrAtions  les  anraient  entretenues: 
d'ailleurs,  nous  rerlcndrons  sur  ee  st^et. 
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«  à  raVâric'e,  ef  non  {)as  agir  au  jour  lé  jour  comme  on  l'a  fait  jusqu'à 
«  présent: . .'Chaque  fois  qu'il  a  été  nécessaire,  dans  ces  dernières  années, 
a  d'envoyer  tin'  coi-ps  expéditionnaire  aii  dehors,  tout  s'est  fait  avec 
a  J)eîne  et  en  désordre...  »    ' 

Ainsi,  le  génétal  Gollinsôn  constate  que  tout  doit  être  disposé  à  Va- 
vance,  rautedetjuoi  tout  se  fait  avec  peine  et  eri  désordre;  on  ne 
pouvait  mieux  dire  pour  prouver  la  nécessité  des  transports  de  TÉtât; 
aVec  eux  tout  se  fera  facilement  et  eh  ordre,  la  seule  condition  est 
qu'ils  soient  tenus  dans  les  arsenaux  en  armement  réduit*,  de  telle 
sorte  que  le  temps  nécessaire  pour  compléter  cet  armement  soit' toujours 
inférieur  ou  au  ^lus  égal  à  celui  qu'exige  la  mobitisatidn  de  l*armée. 
'  Telle  doit  être  pour  nous,  je  croîs,  sinon  pour  l'honorable  général 
anglais,  la  conclusion  de  ce  chapitre. 

Nota.  —Tout ceci  était  écrit, ayant  la. récente  e^^pédilion  e4  Tunisie; 
on  s'y  est  servi  de  paquebots  autant,  plus  pe^ut-^tre,^  au  iéhxxtr  4a 
moins,  que  des  transpoi:ts  de  J'Éta.t.  La  lufliiè^.ç,  n'eiit  pas  faite,  suj^  cette 
question,  et  il  convient  d'y  touaher  avec  prudence Eu  tout  ça»,  re- 
marquons que  ces  transports  par  paquebots  ont  été  chers  et  que  les 
troupes  sont  arrivées  morcelées  à  l'infini  ;  dans  une  guerre  sérieuse, 
on  n'aurait  pu  procéder  ainsi,  et,  jusqu'à  plus  ample  informé,  je  main- 
tiens les  précédentes  conclusions. 

Chapitre  111.  —  Force  et  composition  du  corps  expéditionnaire. 

H  est  certain  que  ces  deux  éléments  varient  suivant  le  but  que  l'on 
se  propose  d'atteindre  et  suivant  la  nature  des  obstacles  que  l'on  peut 
prévoir.  Quand  ils  entreprirent  l'expédition  d'Abyssinie,  1^  Anglais 
donnèrent  à  leur  armée  une  composition  toute  spéciale  que  nous 
détaillerons  en  son  lieu  ;  celle  de  leur  armée  de  Walcheren,  en  1809, 
révélait  immédiatement  l'objet  de  leurs  efforts,  le  siège  et  la  destruction 
d'Anvers. 

Pour  nous  citer  à  notre  tour,  on  sait  fort  bien  que  le  corps  expédi- 
tionnaire de  Chine  ne  ressemblait  en  rien  à  celui  qui  occupa  le  Mexique  ; 
ils  ont  tous  cependant  un  trait  commun  que  le  précédent  chapitre  fait 
pressentir,  c'est  la  pénurie  de  cavalerie  et  d*attelages...  Et  cependant  la 
cavalerie  serait  bien  nécessaire,  plus  nécessaire  que  jamais  à  un  corps 

'  Ce  qao  nous  appelons  en  France  !■«  et  2'  catégorie  de  réserve. 
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isolé  en  plein  territoire  enoeffli.  Quant  acqi;  attelage^,  ^.n  pçut  encore 
espérer  que  les  ïéguisitions  y  pourvoiront  ; .  beureux,  51  l'on  n'éprouve 
pas  des  mécomptes  comme  ceux  que  nous  avons  cités  d^à.,   , 

Laissons  au  chapitre  suivant  le  soin  de  discuter  ,cç,s  matières;  nous 
nous  proposons  dans  celui-ci  de  donper  quelques  renseignements  inféC'es- 
sànts  sur  les  attelages  d'un  corps  d'armée  sur  le^pi^ed  .dc  gi},erjç^,  çt  ^q 
recbercber  quelles  réductions  on  pourra  leur  faire  su|^ir,  ^  ainsi  qu*^,la 

cavalerie,  sans  compromettre  la  sûreté  du  corps  expéditionnaire,  iet 

•  ..  ••     •  •  ■       ■.'-..         -  -  - 

leflicacité  de  ges  opérations,  _    .  ^.    ,  .      ..  ,/, 

Nous  avons  admis  déjà  que  notre  flotte  de  ^transport  inuc^^dj^temem 
disponible  peut  recevoir  de  3,0,000  à  35, OOP  hommes;  Torganisation  ipili* 
taire  actuelle  nous,  fournit  une  excellente  hase  pour  constituer  cç  corps 
expéditionnaire,  c'est  le  corps  d'armée  régional.  ,11  va  sans  dirq  que 
j'ignore  absolument  quels  sont  à  cet  égard  les  plans  qui  ont  dû  être 
élaboréis  en  haut  lieu,  et  que  toht  té  <itii'va  stitvre  est  delà  spéculation 
pure?,  une  feimple  étnde  :'  '  "         '^  "  ' 

Voici  d'abord  i'énutnéràtîten  des  Voilures  et  iche^faux  de  trait  d'un 
corps*  d'armée. 
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HEVUE   MARITIME   ET   COLONIALE. 


i 


état-major  général 


ÉtaU-miSJorsJ  ^***-"'*J*''^**^^*"*°^''*'"-  i  2- division 

I  états-majori  de  brigades.  (4  brigades  infanterie). 
A  État-major  de  la  brigadQ  de  eaYnlerie 

Régiment  d'infSanterie  à  3  bataillons.  (Voitures  régimenUtres  à 
8  oheraux  portant  mnnitioos,  outils,  effets,  bagages,  cantines  et 
▼ivres.  —  Les  mulets  portent  les  cantiues  médicales  et  des  outils.). 

8  régiments  d'infanterie,  4  p&r  division,  ï  par  brigade 

1  batailllou  do  chasseurs  à  pied 


Brigade  de  cavalerie.  (Chaque  régiment  a  19  voitures  i  2  chevaux, 
munitions,  effets,  etc.)  Ci,  pour  3  régiments 

Batterie   d'artillerie,   montée    ou   à  cheval,  canons 
.  compris 

16  bafuirles  formant  d  groupes,,  S  divlsioiuiAires,  9  de 

corps 

Voitures  à  bagages,  vivres  et  cantines  des  batteries.   . 

'   l«r  échelon  :  sections  de  munitions  d'in- 

Artillerie.<        _'  J .  fanterie,  sections  de  munitions  d'artîl- 

/ .   lerie,  6  canons  de  reobangro 

i  2'  échelon  :  5  canons  et  affûts  de  rechange, 

V    forges,  caissons,  etc.,  formant  4  sections. 

Équipages  de  pont,  comprenant  2  divisions  et  1  ré- 

terve.  (Chaque  division  [i2  voitures,  UG  chevaux] 

peut  faire  un  pont  do  64  mètres.) 


Parc 
d'ai-tilierie. 


!•  Divisionnaire.  (Vs  compagnie  par  division.). 

Génie.  ^  2»  De  corps  d'armée. 'vRéserVc.) 

3<*  Parc 


Ti:ain 

des 

équipages. 


Service  particulier  des  troupes  du  train 

Ambulances,  service  de  santé,  aumônerie 

Canyofs       |  V»  Fourgons  et  chariots  de  parc.   .   . 

administratifs.  {  2»  Voitures  de  réquisition 

Réserve     (  1°  Fourgons 

d'effots.       I  2o  Voitures  de  réquisition 

Trésorerie  et  postes 

Prévôté  et  force  publique 

Dépôt  de  remonte.  (80  animaux  :  60  de  soUoi  20  de 
trait.) 


Eventuellement» 


2  sections  télégraphiques 

Parc  des  ouvriers  do  chemin  de  fer 
Batterie  de  montagne 


D 

b 

e 


27 
11 

11 

4 

a 


89 

832 

10 


33 
18 


â88 
58 


188 
202 

48 

6 

6 
9 

16 

136 

|£58 

205 

3 

5 

8 

8 


2i 
18 


89 

16 

16 

4 

4 


38 

33t 

13 


76 


108 


1,728 
118 


895 
987 

260 

12 
18 
52 

61 
194 
669 

> 

6 

• 

14 
2 


69 
60 


aiCAPITCLATIOH. 


Ura. 


15 


» 
12S 


Total  général. 


55 


120 


38 


r     7S4 


SI 


634 


21 
16 


1,813 


eu-    Is. 

nu.    kis. 


79 


317 


76 


3,93: 


185 


76 


950 


69 
60 


5,609 


151 


■ 

128 
408 


Voilà  donc  6,000  botes  de  trait,  chevaux  ou  mulets;  il  y  faut  ajou- 
ter  les  chevaux  de  selle  ;  la  brigade  de  cavalerie  n*eQ  compte  guère 
moins  de  1,500,  les  états-majors  plus  de  300,  les  cadres  de  lartillerie, 
officiers  et  sous-officiers,  à  raison  de  32  à  35  par  batterie,  compren- 
nent 550  cavaliers,  chiffre  rond. 
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Bafin,  ie.di^6t  de  remonte,  nous  Tavons  vu,  se  compose  de^O  aiti-' 
maux .^»1.  Tout  cela  nous  amène  au  chillTe  considérable  de  8,500  che- 

.  vaux  ou  rmUets,  En  1870,  le  corps  d*armée  prussien  comptait  11,805 
cheîS[uX"pour  4'0;22'6  hommes  ;  il  est  vrai  qu'il  a  de  plus  que  le  nôtre 

'"  xm  régiment  dé  f usiliet's  '  (3,000.  bommes)  et  4  régiments  de  cavalerie 
(2,800  cavaliers  environ);  mais,  toutes  déductions  faites,  on  retombe 

*  sur  le  chiffre  de  8,882  chevaux.  Nous  sommes  donc  plutôt  au-dessous 
»  qu'au-dessus  de  la  vérité.  " •    ' 

]      Les  réductions  que  je  propose  porteront  auccessivement  &ur  chacun 
des  articles  du  précédent  tableau> 
!•  Èiats-fnajors,  —  Il  est  absolument  nécessaire  de  réduire  là  cava- 

j  lerie  des  états-majors  au  noïfabre  strictemient  nécessaire  de  chevaux  de 

j  selle  et  de  trait,  c'est-^-dirç  de.se  contentpr.  du  minim^um  dç  bagages. 

I  D'ailleurs,  pour  ce  dernier  point,  les  navires  serviront  de  magasins, 
en  attendant  que  TOn  puisse  B'es'créer  à  terre.  Nous  avons  vu  que  le 
cbilîre  des  cheyaux:  de'  trait  s'élève  à  79,  traînant  55  voitures  ;  je  pense 

î  qu'on  peut  le  réduire  à '40  tfàtnaot,25v6i^Ires  environ;  de  même  pour 

•  le  chiffre  des  chevatfx  de  selle,  tîUiB"tiô'us  rarfnènerons  à  100,  les  es- 
t  certes  non  poiûpr ises.  Ci  :  26  voilures  et  140  chevaux. 

2*  Infanterie.  — \  M^oie  réflexion  pour  lés  effets  et  les  "bagages  qui 

j  peuvent  être  lafiséâ  à  bord  des  transports,  puis  débarqués  à  terre  ; 

'  enfin  qui  suivront  le' corps  d'armée  quand  ôh' aura  pu  fee  procurer  les 

attelages  nécessaire^  aux  voitures  de  réquisition.  Quant  aux  munitions, 

!  aox  vivres  et  aux  oli-tils,  voici  ce  que  portent  les  hommes  : 

'  Cartouch|ps  de  fuèilji  78  par  homme.  Vivres  du  sac  :  2  jours  de  bis- 
.  cuits,  2  jouk  dç  pain  ;  2  jours  de'  sël,  sucre  et  café  ;  '2  jours  de  lé- 
gumes secs  .ou  riz  ;  !5  jfeurs  de  viande  coûservée. 

Ces!  là  ce  que  l'on  homme  les  approvisionnements  cui  moment  du 
départ; 
Les  voituf'es  régivMntaires  portent  : 

Caissons  :de  bataillon  :  18.1  cartouches  par  homme.  Voitures  de 
vivres:  2  jours  de  biscuit  ;  2  jours  de  sel,  sucre  et  café;  1  jour  de 
viaîide  fifffifiprvé^;  1  jour  de  légumes  ;  1  jour  de  riz. 

Outils.^ —  Les  hommes  de  chaque  régiment  portent:  480  bêches, 
48  pics  à  tête,  36  haches  à  main  et  12  scies  articulées.  Les  sapeurs  ont 
en  outre  :  6  pics,  6  haches  et  une  scie,  en  tout  :  589  outils.  Ces  chiffres 

'  Dans  la  garde  tealement. 


9^^  le. t.ispuift  jji^fçr.^iji^JfiSnyoiture^.ejL  If^iijDf^ul^^^^^  portei^l  Ipe 
outils. 4?  résjei7,ç,ieofp;jii^^.lp?J%i?c,a^§ç4§f 'K^fti^ï^^  (m  tes.qais§Q|i# 
de .  b^t^lçp^.  (î^t^P  li>iep  ;.\^a  ;feplcUeiVftl).-.  I{p^$>  ne .  pouvions  roous 
priye|r,de^.mvU(^^4*îiïpbiyftï^P9S.   .,  *:.  u!  ni  ■''<"i.]  ^i.  • 

iCi,..ppjv.  l'injipterie.,;  IW'  ivoifu?;^^, 1 2flD  p^w^^îf.  <y.  ^©pris,  lo^ 
mQnturjes4es,é.^VpviJîOi;s.d^^^  ..:,.  .-  .  

4  escadrons,  de  150  hommes  chacun.  C'est  doi:>Cv;^)2rQ4  ,(;ayi»U€^$,;  i^a 
optre?,  p^îiiou|l|e|,2,,e^ç?4fops,,i.,cfeiqvi€^.,di?;i8^^^ 

sep;içfi  sp^piad  f  éftlaix^r^>v  4PPP.^ç,e.  piaspe  é^  1^800.  chevaux 
quç^i[fOQiportejait,le  ,ÇjOf"jB?^d'urq[^é^,aftifl>j/a,«(,,^/é«w«n^^  Nous-  §pitt»es 
pl)|i^é^  .^e.  T^éàfdvQ,  qçi  çWffrç^  4p  .l^^oiMPi  pjçpy^pir.wi€Çit,  biea  (ewleniitt» 
et  de  ne  transporter  que  6  escadrons,  c'est-à-dire  900  chevaupcide^eUiQ, 
,  Si  nQU?,y  ^îjjOJitq^s  l^^, ^^i^^^Açi,\m}f^4p^^7^q}ifxm  ^^giawe» luirez i en 
fi^^tle?  r.(Jd|:^c.tionsi.(îf)flresRop4afties^^  ^lh^%  ^^.ftpjiSfavjMis- laites 
^éi^  p.Qur  rijçit^t9|rjie,.^f,ftui,  j^oDf,  d;aMtant.plua,fa^iJ#Sffl[pe)4;pff€^!9f  djç 
labji^ade,,est,plu^  Fr^.duit,  npuj^^^u^oos.;..pj(^  J^  payajlepi^^.jJiîO  che- 
yaux,  15  yQUpi;ea.  .,  ,,,    .;  ..      ,,.,  .     ...;.  .,i.i,.i,^:  -i*,  «    u.     ..••  -  ; 

Renseignements,  —  Chaque  cheval  porte  :  I  ration  d  ayoiftfi,  ViOÀ-t 
ture.s  rjâ^mienjt.aii'^.:,  1.  falipn  jdL'^yoin^ipar  ch^fal;i,il  ç^âsseiflj' outils 
par  régiment, Ghaqye  l^onjpe, porlç  ;30,caj-lp«f;Uej5rj4e.rievekl,yeru.  .-,  ;r... 
.  4°  Ariillçrie.  —  Pour  nous  rendre,. hjeii  cpniple  des  r-édftctions  fque 
nous  pouvoj;)s  faire  subir,  à  cQlte  armq  peDdaat  Iq  ^pren^ieir  transp^rt^ 
examinons  d^  près  la,  composition  d'une  batlene,de.90%.p ....      , 

Celte  batterie  comprend;,  .     ,.     ,-      ,- 

Chcvau3|  de  trail  et  voilures.  * 


,  PereanHQl  cfc«ehe«inuc  dQ  «ell*. 

bfliteiers.  '.  '  5  '  Chev.-  7 
Cadres  .  .  40  Cher.  25 
Servants.  .    70  • 


6^  pièces,       1     '         I 

0  caissons,  |  18  voitures  à  C  chcv., 

1  chapot  de  batterie,  >  ci,: 
1  fourragère,               1     108.  chev.  de  trait. 
I  forge.                     )  115  h.  et  32  cliev.  de  selle. 

En  tout:  115  hommes,  140  chevaux  et  18  voitures. 

Les  9  caissons  et  les  avant-trains  approvisionnent  la  batterie  de  : 
681  obus  ;  231  obus  à  balles;  12  boites  à  mitraille.  En  tout,  921  coups 
et  154  par  pièce. 
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Nous  pouvons,  en  réduisant  cet  approvisionnement,  réduire  dans 
nue  proportion  avantagettse  le  nombre  dé  chevaux  à  transt)ortér  ;  bn 
adm^t  que  pour  quelques  jours  3  caissons  suffisent  ;  les  6  avant- trains 
et  ces  3  caissons  (1  par  section)  fournissent  environ  6D'  coups  par 
pièce.  De  même,  on  peut  se  passer  deia  forgeetidu  chariot  de  batterie; 
et,  au  lieu  de  18  voitures,  nous  n*en  avons  plus  que  10  à  trattiet.  Les 
8  autres  resteront  provisoirement  à  bord  des  transports,  et;'  si  Ton 
tient  à  ne  pas  encombrer  ces  derniers  d'un  matériel  qu'il  n'e^t  pas  fa- 
cile de  loger,  on  remplacera  les  caiâsons  par  les  caisses  bianches  qui 
servent  au  transport  des  munitions  par  le  chemin  de  fer  et  par  les 
voilures  de  réquisition.  --         '         *       -kî 

Le  nombre  des  dhevaux  de  trait  se  trouvé  sdïisi  réduit  à  60  pour  la 
batterie  de  combat  ;  il  est  impossible  de  diminuer  le-  noihbre  dès  che- 
vaux de  selle,  tout  au  plus  pourrait-on  n'embarquef^  qu*ùh  sbtii  cheval 
par  officier,  et,  de  ce  fait,  ne  transporter  que  &0  chevaux*  soiï  de  selle, 
soi!  de  trait.  .'.     .  • 

Les  1 1  batteries  qui  furent  débarquées  à  Oldfort,  en  septembre  1854, 
comptaient  beaucoup  moins  de  chevaux;  chaque  voiture' étant  atte- 
lée à  quatre  au  lieu  de  six.  Nous  ne  pouvons  plus  nous  permettre 
cette  diminution,  si  avantageuse  pourtant.  Le  poids  du  nouveau  ma- 
tériel est  plus  considérable  que  celui  des  anciennes  pi&ceé  de  4  de 
campagne.  -m 

La  pièce  de  90%  pèse  2,000  kilogr.  et  son  caisson  5,200.  Sans 
doute,  quatre  chevaux  suffiraient  à  la  rigueur,  mais  il  faut  prévoir  des 
pertes,  et  ne  pas  s'exposer  à  laisser  une  pièce  embourbée  dans  un 
marais  ou  ensevelie  dans  un  chemin  creux,  faute  d'un  c'heVàl. 

Admettons,  par  conséquent,  la  composition  suivante  d^unè  batterie 
de  combat  :  10  voitures,  90  chevaux,  1 15  hommes. 

Je  propose  de  ne  prendre,  au  lieu  des  i5  batteries  qui  composent 
normalement  Tartilierie  d'un  corps  d'armée,  que  10  batteries  seule- 
ment, soit  60  pièces. 

Ce  chiffre  est  faible  assurément  ;  la  proportion  de  4  pièces  par  1,000 
hommes  est  généralement  admise  et  ici  nous  n'avons  plus  que  2  pièces 
et  une  fraction  -,  remarquons  toujours  que  dans  la  première  période 
des  opérations  cette  artillerie  peut  ^ffire  avec  l'appui  plus  ou  moins 
immédiat  des  canons  de  la  flotte  ;  enGn,  suivant  la  nature  du  terrain, 
on  sera  éventuellement  obligé  d'emporter  la  batterie  de  montagne  qui^ 
nous  l'avons  vu,  exige  128  mulets. 

KIT.  MAB.  —  haï   1882.  20 


'  '  Il  y'atlki  clïdii  à  ftiiî-é^  patii^ld"t!àltt)re  de  û6s  m  pièces;  ratliîlerie 
(ï'an  coi^s  (Tannée'  cotopfrëùd- cteé  datiôDS'de  80,  de  90  et  de  95%. 
tes  cèirt dûs  de' '80% ïôrihènrfarttirerié  (2  batteries)  â  cfeevar  attachée 
sj)éciàlcmeïit  a  li  bilgddd  de  catàïerlé;  lés*90%  foftmen't  raflîllerie  di- 
Visîohnalre  et  lïrie  pdnfé'^dè^ia'ï^è'éèr'v'e;  ïéî? pièces  dé  95%1'atttre  partie 
de  la  réserve. 

'  '•je  proposé 'dié  né  tfaiis^dttér  que' dés  pièces  dé  90%;  ïes  pièces  de 

80%  ont  sans  doùte'I'àvktrta'ge'tfati  p-blds  ]^l\is'  faSbte  (1,800  kilogr.), 

'^inais  les  batteries ' à' che'^iil  eiigenttrop  d'diiimanr  dé  selle,  ét'il  paraît 

prduvé  que  les  talttdle'sr  "montées  dé  90Î!^  se  tirent  très-bien  du  service 

'  d*avant-garde  et  de  reconnâis'sanèe^' quatit  aU  ÔS%,  il  es<  ttès-lourd 

et  n'a  pas  snf  le  90%  des  'kvabtagés  bafiètiques  tels  qu'oti'pnisse  le 

préférer.  Enfiti,  i36tis''évltdrôns'ùiii8î 'lés  errèiirs  d*apt)rovisionnéfflent 

'  qui  se  ptôdùisénf  qband  pltisî'euré  calllbres  soin  eti'jeu. 

Voici  les  principaux  éléûîiènts  'dèà  pièces  dé  90%  :      ' 

-    '.  I  •■  J       '11..     '    1    '  ■'        ..i     "  I         •        '  1       •      ,  J  '"  !  •  .        J> 


Métal Acier. 

;Mode  di^  cliargqm^t^t  *.  ,.>  ^CuUiss^, 

Fepmelure   .   .   .  ,.  ^  .  A  vis.. 

Oblurateur  .   .   .   . '/'.  De  Èange. 

Poids  total.  .   .    .'.'V  .  'û^OOOkll.  ' 

♦-   ducadOû  '.   .   .   .'  '^30'  — 


MlnionBiniitile.  ^   ,  ..  •  a 

ppidsdM  caissioo ,^,30eJû]. 

,  Vitesse  initiale.  .,  .  :  .  46o  bH, 

Portée  maxim^..    .    .    .  7,200'  — 

ïortée  avec  la'  hausse.  '.  5,500  — 

PoîdS'dtf  robBS  .  '.   .   .  SrtJogr. 

de. 1  affût.  ;   ...   «       jgiSâ^'^    |;Gliai|fetnlérieiire' :-%  .  .0^314) 

Poidâ  de.laçliargç,,.. .   .  .    I,9p0: 


-   de  l'avaiit-^tr^i^,  ..     1^ -r  ..  Poidfi  de.laçuarg^,,., .  .    .    1 .5 
nbre  dç  servants  ...         6  |  Obus  à  balles  ...  ...  .         (î) 


ii.   :  j  •     .    '•        •        ■::••-■ 


Jfpucd)re  de  servants  , 

Après  ce  que  nous  avons  dit  'pl'ns  béut  dés  àpp^ovisîonnenïcnts  de 
l'artilleriej'Uèét  évident  qtîenôtrè'supptttoons,  au  piremiéî' voyage,  lô 
par^tout  éwder,  'maïs  en'  eriibarquaht  sur  les  transports  dé' matëtjcfl  et 
m  caisses  blanches  tout  Tapprovisionnemént  qtii'  cbrrespAnd  ad  pre- 
mier ^clie/an.  Ett-'V^icî^a'^^^Mnposifion  : '^'  ^'-  '-"'  ;     -    '*    '  ' 

6  sections  iîé  rriuMons  :  '4;p6ui  l'artillerie,  2  j^bui*  riiifiinterie. 

Les  quatre  sectioQs  de  munitions  d'artillerie  comprennent  3,800 
coups' pour  pièces  dè'9(j%,  c*ést  63  cotips  eùVîtbû '^àr  bôudhè  à  feu; 
nous  aurons  dottciiin  apî^rivisiontlement  total  de  i'23  coups  IpiiT  pièce. 

tes  deux  sections  pour  Wiifântefie  comprennent  plus  de  onze  cent 
mille  cartouches,  c*est-à-db:e  45  cSœtouches  par  homme  en  Comptant 
2Ô,ÔÔ0  fusils  dàtîà  lé  corps  d^ànùëe  ]  lé  cbifl^ré  total'  de  ràp^tovislon- 
'  iiëmént  devient  !  1 4'l  '  calttouchës  par  homme.  '  ^  ' 

'Celte  réserve  comprend  aossi  des  cartouches  doTévolver.* 


,.  Quant  à  \léq^flf(^9^  M  porHr,  f>^  n^'  8;^i:^era<  pa^jd.ftTipfls  Iç  ^yoir 
Bopprimer;  il  se]fâit,pre9flUi^. toujours.  ip^u|E(^at  àr^çj^p^ô  dç  la  lairgeiir 
(les ^mboucM^es (Je fleuYç?  e\  U.a^r^javîuitç^gBusem^Jit, remplacé ps^r 
les  petits  .Tapejiwa, .  ^ç«|  cappnuièrç^,  ,lçs  ,ch^h)^pe3  jet  qapptSf  à  v^pe^r  de 
la  flotte  li3Jaspo;rtan|t_  les  .^rpupies  pt,î(;^.nfQi;^i^^^^  Içs,  c^a^a^uds  de  Tail- 
lerie. ,  î    :    . 

Eu  résumé,  sir^^w^;ComplQns,50  .che^vawx  4^  sellq  çpur  l'état-n^jor 
de, rartille^e  et  siaous.opérôps.dansle  çlufQre  desypjilf^re^  de,  bagag^, 
cantines  et  vivres  d-e^  ré4ifctioïis  proportipp^e^çs,  à  çeljes  que  no]j8 
avons  faites  dans jp  npQi^e  de^ (batteries,  nQus.^^rrivpiQs  à  ya  totjil  4e 
132  voitures  et  1,010  cl}.eya]i^  Comploi)8„^P  voUvir^s  4?  pljiy  çd  |.'on 
transporte  les  caissons,  l'orge^  é)t  cbaripfs  de  batterie  non  ^ttelés. 

5*^  Génie,  —  ^e  ne yo|ls  ^.cet  article  ^d'autre  -^ujppriessjQn  à  fài^re  que 
celle  des  52  chevajUX  cpu  traînant  les  ypilurest  dn  parc  ;  qp  aura  grand 
soin  d'en  emporter  tqi^t  l^^  ms^téri^el  (fui.np^^s  |Sera,iodi&pensabIe  sur  le 
lien  da  débarquement,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Ci  :  24  che- 
Yaux,  4  mulets,  12  vdUniesx.ti  ;[/  :       t  i  '  i,i,: 

••"«•'Tram  des  é0^^eill'-^'l;Q'se7m^'*[fartimli(^^^ 
train  sera  ramené  à  it)  Voitures,  4 b  chevatix,  6  mulets;  nouff'tidn^iiô, 
san^  comprom|itlre]  tel  séryiçp  des  timbùtancès  et  de  Vaûmônevî^l  riof^s 
eouiteoter  de  100  vpUii^res,»  l^.ch^vaux^  120  mulets.  Ren)i^fqu9|)S.que 
leatransports-hdintauxMseatmt!  piockes.^^^  tout  prêts  àiYraméner-en 
Pfaïice  un  grand  Hû^cytebrë^  kle' lïlfeskéST  rr^iorem  ef'Jc^^d^^ 
12  chevaux;  la  prévôté'iiàkàerrè  ses  2  voitures  et  ses'S'dHevanxV enfin, 
npu^  su(^prlaK)n3  le  dépôt  de  remonte. 

.  Une  s^ul^^^tfpn  télé^aph^que  suffira  saps  doute , pendant,  lesjpre- 
inièies.  opéjçatipijis..*  ;  peut-être  môo^e  pourrait-pn  n*epiporler  que  le 
matériel^  qui  M  compose  de  :         ,,,   .       • 


46  kilomètres  de  fil  isolé  ou  câble; 
1 2  kilomètres  de  fil  na; 
8  kilomètres  de  petit  câble  ; 


9  uppareils  Morse  ; 
13  piles  et  8  trembleurs  ; 
4  brouQttes.     ' 


.1  .-     -,     ••'• 


Même  observation  pour  le  parc  des  ouvriers  de  chemin  de  fer, 
La  nature  du  terrain  où  Ton  opérera  doit  déterminer  remploi  éven- 
tuel de  la  batterie  de  montagne  et,  par  conséquent,  le  transport  de  ses 
128  mulets. 

Faut-il  se  charger  d'un  convoi  administratif,  j'entends.des  convois 
de  vivres,  de  leurs  258  voitures  et  de  leurs  669  chevaux  ?  Là  encore  il 
faudra  consulter  les  ressources  que  Ton  peut  attendre  du  pays  où  doit 
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débarquer  TarnSèe  f  n^û^nè'^fôVde'"d*ailléiii*8  Ve^|énér'il  en  chef  de  loul 

Vlvrtlé'etf'fèWPî^g^  àu<^riVJôk'4»i)0tttei^4*  ^i*t«iM;'^.'4liJû^ia«^ldeJ'S^^ 

''>l!ï^''Miiii^;'^i/du8!<tii^i^(»iS'^'>kM  4113  \'ajfVUrb^  ti%U 

éWe^éfi^;''2^W6u"33^'Èatilélë.' '  *'  oli'yiih  •  nol  ul  jif-Jib-Mj/'j  •..lun.K.'i 
''^♦S^riiri'jygè  èèiP^riiiî)lé^'d'etoï«)W6¥i  leei VDÎlaiW>'eio|eg»cte'*au»«(ttHïl 

i¥HfVè;'léfft''^«fr*e&' J?dndfe-:à-«&D'>v  dô  a^OOQ 

À  ceux  qui  s'efifrayeraient  de  ces  réducticos  nous  nous  dontéotei 

'^i>Si>l^'iâ'i^0<$bfiaod%^Ëa^t'^ÂVfidud'la\'tàiriâuii^ulB  .kn^ti^iff  MlVcavdiier^ 

ia  fois,  me  reproche  de  porter  une  fa(^%u6ô)^lMtti9'iâi'iâim<$b(ll^J<t€f 

niioU["iîidLië'tmmQl^  fû^^ILt^teftik^  â6iietb£(r6«fflrlii»J(me'>dlM)»f 
sèil/  thàl^s'/^^utès  i^imUoiis  Ciiâk8'i(j[;aèob»id«'i%dli()^g^iqM»^eiieiBpl6^^ 
(^èfsi'eU'éëH^^'bOd'  di^'^au^V'£iti*^rQO]aâ^pà-dJo«t9r^a<ifii'iô,«Oûr âmi  r^M 

Chapitre  IV.  i—  Préparatifs  Ceneraux. 

l'oa  n'avait  désigné  à  l'avance  dans  les  conseils  da  Gonv^'Â'è^mit'''m 

i-^  en  'iiM  'iir-riu'"  t'^i'i;^''!  d  muîmIi')'!/''  I  r-^riii;  •  '/niaiu  j*"î  !Mi1j;"|''iio'! 

*  En  1879-1880|*Ie  port  dé  foiilon,  seul,  pduva.t  trAnsporier  2,530  cbcv.iux.  Lm  deux 


.1.:   .  '(  J».  '    !  l  M'\iiiu  '.  :i  j  /Ail  y,[)i 
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oôupjfl'eBil  e»^rjp4  d^wniftltoeh^i/ny^ife}.  G^t.  qfBcw.  ^eçeYîT^i4>iHoi|p« 
des  inalruolwibsrprtcfae^  .q^i.fti>,pi(8B^t,6:«»aç^,ç4ei  cejjjçp^qu^ 
dopai» fu^ôné^ftlDecaen  m  latfâ^.Bfti^py^.^iiPon^^h^rx.B^P^ûçUa 
p»ètd*i|iW(fT>$v4îctîO0lctar g*P^P»l  atyjiii' pj;(tr,^40.  W>ilfiri4jé}rojffi?  ïfila-i 

;  lH>n$  ateûi  Jc^  .I9*i»c«fl  /iiMlienii,  aa^e^ i4opneri  o«il>jr?^ge  ^^  lîv  Qparpoffiie 

des  Indes,  drt)bawîv^.,lpiîi»<dMpopiUpas  4  r<îgftr4; jieftÀftglîiw,  Ipiiç^ 

'  toree^  i»iliUiire»,iBS  pry(^dnrt|pnft  «J»  p^p,.te.c)wîit^;,Iï^jsai$^lf),  propfce 

pour  une  expédilion,  la  force  qu'elle  devrs^j^iAFOir.'.eaj.vaiaseai^Xi  ejL.fp)^ 
iTOopae^iitefli  rftstfowc^rqtfelle' HiïtsMjivefRU  i^i?^  Tiyrp^,  et  fQ^pUions^de 
toutQ.esptWyfde'^détwnMnçrJqs  ^fjooportijQfîP/de^'diflr/Siïei^f^P  fiVfB^  lei^ 

I  points  oO  te' djébwJflUCflPPUtsQmlt  je  iplas, facile  e^  le  .pïWnprqçi^plemQpjt 

!  appuyé. jP«|riiiw«î-tow;QiiiO(iig6ftçi  elç.,  .elfe  (V^ip  fTUiçnç,;.  Ççnf\ifat  ,^ 

i  viiLa  4ûQhe:)e0|.  mipeu  'diGUr|ente-apÎ0)urdl|)ul.  pQpr'le9jiattaAbé§  nûU-^ 

indiquer  en  pareil  cas  quelles  sont  les  mesura <d9.^dtifeB&e(.d^  cO^s 
I  que  roft, veut  »titAquctf,J('&miaaien»Vdq«,bat(t^ria$^4e^iCQnP0iM4'F^ 

troupea>]q!Uk6  Ifdftipeutpcéiyoi?;  et »qu!ili  [faudra  prévenidri  Ifempiaoem^nt 
de$(iU»ipiUes.KlMrmt»le$^il§uni|e0pëce.i.i^($taUoQftfd 
blrfeattXîp/wrlei-torpiHiM^'ieto<.,reii5^-;l  'k-u  ••■..'r.'i   .|.  'mI-h.-'I'-t  ..i-j  .••  .1  /; 
ijMunifi:de»ices ;{?W8^go^l»efttfr'tea.p»i5tèp^.  idQnUjgjUKrn^  et  ,^,lia} 
m8]?tne'poorre^nli>«iii(>lfri:ipli^kmrS)piaosud'easeipbl^>.QP^ 
yme$i>éveQt«otittft;^uUl)/est  f^KâJ^ide  pr<^oi9r.i  l^.iHiim^iètfTifQUf  .1^^ 
mini^a  •a«rpnfc:4oiit.d'ab(wi*,.*,préciftçr  la-jj^M^/fli  jiAiM^^Ai^^^y 
po»^'  lew8  yuB8^arrôléesvi*oleSf:e.xplKiuerj;awiCfeete.  dflr»  j*aw<5p  et.da 
la  flotte,  en  leurtteJ^toatiia'îresponBa^ilUddQ^iinpa^nopf^QP^jp 
par  les  circonstances. 

Les  événements  aussi,  souvent  mieux  que  les  plans,,  décideront  de 
la  portée  d  une  expédition  ;  telle  opération  secondaire  peut  devenir 
prinp^paKf  8^.^11e  a^ire  ^  el^ç  to^t  Tellp^f  ^ç^  ^  Çflprfe,,,ço5ï^ç^e  le^  siège 
de.S^a^lopoj.   ,,  ,   ,,     ,     ...,  ^,,  ^^.,,  .  ,.^^    :  .  ,..,,,!,;,  „;,,,^-, 

;rT^Jl(^ a^i^lr(f  que  l'on, ^y^it,Rç^^p^réfl,cOj^^^ 
se  trouver  ramenée,  parole  tour  que  prennent  les  affaires,  au  rang' 
d'opération  secondaire  :  ainsi  l'expédition  d'Egypte,  conçue  sur  un  si 
vaste  plan,  et  que  la  coalition  réduisis  à  réphésràre  1  conquête  d'^ine 
colonie  isolée.  Dans  la  même  guerre,  le* siège  de  Gènes,  opération 


iià  '  ''ÂtivtJi'  it^ikk  ki  cbtotàhà'.  '  '  ' 

l/Arià'iiUlëlléà'ariêtrèla'n^ài^  aa'tJrliitèïia'fiâ  de' îsO'd ■■Revint  to'ul'à  coup 
o^Mtfoii^'sëMdtlite 'dôy  (ïù'i'éo'iia^aHe 'eu'r^ 
Bioiî,'-«iéjientia&ï;'précIfeef'â'i'avàTi'éé  ï^  but  àé  Tbp^ralibii  que  l'on 

ehtfèi)i'^'n'S(,'i>'iïis'4ûettih  aolt  'j  p'ib^tïo'am  faVàndefrr  des  moyens 

d'action.  -.  .-J,';.)  -:./>■     •  ^'     „ 

'1ttt'étfeC'sii^8uWhë'tiiv(lbloû;^Wïéèi^e'd'iiilè''^^ 
l)yùf'Uh'é'polkl^'Wjiia(ë'bti'îrèi'n'èaf8'èûàèM;'pbur'liicôri^^ 
c6'ltol'ytB.';'if'^e'ùl'iïoyk(iMiié  d'an  'il)i'pé"(t'ilii-méè-  cbbposë  cbiùDie 
nûiis-i'aVbaiVb''iiii'  cti'aiilfe'ï>réc^(rén't;' il' il'én' bâtirait!  plus  éttèiflé 
m'<}lbb''qiiatlli  ii  8%t'ld'iiiië'ioï)'érâlï(yfi''pMdl^alé':''(lélle-èi  -doîi;"en 

èmm,  mU-mà  pimii'àè^\ièdéïie']%riMmèàà(>iic  le'tllûi 

8iJttVëiii'l'a'f6rmy 'a*nafefti'riJéiiiii;'  él'ë'était'bïèA  c^'^ilë'Vdtilâlt  ïïai^bléon 
quandilrassemblaU'à'Bb^itiJ^tièàéVfoWé^âilinptisMe's'i  '  '  '  ''  • 
"■  Ètf '«ireîï''à8;"ll'm'>bMc'ér'  sii-ùi  miéà^S^^  ^àihgeë'^  la 

T^pîm  'ël  td  \;ik{iipiiiiî:W  aïtéyidVa  m  d^'W  ^àtréW  è  ^ccuiïhilâttï.ti 

aes'fcriièa;  (ife  {'ëxkat{tdàe''aè'à"cottibilJaisoû8;'éikfîii  4e  Kdcfertltttdéoa 
rèsllé'  l'iia VMàlilé'  att'ildiiit'  W'Mqtfè  •  q^b  l'tiil  'U  thbiii/  ifsinta^  ' tbà- 
àiHiàW,  6'étirë'i!i8é'  bbintiensàtibii  dé^difflct/lt^  tàdtiqàeS-qùl  sont  te' lot 

'"ïiaié  "imâiià  mhm^m^t^^'i  uttb''f(ii^-febtii-btik>oi^a4 

l'k^'éditïûïi'i^élteiiJè&fliféfHil'é/lc^'iiiini^^^ 

rine  en  rassettbleat'  léë  éléments.  Si  l'expédition  est  exposée  à  remon- 
ter des  rïffêircis;  ât'ëIlè"Mt'épérer  sur  un  littoral  sablonneux,  parsemé 
d'étangs,  il  faudra  la  munir  de  canonnières,  de  batteries  flottantes,  de 
remorqueurs,  enfin  de  navires  de  faible  tirant  d'eau;  bien  armés  tou- 
tefois et  assez  forts  upur  traîner  uo  chapelet  de  xhalan?  .o^  d'embar- 
c^lioà^ oootre un '€(>iipaiit^rapid€^"  '-  ■•  "^--^  -  ="'0'  .i  rn..!..-,  q.-i.i-, 
II  sera  presque  toujours  prudent  d'indiquer  au  chef  de  I^éxpédîtiôn 
plusieurs  points  de  débarquement;  mille  circonstances  imprévues,  le 
mauvais  temps,  une  houle  dangereuse,  la  présence  de  rennemi  sur  le 
rivage  ou  de  sa  flotte  dans  les  parages  menacés,  peuvent  empêcher  le 
débarquement  au  point  désigné  JL'abord.  D'ailleurs,  on  juge  mal  de 
loin  ;  tel  point  qui  séduit  par  ses  avantages  stratégiques  présenterait 
aux  opérations  de  la  marine  des  obstacles  insurmontables,  et  il  ne 
faut  jamais  paralyser  les  chefs  responsables  par  des  instructions  trop 
étroites. 


Sauf  le  CM  do  ifuerra  i  ano  puisaanee  dft  i*  ordre. 


climat  |lu  pajs  pù[  ron.jpqrf?  la  gaçn'.ç.-pgipij)ejpn§-;nov;?,lf|$,4^1îut9.dç) 
rejLpéa/Ufîp  ^tt'^ex^u?  pii'^e^^f^^p^  n'j|Y3j^.ni,y,^n^ç,4e  foUp,, 
ni  chapeaux  de  paille,  etc.  ..  ,,. ,  |, 

.ïçtte,  ,98t,,^a,çajrfj,fi^s„9Jiiiç,tf(^,,(l|in^,,|:qU^f|^ti9fl,  ^^^^xr^^nf^é, 
de  dpnner,,le8  .(^e^ttQpsjgén^r^le^,  ^t,dA Ji^Pftr^jjjpjrftiles,  i^jp^i^il, 
chc^.^pu^  le?  jnpyeiw.„a,'*,tie:iD,(îre  lé  ^Vi^%  ypiçf,  Ç^^lf.„|jl:|,  compiapflan.t. 
PWpreme,,(et  oje^^,,  (Je,,ioj^t^:néçesiçilé.,,le  .ç^^îp,  ^n^):,, Désigner,, 
S3.,uf  |?iyi^8  dé  Jj^Bairal,<,.ij^aj,«it«^a(|ju^,le  ppiijf  jPy^c^,  (fp  .la  .f||!sççfll^,, 
çpmb;|pei;  1^ flp,4j:5i^pn?,  uité]çie,^u;es dp,l'f^:p^^.,p^.4Çl,la,flpfle,  »?W^,l 
fe*  ftpprpy  ja^flp.peipeat?  p^,  Ift  .ya-etryie^,  ^  ^^P9^^r%.  ep  sw'^DiJftp.t 
d'avoir  pris  pjfj^,so6,(^fippçpt«u|',.l^,tf|rritpir(f,^p^a)f,,^^  ,;  ,.„_.,„, 

fitlerPlB».  4ç,,qél^té)P^s#le..jP!(!,la,guçxf;e,,^p,Çi;^é^,  }l  nous  Te^t^ 
^,ipoiM,pp.,exççJ^p^ipo4è|e  d^  r^t.,jl6Ue^t,4p  d^i:qflpf.,iinp  arro^ç^ 
mw,  le,<le,xf)p?,,^.^'»pjfç4.^o^,^iHîWpneî,,  et,.popf  ^•.^tp4J,erç^i^.fl^jjs 
tard.  Après  le  débarquement  des  troupes,  la  flotte,  dereiM^if^ujr^ule 

yM^»?Mlewnt,iv,.^cÇ|j5  p^ni}^flft|iv^pt  pj^,bp;iUi^e,,j^r^tç,^iifip^}, , 

(A  smvre.)       ,  ,   .     r  .. 

-u   I  -.»^;'ii;  fi-if'i  -^un'.  S  im;iii  -l'ilf  ;r  '^l*  ^;*>-i /fin   mî  cili''^  .-.mi  •[[].  oni-M 

I  Eaeore  n*ai-Je  pM  parlé  de  U  coneoutration  des  transports 'et  des  iroupen  f^ur  los  poin» 
choliiB  ponr  l'embarquement  ;  cela  m'aurait  ent;<atnf|  À'!<i^!^<:^Tf)<)PFn9i«l#r'«^;df^pqÉ  j^^ 
cadre  d.a  cet t&étudeu     , 

'1  .-.»/•••  l'îryi  '>nn, ;;-[!(  oii'>    »!lHri  ;  Ifioflioiipii;-/'»!»   'ib  i'\l\"']  >lîiui>\\U^ 

€il  'jjfi' '«"fn'j  J(r.«7U'nj  .?ij'ii;.i.'jf  î  .  ?iin'înq  <-j\  <ni'A)  :iMftfi  hj:  oh  lu,  'y^r,7n 
:;1^  li;ni  t>L:ii(,  ao  .<wAlh\il  Jru  ({i:  [  'i.ii^i^oiî  î^inxi  ar.  ^n')jiioiK)Ti:(f')h 
ii/;Tj!ii'i?j"'i  ^/)up'ii'^ii:'iJh  ^')vj,Jniv/ij  g  m  icq  Jiufj.'p  rrip  iriioii  loj  :  nioi 
oa  II  3i>  .'')!(ii;trKvt]'itj>;ii  >.>l').îj<(ln  f-.oî)  oiriii-n  /.î  fiT  p..'îOîjinO(jo  -/nn 


*'••••  a;         .'   î  ",   - 


ij(;  <r\v)U\  'jv^Hivnq  ni  'j>:oq   !n;7i;  Tij'ilr.h,..!.'!^   nr.   liai'   ,  j^i'u'i'l 
invii'ii  >J)i?i  ■>!  .  Jii  '(U'ivoil'îii  111)^  ni)   ho!  Jiiîi*»  /:«»'"l  ^'''i-''  'i'"  '>'  ^''''' 
O'jyiTiJ.  I  mI.  <'io1  ,>M)ri   jrK./i'l)  ?:')in  nu  '^man-.i  <:).!i    «nr' r  1i:.!  •  i'.'.'* 

>i')<i  ')!  ^'Hiniibih)  1)1)  i)*)(infi  ol  îo  .v^mii;/  t»li  lud'uMi'j^-   «l  'i/. }  ^i'-ir    ii'» 

,-.V.\\v\^rs\)AÏ.  ol  ijji-j^'-.iGV  al  Hii.t»  MLM'Jiû  olinj;i)'»-'ii^>:.  •»!  — n-djin-'i'-n 
f)lj  înri'j  'il  'MAI  '"nuiiijr.ni  lui  'nOU'-'iur»  :..  ,««>:]  •j-ni.n'rj'.l)  <^.^i  «i  -  •!'  .'••'!•' 

mImI  ,JfiJ:nn>  ..ifiiii  l'I  t)l  )H  -vIliT  oJ  -"UpD/jL  J'iuq  iiii  rùi/in  ':  r.ri  .iii . 
oh  Ofin:)iv  jjiiovn'.'iU  îni->inj  .-.vwUvwyuuh  >.'tb  n..'i)i;!j  ,i1i«h  il  ii'ir,».  j^) 
ell^viinfi  ni  ^nrh  [p.b'inx  ci  ^-io»  {ri'MPiru]  J5l  -iiicii  .nd'ji'j»  /iir^.: -nPI 
5ib  Mln-iiri'uj».  onrj'b  '•li'jiî'.  ol  jni/'jlj  .juMuioni  o*»  îjI»  'lilu:']  r.  ,iiip  -j-'.i:) 

•l'ïiiii'jiq  î».I  .'-ioiulluq-^.  h  <i»i;i;]-inni  .-')iii'»'i]/;«i  ol)  ^.'>).jb-  ?/  l  iioihii  !''^j'j;!! 
oI)  Tj)')]i;bi!(>l  fOibôuouH  ub  W^ft^LH^^iy^''!  '^^^1'=*^'  ^^'^  f-niHrj;^  -o  .  :«b 
m)j:[,  lA  'jhfiq  li  ;Hf)nnii7  ub  liifl-/jn*)2  ,i)biii)U  'ht  i'I  t-ili.^»  mIIm/h-.îi  ■: 
'jb  g'jj-ii;  3*jb  Jivi'K)^Jii  y  lh'»/ii'jû1  'j-iiiDi/  '>!  ^-li.ni  ,•"«*»  l  -'irai!  i'>  ub 
iiO  .'jlu''/hij'»ij>  û>ili;j  iJo<  !•!)  iK'iJjriuiiiJii'ii'J  '.'b  im'(_  ,>-i-:iiî  i'^  i;l'  -.-j  >•''' 
,i'j  ; -sii^iinLin  T  Jî>  <'>'jbb  ^IT  ,- -ui'.i.jdJ  011  ^c»''!  ouii.'i;'!  •iiii"i  -rr'^'ri  v 
-r,i;'i  >'-nV  .7071  :io  :->Liini'An  lu  •>  un  .^/M-jb  î^i)  .-.uii'j'.pul  M:'  A^'-'^l 
S'I  ,^"V.)'»l  '^-lil  .-/tiii'»Jq/;d  -0';,^-0T»  (lo  ;  ojnnr.  ri  t  .^'>-j:.[»  ^:  ,-')<n''î 
-arjbJT.M'i  ''<fii:-.b  /nr.  i;  ^-'''^iV^)l^Si^È:'^'^  """^  ^^'^  ''  '*'  ""'  •'■'•-'''"  '*'* 

ottirr^aé^lifeîid^lra>;aiit  îïé'irlitferiijn  ^âQ'"6ilWg''(l'e  mieiît/'àe  ï^acé  ' 
el^ffàlièHKttékit Wfièil  'fdùyr'ti^ViWV'i'tf 't'i^s8t'  pùbïîc  'en  'd^ressê^' 
ne'pb^tifelStàiri«à'\fe^tflèyï^  à'  &3m^4ilr/;  KHà^l^s'iie'éfâîriimiiàfairrc^ 
prU»^'«iiitté  liiié^iffeiWi''étlb(i?è^i)rày  ïûîp'Mhtè'''pAji'Mes'lloriéntà^^ 
qëa^feellé^^liBfe  Wéy'k^iu'fyMcHè'àfeiC  tf(iW^'ouï})n'^'*'pàtier"ae" 
ra1»<rt''a^feryètkHt/»Mû^iJaWl^sê;'^Vûi  "sômtféllfâi  'deptlls  iV'mort'' 


l 


'uxnoissar^  xnsmikiiiii&^WJ^^'^  d(3 


-L^églibe,  (loul  cet  ordoonaieur  avait  posé  la  première  pierre  au 
mois  de  septembre  1702,  était  loin  de  son  achèvement  ;  le  gros  œuvre 
Q'eo  était  même  pas  terminé  au  mois  d'août  1704,  lors  de  Tarrivée 
de  Glair»pîûH)t|-:  JiefrrL0xieAt»»-é^  pro- 

messes de  secours^ dii  mmistre  ne  Vêtaient  pas  réalisées;  Targent 
avait  môme  manqué  pour  mettre  en  œuvre  les  matériaux  donnés  gra- 
tuitement par  le  sénéchal  de  Yannes  et  le  prince  de  Guémené,  le  bois 
et  les  pierres. 

À  force  de  sollicitat|ans^eLnmvd  oidonnateuc  parvint  cependant  à 
réunir  quelques  ressouipeqniaim  lisipîklllaAl  ktait  citer  une  saisie  de 
marchandises  de  contrebande  opérée  dans  le  vaisseau  le  Médemblick  ; 
bref,  dès  le  28  décembre  1704,  le  cimetière  fut  inauguré  par  le  curé  de 
PlœQa|ur,^oî^  M^h^jguccedù^urjâie  dHÎiei^ulââi,5ijEii  j£k  y 
enterrer  Touvrier  du  port  Jacques  Le  Tilly.  Et  le  19  mars  suivant,  fête 
de  saint  Joseph,  patron  des  charpanlifirs,  missire  Bienvenu,  vicaire  de 
Plœmeur,  célébra  pour  la  première  fois  la  messe  dans  la  nouvelle 
église  qui,  à  partir  de  ce  moment,  devint  le  siège  d'une  succursale  de 
la  paroisse  de  Plcè^ar?XQ3ièTtRéhf1dâM|llSé£^^Toissiaux  pour  la 
transcription  des  actes  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures.  Le  premier 
de  ces  registres  fut  délivré  par^  ji|Q^t«pi^«^^  du  Faouédic,  fondateur  de 
la  nouvelle  église,  Pierre  Dondel,  sénéchai  de  Vannes  ;  il  porte  la  date 
du  29  mars  1705,  mais  le  vicaire  Bienvenu  y  inscrivit  des  actes  de 
décès  du  19  mars,  jour  de  Tinauguration  de  son  église  succursale.  On 
y  relève  pour  Tannée  1705,  116  baptêmes,  79  décès  et  7  mariages  ;  en 
1706,  214  baptêmes,  68  décès,  un  seul  mariage;  en  1707,  208  bap- 
têmes, 78  décès,  1  mariage;  en  1708,  205  baptêmes,  158  décès,  12 
mariages.  On  voit  par  ces  noo^^i^çipgarés  à  ceux  donnés  précédem- 
ment, avec  quelle  rapidité  s'accroissait  la  population  de  Lorient. 

"^^J'W.^^m^  mmmii^  /c^yFig,bfgi?,f\i8ç,^riyftit,4ft^flntftte^.rï. 

train  à  Glairamoault,  que  les  deux  mille  livres  que.,Ç^|tj[^^t^l^^f^Y'l^é[ 
pour  Téglise  de.  l'Orient,  sur  les  effets  des  flibustiers  morts  st^r  les  vais- 
geaux  revenus  des  Indes,  mettront  les  habilanir- en  etat''de''Mfe  co'û- 


Tj[ir.,ie  e;l>o^ur  «d/eceif^i, église  içt.qu'jojpi.  y  pomm  xjirç.  )4  paesse  cet, 

%qfpipfl^;..f,,».(3L,ai^,J,7^.^  r .,,.    ,,,    .......     ..    .    ; 

...Oupi  qu'il  e^.  soi^.içe^tai  ,UJ^a^<^,  daxqi^jpti^ç^.j^  .qjûefqçuçs.d^ 
p;^pUculij9rs,,Qt  à,. diverses, .a^u^ref  r^q^rQÇ3:  coofi^c^iops,  amender 
^P^^.PWfl?SsW.il^  f}^^,€«^  im^ôûWi^,çe^4(MW.BçiîinirjÇDt.d^act^ 

An  printemps  de  Tannée  1707,  le  ch(emr..e^ila,a[iefdis>ré9lise  étant 
apl^T^,ç^  ç^uyentejrpft'  ^'flc^uipA^d^ J,*aaiénagj?nj(çnt.  intéciei^r.  Au  ïmçc- 
&û(9r,;P^fWt^  {^Ké^n^^p^a.  dé^çat$.op4rafi|9^-,Jçell^.d0'  ia  distrïl^ut^ou 
d^s  .pjaççs. Jioaoqfiçfl^.  Ji.y,eut A  çe^^iej  ç^e-te  con(U,e  .de  P^atcb^r»^ 
M|aitjç^4fî.^pJ^Waçf?^^  ç9ffWWL*ûce.rAinfii,  ppi|r, 

placer  les  olliciers  de  la  marine  royale,  Glair^}[pJI[>«ai4tr  (ionique  UJbanf 
fiu^j(^:-çitui^^aje.^liff;ur._^9  flïiDi6t^fesjl^(^v3ig.d^  l^parqujw^ 
^in^ii ,  dire .  .daiis  iijne .,  4ftp ,  ^afl^llQ^  jl^é^Elep  ,plac<te  ^  ep  ^^cfirA^  ^la  ^cbfur^ 
f}j[^,4>f4d|cat^^)'i^^ap^Ue;gpM^pMtiei;ri^é^  auvoyea^'^i^  ])aliwt^de4 
ii^r<^fi<;ien^,  diitl^  ipini^^  .^eroot  aiqsi.pl^^.tcq^p^d^jiBeBif  poiip 
iwipp<lfi^  iQrfj^rmop^  î#('i>r4oi^fli!t^pr  ]w>§w^^i'ïffl»))l«s  ,ra4fpBe.du.miPVir. 
frexçK|ipe|li^afl;t  ftvefijlui,qift%^fMpcv4u4fpi.neff^aya^  çpntepir.tw^lw 
<)(ffi(3^8v.tt;.yoji4fprt.rlfWfrii?^taff^^ui^Jb^ 
4WP<e,;pitid8  Aeî4a.ol^^irei^rOi>'40fluHQ4e,rpr^qBfleprc,  géîjépal.dM  GppseM 

ito.PfipeSfc.>he|FftTFfff|^jqjai;^eryaiigf  ^rr^çftiUoï^^P  Rpnffibarfrai*;  M  F<^ 
j)f)fl^KJte^V9^f  ,la(fl^pfiti^  4?'ilaj(VwgeïiW|  ^tt^  ^de^fiçni!?^  Jh^m«  n^ 
jaM»gr8h^  «'jifi»îîiHÇile$^pfl|flieiM§  ^ftr^^piîisî^flt  ^.^^ye  fiq.lQUjriPSTt 
i  ticulier  ».  Toutefois  le  ministre,  toDteniiffj^l^ff^fQaTmO)^d?|i^ta^ 

Mmh-JoiMmtp  pftftî..Ht8  me^r<a|irfe5WflBi?9r®i'Biî#i?^ai]|fiU%cpw 
dHit^xr.^itouft  i4gaTri«îftt)flw>  (^iBçrfti,ta*^»<^4)[ii^)feoiu»aWfr;^ 
i**Wt^iéc»ttif,)i^ilPi^)rwrte'iMwî  Ôw4|àO  »ç»^vçii]W:jugereBé,^iropp5, 

v^jPll 4Mt|i;^rimaf]^Ql^|fi»Hlin^r(iift>w))^9»i^)90^M^ dje> coa^pltef  ft.ce 
;ffi)i^[ifi)ilQ'(9iiTi},^.jl?iMIffiq^§P^^^  pfir)<SP«WPK.  iiÇ^t|i«tai  toatiBO 
ilpfi^^i^t^  l&lpj^(fA;'4%jl^n?W%^  ^'iWd^^&t^ri'^l  }m  QlSâfwar.^%  la 
ffP^iW^,nci9mM^*4li«fl  ftHi^j  d-Vï|.^ifipa.,fle>  l^rjfeii^^^Hi^^lrt^er 

R1rAn\^!^,fim^^fi}^ly  Ujrî!toil^  «l^jvO«ttejrtWJrçsi>Bf}A?nfi^,qu^,A'i^!fs€i:4 
Lorient,  dédiée  àgaint  Louis,  en  Thonnenr  rie  lionis  XIY,  riftvait  avoir 
detW  àtfteirjW^fe^S"Vrim9fihW"altef  qtti^rfôtwetit^'pasièBcoi^^oomtrtlIiès: 
•Utt'iaruteifeensaeréÀ  la  «aè9tf«ct¥itM^;i6t(ir)aiita)e  i»MJ7U)Ji^ri(m         dei^ 
nier  enflionaêur  àii  mînîsbé'^ycf(!fjne  de  Pôht(élMiirlràiil,^i'4iséiiibfttW^^^ 


l 


ment:  X^titei  dé  là  Vléi^g^  cfaa!i'ééil-l-il  aè'pàtrbfi;'oii'l)feti't*égIlse^afe 
Lorient  eut-elle  un  quatrième  autel?  C'est  ce  qiiè¥6tis'  iiè  sauriùiil^'dlHj^ 
ciiactemént.  Tôi^ours  est-if  '  q  ue  cet  té  prémiètè  '  lègllsé^pii  ^i^il  teettàSÔe  - 
aient  xm  atitelidédlë!  à  «a^Tiî  Piéri'è,  sàii'éaVlïàùikxà  tiu  6hailét!ftë« 
Ptet^<j'-loiilk-ï%eïft)feknt;éotote^*'dte  Pb 

marine,  soit  en  Thonueur  de  Pierre  Doudel,  seigQeurdti^Vâôtièdkcf  et 
pïincipaliaiidàleiii"aé'r'éliiBbfe'*.'  -'    ^'"^  --'^  ''^'■'  ''-^  ^'I'^-^'-  '^l  '^^' 
-  Cette  miiiée  iiiiesiibtf^d^Baritf'Airtii'ifè^'é^^  'rfeltoW^dë 

ik  pbiiritation'loèarè/'èaàihie  Bll'^sé  fô^  ^tt^brlaiiW'i 

nbus  tt'ei  toùûàissotts^kfil  làt'toHirtfoii;  dai^'^M^^^fe  k^nàtl^ 
efeimibàùlt,  sû^oàô  lèèrlàiti  '^li»ëHè  '^é*'tettaîh^'^sâttS^'èty^ 
•n4iïiistt^eètl't>ydoiWa^éttî;-'^  "^'^^'-^  .]•  ol»  .-loi  )i'n  .  <,j  r),i;l'i 

'^Hirfeù'ftitlp'â^  aitïM  d'^irir  dèbkt  (P  stÀ-gîf'  dfelis'ié^Wfèn^'teibï^si'Il 
jlroi^os  hë''iï6trè  'ëfellëë^  ëùtï^lë  iitideèl^tf (kétebrfé-ët^lèf^feel^feii^^afi 
PâlMéâïd,  'sâtf  V^d&U MGIiààiâ  4'^uk  ' j^r étt^iidbit  alil^>|îi^d^iei^é^  libïiilëil^ 
dëds  Pëg(ièe^âéiiVèi^à'Vë&<6liiâiè»ti  dé  èdû  ri«kV'i-lë  ptfà^e^dë'G'èlkiè^ 

toidàteu^'  dé'l'ôcftfiéè'  'éh'^i^eWà'Jèé'fe^tiïîm^  'à^*è^'**02.- fl 

f aèi^^^  dë^rédéaùééè^,  'hdû^èti^^  e(  dtdilà'IxUSdri&qdéév  i>a!Éo^«^6f4è 
iftœter J  *ifnSrti>irifefc  à'  ^IWërtëùi^^et i^Fëitérièu^, •  iëtfe ,^4tftl'..^^(7éM('tiflè 
gf 6ssë  àff&if é: "âRë'i\îl i{oAëè>iérétâift  9ë^6<^eilf<FÉt^'^^iloi'^l^l'lF8tii 

tiBflilé9'idé4  "dètùi  i^iV^Êti^Vlp^^Utki  akël'^dU^^l»^^ttâliii>è'>  lltOî^dt^m  . 

nfelès'îéjitodltoîèlôiië-lfeJdfej^'^tif^'JiJ^'j  r-^'^^-Mùdi  -A  rfiubJujT  .'.  vSil.ra.^  « 

'^'^mi3^V702\/^^éédSim  4é^iim^  ^iée4a!i^teB^e^pi^9iia%i«i»t 
iUV'6às'^4U  lléi'le^]plÛë^iAiâaétit;'4â^itt€lâtfi^laPl^^  ^^tfriJéelte<<l«L 
'4'^fiëèAiièf^;^  (fi^  (l^tài^^ét}m'^Mftai''^M\[kmû{^^^^  ^ties 

%^ féttébres'/  ^  'çàëlcâMidU^ffit  si€lu^^)[>iitiéé' âèi GWéfitteuéiéérOhtif  làeé^ 

•  sieur  prince  de  Guémené;  qu'il  y  aura  trois  bancs  dans  r4^Tftè,^<ft<^0t 

V'lê'iieàÂiëF/^s«i^4tkt\ai^«i^t'#!^éà  ^4É^dé  d%i^8àfi!l8ite^,"^ra 

TIC. /.h  iiti/ftil  .Y;/,  ftinc.I  ;il>  TUMOno^J'i  nH.,ritu^>l  .Ujifi^  c  ujjïjjU  ,Jti!>AioJ 

rapré«enUiat  «ain<  Pierre  et  «aint  Jér&me,  A' défaut  de  renseignements  preois  sur  leur  ori- 


v. 


ii.i(.t>i  A  y'À  -ht    ,]<.."  •  : 


(S{Ç]ii£ti(;<;?fBnà-i^i$ 'iamdttnt'-autel, d^rilèrerlèbaUc  des'ip^re^ed*  ouihbrè 
«c^i^  ciS'^i^i  ^  d^n^Mififoi^éf^  4î  la  comoioditédiitieu}  tué'  lë  pértâél  pab 
<^,^^t|!e,f[^t  I^;^^9iidi}bMK^  8etai  f^césar  lanDeBmenigaë'à  ta  d\^Hë 
«^ppiir  le,iai6iii:[pi;iaç^i(^&ifiuémefilé;  Id  tf (HsièiQeij atosâ» siif  la  èieâffifé 

«}||3  §|eqr,pcii^^e  d^(]^uieué«t'lô>4it  !sieur<'1>ondet>pourf'0nt  pai^ëlK 
(^^fl^^^l  f^iF&)PPttf^)'lefirp  anne»^;  <}iie  lesubcniDeura  <d^  t'égti^  6e^ 
«  jf),ï^i.^pKf(^^4'9imt^  a4k  dtt.Bi«ap  ptfioiaeicbà'GuJémenévsos  sdccèseénrâ 
«^9U,fi,ydia,i^Q^si^,pr^^(^;ea[p6PH»])fiBa  àprèai luy'to 
l^^^  Mû^<i^«ftr:à'j^ri(H:d<nro|ai^euV'4aas  )e  pmrt  Ae  Lori^nt';  «y^nsditê  auf 
«  sieuf3oi;i4al,/9^fi('l)(>ir8.e(iAa)jaiitcaii6e(  et  qulilBàiaa^olferomii'ht  plfo^ 
«j,p^siiQi|i^iipDi»(«fk  yoffra1ideî4aQ5  lë-4B|estnei4Tdrëj<  0»rif0r(]h>éttLent\Lu 
«,{(Jit7a^t%]a9D^ti(ii|f««ke«ai^tireioffîcicir  (!ke'SaiMaîj6d(di<nféi^i<^i*'M  dit 
«,;ccipiP9lpÀi^  eÀiOrdoiliifileiiï'  puisdeRt  jo«ft'>^ê  i&^mëd''hobileUi^fi;' 

•  (gpe.Sa  M9i€8(4'6^ra  >TfiodâiDuuidée:ata  ^rièilesl)  étiéh^ft^le'dît  éi^e 
«..ppf^çei  dp  (iit)éi|ieo4  QQfqifaliiéL  de  Seigdwiifrih&ijrtf'ftfaticler;  et  ap¥êâ 
«  |my,i|e;8ieiu*;J)Qpdel;eiii  qualiti^  de  foiidatefar';  qûo^le^dit  siéùr  fMtét 
«  jd^, QuémQûéiawraïaa  aépa(tiiffe>pTo)iibiitive(âaîJ»-l0  cboatff  à  fà  ûtù^ 
«,^,.5i.^r%lle.4wt  .de/jilrewieiii  sdrté  ttéatrtooiïis  qti^lttaô'pouitft'fAîî^è' 
«.^^r^ll  la  dite iéglÂse^u^tt 'dehors  vet'<I^(i  lé'dlt iif^«  Bé^él^torèl  pa-' 
«,  i^jil^m^iit.  fi^^ôputteire '•pjr(>hibiti1irëi'daqà  l«(ic4i(fiurs"à'làf  ^a«i(ihe;  'et 
4W  le.4irQili.4eHtr0i^Msorl€l  ospepdantqii^Unnei^rvàfdkiélîIretflttidfte 
«j.^gliçe  qu!au.diedai&a;ioidoTnie;parailieiBeiit,  'âû'^^ôn^DtétJûfM-'flif'  Ait 
«  sieur  prince  de  Guémené  et  du  sieur  Dondel,  que  lés  Directeurs  dêl  la 
«  Cojs^ag^  des!lildeÀ>povrrbot<'aofiByipldei$r'-t]iinbËtttd''daAfâ  là 'dite 
«  église*  ifte  LOiiéiitv'  âuudéssotifl'^eepeAdetnt»  daât^ifi!  batlbè'^ct^d^s, 
«  ;CORforîçéjilcnt  au  dit  aoterrdu  27  idoûl  47021,1 '^uîiera'ati'soï'pîtis  e^é- 
«.cut^^.'eu  cettm  concerne  les  droits^liunoriiqueis 'danis  la  dite^lîsé; 

*  &i  pourjlesécutiQQ  du  préséht  ^remj  todleâ'l0ttr«&  nécessaire^  gé>r6nil 
«.^exp^i^si  r- Mt ' an  Gonsei*  daStatiduRoy;  Sa  MajefefÔ y  'éi*tii!ir;'à' 
«fanlaioe|)teau;ie2xixsèplembrisilT^?;i(Bigiié  :)PHÉLiri»EAi)Kt^      • 

Notis-verrdns  bientôt  d^autrus  effets  de  rivatttSï  §*e  produire  enlrelè 
priftde'dèiGy'èftiQné.pîle  sénéc^^  . 

rïVérs^ie'uaiiîetl  dé'  rantièe  1707,  lë;c!tœrii'  "éilk'nt^t  de  règlïpe  de  to- 

,  _^  '  I 

■     ■■Il  ■  Il  I    I         y  I      I  ■         ■        I     1  I        I    I  I  w  I   m^^^^n^ 

'  (.,.1.  '        .  ^.j   .  ..^  '        '.     I   '      •■■    ■•    •'         •'  ••  ■  .■  .  . 

*  Copié  inr  l'original  en  p&rchoraln  fntéri  au  Aeeueti  deê  UUre»   minûtirieUe*  de  1707, 
f**  541.  (Archive!  do  l'inspection  de  Lorient.) 
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rient  se  trouvèrent  dWc'-'fehlSiDfeé  îJlikHt'àif  gtté^yiuvre.  Clairambaiilî 
W^j'JfliHPOMieiHx.Dppwnluftj  pÉa»ni])è|mn4lrel<liii€P'4uëitidfl'>ëftfÀnÉ^e  "^af 
8^a{{pE<^di^qw3^[^r;^/de  jU&ildem'flti  qiU  .IHUlttoÉài^yrëë  ^â'§nstyeâ§;'<i^lé 

tam/^i  PQUï^  ]Pi)|)f|9le9l  atti?.n)ifciiitnBiluai'^09ëti^^ 

^m^^  P()Of  :a^fil9t)Jes]dfiixi^pdj>uidti)(miiitfii%  âi^ 

•  ;éM^Jjj  ii8e:pam8SfiùàiIlûitientuiUiseittiidilQcJ^  ^tPfite'lrèiiVt^  dé^6^V 
%il§vpt»im:ffifld6S^îiA4n\  ifeôiMr  d*ealiielik»tAttJodté>^iâeS'^étyeis  '/fé^l^s- 
fj/çaJm^f^QC  )Q:»imiile)Aeii»4te»)[)ao6l8s»v>4:ii¥i$n^^  i'ti 

j  .jClftirJNSfttoQH.OiofgTb-idedf disposUlGais: t>la^  Taëlteë  Qiié^^^iaitù^lëi^é^jfifôtif 
9i:orni^$^.  iKob^^te  ^tm^eiet;  qni  àitrêt^it)  d^nieteytvtiirf  If  pnipèsë  ^é 

i^ifs^  ;  .ce^.rQligifu%i$âraii0nt'jieii  eibigclaà;ts[auipoiill'4è'>t^  db  Fètfr^'ëh-" 
trQ(^^.  igUpsg;$i9guU^rp,ideiJilûaD(tàtcEi^  quiuu[ait(iiidlitUë^'ide<M£thdël*d' 
u^iç;oi|il}ii^9yi90pt)  ^ti^logue  /eiiiLiitfo|Hpsaili)ie4'i^coiiêMi^U'  Pëlrt^ibtik; 
^9^aj^i,^  i5:,^Q)  ;  r4P0psQi  (i  (A  iBa /JttajBatafr- ne^  juge)  1^)3» 
«^J^U^ii^r^'^Nra  fig§$Jlrm>dâ  U0patoi]re'iR>7i.atax!^;Hij^i(yii(ttafi^î|^  é^  îl^ôo^-' 
4|'jvij^fbl9t;^eilpqoin)jml^9U  d;Fiâtabiijn  «Uds»  ifr€âttt^in$|$($|}fi^i^ik^â^ti*3nr 
«tA^rjUM'iifP^Mf^T i^ijG(Uiflfli!nlébffpsittid<ip0)i»  Ui lettMsiUtlib'l^ip^éèk^^bt:^ 
9  i4e%  [pr^^^il  j  q$Un  setf'ôdt ,  tt<^QefiâaiirtB(  ipuonro  to 

'jM^^i  c^n^gQP^nmpt-^bl^ppfiOKlâiidtiigétiséeèliëi^iib  pémifiCb't^  :" 

•  4ji;9^.^  j[QQil|g^^miMi  dcaate(pttioialrC'èliautetdrd«iôi  wàûvirtW; 

•;  S|Lffi4'£^fiqg^  ^^sQ^bYanqckSiftaujtisetr&oir  8èio9iiiiB)4KnirhiIt'^$''4(irii[i;er^ 

â^:^ #)^ibt3i(ei^^ii')(ÎJ^I/&80iir,e]t))lLiiil£i]ié:léb  atonâô&kes,>ikrlmtniÀ(i^i<si}4>^e'^ 
^  sa  dép$Q|)%i)iPjg9rpgraph^^i)[a(rMiritir(ifi  JE^'À  Kf8gatk'd"d%i<l'étt(f^Cl(iéln" 

^  La  reqaôte  présentée  le  7  mars  1708  paries  potables  de  Lorient  à  l'éx^qv^  de  VaixnBS, 
pour  obtenir  la  truatormtMon  d»-W'wiMiMiik>èméiéii%'^k ^t^ml^^ 

trèi-grauds  désordres  et  à  des  Indécences  dans  les  occasions  solennelles,  comme  il  est  arrivé 
éUU  1&  SArnlèi^è  teÉté  dti  Ut'-8acremênt,  où  les  habitants  se  battirent  et  commirent  beaucoup 
de  désordres,  tant  par  Jurements,  TTrPffQerie  a  a'iiuirtunont.  •.  _      ,    r  ,,?.  f..,'i  -.r-^    .i.O' 


«ijdjçs  eçplésffiji^qqea  .qui  ,4e9§er.vir.p,ûi  ,ce(ite;Cure,  j^  cas  qxje  nous 
«,j)0;pvussipos  pbti^Dir  r^WP  jd!«P  ^oéfiep, Sa  Majesté poBirra  prendre 
/ll^par,ly..d.e  faw  uap  taxç,sur  Jtes.mjaispnfi^^ft  l'Pâeuf:  ^  pcoportioft 
^,:d,tt  ioypr,  Faitps::piQi  pcavpir  vpjtre  .avw  surc;^!^;  cepeodant  je  n'y 
«  vois  rien  que/âe  jus|.^,f.pi:|i3qu^  r,érectioi^  de  cette  pure  ne  se  fait  que 
«(Pqpr,^';a;^anti3«!Bf4PS  bftWtaM^        .  , 

^  .Oa  se  rappejlle  J'idé^.  4't;uç  taxe, sur  les  empjboy^s  logés  gratuitemeat 
^î^ps.  rEficl08[,jÇt,d'uu,iiHjpLÔ^;  spécial  sur  chaque  floiaisou  de  Lorient 
f^ugjj^réç^.  ep'  1702  pour  Jç  fUjôiue  olyet  par .  Maucterc  ;  reprise  par  Clai- 
jî^mbiau^t^ et  fib^  pu,  co^p^idéraUo^  -par.leifliinistre,  elle  fut  très-awi 
a^cu^lip,.p^f  l^j  popu^^tiftu  loyfeu,^ise^  en.  ce  momeut  eu  contesr 
tation  avec  ,la,  Coippagnie  des^  Ipd^  a^  ^ujet  d'uae  impositiou  de  dixr 
hv\U,  cepl5  l^vre^- établie  sur  le  boi;^rg  de  Lorient  par  les.  Étata- de 
PPjet^pç  de,,t705i;..p^tte  perspective  d'iippqaitious  sur  les  maisops^ 
paj;.(^ua^O(gfe  ay,eç^les  dipiça,  eccl^siastijiueç  perçues,  sur  les  propriété 
^ij^^QS,  rpfmdil;  fiu^silôt  .Vaxdeur  do?  iLqri^tais,  Le  r^ime  de  suc;- 
çivurpç^itf  de,fl^ui;  église  fleuf  fiarut  çl^s  lors,  supportable.  D'un  autrp 
çùtpy  lç&nxoipç^,récQUets.,qi^ôteurj5,  c'esttà.-direimeBdiaBt8,par  régii^e, 
Içup.'jfl^i^eptipeuj  ajnjpiUbiques;  ce  seutkn^pt  était. d'ailleurs  partagé 
par  la  p^f ioe{  rx>j^^,  d.epms  <:.çrtain9  faits  de  d^éfatiw  reprochés  à^es 
.auai.i)nj,eif^.du^çpuy^At  dç  P9rt-.liOuia  einjpar^uéa,  su?",  de^  yaieseai^xide 
Çi;i|qrjre,  Ap:f,  ql|?je]fy,a>ion3,pi:^ep^e^  par,ClaM^mbault  au.  sujet  de&incon- 
yép j^uts ,  trpuy^ç  A ,  rjinU:odi;M:tion  des  .moipes  fr^u<fiscaini§,  \^,  comte;  de 
P.a^^çJxaI;t^a^jfit  cette  r4popse:.«  Lor^dueJ'ai  propps^  .dp  charger .^es 
3.|lépQlçta  d^  JBortTLoui^  ^e  te  cure  dO/Lorie;:}!,  j.e,.U[ayj.pas,9Qmp^é 
«  qu'ils  guestpf,9iepUn.ce  l^eu,  iQji^^^uJ^enjpptde.ci^iaini^pr  la  dépende 
î.qu^feç^ient.dçis  prpsbes  Qôçjijliefs;  .^a  ca^  qu'on  pe  puisse  pbtenir 
«  un  bénéftçp  pq^r  runir  f,, celte  ç/^v^,  ieftoy  ppunrpit  donner  à,  ces 
»  rejljg^epx.,pn  ^ntr^fiei^  de  600  livres  moyennant  lequel  ces.  religieux 
«  po]lJ^I:pient,nJOu^  donper  ^pjs  de  leurs  pi^es  pour  faire,  les  fonctions 
«  cv|^ale^,  U;  p'est  pas  :nquvdau<  de  voir  ces  Religieux,, chargés  d*nn 
a  p^;i;eil  soicf;  iLj.pn.  a  dans  la  plus  grandp  partie^^denos  colonies, 
«  dopton  est  tr^-cpntenti,çt  ces  sortes.  d*ecclésia^tjq[pes..ainsy  entre- 
«  tenus,  par  Sa  Majesl^  s^roient  peut-être  moins  à  cbarge  que  ^'autres, 
«  et  il  pe  seroit  ^eu^-e^tre  pas  à  craindre  d'y  vuir  des  gens  rebtours 
«  et^qu'oi^,  ne  peut  changer  ^  faites-y  bien  réOex^n,  et  faites-moi, §ca- 
«  voir  epsuite  vostre  avis  ;  j'escris  en  conformité  à  M»'  VÉvesque  de 
«  Vannes...  »  (14  septeipbre  1707.) 


t'évé<îùe  %t  Fotdoimateur  s'étâtit  tWcivés  û'kctotHipùMt'ptétété^'lé 
clcrgé^écidter'au  l'exiler,-  Il  hfe  fut  plus  qlîreWîôil^des  iûôintôs  ffàPOh- 
Lotîis,  et  m  avôèat  auParlëittetit'die  Pâri^,'Noiiei,  ftrt* 'cfiarfeé  tiat^lô 
fiamîstre  de  préparer  îes  modèles  d*actes  de'  fa^p^bcédut^  à  sdi^re  plà^ir 
rérection  dé^lapardiséedeLoriënt  (U'dëcëÈhWé'îVor):   »'       '  '•-  ' 

11  s'établit  aussitôt  entre  ce  juriscon^It^;-lë  mihidtné;  l^'ëvbqcie'ldè 
Vatines  et  TOTdoiinàtetiï'' tiûe  îobguë' et  îtitéfessàtrte  tfofrtèspcyndâiAce 
dont  nous  sotûnlëâ^ forcé  de' négliger  les  détaîfepbtlr  irbtiâ  ëri^tenifatil 
pîincîpatos:  faits  ;  fetsioïïS  cëpfeadaitt  une  îexbe^tioii  '  en  fàvedr  der la 
lettre  ci-après  qfui  contient  suir  l'otgïrtrisàtldti  tiviqaé  dtes  Lôrfiètllais 
jflacés  voloutaitienient  sons  l'égide  lutëlaSrè'tïe  l'ordônriatëiri^,  et  ieo't 
lerrenr  des  impôts,  des  tlétalls  prédemc  poiirhotre' histoire  :*  '  *' '^  ' 
'  Nonôt  à  Pontchattrain -.  «A  Parie  4e^  14'  janYiéf  1708.  MoîiseignfelàÈ^; 
i  rat  l'hôtmelïr  de  Yotîà^enVoîér  uilt  projet- tfàrrelst  (ju  con'éëirtiili 
«  commet  le  sièfûr^de  fflairatobauirpotrfpaéserau'noiW'dtiitoy'l'atiti 
«  qu'if  côtiTktotiifassei'-àax  hàbïtaiW  deroi^iéttt'^à  Vëffet^  tf'acdéïitëi^ 
«i^par  eui'  la  dôtatlbn" que  le-Roy  vet*  bien  donilei^  pbur  l'éi^ècliàfn 
«  de-ia  noiivèlle  6ttre:'  Jejoiis  '  le  t)rojfeViîe'  cotitfàt  qùi'ddt'ëstre  passé 
irentre  le' botnmissàire'du  Roy  et' les  députer  pai^  ïé^»dîts'habitàiië; 
v  mis  je  n'ay  pôiùt  dressé  le  projet  d%ctèd*àsi^eni!blé^^dés  habitant  à 
«'  Telîtet  de  nonùfmër  le»  députeis  qûi'^ccéplèbtit  peut -eux';  paT^ceiin)é''fà 
«  mémoire  (pié'  votrs  m^aviéZ'  faitl  Pbonrieûridé  m^érriTbîëf  ibarqtie  (Jiie 
«  lôsr'babîtans  de  l^rienineioût  point  dé' éèmmunàùté't^glée'ét^sé- 
V^àrée'"dè  Plenùféui^Vceîîfefadànf  •cofaitae  éé  ménrôii^é  àiàjonsté  qué'lèi 
if  habita'ûS'du' botfig  iië^  fôhetit  ne' laîsiserit  p)ais  de^'assèfùibiët^  entre 
if  eut  Vorscpie!  l'ordônbateùir  leVéîtrfiërt/'ôtt  le'përitiët"pbuf  Ife  âiffMi'eS 
V  tbtotnunbs  tant  de  l'église  qtledti  public,  c'oiîïm'é  'pouif'  élire  dés^fa- 
«  briqlies  bu  sVndiës  Ae-riôgli^^e,  poûriioinriïertles  sàbstituts  dëé'riota- 
•«'Mes  qtjiteillettt  mii intérêts 'Ûd  corps  poHliqùé  îdé'lousie^'dîtyhabi- 
«  latîsoti  pour*  antrésroas  qui  rë^tdènr  lënr  bien  CoibtnuhVbfet  usagé 
i  Trie  fàît'croire;  sott^^rotre  bonplatsir,' Monseigneo^;  qtl'il  est  alisolu- 
«  metit  nécessaire  que  Hés*  dits  habilâns  s'assemblent  pour  députe!^ 
«f  quelqti'ttirott  't^uelques-un?  d'entre  eux  ^ui  acceptent 'en  leut  nom  lé 
«toritralt  tpii  ^ra  passé' ^téc  lééiàiÏÏmlssaifé'dtrRoV-j'àulTëbiënt'Ieé 
e  principaux  et  notables  habitans  n'aur'ont  point'  qualité  gùifîsante 
«dans  lés  rè^e^,'  pour  faire  cette  aèceptation  valàbtei!nerit  ati  noin  àil 
«  c6)r^d;  mirtoutles  habitans  àiant  coutume  de  s'assembler  pour  leurs 
a  affaires  communes  ;  je  vois  mesme  qu'on  parle  de  faire  accepter  par 
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«  les  ofQciers  de  la  marine  de  ce  port  comme  principaux  habilans  du 
«  lieu  et  je  ne  les  crois  point  parties  capables  pour  cette  acceptation, 
«  parceque  leur  domicile  n'y  est  que  passager; 

«  On  dit  que  ces  habitans  regardent  les  mots  de  communauté,  d'as- 
ti semblée,  de  députation  comme  des  sources  d'imposts  ;  mais  Tassem- 
«  blée  qu'ils  feront  pour  députer  à  la  passation  de  ce  contrat  n'a  pas 
«  plus  de  rapport  aux  imposts  que  celles  qu'ils  font  pour  nommer  des 
t  marguilliers  ;  et  puisqu'ils  s'assemblent  bien  pour  l'un  il  faut  qu'ils 
«  le  fassent  encore  plus  nécessairement  pour  l'autre  ;  il  n'est  pas  à 

•  présumer  que  le  curé  de  Plemeur  puisse  facilement  leur  persuader 
«  de  ne  point  accepter  une  libéralité  purement  gratuite  que  le  Roy  veul 
«  bien  faire  pour  leur  seule  commodité  ;  en  un  mot,  je  crois  l'assem- 
«  blée  nécessaire  ;  comme  ces  habitans  ne  font  encore  communauté 
«  réglée  et  ne  s'assemblent  que  par  permission  de  l'ordonnateur,  ils 
«  doivent  avoir  une  forme  particulière  pour  leurs  actes  d  assemblées, 
«  c'est  la  raison  pour  laquelle  je  n'en  ai  point  dressé  de  modèle 

«  11  serait  à  propos  qu'ils  députassent  ceux  qui  sont  actuellement 
«  marguilliers  ou  fabriqueurs,  à  cause  de  l'acceptation  qu'il  faut  faire 
«  des  cent  cinquante  livres  pour  la  fabrique (Signé  :)  Nouét.  » 

Le  projet  de  l'arrêt  de  l'avocat  Nouôt  fut  adopté,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne la  disposition  relative  à  la  fabrique  :  «  Vous  observerez,  écrivit 
«  le  ministre  en  transmettant  à  Glairambault  l'arrêt  dont  il  s'agit,  daté 
«  du  7  février  1708,  qu'il  n'est  point  parlé  dans  l'arrêt  de  la  fabrique, 
t  parce  que  Sa  Majesté  a  jugé  plus  à  propos  de  distribuer  les  600  livres 

•  qu  elle  veut  bien  donner  au  recteur  et  au  curé,  afin  de  rendre  ces 
bénéfices  plus  considérables.  »  (15  février  1708.) 

Dans  le  temps  où  l'avocat  du  Parlement  de  Paris  indiquait  les  forma- 
lités à  suivre  pour  l'érection  de  la  paroisse  de  Lorienl,  roflicialité  de 
Vannes  donnait  pour  le  même  objet  des  conseils  à  Glairambault,  qui 
s'empressa  de  les  mettre  en  exécution  avant  d  avoir  reçu  le  programme 
de  Versailles.  Une  requête  signée  par  trente-six  notables,  en  tête  des- 
quels Charles  de  Glairambault,  fut  présentée  à  Tévêque  le  7  mars  1 708  ; 
elle  tendait  à  ce  qu'il  plût  à  Sa  Grandeur  procéder  à  l'érection  d'une 
cure  ou  paroisse  «  au  dit  lieu  de  l'Orient Ei  pour  faire  les  procès- 
verbaux  et  informations....  descendre  sur  les  lieux  pour  y  vacquer....t 
Voici  l'analyse  des  principaux  motifs  : 

Depuis  vingt  ans,  un  si  grand  nombre  de  personnes  sont  venues  s'é- 
tablir Â  Lorient  qu'on  y  compte  plus  de  sept  cents  familles  qui  font 


frès  de  8ÎX  miUf.  âme^>  oni.sarle^qu'ii  yiûpli»  id^taabUaiM  <^tt'<;é'Ueu 
qWB  <lfkQ^.Je.nBsterde  jiapawijMwei.-.jj:'j -:'i<''j  -'  r  ■»'  *-''•   â    ^  i-''^^'  ' 

L*église  paroissiale  çs^>4loig^ée<  0'm«:1ieiile  et4èfn)ev;..:iul^''|)'Mple 
inanque j$49!9îmQtrdea  MhstruotiotiBtréGeBsmDeSiei iquelqudlbi^ dd^l^dmi- 
Q.iaUahan,dies:sacî^mei0t». »«..-<  -;  r  •»•  ••  'iii".-   »».«  j.  ji.  '  ..'  :»  ■■i- 1  "  '■ 
-..Lç%  l>aD9^  de  mi^riaisetise'iMublûdnift  «âilifeloii^jQDgDeiqUe^'n^^ntidéidelit 
.pus }a.plQpaTttidesiborije(at0{8^;>:w<'i  •)..;* 'i'-'Mtiii /:.'!  «•»[  .•■  ,  > -ulq  ■ 

L*établi$6en)Qntiiâ*june.i^ôYe:tto  église  -iucçetBsilém'dppéiténpM'  tin 
reeajèdeifiiiffisaat'àiCOt  àlal]  djBt  chosesvit iau^lû|ijovrB>'âv()<lr  deè  tela- 
tioûs  av/fcJaioièfaégUfif.i...  fi^Hleonsv  ieiie  relation  d'une  église  elui^ - 
GUfsalaiaTooiPlottDfimDQxipûfieties  p<o'piita>feroMiJdef>07ieiit'èt^d^  Pk£di>ear 
àifoir  raQQiiiiFelcr  les  diésoffdres.qdnisBfOiibfproduUlB  àiiaiprdeéss£6fil  du 
Saia^&icpeHieiitdfirr8iiiiiéeipféoâdeBtej..i.       >    '  -     ;j  >•  <i  / 

Quant  aux  redseéroes^e'laqoiiiy^liaipQre^  là 'reqtfôte  ^t)pd?6^t^  la 
piMlefiS&dè  60Û  jiivjre&ifaiteipM  Lbuiâ  iKtV  en  àttfettdàm  rutîiofû^UVi 
béAéficOiqofticonqttevietciv  etci.  ■  <  «l  ':•■■'.»'  i  j>*  ■""•'  •'<•'''  '  ■••  ^'  "  '^  '^ 
r  Db  mtqueile-^chapitmde  VasBea,  eill?02«janfalt«zigé'd^&m^s^'ga* 
rantifis  quiiiop  siaipieippanbesse^da^rol,  .pou«i|e)Sefvf)ee^d^tinfe'fnïAfime 
suhveatioa'anntieUe  de2ôiÛ!JiTites  à'Iaoara^detLorlatff.  JEnl  I708;^l*é- 
•r^iMiipt  fies  e1laiM>iû6^ittifnonereat/p]i3S'fïoiles^'  Mei^qtre^la  âubtétilion 
promise  fùt'lmifr  fQi&.[)1tts  consèdéiabletet^rôpaiidbtità'ltr^^èqtiété'dës 
Ikorientais,  FrançbiSMd'irgDngés  lOxeidiv  mairdi;<l2difôVi4erV  'éefo^ 
éa.mal&inyiBa>Tifâteide9  lieux,  et  ^'ttoéitiiui* dies  tâmoitls  :a>podi''e8t]fèfln- 
4!frragé8.tte40fW»«(Htei«:ih«w»^^  '■'■•i-'  >-  '■.•'' ''-^  i". ■/>.;;. 'i. 

-JteiiS'ftiifaiiaiÉ  Une  déiihéraitioa>.'dD  général  des  habitas  tabt 'pour 
approuTer  la  demande  Hdlôae;  paroisse  qae^our'c^Aiférerd'des^  délègues 
les  poliTdifstnéebssaires'ipdiiracceptet»  lii  dotatî^ii  myale  d^  BbO'Hvires. 
Une.asBBinbléeides^iLdriientais'ftit  dobofixôd^aa  «liïUftnèhe^  18  février; 
et  pour.prépofr^eir  lei  ei^mts,  l'Ôviéqfîre  de  Vannes-ise  rèWdlt  à  fcôriènf^ 
snirani  le  coinseil  qui  lui  tsntxxi  ddoné^:;  précaution- jugée  Dééèssaire 
éepuiâ-qu'unenôtaMe partie âA  la  pt^alation,  eoirevoyant  lithsutcroit 
de  cbarges  et  d'iip^ôis;,  et  ibflaeneée  par  le  rtfcttfnr  de  Ploëmènr,  se 
au)ùtrant  récalcitrante:  aiD iprojet  d'^érieetion  d*ùtie^  pai^dissë  et  idiîtisfaite 
da  s$aéu  quo:  Ob  verra  tbut  àH'lieUrë  que  rintéryéationr  personnelle  du 
prélat  là  cette  asseipbléej  Ifot  cependant  inutile.     >'  '  - 

Le  notaire  apostolique  Jean  Gného,  d^Hennebont,  assi'^fê  de  Paul 
&oymié,  notaire  Toyal  syndic  à  Longent,  constateot,  en  effet,  eii  leur 
procès-yerbal  de  rassemblée  lorientaise  dd  28  mars,  qu'après  la  grand - 

as?.  MAR.  —  MAI   1882.  21 
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messe  cOlébréc  en  TégUse  neuve  par  le  recteur  Thomas  Morpliy,  eo 
présence  de  M«'  François  d'Argouges,  ce  prélat  prenant  Ja  parole,  ex- 
posa le  but  de  la  réunion,  invita  rassemblée  à  délibérer  avec  calme. 
•  Et  pour  laisser  lesdits  habitants  dans  une  pleine  liberté  de  donner 
«  leur  avis,  rapportent  les  deux  notaires,  mon  dit  seigneur  TÉvesque 
«  s'est  retiré  et  a  prié  en  même  temps  le  dit  sieur  recteur,  qui  est  in- 

«  téressé  comme  partie  dans  cette  délibération,  de  vouloir  se  retirer , 

«  à  laquelle  prière  le  dit  sieur  recteur  n*a  nullement  obéi  ny  déféré...., 
«  au  contraire  :  il  a  pris  d  un  ton  haut  à  parler  au  peuple  une  espace 
«  de  temps,  et  par  ses  paroles  et  discours  il  s*est  élevé  un  grand  bruit 
«  par  des  femmes  qui  étoient  en  la  dite  église  nrec  plusieurs  paroles 
«  d^emportemcnt  ;  et  crainte  d'un  plus  grand  bruit  et  scandale  dans  le 
«  saint  lieu,  le  requérant  les  dits  sieurs  de  Glairambault  et  fabriques, 
«  a  esté  la  dite  délibération  continuée  à  après  les  vêpres » 

Après  les  vêpres  et  le  sermon,  les  notaires  certificateurs  veulent  re- 
prendre la  délibération  du  matin.  Mais  c  le  dit  sieur  recteur  est  inter- 
«  venu  qui  a  dit  qu'il  n'était  pas  heure  de  rapporter  aucuns  actes  dé- 
fi libératifs,  et  qu'il  feroit  signifier  ses  oppositions  à  Monseigneur 
«  l'Évesque  de  Vannes  et  s'est  retiré  sans  vouloir  signer • 

Cette  turbulente  et  scandaleuse  protestation  û'empôcba  pas  les  no- 
taires Guého  et  Soymié  de  constater  l'adhésion  de  91  signataires,  offi*» 
cierset  fonctionnaires  habitant  l'Enclos  pour  la  plupart,  qui  nommèrent 
quatre  délégués  chargés  de  représenter  la  population  lorientaise  dans 
toutes  les  opérations  de  l'érection  de  la  paroisse  et  de  l'acceptation  de 
la  dotation  royale  de  600  livres,  c  leur  donnant  à  celte  fin  tous  pou- 
N  voirs  en  tels  cas  requis,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucunes  nouvelles 
«  assemblées  ny  ratifications  de  ce  qu'ils  feroient  «.  Les  quatre  délé- 
gués se  nommaient  Bernard  Marchand,  garde^magasin  du  roi  et  rece- 
veur de  l'amiral  dans  l'évéché  de  Vannes,  Henry  BouUay,  écrivain  du 
Roy,  Nicolas  Léger  et  Vincent  Perrodo,  marchands. 

Malgré  l'irrégularité  de  la  délibération  du  18  mars  et  Topposition 
formalisée  par  le  recteur  de  Plœmeur,  on  passa  outre. 

Les  quatre  délégués  de  la  population  iorisntaise,  auxquels  se  joi* 
gnirent  les  marguilliers  en  fonctions,  Mathurin  Esnée  et  Antoine  Deigoo^ 
acceptèrent  devant  les  notaires  Robin  et  Soymié  ia  dotation  de  600 
livres  faite  au  nom  du  roi  au  recteur  et  au  vicaire  de  la  future 
paroisse  de  Lorient  par  Charles  de  Cluirambault,  et  M'*  François  d*Ar- 
gouges,  après  avoir  procédé  à  l'enquête  super commodo et  ineommodo. 
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le  môme  jour,  20  mars  1708,  parcourant  sur  le  terrain  le  tracé  du  re- 
tranchement projeté  par  Tingénieur  Robelin  le  30  novembre  1706,  dé- 
termina les  limites  de  la  nouvelle  paroisse  ainsi  qu'il  suit: 

« Et  nous  étant  transporté  dans  plusieurs  endroitsdu  dit  lieu  de 

Lorient,  avons  remarqué  et  entouré  de  la  mer  en  manière  de  pres- 
qu'île à  prendre  du  côté  nord  et  continuant  vers  le  levant,  le  midi 
jusqu^au  moulin  à  eau  du  Faouedic,  du  côté  du  couchant  de  sorte 
qu'il  y  a  pour  le  moins  les  quatre  cinquièmes  du  circuit  de  l'Orient 
mouillé  de  la  mer  et  l'autre  cinquième  est  le  terrain  par  où  passe  le 
chemin  qui  conduit  à  Hennebont  par  le  passage  de  Saint-Christophe 
qui  renferme  le  tout  du  village  de  Kerverot  et  qui  s'étend  jusqu'à 
Tétang  du  Faouédic  exclusivement  ;  le  tout  suivant  le  plan  qui  nous 
a  été  représenté  du  dit  lien  de  l'Orient,  daté  du  dernier  novembre 
1706,  fait  et  signé  du  sieur  Roblain,  ingénieur,  approuvé  et  dressé 
par  ordre  de  la  Cour,  lequel  plan  nons  fait  connaître  que  le  dit  lieu 
de  rOrient  contient  environ  650  toises  en  longueur  à  prendre  depuis 
la  pointe  où  est  le  fort  du  Mezy  jusqu'au  chemin  d'Hennebont  qui 
conduit  au  passage  de  Saint-Christophe,  vis-à-vis  la  fontaine  du 
Faouëdic,  et  de  largeur  il  contient  par  endroit  environ  trois  cents 
toises,  en  prenant  depuis  le  commencement  de  la  muraille  qui  ferme 
l'enclos  de  l'Orient  pour  le  séparer  des  autres  maisons  qui  sont  en 
dehors  qui  continuent  jusqu'à  la  fin  ;  par  autre  endroit  contient- en- 
viron deux  cent  trente  toises  à  prendfe  depuis  la  maison  du  sieur 
Perdriel,  du  costé  du  midi  au  joignant  de  la  mer  jusqu'au  terrain  du 
sieur  Marchant  qui  est  du  costé  du  nord,  aussi  joignant  la  mer.  Et 
encore  par  autre  endroit  contient  trois  cent  vingt  toises  à  prendre 
depuis  le  moulina  eau  duFaouédic  du  côté  du  midi,  jusqu'aux  mai- 
sons du  sieur  Rodrigue  proche  la  fontaine  susdite  du  Faouëdic,  qui 
est  près  l'ancien  manoir  du  Faouëdic,  du  côté  du  Nord.  Dans  tout 
lequel  terrain  est  compris  et  enfermé  suivant  le  dit  plan  tout  le  dit 
village  de  Kerverot  qui  est  entre  l'étang  du  Faouëdic  et  le  chemin 
d'Hennebont. — (Signé)  :  F.  d'Argouges,  Év.  de  Vannes  ;  J.  Blay,  pro- 
<  moteur  de  l'officialité  de  Vannes  ;  Ifarchant,  V.  Perrodo,  Boulay, 
■€  N.  Léger,  Allanno,  greffier'.  » 


C«t  extrait,  tranicrift  tnr  le«  regiitrei  da  contrôle  de  la  marine  où  nons  l*aTon8  eoplé,  »c 
termine  ainsi  :  •  Koub  cerilflons  le  préfeat  extrait  con.'orme  à  ton  original  demeoré  et  dé» 

poêé  dan*  notre  •ecrétariak  i  Vannei,  en  notre  pal*:*  épitcopal,  le  ^0"  avril  X709 

Bigaé  :  f  d'Argou^ei,  B.  de  Vannei.  —  Par  Moneeignear  (signé}  :  D.  J.  Colomb,  Seer.  —  Kt 
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Pour  Statuer  définitivement  sur  la  demande  de  paroisse,  il  n*y  avait 
plus  qu  à  prononcer  sur  les  oppositions  ou  les  réserves  du  recteur  de 
Plœmeur,  du  trésorier  de  la  fabrique  et  des  Pères  de  TOraloire  de 
Nantes  qui  avaient  droit  de  dîmes  sur  le  territoire  Kerverot  compris 
dans  la  nouvelle  paroisse. 

Mais  l'avocat  Nouôt,  mis  au  courant  de  ce  qui  t'était  passé,  critiqua 
vivement  la  procédure  suivie.  On  devait  commencer  par  faire  nommer 
des  délégués  en  assemblée  des  habitants,  puis  faire  le  traité  pour  la 
dotation  de  600  livres,  et  s'adresser  ensuite  à  Tévéque.  La  requête  du 
7  mars  était  radicalement  nulle,  puisqu'elle  avait  été  présentée  par  des 
personnes  sans  qualité  pour  cette  mission.  Donc  tout  était  à  recom- 
mencer. Toutefois,  s'il  était  impossible  d'obtenir  d'une  assemblée  des 
habitants  les  pouvoirs  indispensables,  on  pouvait  s'en  passer,  puisque 
Térection  d'une  paroisse  pouvait  se  poursuivre  d'office  au  nom  du  pro- 
moteur de  l'officialité  diocésaine.  «  Je  crois  devoir  adjouler,  écrit 
«  Nouet  en  terminant  ses  observations  critiques,  que  ce  n*est  pas  icy 
«  de  ces  affaires  qui  se  doivent  mener  vivement  et  avec  précipitation, 
«  mais  au  contraire  de  celles  qu'il  faut  un  peu  laisser  meurlr  par  le 
•  temps  sans  heurter  personne,  parce  que  si  Ton  veut  l'emporter  de 
«  force,  par  hauteur,  on  révoltera  tons  les  esprits  et  il  sera  difficile  de 
«  les  ramener.  »  (25  mars  1708.) 

Les  critiques  du  jurisconsulte  de  Paris  furent  combattues  à  Vannes 
et  à  Lorient.  Dans  un  long  mémoire  adressé  à  Versailles,  on  prétendit 
que  la  jurisprudence  du  Parlement  do  Bretagne  autorisait  la  méthode 
qui  avait  été  adoptée  ;  que  ce  n'était  pas  le  nombre,  mais  la  qualité 
des  requérants  qu'il  fallait  prendre  en  considération,  qu'autrement 
on  n'obtiendrait  jamais  de  résultat  d'assemblée  de  paroisse  en  Bre- 
tagne. Que,  relativement  aux  scandales  du  18  mars,  «  il  était  impossible 
«  qu'il  n'y  eût  quelque  tumulte  par  les  brigues  et  les  cabales  du  rec- 

a  teur Qu'au  reste  tous  ceux  qui  pouvoient  estre  dans  son  intérêt, 

«  n'estoieut  pas  de  grande  considération  ny  des  plus  estimés  du  lieu,  et 
«  que  tout  le  bruit  que  ce  recteur  excita  le  jour  de  la  délibération  ne 
«  fut  causé  que  par  un  nombre  infini  de  femmes  de  la  lie  du  peuple 
«  qu'il  avoit  gagnées  et  enyvrées  pour  la  plupart  et  qu'il  n'y  eut  pas 
f  moyen  de  faire  sortir  de  l'église Qu'enfin  Ton  ne  voyoit  pas  que 


aa-desaouH  :  il^raiflé  le  prêtent  an  sieur  Morpbj,  reeteur  en  Ploemeur,  et  an  trésorier  de 
l'église  da  dit  lien  par  Megar,  archer  de  la  marinei  le  15  Juin  1709.  • 
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«  le  décret  d'érectioQ  qui  oe  teadoit  qu'au  bien  public  sans  faire  tort  d 
«  aucun  particulier  qu'au  seul  recteur  de  la  paroisse  de  Plœmeur  à  qui 
a  il  eslûit  aisé  de  fermer  la  bouche  en  le  dédommageant  de  quelque 
«  chose  à  prendre  sur  les  biens  de  la  Fabrique  ;  l'on  ne  voyoit  pas  que 
«  ce  décret  pût  estre  susceptible  de  quelque  difficulté » 

Nouôt  ne  fut  pas  ébranlé.  «  Comme  il  est  mieux  au  fait  que  vous, 
«  écrivit  de  Pontcbartrain  à  Glairambault,  de  ces  sortes  d'afTaires  dans 
«  lesquelles  il  a  une  profonde  capacilé,  il  est  nécessaire  que  vous  pré- 
«  feriez  son  avis  au  vostre.  t  (2  mai  1708.)  11  n'y  avait  plus  à  répliquer, 
force  fut  donc  de  revenir  sur  ses  pas. 

Le  24  juin  1708,  nouvelle  assemblée  des  habitants  dans  l'église  do 
Lorient;  celte  fois  l'évéque  de  Vannes  ne  vint  pas  y  compromettre  sa 
dignité;  Charles  de  ClairambauU  s'abstint  également  d'y  paraître.  La 
réunion  fut  peu  nombreuse,  le  calme  y  régna,  on  avait  pris  soin  d'en 
exclure  les  femmes.  Les  actes  et  agisseme/its  précédents  furent  ap- 
prouvés et  ratiûés;  les  pouvoirs  donnés  le  18  mars  aux  quatre  délégués, 
Marchant,  Boullay»  Léger  et  Perrodo  furent  confirmés.  Il  y  fut  traité 
également  de  certaines  affaires  étrangères  au  but  de  l'assemblée.  Ainsi, 
sur  la  demande  du  conseiller  au  présidial  de  Vannes  Dauzon,  le  prince  de 
Guémené  fut  reconnu  pour  seigneur  supérieur  et  haut  justicier  du  lieu, 
et  pour  fondateur  de  l'église,  en  considération  du  bois  de  sa  forêt  do 
Trefaven  qu'il  avait  donné  pour  sa  construction;  mais,  le  même 
Dauzon,  et  Robin  de  Kernombre,  représentant  le  sénéchal  Dondel,  sei- 
gneur du  Faooëdic,  ayant  voulu  une  déclaration  relative  aux  prétentions 
de  chacun  des  deux  seigneurs  sur  Texercice  de  la  banalité  des  fours, 
les  Lorientais  déclarèrent  hautement  qu'ils  voulaient  demeurer  neutres. 

Thomas  Morphy  renouvela,  bien  entendu,  son  opposition  à  Térection 
de  la  nouvelle  paroisse  ;  mais  il  le  fU  avec  calme  et  consentit  à  lappuyer 
de  sa  signature. 

La  délibération  du  24  juin  ne  recueillit  que  70  signatures,  chiffre 
bien  minime  pour  une  population  de  six  à  sept  mille  habitants.  Le 
lendemain,  il  est  vrai,  35  autres  Lorientais  se  transportèrent  ât  l'auberge 
oti  pendait  pour  enseigne  le  comte  de  Toulouse,  devant  le  notaire  Guyo 
qui  y  était  descendu,  lui  apportant  leur  consentement  aux  délibérations 
du  18  mars  et  du  24  juin,  parce  qu'ils  savaient  que  c^ciail  la  volonté 
du  Roi  d'ériger  Lorient  en  paroisse  ;  mais  aux  conditions  suivantes  : 
•  Que  le  recteur  qui  sera  nommé  par  le  Roy  ne  pourra  leur  demander 
«  ny  les  obliger  à  leur  fournir  aucun  logement  ny  contribuer  àTédiflca- 
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0  tion  d*un  presbytère,  non  plus  que  ses  successeurs,  ny  à  aucune  aulre^ 

«  contribution  pour  sa  subsistance Qu'ils  ne  seront  point  partie- 

(t  directe  ni  indirecte  du  recteur  de  Plœmeur  en  cas  gu^il  s*opposo  â 
(•  Pérection  d'une  nouvelle  paroisse  et  qu'ils  ne  seront  tenus  d'aucun 

«  frais  faits  nyà  faire; qu'ils  ne  entreront  en  connoissanceny  discus- 

<«  sion  touchant  la  contestation  de  banalité  de  four  pendante  entre  le 
«  Prince  de  Guémené  et  le  Sénéchal  de  Vannes » 

£n  résumé,  les  Lorientais,  effrayés  par  les  menaces  d'établissement 
d'impôts,  veulent  bien  s'associera  la  demande  d'érection  d'une  paroisse- 
parce  qu'ils  savent  que  c*est  la  volonté  du  Roi,  mais  ils  tiennent  à  se 
précautionner  contre  toute  éventualité  d'établissement  d'impôts  qui 
pourrait  en  être  la  conséquence.  C'est  la  marine  royale,  c'est  Glai* 
rambault,  c'est  de  Pontchartrain,  c'est  le  roi  qui  veulent  cet  établisse- 
ment paroissial  ;  on  pourrait  dire  que  c'est  tout  le  monde,  excepté  les 
Lorientais  habitant  le  bourg  :  ceux-ci  se  contenteraient  volontiers  do 
rjgime  de  succursale  dont  jouissait  leur  église  depuis  1705.  Pour  se 
convaincre  de  cette  assertion,  on  peut  consulter  les  signatures  des  procès- 
verbaux  du  18  mars  et  du  24  juin;  les  trois  quarts  des  noms  appar* 
tiennent  à  des  officiers,  à  des  fonctionnaires,  à  des  employés,  à  des 
maîtres  d'ouvrages  de  la  marine  habitant  presque  tous  dans  l'Enclos. 
Les  Lorientais  de  Vextrà-muros,  c'est-à-dire  ceux  du  bourg,  se  sont 
manifestement  abstenus. 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  à  cette  interminable  procédure  ; 
disons  seulement  que  les  parties  intéressées,  c'est-à-dire,  le  trésorier 
de  la  fabrique  de  Plœmeur,  les  Oratoriens  de  Nantes,  l'abbé  de  Sainte- 
Croix  de  Quimperlé,  le  chapitre  de  Vannes,  tirent  devant  l'officialité  du 
diocèse  la  déclaration  de  ne  pas  s'opposer  à  l'érection  de  la  nouvelle 
paroisse,  moyennant  que  cette  érection  ne  se  fît  pas  au  préjudice  de 
leurs  droits  respectifs;  que  le  recteur  Morphy  fut  débouté  de  son  oppo* 
sition  devant  la  même  juridiction;  et  qu'enfin,  le  18  février  1709, 
Tévéque  François  d'Argouges  décréta  l'érection  de  la  nouvelle  p;iroisse. 
Voici  le  texte  de  cette  pièce  historique: 

«  François  d'Argouges,  parla  grâce  de  Dieu  et  la  permission  du  Sainl- 
«  Siégeapostoliquc,évéque  de  Vannes,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils, 
«  etc 

«  Savoir  faisons  que,  sur  la  requête  à  nous  présentée  par  Ecuyer 
»  Charles  de  Clairambault,  commissaire  ordonnateur  de  la  marine,  les- 
«  sieurs  Esné,  Deijou,  syndics  des  fabriques  du  Port  et  lieu  de  l'ûrienr 
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tendant  par  icelle  à  ce  qu'il  nous  pl(]fct  procéder  à  Téreclion  d*une  cure 
ou  paroisse  au  dit  lien  de  l'Orient,  aux  conditions  de  la  dite  requête, 

etc 

«  Tout  vu  et  mûrement  considéré,  le  nom  de  Dieu  invoqué,  nous, 
faisant  droit  sur  les  conclusions  de  notre  vénérable  Promoteur,  avons 
érigé  et  érigeons  la  dite  église  de  TOrient  en  église  paroissiale  du 
dit  lieu  pour  avoir  son  étendue  conforme  au  procès-verbàl  que  nous 
en  avons  fait,  et  être  la  dite  église  gouvernée  par  un  recteur  et  un 
curé  ou  vicaire.  Duquel  recteur  la  nomination  demeurera  réservée 
au  Roi  et  à  ses  successeurs  rois,  sur  leur  nomination  les  recteurs 
présentés  être  par  nous  institués. 

«  Ordonnons  que  la  dite  église  de  l'Orient  par  nous  érigée  en  paroisse 
jouira  de  tous  les  droits,  prérogatives  et  privilèges  attribués  à  toutes 
les  autres  églises  paroissiales  de  notre  diocèze.  Bt  pour  aucunement 
dédommager  les  dits  sieurs  Morpby  et  autres  recteurs  de  la  Paroisse 
de  Plœmeur  après  lui,  et  l'église  paroisse  de  Plœmeur,  nous  avons 
assigné  par  chacun  an  au  dit  sieur  Morpby  et  aux  autres  recteurs  de 
la  dite  paroisse  après  luy,  la  somme  de  soixante  livres,  et  à  l'église 
de  Plœmeur  celle  de  trente  livres  &  prendre  et  à  être  payée  chacune 
sur  la  fabrique  de  l'église  paroissiale  de  l'Orient  à  commencer  à 
courir  du  jour  que  la  dite  église  aura  été  pourvue  d'un  recteur»  sauf 
au  poursus  aux  paroissiens  de  Plœmeur  à  se  pourvoir  où  et  comme 
bon  leur  semblera  pour  leur  décharge  destaxes  de  capitation,  fouages 
et  autres  et  s'en  fuire  faire  entre  eux  et  les  habitants  de  l'Orient  la 
répartition  devant  les  juges  à  qui  la  connoissance  en  appartient  ;  et 
sauf  aussi  à  Monseigneur  le  Prince  de  Guémené  et  au  dit  sieur  Dondel, 
sénéchal  au  Présidialde  Vannes,  à' se  pourvoir  pour  leurs  droits  utiles 
et  honorifiques  comme  bon  leur  semblera. 
«  Donné  h  Vannes  en  notre  palais  épiscopal,  sous  notre  seing  le 

•  sceau  de  nos  armes  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire  ordinaire, 

«  le  dix-huit  février  mil  sept  cent  neuf. 

«  t  François  d'Argouges,  évoque  de  Vannes. 

«  Par  Monseigneur  : 

•  D.  J.  Colomb,  secrétaire.  » 

L'évéque  s'empressa  d'annoncer  à  Clairambault  la  solution  qu'il  venait 

de  donner  à  cette  longue  et  difficuUneuse  affaire  d'érection  de  paroisse: 

«  L'affaire,  Monsieur,  de  l'érection  de  la  paroisse  de  Lorient  est 
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«  enlièrément  finie,  grâces  à  Dieu,  pour  tout  ce  qui  peut  dépendre  de 
«  moy ,  j'ay  Thonneur  d'en  envoyer  aujourd'huy  le  décret  à  M.  le 
«  comte  de  Pontcbarlrain  avec  copies  en  bonne  et  deue  forme  de  toutes 
«  ted  autres  pièces  nécessaires,  comme  M.  Nouet  les  a  marquées, 
«  pour  être  mises  soubs  le  contre-scel  des  lettres  patentes  qu'il  veut  bien 
«  avoir  la  bonté  d'obtenir  et  de  faire  expédier.  Je  le  prie  en  roesme 
«  temps  de  se  ressouvenir  d*écrire  à  M.  le  Premier  Président  du  Parler 
a  ment  de  Bretagne  pour  empêcher  qu'il  ne  soit  surpris  et  l'engager  an 
«  contraire  à  appuyer  le  nouvel  établissement  si  les  choses  viennent 
«  devant  luy,  comme  il  y  a  bien  de  l'apparence;  car  Thumeur inquiète 
«  pour  ne  pas  dire  davantage  du  Recteur  de  Plœmeurn*en  demeurera  pas 
i  là;  il  poussera  les  chicanes  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  il  a  déjà 
\i  donné  de  vives  marques  de  la  continuation  de  son  opiniâtreté  et  de 
«  sa  mauvaise  volonté  par  la  carte  d'appel  qu'il  fit  signifier  de  la  sen- 
«  lence  de  l'ofOcialité  qui  le  déboute  de  ses  oppositions  dès  le  même 
«  jour  qu'elle  fut  rendue  qui  fut  samedy  au  soir »  (19  février  1709,) 

Des  lettres  patentes  du  roi,  du  mois  de  mars  1709,  confirmèrent  et 
ratiliërent  le  contrat  des  dotations  du  20  mars  1708  et  le  décret  épis- 
copal  d'érection  du  18  février  1709  ». 

On  avait  donc  passé  outre  aux  oppositions  de  Thomas  Morphy  qui 
fut  ain^i  dépouillé  d'une  partie  de  la  paroisse  dont  l'investiture  lui  avait 
été  accordée  en  cour  de  Rome. 

VI. 

LE  PREMIER  CURÉ. 

L'église  Sainl-Louis  de  Lorient  étant  ainsi  érigée  en  paroisse,  il  fallait 
la  pourvoir  d'un  recteur;  c'est  à  quoi  l'évéque  de  Vannes  songea  aussi- 
tôt Ses  vues  se  portèrent  fi' abord  sur  le  recteur  de  Laudevant,  puis  sur 
un  ancien  aumônier  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Lorient^  M.  Perrier, 
alors  aumônier  des  ursulincs  à  Pontivy.  Mais  le  premier  ne  voulut  pas 
se  déplacer,  et  le  second  était  déjà  vieux;  un  troisième  ecclésiastique 
nommé  Gohalan,  demeurant  au  Port-Louis,  lui  fut  ensuite  recommandé 
par  l'aumônier  de  la  marine,  Tabbé  Guitton;  maisTévéqueneleconnaît 


*  Lo4  lottrcfl  patentes  fnr«ut  enregintrées  an  Pariettent  do  RenoM  le  5  ayrll  1709  <t  tifai' 
fiées  au  recteur  et  aa  trésorier  de  Plœuieur,  le  19  du  môme  mois,  par  iVrvher  de  la  mariae 
Mégar.  La  maiine  fit  tous  les  firate  de  oette  procédure. 
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pas  et  d'ailleurs  il  le  croit  étranger  au  diocèse.  Gomme  ce  prélat  tient 
particulièrement  à  nommer  un  recteur  qui  ait  les  sympathies  de  la 
marine,  il  communique  à  Glairambault  son  embarras  et  lui  demande 
son  ayis.  Voici  la  réponse  qu*il  en  reçut  :  «  A  Tégard  du  recteur  dont 
nous  ayons  besoin,  je  ne  doute  pas  que  le  choix  que  tous  en  ferez 
ne  soit  excellent  ;  car  il  est  difficile  que  rien  échappe  à  vos  lumières. 
J'ay  parlé  à  M.  Le  Mayer,amy  de  M.  Perrier,  chapelain  des  religieuses 
de  Pontivy,  il  possède  toutes  les  bonnes  qualités  que  vous  marquez, 
mais  il  est  âgé  de  60  ans.  il  est  trop  usé  poot  on  travail  comme  celuy 
dont  il  8*agit,  et  de  plus  il  ne  s'énonce  que  difficilement  et  n*a  nul 
talent  pour  la  prédication.  M.  GoalandontM.rabbéGoitonvousaécrit 
est  fort  souhaité  du  public  de  ces  quartiers,  étant  homme  savant,  très 
zélé'  et  robuste,  âgé  d'environ  trente  ans.  Il  est  natif'de  Ploërmel  \  et 
il  y  a  onze  à  douze  ans  qu'il  est  connu,  ayant  eu  à  Vannes  le  soin  des 
enfants  de  M.  Boiseau  et  au  Port-Louis  de  ceux  de  MM.  Gordier  et 
Hosnier.  Tous  ceux  qui  parient  de  luy  n'en  parlent  qu'avec  respect  et 
vénération  tant  sa  conduite  est  applaudie.  On  dit,  Monseigneur,  que 
vous  avez  à  Vannes  l'abbé  de  Lohéac  qu'on  dit  aussy  un  saint  homme, 
mais  vous  le  pouvez  mieux  conooitre  que  personne  et  je  u'ay  aucun 
penchant  particulier  pour  aucun  de  ces  messieurs.  »  (20  février  1709.) 
Bien  que  Glairambault  prétende  n'avoir  de  penchant  pour  aucun  des 
ecclésiasliques  qn*il  signale,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'il  a  cependant 
une  préférence  marquée  pour  missire  Gohalan;  mais  l'évéque  apprend 
que  cet  ecclésiastique  ne  connaît  pas  la  langue  bretonne  dont  l'usage 
lui  paraît  absolument  nécessaire  à  Lorient;  l'abbé  Lohéac,  de  son  côté, 
lui  semble  manquer  d'expérience  :  bref,  c'est  un  prêtre  d'Aurày,  nommé 
Le  Livec  qui  parait  plus  particulièrement  convenir  à  la  nouvelle 
paroi<!se.  «  Jay  cru,  écrit-il  à  Glairambault,  qu'on  pouvoitjetter  les  yeux 
«  sur  le  sieur  Le  Livec,  prélred'Âuray,  à  présent  Directeur  de  lacongréga- 
«  lion  de  cette  ville.  C'est  un  homme  d'environ  trente  ans,  de  famille 
«  honneste  et  déconsidération,  qui  jouit  do  huit  cents  ou  de  mille  livres 


*  T/abbé  Cohalan  naquit  en  la  paroisse  de  T.mpont,  prêt  de  Ploermel,  évécbé  de  Saint- 
Malo,  ainsi  que  )e  ookiftate  l'acte  cl-desioas,  «ixtitiU  des  registres  de'  oette  |>aroltee  :  «  Fran- 

•  çn:p  Cohalao,  fils  de  Fraoçois  et  de  Marie  Gnillemo,  sa  feiamc,  fut  né  et  baptisé  le  premier 

•  jour  d'avril  mil  six  cbnt  sept«nto-sept,  par  missire  Pierre  Cartron.  Fut  parrain  François 

•  Nicolas,  et  marraioe  Marie  Kobert,  qui  ne  signe,  ledit  Kicolas  signe  (signé)  :  Cartron, 

•  François  Nicolas.  ■ 

Le  portrait  do  A(.  Cohalan  existe  an  presbytère  de  Tanpont.  Comme  cet  eeçléslaatSqne  a 
ad-ninistré  pendant  40  ans  d'nne  manière  distingaée  la  paroisse  Saint-Louis,  il  serait  i 
désirer  que  ce  portrait  deytut  la  propriété  de  la  ikbrîque  de  l'église  de  Lorieut. 
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«  de  rentes  de  patrimoine  qu*il  donne  tout  aux  pauvres.  H  est  plein  de 
«  mérite  et  de  capacité,  prêche  bien  et  d*une  vie  et  de  mœurs  irrépro- 

«  diables,  cela  va,  m*a-t-on  assuré,  jusqu  à  la  sainteté »  (22  février 

1709.) 

Glairambault  ne  fait  aucune  objection, ilreconnaitquelacoDnaissance 
de  la  langue  bretonne  est  indispensable  et  que  par  conséquent  M.  Le 
Livec  doit  être  préféré  à  M.  de  Goalan  (sic):  cependant  au  cas  où  la 
faiblesse  du  tempérament  du  prêtre  d'Àuray  ne  lui  permettrait  pas  de 
conserver  la  cure  de  Lorienl,  il  émet  l'espoir  devoir  appeler  son  protégé 
à  le  remplacer,  à  la  condition  qu'il  apprenne  l$i  langue  bretonne.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  proposer  à  la  nomination  du  roi  Tecclésiastique 
choisi  d*un  commun  accord  entre  Févôqueet  l'ordonnateur,  lorsque 
surgit  un  prétendant  tout  à  fait  inattendu:  Thomas  Morphy,  recteur  de 
Plcemeur. 

Le  comte  de  Pontchartrain  transmit  en  effet  à  Glairambault  une  re- 
quête  que  ce  recteur  venait  de  lui  adresser.  Get  ecclésiastique,  après 
avoir  fait  humblement  ressortir  tout  le  préjudice  qui  devait  résulter 

■ 

pour  ses  intérêts  de  Térection  de  la  noqvelle  paroisse,  demandait  au 

s  f 

ministre  «  de  transférer  le  siège  principal  de  la  paroisse  de  Plœmeur 
«  en  la  dite  église  du  port  de  l'Orient  aux  offres  qu'il  faisait  d'établir 
«  dans  celle  de  Plœmeur  un  vicaire  et  autres  prêtres,  pour,  de  cette 
«  manière  en  estre  usé  pendant  la  vie  du  supliant,  sauf  après  sa  mort 
«  à  estre  pourvue  de  deux  recteurs  en  titre  en  chacune  des  dites  parois- 
«  ses  ;  ou  en  tout  cas  pour  que  Sa  Majesté  ait  la  bonté  et  .la  charité  de 
«  lui  accorder  la  préférence  de  ladite  nouvelle  cure,  sauf  à  estre  pourvu 
«  à  celle  de  Plœmeur  suivant  les  dispositions  canoniques • 

On  est  vraiment  fâché  d  apprendre  que  l'intérêt  personnel  avait  été 
le  mobile  de  Thomas  Morphy  dans  la  lutte  ardente,  infatigable  sou- 
tenue contre  l'ordonnateur,  contre  l'évêque,  contre  le  ministre  et  contre 
le  roi  ;  on  regrette  de  voir  ce  prêtre  justiGer  lui-même  cette  accusalioii 
portée  contre  lui  plus  haut  :  «  qu'il  étoit  aisé  de  lui  fermer  la  bouche 
«  en  le  dédommageant  de  quelque  chose » 

Malheureusement  il  était  trop  tard  pour  accepter  cet  expédient  auquel 
le  comte  de  Pontchartrain  et  l'évêque  de  Vannes  avaient  songé  en  1701, 
lorsqu'ils  proposèrent  à  de  Mauclerc  d'ériger  Lorient  en  succursale  à 
l'exemple  du  Port-Louis,  où  le  recteur  de  Riautec  avait  fîni  par  fixer  sa 
résidence. 

Glairambault  étant  consulté  fut  d'avis  de  rejeter  la  combinaison  pro- 
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posée  par  Marphy;  il  préteadit  qu'elle  loi  avait  été  suggérée  par  le^ 
seigneur  du  Ter,  qui  cherchait  à  se  débarrasser  de  ce  recteur  pour 
mettre  son  propre  frère  à  sa  piace.  Quant  à  la  cure  de  Lorient,  elle  ne 
pouvait,  dit-il,  lui  ôlre  accordée,  «  n'ayant  pas  les  qualités  nécessaires 
à  son  état » 

En  effet,  les  renseignenents  transmis  au  ministre  par  Glairambault 
an  sujet  du  recteur  de  Plœmeur  furent  déplorables.  «  11  esi^  disail-il, 
«  d*un  naturel  tros-brutal,  particulièrement  quand  il  a  pris  un  peu  de 
t  vin,  car  alors  il  ne  se  soucie  plus  de  personne  et  ne  respecte  pas  plus 
t  Tautel  que  tout  autre  lieu  et  se  laisse  aller  à  des  paroles  dissolues  et 
«  à  ses  emportemens  ordinaires »  (19  mars  1709.) 

Ce  jugemeat  est  sévère  ;  mais  on  remarquera  qu'il  émane  d'un  en- 
nemi déclaré  de  Thomas  Morphy  ;  il  est  d'ailleurs  en  contradiction 
avec  la  popularité  dont  jouissait  cet  ecclésiastique  à  Lorieut,  en  de- 
hors du  personnel  d'officiers  et  de  fonctionnaires  de  la  marine  ;  il 
est  également  en  opposition  avec  les  témoignages  publics  d'estime 
que  Morphy  recevait  des  personnes  les  plus  honorables  du  pays,  no- 
tamment Jean  Léxiart,  seigneur  du  Ter,  et  Charles  Bréart  de  Boi- 
•aoger,  sénéchal  d'Hennebont.  Ce  dernier  passait  pour  avoir  appuyé 
secrètement  Morphy  dans  sa  légitime  résistance  contre  le  démembre- 
ment de  sa  paroisse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ClairambauU  fut  écouté  et  missire  Jacques  Le  Livec 
fut  nommé  à  la  cure  de  Lorient  par  brevet  du  roi  du  16  mars  1709  ; 
le 5  avril  suivant,  il  obtint  Tinvestiture  épiscopale,  et  le  17  du  même' 
mois  il  prit  possession  de  son  siège.  Les  formalités  de  celte  prise 
de  possession  s'accomplirent  pacifiquement,  contre  l'attente  de  Glai- 
rambault, tellement  persuadé  que  le  terrible  Thomas  Morphy  se  livre- 
rait dans  cette  circonstance  à  de  nouvelles  excentricités,  qu'il  avait 
demandé  au  ministre  de  lui  tracer  la  conduite  à  tenir.  Voici  la  réponse 
do  comte  de  Pontchartrain  : 

«  En  cas  que  le  recteur  de  Plemeur  attroupe  des  femmes  ou  antres 
«  gens  pour  faire  du  désordre  ou  insulter  le  sieur  Le  Livec  lorsqu'il 
«  prendra  possession  de  la  cure  de  TOrient,  l'intention  de  Sa  Majesté 
«  est  que  vous  empêchiez  ce  désordre  et  que  vous  demandiez  au  corn- 
«  mandant  du  port  des  soldats  si  vous  le  jugez  à  propos  pour  contenir 
6  et  mesme  arrêter  s'il  est  absolument  nécessaire  les  pUis  coupables,  et 
«  enfîo  pour  appuyer  le  nouveau  recteur  daus  cette  prise  de  posses- 
«  sion Sa  Majesté  ne  veut  pas  souffrir  que  le  recteur  Morphy  fasse 
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«  faire  de  pareilles  assemblées  ny  de  pareils  mouyemente »   (27 

mars  1709.) 

Ains  lut  terminée,  après  de  longues  vicissitudes,  Taffeirede  TérectiOD 
de  la  paroisse  de  Lorient.  Entamée  au  mois  d'août  de  l'année  1700  elle 
ne  parvint  à  terme  que  le  23  avril  1709.  Ce  résultat  important  conférait 
au  lieu  d'Orient  Texistence  officielle.  Sa  nombreuse  population  allait 
par  suite  posséder  dans  la  personne  des  membres  de  la  fabrique  de  la 
nouvelle  église,  des  administrateurs  de  ses  intérêts  et  des  intermédiaires 
directs  dans  ses  relations  avec  les  pouvoirs  publics  :  avantages  impor* 
tants,  on  le  répète,  dont  l'initiative  appartient  à  la  marine  royale,  re- 
présentée par  un  inspecteur  général,  Jean  Gberoupvrier  Desgrassières, 
et  deux  ordonnateurs,  Antoine  de  Mauclerc  et  Charles  de  GlairambaulL 

VII. 

PRESBYTÈRE  ET  FAUBOURGS. 

Voilà  donc  le  premier  curé  de  Lorient  en  possession  d*ane  église 
paroissiale.  L'édifice  est  inachevé  et  le  presbytère,  pour  lequel  Pierre 
Dondel  a  donné  le  terrain  n'a  pas. été  construit.  Missire  LeLivec  est 
donc  obligé  de  se  loger  à  ses  propres  frais.  Où  trouver  les  ressources 
nécessaires  pour  lui  construire  rbabitation  que  toute  paroisse  doit  à 
son  curé?  Les  Lorienlais,  en  s'associant  k  la  demande  de  paroisse  for- 
mée par  les  36  notables  du  7  février  1708,  ont  formellement  mis  pour 
condition  qu'ils  ne  contribueraient  en  rien  à  l'édification  d*un  presby- 
tère et  qu*on  ne  pourrait  leur  demander  ni  les  obliger  à  fournir  le  lo* 
gemenl  du  recteur.  Charles  de  Glairambault  croit  avoir  trouvé  le  moyen 
de  sortir  de  cette  difficulté  :  il  propose  au  ministre  d'accorder  à  la 
nouvelle  église  un  droit  sur  le  service  de  batellerie  qui  s  était  créé 
entre  Lorient  et  le  Port-Louis.  Dans  son  appréciation,  ce  droit  devait 
produire  des  ressources  suffisantes  pour  bâtir  un  presbytère  «  où  les 
Il  prêtres  qui  desservi roient  l'église  puisseot  vivre  saintement  en  corn* 
«  munauté ,  dans  une  espèce  de  retraite  si  nécessaire  à  leur  estât , 
«  écrit-il  au  ministre,  que  ceux  qui  n*y  vivent  pas  sont  continuellement 
«  Topprobrc  du  public  qui  les  accuse  souvent  dlntempcrance  et  d'in- 

«  continence »  (25  février  1709.)  Maiâ  le  sénéchal  d*lIennebont^ 

Bréart  de  Boisanger,  grand  ami  du  recteur  de  Plœmeur,  donne  à  ce 
sujet  un  aviS  défavorable  à  Tintendant  de  Bretagne  Ferraud.  «  Ce  pri- 
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y'ûége  constitueroit,  dit-il,  une  atteinte  à  la  liberté  publique  dans  un 
lieu  où  les  pauvres  étoient  nombreux  et  les  moyens  de  subsister  rares 
et  difficiles.  »  La  Compagnie  des  Indes  s'était  déjà  opposée  à  un  établis- 
sement de  même  nature;  d'ailleurs  les  Pères  de  l'Oratoire  en  possession 
du  prieuré  de  Saint-Mîchel->des*Montagnes  étaient  en  droit  de  s'y  oppo- 
ser, parce  que  le  nouvel  établissement  nuirait  au  passage  qui  leur  ap- 
parlenaif,  entre  Bec-er-6roix'et  Saiote-Galherine,  de  temps  immémorial. 
Bref,  malgré  les  efforts  de  Glairambautt,  ce  droit  de  batellerie  fut  re- 
fusé à  l'église  de  Lorient  qui  n'est  parvenue  à  obtenir  sa  maison  presr 
bytérale  qu'en  1860,  grâce  à  l'initiative  et  aux  sacrifices  personnels  du 
curé  Gbarles  Gbaril  de  Ruillé,  de  vénérable  .mémoire. 

Une  affaire  autrement  sérieuse  fut  daus  le  même  temps  l'objet  des 
soucis  de  GlairambauU.  On  avait  précipitamment  procédé  à  la  délimita- 
tion du  territoire  de  la  nouvelle  paroisse.  Dans  son  procès-verbal  du 
20  mars  1708,  M'^  d'Ârgouges  avait  suivi  le  pian  de  l'ingéinieur 
Robelin,  du  30  novembre  1706,  en  donnant  pour  limites  territoriales 
la  ligne  tracée  pour  les  fortifications  ;  ce  prélat  n'avait  pas  tenu 
compte  des  instructions  rédigées  à  Vannes  pour  la  circonstance,  dans 
lesquelles  on  lisait  :  a  Kota  encore  qu'il  est  bon  de  se  souvenir  des 
«  bornes  qu'il  faudra  donner  à  la  paroisse  de  l'Orient  suivant  le  plan 
ff  des  fortifications  qui  s'y  doivent  faire  approuvé  par  la  Cour;  y  ajou- 
i  ter  le  moulin  qui  sera  proche  de  la  porte  et  les  faubourgs  si  à  l'ave- 
•  nir  on  en  bâtit » 

L'ordonnateur  remarqua  tardivement  l'omission  de  la  zone  des  fau- 
bourgs commise  par  l'évéqne  qui  avait  ainsi  reproduit  la  même  faute 
que  l'évoque  de  Léon  dans  sa  délimitation  de  la  paroisse  de  Brest. 

•  Non*seulement,  lui  exposa-t-il,  les  limites  de  la  paroisse  ne  laissent 
i  pas  de  place  à  l'établissement  de  faubourgs  indispensables  cependant 
t  à  une  place  de  guerre,  mais  encore  elles  ne  tiennent  pas  compte  de 
«  la  zone  de  fortifications  ajoutée  par  ordre  de  Versailles  à  la  ligne 
I  tracée  par  Robelin  qui  a  été  éloignée  à  une  distance  de  vingt-cinq 
•«  toises  pour  ajouter  un  glacis  et  deux  demi-lunes  ;  d'où  il  résulterait 
«  que  si  le  procès- verbal  du  20  mars  1708  n'était  pas  modifié,  une 
<  partie  importante  des  fortifications  et  les  faubourgs  dépendraient 
i  d'une  paroisse  autre  que  celle  de  la  place  elle-même,  ce  qu'il  importe 
4  d'éviter » 

■^      H       l'i  ■     ■■■l^■■■■      I  II         i-l  ■ ■  '■  '  ' 

*  Aetn«lloiaent  La  PerrUre. 
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Réponse  de  l'évoque  de  Vannes  : 

«  A  regard  du  procès-verbal  dont  je  vous  ay  envoyé  Textrait,  il  est 
«  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d*y  rien  adjouler,  et  si  tous 
«  voulez  prendre  la  peine  de  le  considérer  avec  attention,  je  crois  que 
t  TOUS  y  trouverez  la  satisfaction  que  vous  demandez  pour  les  faa- 
«  bourgs,  car  il  estend  du  costé  de  la  terre  les  limites  de  la  paroisse  de 
«  Lorient  jusqu'au  moulin  et  à  Télang  du  Fahouëdic,  jusqu'où  je  ne 
•  crois  pas  qu'on  pousse  Tenceinte  et  les  fortifications  de  la  Tille,  et 
«  par  conséquent  Tespace  qui  se  trouve  entre  deux  comprend  juste- 
c  ment  les  faubourgs  que  tous  demandez,  quoyque  le  nom  n'y  soit  pas 

«  exprimé »   (4  mai  1709.)  Glairambault  explique  à  Tévéque  que 

les  faubourgs  futurs  se  créeront  à  une  distance  d'au  moins  400  toises 
de  la  place,  suivant  les  règles  des  fortiGcations  et  non  en  deçà.  «  Et 
«  comme  en  temps  de  guerre,  ajoute-t-il,  les  portes  d'une  place  restent 
«  fermées  rigoureusement  toutes  les  nuits,  le  voyageur  qui  se  présea- 
«  tera  après  la  fermeture  des  portes  est  expo?é  à  passer  la  nuit,  derrière 
<•  un  buisson  s'il  n'y  a  pas  un  foubourg  où  il  puisse  trouver  un  gîte  »  ; 
c'était  là  un  inconvénient  auquel  un  éTéque  n'avait  pas  à  craindre 
d'être  exposé,  dit  ironiquement  Glairambault,  dans  un  mémoire  adressé 
au  ministre  pour  le  même  objet,  «  car  dans  leurs  visites  épiscopales 
«  toutes  portes  leur  sont  toujours  ouvertes  et  ils  ne  sont  jamais  eo 
«  risque  de  coucber  dehors,  car  d'abord  qu'ils  paraissent,  c'est  ton- 
if  jours  avec  la  gravité  attachée  à  leur  état  ;  toutes  les  cloches  des 
«  églises  de  la  place  sonnent  et  ils  trouvent  toutes  choses  prestes  pour 
«  leur  réception.  Le  défunt  évesque  de  Léon  fit  aussi  pareille  obmission 
«  dans  l'érection  de  la  paroisse  de  Brest  et  il  en  fut  ensuite  très-fàcbé 
«  et  très-blâmé.  Il  en  arriveroil  autant  à  celuy  de  Vannes,  car,  je  ne 
«  crois  pas,  Monseigneur,  qu'il  ne  vous  paraisse  pas  de  bon  ordre  que 
«  le  recteur  de  la  paroisse  de  l'Orient  ne  soit  recteur  que  de  la  ville  et 
«  non  du  faubourg »  (20  mai  1709.) 

La  vigilance  habituelle  de  Glairambault  lui  avait  fait  défaut  le  20 
mars  1708  ;  son  eicpérience  de  ce  qui  s'était  passé  à  Brest  eût  dû  ce- 
pendant le  tenir  en  garde.  Sa  découverte  de  l'omission  de  la  zone  des 
faubourgs  fut  tardive  et  inutile.  Ni  l'évoque  ni  le  ministre  ne  voulurent 
reprendre  une  procédure  sanctionnée  par  les  lettres  patentes  du  mois 
de  mars  1709  et  la  prise  de  possession  faite  par  le  nouveau  rccteuc 
Les  choses  restèrent  donc  en  Tétit  jusqu'en  1791,  où  lo  terriloiie  des 
faubourgs  du  Kerenlvech  et  de  Merville,  incorporé  ù  la  commune  de Lo* 
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rient  l'anDée  précédente,  a  formé  une  paroisse  distincte  de  celles  de 
Plœmeor  et  de  Lorienl,  sous  le  vocable  de  Saint*-Ghristophe,  patron 
d'une  pittoresque  petite  chapelle  du  xv*  siècle,  assise  sur  un  rocher  qui 
6  avance  sur  la  rivière  du  ScorfT,  près  du  pont  suspendu  qui  a  remplacé, 
en  1848,  l'ancien  bac  de  Kerentrech,  sur  le  chemià  de  Lorient  ù  Hennc- 
boDt  >. 


VllI. 


ORGANISATION  JUDICIAIBB. 

Lorient  possède  une  administration  au  poini  de  vue  administratif  et 
religieux.  Mois  ce  lieu  relève  judiciairement  de  la  ch&tellenie  de  Tré- 
faven  dont  la  juridiction  s'exerce  à  Pontscorff,  distant  de  trois  lieues. 
Cet  éloignement  entraîne  de  graves  embarras,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  police.  La  qualité  de  délégué  de  l'intendant  de  Bretagne  conférée 
à  Géberet  et  de  Mauclerc,  le  fut  également  à  de  Giairambault  en  1705, 
sor  la  recommaudalion  du  comte  de  Pontcharlrain  ;  mais  les  attribu- 
tions exclusivement  administratives  de  cette  fonction  étaient  sans  utilité 
pour  la  répression  des  désordres,  des  délits  et  des  crimes  dont  la  con- 
naissance appartenait  aux  juges  seigneuriaux  de  PontscorfF  ou  aux 
juges  royaux  d'Hennebonl.  De  temps  en  temps,  il  est  vrai,  le  prévôt 
de  la  marine  interposait  son  autorité  entre  les  habitants  du  bourg  de 
Lorient  ;  mais  cette  intervention  arbitraire,  chaque  fois  qu'elle  se  ma- 
nifestait, provoquait  des  protestations  de  la  part  du  prince  de  Guémené, 
jaloux  de  sou  autorité.  Il  faut  reconnaître  pourtant  que  les  empiéte- 
ments de  la  marine  sur  la  police  du  bourg  étaient  secrètement  encou- 
ragés par  le  ministre;  ce  passage  d'une  dépêche  à  l'ordonnateur  le 
constate  :  «  À  l'égard  des  injures  qu'un  cabaretier  de  TOrient  a  dit  au 
«sieur  de  Laval-Montmorency ^  vous  pouvez,  dans  de  pareils  cas, 
«  mettre  un  habitant  en  prison  pour  quelques  jours  et  luy  faire  de- 


*  Loi  do  22  septembre  1791.  —  «  Il  y  «nra  dans  la  Ttlla  d«  l'Orlsot  intrêt-murog  nne  settle 
«  paroiiM,  qui  sera  desservie  dans  l'ôf^lise  de  Saiut-Loais  ;  il  y  anra  poar  les  deux  faubourgs 
«  de  l'Orient  «xtrdhtnuroê  ane  pAroisse,  qui  sera  desservie  dans  Véglise  Saint-Christophe  de 
«  Kerantrée  :  les  deux  paroisses  auront  chaennc  le  torrîtoire  désigné  pour  les  églises  de  ce 
«  nooi  dans  la  dél.bération  snsdatée  du  dlrcotoire  da  district  d'Ucnnebont.  >  —  Cette  déli- 
bérstlon  du  28  Juillet  1701  fat  appronvée  le  30  da  inérao  mois  par  le  direetoire  da  départe- 
ment du  Morbihan. 

De]tatB  1876,  le  fattbearg  de  KerviUe  forme  une  paroisfQ  séparée  de  oelle  de  Baint-Chris- 
tophe  de  Kerenlreeb. 

*  Lleutemaai  de  valflee«a. 
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«  mander  pardon,  et  quand  cela  ne  suffit  pas  el  que  les  parties  ne 
«  veulent  pas  s'en  contenter,  vous  n'avez  qu*à  les  laisser  poursuivre 
«  par  les  voy es  ordinaires »  (14  janvier  1705.) 

Mais  un  arrêt  du  Conseil  d*État  du  14  juillet  1705  intervint,  qui  re- 
connut expressément  aux  juges  de  Pontscorff  le  droit  de  police  sur 
les  habitants  de  Lorient;  il  fut  dès  lors  impossible  à  GlairambauU  de 
créer  de  nouveaux  conflits  d'attributions  avec  la  juridiction  seigneu- 
riale. Pour  sortir  de  cette  difficulté,  l'ordonnateur  conseilla  au  mi- 
nistre de  demander  au  roi  la  création  d  une  juridiction  particulière 
pour  Lorient,  ou  au  moins  d'instituer  en  ce  lieu  un  juge  de  police: 
c'était  demander  la  séparation  de  Lorient  de  la  chàtellenie  de  Tré- 
faven,  dans  le  moment  où  Ton  poursuivait  la  séparation  du  même  lieu 
de  la  paroisse  de  Plœmeur  ;  c'était  entreprendre  à  la  fois  deux  choses 
extrêmement  difficultueuses.  Pour  l'érection  de  la  paroisse,  on  s'était 
assuré  du  concours  de  l'évéque  de  Vannes  ;  il  était  plus  difficile  d'ob- 
tenir celui  du  prince  de  Guémené  pour  créer  la  juridiction  spéciale  de 
Lorient  ;  pour  cela,  il  fallait  temporiser. 

Une  circonstance  se  présenta  où  GlairambauU  crut  pouvoir  surmon- 
ter la  difficulté;  en  1708,  apprenant  que  l'on  venait  de  créer  deux 
charges  de  cooseillers  de  police  près  la  sénéchaussée  royale  d'Hen- 
nebont,  il  demanda  au  ministre  de  confier  une  de  ces  charges  au  prévôt 
de  Merville,  qui  en  exercerait  les  fonctions  à  Lorient  :  «  J'escriray  à 

•  M.  Ferrand,  répondit  le  ministre, il  me  paroist  qu'une  pareille 

«  charge  devroit  estre  possédée  par  une  personne  qui  eust  votre  con- 
tt  fiance  et  qui  fusl  sédentaire  ;  ce  que  n'est  poiot  le  prévost  de  la 
a  marine,  parce  qu'il  est  souvent  en  campagne  ;  et  d'ailleurs  vous  sca- 
<i  vez  qu'il  n'est  préposé  que  pour  exécuter  les  ordres  ;  ainsy  examinez 
«  s'il  ne  convieddroit  pas  de  faire  exécuter  cette  charge  par  un  com- 
«  missaire  de  marine  ou  un  écrivain  et  cherche^  quelqu'un  qui  puisse 
«  s'en  charger.  »  (26  septembre  1708.) 

Ainsi  le  ministre  était  d'accord  avec  l'ordonnateur  ;  il  lui  paraissait 
utile  de  placer  l'officier  chargé  de  la  police  à  Lorient  sous  la  direction, 
ou  du  moins  sous  l'influence  de  la  marine. 

L'intendant  Ferrand  n'approuva  pas  celte  combinaison  qu'il  consi- 
dérait comme  contraire  aux  principes  de  l'organisation  judiciaire  du 
temps.  Mais,  fit-il  observer,  le  roi  ne  pourrait-il  pas  acquérir  la  sei- 
gneurie du  Faouëdic  el  la  réunir  à  la  juridiction  d'Hennebont  ?  Ne 
pourrait-on  pas  encore  créer  à  Lorient  une  juridiction  seigneuriale 
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(lisliDCte  de  celle  de  PoQlscorff,  ou  enfin  prescrire  à  Tun  des  magis- 
Irais  de  Poniscorff  de  fixer^a  résidence  à  Lorient? 

En  commoniquant  à  Glairambaiilt  la  réponse  de  Ferrand,  le  ministre 
y  joignit  les  réflexions  suivantes  :  «  Il  me  paroist  que  des  deux  expé- 
«  diens  qu'il  propose,  celuy  d'ordonner  qu  un  des  officiers  de  la  justice 
t  seigneuriale  de  PontscorfT  residast  à  Lorient  seroit  le  plus  conve- 
«  nable,  mais  il  y  auroist  peut-estre  à  craindre  qu'il  ne  prist  envie 
c  aux  officiers  de  la  justice  de  ce  lieu  de  s'installer  en  ce  port,  et  je 
«  ne  sais  si  cela  conviendroit  à  la  marine;  c'est  pourquoy  il  est  néces- 
«  saire  que  vous  me  donniez  vostre  avis.  J'ay  pensé  que  si  nous  fai- 
«  sons  l'acquisiliou  des  emplacements  contenus  dans  l'estendue  du 

•  terrein  qu'on  veut  enfermer  à  TOrient,  nous  pourrons  acquérir  la 
«  seigneurie  de  ce  lieu  et  en  faire  réunir  la  justice  à  celle  d'Henne- 
«  bond,  auquel  cas  on  pourroit  faire  exercer  à  l'Orient  une  de  nos 
«  nouvelles  charges  de  conseiller  de  police »  (7  novembre  1708.) 

Cette  dernière  combinaison  entrait  tout  à  fait  dans  les  idées  de  Giai- 
rambauU,  témoin  des  dispositions  du  prince  de  Guémené  et  du  séné- 
chal de  Vannes  à  exploiter  les  Lorientais.  En  attendant  l'affranchissement 
de  Lorient  du  régime  féodal,  l'ordonnateur  saisit  toutes  les  occasions 
pour  réclamer  un  juge  de  police.  Aujourd'hui,  c'est  le  lieutenant  de 
prévôté,  Le  Halper,  qu'il  propose  pour  remplir  cette  charge  ;  «  c'est 

•  un  homme  doux  et  un  peu  plus  humain  que  son  chef  de  Merville.  » 
Un  autre  jour,  à  propos  d'une  émeute  causée  par  une  accusation 
portée  par  l'équipage  du  vaisseau  malouin  le  Phelypeaux  contre  le 
iueunier  du  Faouëdic  pour  avoir  môle  du  sable  à  sa  farine,  Glairam- 
bault  propose  l'écrivain  do  roi  Gobert.  Réponse  du  ministre  :  «  Gette 
«  demande  étant  contraire  à  l'arrêt  qui  attribue  aux  juges  de  Pont- 
«  scorff  la  police  du  territoire  de  l'Orient  à  l'exception  de  celle  de 
«  l'arsenal  qui  appartient  à  la  marine,  ne  peut  être  accordée.  • 
(26  août  1709.) 

Or,  en  ce  moment  le  prince  de  Guémené  et  son  vassal  le  seigneur  du 
Faouëdic  étaient  très-impopulaires  à  Lorient.  La  population  de  ce  lieu 
avait  à  souffrir  du  débat  élevé  entre,  les  deux  seigneurs  au  sujet  du 
droit  de  four  banal  dont  il  a  été  question  dans  la  délibération  du 
24  juin  1708  relative  à  l'érection  de  la  paroisse.  Voici  ce  dont  il 
s  agissait  : 

Le  développement  de  Lorient  n'avait  pas  manqué  d'attirer  l'atten- 
tion des  agents  de  la  principauté  de  Guémené  ;  l'idée  d'y  faire  acte  de 

Kbv.  HAa.  —  MAI  1882.  22 
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puissance  féodale  leur  fut  suggérée  par  la  coaslruction  de  Téglise  que 
Ton  projetait  d'ériger  en  paroisse,  et  surtout  par  le  bail  du  23  no- 
vembre 1703,  Tout  le  monde  en  effet  considérait  ce  bail  comme  une 
assurance  du  maintien  de  la  marine  royale  et  conséquerament  comme 
une  garantie  de  la  vitalité  de  ce  lieu.  Dans  cet  ordre  dldées,  le  retrait 
féodal  fut  exercé  en  1704  sur  une  maison  avec  four  appartenant  à 
André  Le  Comte,  boulanger,  hors  TËnclos  à  Lorient  ;  puis,  par  acte 
du  1*'  janvier  1706,  Kermasson  et  Guyardet,  notaires  de  la  Roche- 
moisan,  Tneizfaven  et  V Orient,  cette  maison  à  four  fut  affermée  à 
son  ancien  propriétaire,  André  Le  Comte  et  à  son  associé  Vincent 
Perodo ,  marchand ,  moyennant  200  livres  par  an.  En  vertu  du  traité 
de  bail,  les  droits  de  banalité  de  four  appartenant  au  prince  de 
Guémené  dans  l'étendue  de  la  paroisse  de  Plœtneur,  et  particulière- 
ment à  Lorient,  furent  cédés  aux  deux  associés  pour  sept  années  à 
commencer  du  1"  janvier  1707. 

Le  Comte  et  Perodo  voulurent  contraindre  les  Lorientais  à  cuire  au 
four  du  prince  et  empêcher  les  autres  boulangers  de  la  localité  d'exer- 
cer leur  industrie.  Ils  s'adressèrent  pour  cela  au  sénéchal  de  Pont- 
scorff.  Ce  magistrat  enjoignit  à  tous  les  particuliers,  tant  du  dedans 
que  du  dehors  de  l'Enclos',  de  cuire  leur  pain  au  four  du  prince  de 
Guémené,  sous  peine  de  100  livres  d'amende,  «  les  fours  du  roy  et  les 
«  fours  de  la  Compagnie  des  Indes  exceptés,  parce  qu'ils  ne  cuiront 
«  que  pour  le  roy  et  pour  la  Compagnie  seulement  ». 

La  publication  de  cette  ordonnance  du  sénéchal  causa  une  grande 
rumeur;  Dondel  s'opposa  aux  prétentions  des  fermiers  du  prince.  Sans 
contester  à  celui-ci  ses  droits  de  fief,  le  sénéchal  de  Vannes  prétendit 
qu'il  avait  pu  valablement  imposer  à  ses  propres  tenanciers  Tobliga- 
tion  de  moudre  à  son  moulin  du  Faouëdic  et  de  cuire  aux  fours  établis 
avec  son  autorisation  dans  un  temps  où  il  n'existait  aucun  four  du 
prince.  Le  débat  porté  devant  la  justice  était  encore  pendant  en  1709, 
lorsque  Clairambault  se  vit  sollicité  par  les  Lorientais  pour  les  pro- 
téger contre  les  effets  du  procès  des  deux  seigneurs. 

Voici  sa  dépêche  au  ministre  datée  du  !•'  avril  1709  : 

«  M.  le  prince  de  Guémené  ayant  un  procès  contre  M.  Dondel,  séné- 
«  chai  de  Vannes,  pour  raison  d'un  four  banal  qu'ils  se  disputent  icy, 
«  on  y  publia  les  jours  passés  au  nom  du  dit  seigneur  prince  une  sen- 
«  lence  des  requestes  de  l'hôtel  qui  défend  aux  habitants  de  Lorient  de 
«  cuire  du  pain  ailleurs  qu'au  dit  four  banal  à  peine  de  500  livres 
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8  d'amcDde.  Ce  qui  ayant  intimidé  tous  les  boulangers  de  ce  lieu  qui 
«  n'avoient  point  encore  eu  de  semblable  obstacle,  cela  les  troubla,  en 
«  sorte  que  la  veitle  de  Pasques  le  public  s'étant  trouvé  sans  pain  et 
a  les  pauvres  qui  sont  en  grand  nombre  icy  commençant  à  parler  trop 

0  librement,  on  m*a  présenté  la  requeste  dont  copie  est  cy-jointe  en 
«  vertu  de  laquelle  j'ay  cru  devoir  ordonner  que  ces  boulangers  eus- 

1  sent  à  continuer  de  cuire  et  faire  du  pain  comme  à  l'ordinaire  sans 

•  préjudice  aux  droits  de  ces  messieurs,  ne  trouvant  pas  d^autrc  expé- 

t  dient  pour  prévenir  le  désordre »   L'occasion  était  excellente 

pour  revenir  sur  la  question  de  Tinstitution  d'un  juge  de  police  à 
Lorient  ;  de  Glairambault  ne  la  négligea  pas.  «  Je  vous  supplie  de  me 
«  permettre,  poursuit-il,  que  je  vous  fasse  souvenir  de  l'extrême  be- 
c  soin  qu'on  a  icy  d'un  juge  de  police  qui  puisse  maintenir  la  tran- 
«  quillité  publique  quand  elle  est  traversée  par  de  semblables  chicanes, 
«  et  que  lorsque  vous  jugerez  à  propos  d'exécuter  le  dessein  que  vous 

•  aviez  de  faire  acquérir  pour  le  roy  la  seigneurie  de  Lorient,  cela 
«  mettra  tout  dans  le  bon  ordre,  b 

Une  sédition  causée  par  la  faim  à  l'issue  d'un  hiver  extrêmement 
rigoureux  et  dans  un  moment  où  le  prix  des  grains  était  très-élevé, 
eût  pu  entraîner  des  désordres  sérieux  ;  rintervention  de  Tordon- 
nateur  ne  pouvait  donc  manquer  d'être  approuvée.  «  Sa  Majesté  ap- 

•  prouve,  lui  écrivit  de  Pontchartrain,  que  pour  mettre  le  peuple  en 

«  estât  d'avoir  du  pain,  vous  ayez  ordonné  aux  boulangers  d'en  cuire 

«  H  seroit  à  désirer,  ajoute-t>il,  que  Sa  Majesté  eût  fait  l'acquisition  de 
«  la  seigneurie  de  l'Orient,  je  vous  prie  d'examiner  ce  qui  se  pourroit 

•  faire  pour  y  parvenir,  ce  qu'il  en  oousteroit  et  les  moyens  de  faire  le 
«  paiement.  »  (10  avril  1709.) 

Le  fameux  procès  de  four  banal  et  d'autres  faits  analogues  indispo- 
sèrent fortement  les  Lorientais  contre  leurs  propriétaires  et  seigneurs, 
et  par  suite  contre  leurs  officiers  et  agents,  sans  en  excepter  les  magis- 
trats de  Pontscorff.  L'ordonnateur,  tout  à  fait  dévoué  aux  intérêts  des 
habitants  de  Lorient,  partageait  leurs  sentiments  à  l'égard  du  prince 
de  Guémené,  de  ses  officiers  et  agents  dans  lesquels  il  voyait  des  gens 
avides,  peu  scrupuleux,  à  l'affût  de  toutes  les  occasions  d'exploiter  ses 
protégés.  Dans  une  lettre  à  de  Pontchartrain  du  2  septembre  1709,  voici 
en  quels  termes  il  se  plaignit  des  juges  de  Pontscorff  :  «  Le  bled  est 
«  icy  à  bien  meilleur  marché  qu'à  Nantes  ;  cependant  le  pain  est  icy 
«  beaucoup  plus  cher  qu'à  Nantes,  et  cela  fait  beaucoup  murmurer  le 
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"'    ■'".'      ■'    '  ■        .  -  li  •  .      ;.  .    ^    •..    . 


«.  pubJio..Le.rQî54W?ljd,jq:^i'9p,.aqtj^(p  lç$.gf;îjiiqes  sur  pied,  cet  abus  se 
«  Qcma»et.i(Ojîîpu^)^Ri?i^ç\^;,,p()g.  j,u^es  de.  Pontsçorff  n'y  font  aucune 
«  opposition,  parce  que  cela  ne  peut  Iquc  procurer  d'épices  ni  vaca- 
<Mions.*iy4  ft»$U>i^,yiW^,gUjejCe3j3ijij[p9.fa^8çnt  la  po^^  je  doute  fort 
uqu'ilfi.fi'en/puiçsç^^i  l^i^fi,  gçjgpiltey^.  à.  moins  qu'on  ne  les  oblige  de 

(i.wBDir,réPi(ipr4ft^  ft,,.,.  .,,,„", .  ..,.  ;..  '     '  . 

'  4.«Bdi8posH»JinP;tf*ft;fcpri^^f?^.9\^t*iÇiitjPas  ^^^^ 
<]lomaiB.i*s.arefus^ifpilf^'i,|^l^jirPjQyiif  dj^,ijiai  le  ,procès  de  four  à  ban  contre 
le  prlnoBi^e  Q^jbfi^^u^yA^  ^^^^éçb^L\^  .^85î\y3i.  de  vaincre  leur  répugnance 
à  cet  égard,  à  roGç^^i^,|}e|.,l^,  coostruçtiQu  de  cabanes  en  bois  de 
neuf  piedft  deiQûgxflur.4x.4€i,}firgQ,a(lo^s^s  à  l'extérieur  des  murs  du* 
cimetière,  dont  la  location  à  des  bouchers  et  autres  marchands  étala- 
giste8.idei?aUijiroppPfr,qtt^,(Iuçs..res8î9urç,es  à  l'église. paroissiale.  Ce 

magistralipréieiPC^H^*ii^|y,.^^?M  ^^ f^.^fPP^éî^^^?^ ^^^  ^  propriété,  et 
que  Ton -était,  s^i:Ai,,do^  l^mii,te^.deja  concession  par  lui  faite  au  mois 
d'août  17ô2;w.R|iW  ^^  p4)Ufai,9ft  d,e  la.fabriaue  et, des  principaux  habi- 
tants,  le  séaécjtia^  4o  Yai^nçs  i^it.jpour  cpndition  du  maintien  des  ca- 
baii«&  que  te^rbatnt^iM^^.fjjÇ.JI^Qrïeatlui  r€içorii^aUraiçnt  authenliquement 
le  fameux,  d^oit  <}^,,fQur,,.^t  X^  pi^i^aÇ^  ^^  fçûre  démolir  ces  petites 
boutiques,  s'ils  se  refusaient  à  cette  demande. 
Le^  Lt»rifA^%.e{^r$^yéa  P;U^rç.Q.t  confier  leurs  inquiétudes  à  Tordon- 
'  oateur;  oeli9inci^ai;çi^^t.,çom(]|te. au  ministre:  «  G|es  habitants  s^estanl 
«  assemblé^.^a^fl  )?t,,9«p^^fic.,0jiX  Qe.sénéehaj  ayant  ïu  l'abte  qu'il 

vQuloit*  pi^$6er,^yçQ  .eox  avi  suje(  de,  cas  cabai^çs  et,  dont  tou(és  les 
x^laoses  leui:^Q9|oi^pti.^gr(^a^)jpç,  ÇjS:ce|)té  celle  .qui  concerne  le  droit 

A  de  fjDUA  à,t)4ni;(^uqf^Ml?  -Q^.  ^9!^^^^^  point  souscrire.  Cela  le  mit 
«  dans  iiQ.eqEiporteimçA^  pi^i]  jC^nyjeu^blçi  ^.son  â^e,  àécbirà  l'acte  eu 
«  leur  préaenQe.etisprt^t.  efi  lep  menaçant  .4e.  se  venger  de  leur  ingra- 
«  titude  et  de  ne  faire  jamais  aucun  biea  à  cette  église  :  ce  qui  a  iait 
«  présumer  ft  fif  s  m^i|lgHjitç.^qu^  son  ipl^nlion  estoit  de  lesehgaçe/  par 
•  *  aat  a(îl^4W9  ^^lP^^ftÇ|^ft^qll'^}|^^^ye9,.lfl,  RWcej  4e  Guémené  jpôuv  le 
«  droit ide.foufi.à,;î)fa,|J'e^i)^^,i|iqfl^eiçneuf,  ,que  vous  voudrez  Bien 

•  *iMi(»R9ë§f.^leia(5ç>à;r^ad,.(iiec^^^  »  (31  mats  iVlo.) 

,]M9SV^e)^çoi)i^e4qttr)^i,ç[^  1^1  même  sujet,  Ctairai^o^ult  insiste  de 
Wewj#^,la,  5.^qs3i,té,,d>Cj^^ter  j^  seigneurie  d'è  Lorlen^  r  «  .;.".'  Je 
.  .fgi^  JJ^iffj^igneyr,^gfjÇj  vpfis  jenjiédierez  à  cela  si  Vous  aviez  agr^ble 
'  fi  dft,jfaiiie,fi|Clji^tçf  p(:fpr.^aj.}^ajje§lé  fout  ce  que^^^^  tfâns  lîonent  le 

«  dit  sieur  Dondel  dont  tous  les  airéagémenîs  qu  il  y  a  faits  ne  valent 


-»  I 
fUOUjYesMl 
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«  pas  plus  de  six  à  sept  cents  livres  de  rente  qnè  Sa  Majesté  pourroit 
^  lui  payer  en  attendanl'ciù^^l'e'puissë'pajefi^'lé  pl^lftbipa^^•  oii  bienque 
«  le  Roy  oiligé  ces  MM.  de  Guémcné  et  Dotiflel  a  fitt^'i^ur  procès  de  ce 

^  four  à  ban...  »  (Il  avril  17  ro.)"'    '  '   '"      '^'  "    '     ''    ' 

L'ordonnateur  saisissait  dônd  totites'  les'bcteaslo'àfe  ^oitf  tenter  d'af- 
franchir les  Lorientais  du  poidk  de  là  i)uigsâncë  fèôtfale:  !Ntil  doute  que 
la  nouYelle  ville  ne  fût  devenue  domaine  royal  sdrts  là  lamentable 
situation  du  Trésor,  dont  '  la  détresse  nb  cessait  d*augmienter*  depuis 
quinze  ans;  détresse  qui  n'^avait  pas  permis  de  mettre'  àfe^édution  les 
projets  de  Mauciere'et  de  Traverse  biiptonvôs- à  Versàîlleô  en  1699: 
celui  de  créer  un  arsenal  royal  complet  et  une  ville.    •  ■  ' 

Reprenons  raGTaire  de  là  jtirîdiëtiôn  dé'boHehttlai£fâéeahntoisd*août 
1709.  ■''  "  '       ••••■:  ^  /     .r.  :  ,:  ,.;.        •  ..|  .     . 

La  cherté  des  blés  engendrait  des  troubles.' P6htchàr(rarn  apprend 
«qu'au  marché  de  Lorient  des  femmes  ont  poussé' râddaoejusqt»*à  vou- 
loir dépouiller  les"  paysans  des  blé&  qrilïà  y  àVkient  «xposés  en  vente. 
«  J'ay  vu,  écrit-il  à  rordonnatebr,  de  (îfué 'vbus  më  marquer  sur  la  n^- 
«  cessité  de  charger  quelqu'un  dé  ta  pdlice à lorièto^!:  Uy  sera: pourvu 
«  incessamment,  U.  de  Ouémené  ne  demandant  pas  diieûx.  que  d'en- 
«  voyer  les  juges  de  Pontscorff  Résider  en  té  fieu...  »  ^11  septembre 
i709.)  i    .       . 

On  tombe  d*accord  en  haut  lieu;  une  Juridiction  seîgrie\Triaié  particu- 
lière, par  démembrement  de  celle  defréfaveû  seta  créfee  à  Lorient 
et  l'exercice  de  cette  nouvelle  juridiction  appartiendra  aux  officiers  de 
Justice  de  Pontscorff  ;  il  ne  s'agit  plds  que  de  s'enleMUô  sur  leiefxte  des 
lettres  patentes  royales  autorisât) l  l'érection  de  ce'  sîége  de  Judicature. 

De  même  que  réréction  de  la  paroisse  débuta  par  une  requête  des 
habitants  à  Tévôque,  celle  de  là'  juHdiction  eut  pour  point  de  départ 
ume  requête  dès  habitants  an  sei^eiir  haut  justicier,'  le  prince  de 
Guémené.  ' 

Après  avoir  fait  reèsortir  la  nécessité  et  l'utilité  qu'il  y  attrait  pour 
«ux  «  de  faire  tenir  le  samedi  de  chaque  semaine  une  audience  dans  le 
«  lien  et  enclos  dé  rOrient,  les  chemins  de  FOrient  à  Pontscorff 
«  estant  impraticables  près  des  deux  tiers  de  Tannée  »,  les  mandataires 
•du  *  général  des  paroissiens  et  habitants  de  la  ville  et  port  de 
«  rOrient...  à  présent  érigé  en  paroisse  distinguée  et  séparée  de  Plœ- 
«  meur  et  nommée  la  paroisse  de  Saint-Louis  »,  représentèrent  au 
j)rince  «  que  Son  Altesse  n'introduira  rien  de  nouveau  dans  son  fief. 
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«  puisque!  est  certain  que  les  seigneurs  de  la  Bochemoisan,  Tréfaven 
a  et  Kerrien,  avant  Son  Altesse,  faisoient  exercer  leur  juridiction  dans 
0  le  village  ou  bourg  de  Kerentreich,  dépendant  de  leur  château  de 
«  Tréfaven  et  tout  proche  d'iceluy,  et  y  avoient  fourche  patibulaire, 
«  colier  et  carcan  ;  et  il  ne  couslera  pas  grand'chose  à  Son  Altesse  pour 
«  faire  dresser  un  auditoire  et  une  prison  et  obliger  un  de  ses  juges 
a  de  Pontcsorff  de  faire  sa  résidence  ordinaire  au  dit  lieu  de  TOrient, 
«  avec  un  substitut  du  procureur  d'office  et  un  commis  pour  le 
«  greffe...  » 

Cette  requête  fut  revêtue  des  signatures  de  :  N.  Léger;  Dejoux,  mar- 
chand;  Rodrigue,  archer  de  la  marine  ;  J.Quinerit,  marchand  vitrier; 
de  Kûombre  Robin,  procureur  du  Roy  de  la  marine;  Segain,  marchand 
commissionnaire;  Jean  Genino,  maître  poulieur;  6.  Genino,  maître 
pouUeur.  ^  ' 

L'accord  ne  fut  pas  complet  dans  l'assemblée  du  général  de  la  pa- 
roisse. 11  y  eut  unanimité  pour  demander  une  justice  spéciale  à  Lorient  ; 
mais  si  la  majorité  représentée  par  les  délégués  ci-dessus  nommés  fut 
d  avis  d*obtenir  la  résidence  à  Lorient  d'un  juge,  d'un  substitut  et  d'un 
commis-greffier,  il  y  eut  une  minorité  respectable  pour  demander 
«  que  messieurs  les  juges  de  Pontscorff  viennent  tenir  une  audience 
«  touâ'  les  semdy  de  chaque  sepmaine...  »  Cette  minorité  adressa  au 
prince  ote  Gtiôméné  une  requête  séparée  datée  du  9  mars  1710  portant 
les  signatures  de:  de  Beauregard,  capitaine  ;  Langlade,  ingénieur;  Fran- 
çois Motelonde,  Vincent  Perodo,  fabrique  ;  Fournier,  habitant  ;  Marié, 
écrivain  du  roi  ;  Ësnée,  marchand  ;  Lagonnelle,  chirurgien. 

Quelle  fut  la  raison  de  cette  divergence?  Nous  la  trouvons  dans  une 
lettre^  de  Clairambault  au  ministre  du  28  avril  1710.  Le  prince  de 
Guémené,  pour  donner  suite  à  la  requête  du  général  de  la  paroisse, 
avait  présenté  de  son  côté  requête  au  roi  pour  obtenir  la  délivrance 
de  lettres  patentes  l'autorisant  à  diviser  le  siège  de  Pontscorff  en 
deux  juridictions,  é  parce  qu'il  étoit  à  craindre  que  les  juges  royaux 
«  supérieurs  ne  fissent  difficulté  de  reconnottre  len  cas  d'appel  cette  di- 
i  vision  ' du> ^dit'  si^e  si  Sa  Majesté  ne  Tapprouvoit  par  des  lettres  pa- 
«  teat)&â;u'Ji»  iLe  j^rojet  de  lettres  patentes  dressé  au  parlement  de 
Rennfis  fut' coiai'muQiqué  officieusement  à  Clairambault  pour  recevoir 
ses  •èb8eiivati(»h6.  Ybit^i  celles,  qu'il  transmit  au  comte  dePontchartrain; 
eltes-méritônl  cTétPe  reproduites  ia  extenso  : 

tt  ij'aiy^  (lioâsëgneur, 'coihmencé  à  examiner  la  copie  des  lettres  pa- 
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■  •      •.        '  •  ' , 

«  lentes  projetées  pînr  M.  de. Briliiac,  pour,restabUs(|went,:4'uiû(>jus- 
«  lice  à  Lorieqt,  dans  laquelle  il  m*a  p^rM^  4-^bord  pl^fiçprs  matières  à 
«  procès,  dont  le  principal  sera  aparemmeot  l'opp^sitioTi  que  iQiBéité- 

•  chai  de  Vannes  y  fera^  car  il  prélend  aifoir  aussi  droit.d^  juridiction» 
<i  à  Lorient  aussi  bien  que  M.  le  prince  de  GuéoiQnéi*  Alnaioiroua  i^erires^ 
«  ces  deux,  seign^rs  ^e  chan^ailler  forteqicqt  9ur  œJ^rp  Sur  la  police 
«  qu'on  veut  donner  aux  juges, .  corpmei  le  J^loy  -en  ;fi  çrôéides  charges, 
«  cela  produira  aussi  une  oposition  de  la  part  du  trailtant.  Et  enRa  à 
«  regard  des  honneurs  ^ont.ont  vjQUt  que  cies  jpges  jouissent  à  Lorient 
«  comme  à  Pontscorff,  cela  pourra,  pfpduire  plusieurs^  batteries,  car 
«  de  dire  qu'un  substilul,  d'un  procureur  fiscal  'OUr  un  commis  -du 

•  greffe  de  Pontscorff  qui  est  une  ji;&ridiction  âub^llerne,'  puisse  préo6- 
«  der  dans  une  procession  ou  dans  la  situation  d'un  banc  dans  Tégliso, 
«  un  capitaine  de  vaisseau  ou  tel  autre  offiqi<^  que  ce  soit  pourvu  par 

•  le'  Roy,  il  ne  me  paroit.  pas  .qu'il  y.  ait.  asses  de  docilité  dans  la 
■  marine  pour  espérer  que  cçlase  liasse  .sans  .quelques  coups...  »  (28 
avril  1710.),  ,,    .    .     ..     ,.    ... 

Dans  une  lettre  du  30  du  même  mois,  Glairambault  revient  sur 
rhumeur  processive  ;  des  deux,  seigneur^,,  ou  leur9>  représentants  : 
<  Comme  le  dit  sén^.ch^l  a.  été  en  quelque  f^içon  élevé  da^is  les  procès 
«  et  que  1q  sieur  Oauzçin,  .bQmm.e.d'afiTaiirP^  de  M.  le  prànce  de  Gué- 

•  mené,  passe  pqur  uu;  esprit  fort  litigiepx  eL  fort  processif,  il  ya  toute 

•  apparence  qi:^.ces  discussioqs  diirergnl  siutant  q,ue  leur  vie  et  que 
«  vous  en  serez  souvent  importuii\é...  »  . ,. 

Réponse  du  ministre  :  %,  Comi;ne.ii  ne  parolt  pas  que  le  sieur  Doodel 

•  ayt  tenté  jusfu'i  présent  .d'yestpJbliruqejuridictiQn,. ce  qu'il  n'auroit 

•  pas  nqanqué  de;  faire  s'il  avoit.ciu,  y  avoir  quelques  droits  et  que  ce 

•  sont  les  mesmes.  juges  de  Ponb^corff  p.Qurvp3  par  M.  le  prince  de 
«  Guémené  qui  doivent,  y  pendxç  la  j^stice^  ilnie  parott  que  le  sieur 
«  Dondel  seroit  mal  fpqdé  de  s'y  opposer,  JQ  you&prie  cependant  d'e^Ea- 
«  miner  lax:hose  à^fond,..  »  (Ç,jDW.17I.0,y.;  .';. 

Lçp^prétpniiç^ns. de jpofldjBl. étaient. vaines,  &  CQ.quMl  semble;  du 
moins  ,9Uf^n^.se,pianji/jes(ëxej3tjp93,. -Mais  Clairçimb^uU;,  qui  avait  jugé 
indisçep§^bi|Ç,  de  jf^^  J^?^v  ^(i,lfii)^m\  Jenporp^ judjoiaiffe  tant  qu'db 
avai^,ei^p,é^é,^fif)^iffr  îjfn&^.jq)ridiq^{pfl,fpïia)[|^, :çi^n^mbuuM.M:(wiva.«iUo  > 
inconvénients  à  cette  résidence^ /]uai|[d  il  lui:f^tot:i[QaoQçex  àiCOl  «j^poir 
et  qUj'il  .eut.la  eerfUu^e.  qu'a-u-liçu,  de  jugea xpyaui^il^fiaagirifraiaim' 
populaires  de  Pontscorff  seraient  appelés  à  siéger  à  Lorient.  D'accord 
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avec  la  minorité  de  l^assemblée  de  paroisse,  minorité  parmi  laquelle  on 
a  vu  figurer  le  capitaine  de  port  Barthélémy  Paix  deBeauregard  et  Tin- 
géoieur  du  roi  de  Laoglade,  Tordonnateur  exprima  le  déeir  que  le 
juge  de  Pontscorff  ne  vint  à  Lorient  que  le  samedi  de  chaque  semaioe 
pour  retourner  à  son  domicile,  à  Tissue  de  Taudience.  U  craint,  dit-îl, 
les  discussions,  les  voies  de  fait  dans  les  questions  de  préséances, 
d'étiquette.  Dans  les  cérémonies  officielles,  ce  magistrat  devait  être 
placé  après  l'ordonnateur  en  avant  des  officiers  de  marine  et  les  offi- 
ciers gasdes-côtes;  «  mais  comme  parmi  ces  officiers  de  la  marine 
«  il  y  en  a  toujours  de  très-indociles,  expose  Glairambault,  ce  juge 
«  sera  apparemment  fort  souvent  battu  ainsi  que  ses  sergcns  et  re- 
«  cors  qui  l'accompagneront...,  ce  qui  n'arrivera  pas  quand  il  plaira 
fi  ik  Sa  Majesté  d'acquérir  les  droits  seigneurianx  de  ces  deux  seigneurs 
«  et  les  unir  à  son  domaine...  »  Vœu  prématuré  qui  n'était  pas  réali- 
sable dans  un  temps  où,  selon  les  propres  expressions  de  notre  ordon- 
nateur, «  le  roi  ne,  payait  plus  personne  »,  mais  qui  le  fut  soixante- 
quinze  ans  plus  tard,  lorsque  Louis  XVI  échangea  la  principauté  de 
Dombes  contre  la  seigneurie,  fief  et  justice  de  Lorient  '. 

Un  événement  qui  causa  une  vive  émotion  dans  le  pays  vint  hâter  la 
solution  d'une  affaire  entravée  par  mille  petits  obstacles. 

Dans  la  huit  du  19  au '20  octobre  1710,  un  vol  avec  effrafction  fut 
commis  dans  l'église  de  Lorient.  «  La  misère  qu'il  y  a  icy.  Monseigneur, 
«augmente  journellement,  écrivit  l'ordonnateur  au  ministre,  et  n'y 
«  ayant  aussi  nulle  police,  les  désordres  y  sont  fréquents  à  proportion. 
«  On  y  à  Voté  cette  nuit  le  tabernacle  de  la  paroisse,  dans  lequel  on  a 
«  pris  les  <ïeux'  saint-ciboires  qui  y  étoient  après  avoir  versé  les  hosties 
«  slir  le  caporal  {sic).  Ces  deux  vases  étoient  la  principale  argenterie 
«  de  cette  pauvre  église.  Nous  travaillons  à  faire  toutes  les  perquisi- 
«  lions  possibles  pour  découvrir  les  îlûteurs  de  ce  crime...  »  (20  octo- 
bre 1710.) 

Dès  le  24  octobre,  Glairambault  put  annoncer  au  ministre,  que  l'au- 
teur dû  vôt  sacfilégè  était  découvert,  ainsi  que  les  vases  sacrés  qu'il 
avait  enfouis  dans  un  champ  de  lande,  près  de  la  pointe  de  Bec-er- 
Qroix.  Giuscppe  Grapallo,  ainsi  se  nommait  le  coupable,  était  un  aven- 
tuner  génois  qui.  depuis  plusieurs  années,  naviguait  comme  matelot 

^   '■■-    'n"  T'îTTT  •Tn — ^.'T — ■!  1  ■/'   *j'    [■:■■  ^f-i"  ■ — n -r r-_ r — -^r^ — i • 

•     tiOtt  j  ^>eUi«»é  iU>no  LakisVtl  «t  là  'prinièKlojGirâmeBé  eùl  litni  le  S4  «oflt  17t6.   ' 
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«ur  des  corsaires  français.  IL  venait  de  faire  campagne  sur  le  vaisseau 
corsaire  le  Griffon  ;  et  au  moment  du  vol»  il  faisait  partie  de  Téquipage 
de  la  frégate  corsaire  la  GalcUée,  capitaine  Parent,  qui  faisait  son  ar- 
mement dans  le  port  de  Lorient. 

.  Giairambault  fut  d*avis  de  faire  juger  Grapallo  par  la  juridiction  pré- 
vOtale,  plus  prompte  et  plus  économique  ;  mais  le  ministre  préféra 
les  juges  royaux  d'Hennebont,  et  le  criminel  leur  fut  livré.  Par  sen* 
tence  du  5  décembre  1710,  Grapallo  fut  condamné  «  à  faire  amende 
«  honorable,  nu,  en  chemise,  la  cordeau  col,  tenant  en  main  une  tor- 
«  che  de  cire  ardente  du  poids  de  deux  livres  devant  la  pocte  de  l'église 
«  Notr&-Dame-du-Paradi8  d'Hennebont,  ayant  un  écriteau^de^aaii -et 
«  derrière  avec  ce  mot  sacrilège,  ce  fait,  à  avoir  le  poing' povpé» sur 
«  un  poteau  planté  au-devant  de  la  dite  église,  être  easirite^isènié  au 
«  lieu  de  la  grande  place,  pour  y  estre  attaché  à  un^poteai»  a^èc^nine 
«  chaîne  de  fer  et  brûlé  et  ses  cendres  jetées  an^Yont,  -etbiSeaUiifce 
«  gravée  sur  un  tableau  d'airain  à  fixer  contre  le  piileitle  {^lus.raptiiro- 
«  ché  du  maltre-autel  de  Téglise  de  Lorient.  9  .<  ••<    i »    \tHi);< 

Cette  effroyable  sentence  fut  adoucie  sur  appel  parie  parlement' de 
iieones.  Un  arrêt  du  21  janvier  1711  épargna  au  ^aci:iiégf|4^  mutiilgtion 
<;t  le  bûcher.  Mais  Grapallo  fut  condamné  à-  «  être  .0ra^p$ér.éj.4^R^ie^ 
«  prisons  de  Lorient  par  Barbe,  huissier  en  la  Cour,  pp^^i^  ljSke,^t^^priâ 
«  et  mené  par  l'exécuteur  criminel  de  la  Cour,  teste  et.pi^eds  ni^seten 
-n  chemise,  tenant  en  mains  une  torche  de  cire  ardei^te^^du^^p^^^de 
«  deux  livres,  vis-à-vis  de  la  principale  porte  de  ré^.ise^j^s^i^pj^i^je  de 
«  Saint-Louis,  et  là  à  genoux  reconnaître  son  crimes, en  dema^n^i^^par- 
fi  don  à  Dieu,  au  Roy  et  à  la  justice,  et  ensuite  condui^  par.i^  'ii\  ^xé- 
«  cuteur  au  lieu  où  la  potence  sera  plantée,  y  estre  pç9.<lu  et  jslr|tnglé 
a  jusqu'à  extermination  de  vie,  son  corps  morl-ars^,|et.  ^r^l^  é^  ces 
«  cendres  jeté^  au  vent,  le  surplus  de  la  sentence  (d'Hepne^oq^)  ^p^r- 
«  tant  son  plein  et  entier  effet...  »  ,  ;  r .  , 

L'arrêt  dé  Rennes  fut  mis  à  exécution,  et  à  l'endroit  pu  Grapallo 
avait  enfoui  les  vases  sacrés,  on  éleva  aux  frais  du  budget  de  la  ma- 
nne,  sur  un  modèle  envoyé  de  Paris,  le  petit  monument  que  Ion  voit 
encore  sur  lé  bord  du  chemin  dè'Loriêtiï  à'  I*)Ie  feaija't-Mîcnel /sur  Van- 
cienne  lande  dn  Bec-er-Groix,  aujourd'hui  nommé  LU  Perrière.  Des 
inscriptions  en  latin,  français  et  breton,  gravées  sur  cuivre  furent 
•encastrées  dans  la  pierre  du  soubassement  de  cet  édicuie  désigné  sous 
Je  nom  -de  Croiœ  de  la  vérité,  pour  transmettre  à  la  postérité  leeoûve- 
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nir  du  crime  du  20  odtobre  1710,  et  surtout  celui  de  sa  terrible  ré- 
pression *.  ' 

Ce  fut  à  dessein  que  l'on  doniia  les  proportions  d*un  malheur  public 
à  cet  événement,  d'après  le  vœu  exprimé  par  Glairambault,  «  car,  avait- 
«  il  écrit,  il  est  bon  qu'il  y  ait  icy  quelque  exemple  pareil,  pour  con-, 
«  tenir  le  peuple  dans  son  devoir,  n'y  ayant  aucune  police...  »  (24 
octobre  1710.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  crime  du  Génois  Grapallo  eut  pour  les  Lorientais 
une  heureuâe  conséquence  :  elle  provoqua  la  solution  de  l'interminable 
affaire  de  juridiction.  Au  mois  de  novembre  1710,  en  effet,  c'est-à-dire 
peu  de  jours  après  le  vol  des  vases  sacrés  de  Véglise  de  Saint-Louis, 
le  roi  délivra  des  lettres  patentes  portant  «  distractiqn  du  lieu,  port  et 
«  paroisse  de  Lorient  de  la  juridiction  de  Pontscorff,  avec  autorisation 
«  au  prince  dé  Gnémené  d'établir  au  dit  lieu  de  Lorient  une  ji^ridiction 
«  dont  rétendue  seroit  la  môme  que  celle  de  la  paroissej  composée  d'un  . 
«  juge,  d'un  procureur  fiscal  et  d'un  greffier,  comme  aussi  d'y  établir 
«  tabellions,  notaires  et  sergents  qu'il  pourroit  avoir  besoin  d*y  ins- 
«  tituer.  » 

Les  formalités  d'enregistrement  des  lettres  patentes  au  parlement  de 
Rennes  étatat  remplies  (16  janvier  171 1),  il  n'y  avait  plus  qu'à  pourvoir 
à  leur  applicatioti.  Ici,  nouvelles  diflScultés. 

D'accord  avec  la  marine,  le  prince  de  Guémené  délivra  au  sénéchal 

■ 

de  Pontscorff,  au  procureur  fiscal  et  au  greffier,  les  brevets  des 
nouvelles  charges  de  judicature  *,  afin  de  leur  éviter  le  préjudice  que 
leur  aurait  fait  éprouver  là  nomination  d'étrangers.  Pour  auditoire,  il 
est  entendu  que  la  nouvelle  juridiction  se  servira  de  celui  de  la  prévôté, 
ainsi  que  de  sa  prison  :  un  délai  d'un  an  est  accordji^  au  prince  pour  la 
construction  d'un  auditoire  particulier  et  d'une  prison.  Cependant,  six 
mois  après  cet  arrangement,  Lorient  n'a  pas  encore  de  justice,  et  le 

ministre  fait  prévenir  le  prince  de  Guémené  «  que  si  il  ne  faisoit  pas 

—  -—'■----      I--  —  .  ■'  -  ■■ — 

*  L'Ao^démie  dei'Mieneea  Alt  o^pêté^  4  ré^^er  le  tezie  des  ^icT)pi!oti«  IiiHne  et  fran- 
çaise. Voici  celai  de  cette  «^oraidre  :  <  Cet^e  croix  a  oatéj^o»,ée  ei^^il^pAr  rfcdra  d« 
«  LoQia  le  QVftûd,'  eb'Y'épânktfdÀ'  dù'vâerilége  commis  la  liuit  du  19  an  20  d'octobre  1710,  pnr 
«  un  matelot  génois  qi^i,  ayfu>t  volé  d(|P«  c^qi^çN  dans  iPiégllMtpanoiisUUsdc'ltàii^t^  lée-  ) 
I  enterra  en  ce  liea'et  fat  brûlé  le '5  février  1711  en  exécation  de  l'arrêt  da  Parloiyent  do 
•  Bret4gqedA,21JaaTier  ITU^^L'ittflrfptioubfe'itôàad'fatlenvoyMdéVâniteài''     '       '  >«    •' 

M.  Eugène  Moncel,  aate^r  de  la  Chrimiqyit  lorunifliêff  posaida^t  un^^iQ,9p^||(ii|^ei^^fM)f^-f    , 

'  ■  Je  proposoray  à  Bfad'  la  pripeci^qe  do  GnénMné  Ip  v  d^  y^)|^)irlaafl>.  9^«éf tiAl.ds  P^dl'»    • 
c  s)M)]^96>Brfitlrtt^sUVéhléÀiiëë*'POVMnt,'ànMy*Men  que  le  proonrèur  flseal  et  le  greift^r, 

«  puisque  TO^  c^stiipcv  qne,.Qfykp9L<j^er8  y  5pft(ttie()^^UtU4.  »,(?oatràartrilivf|Çl*ir«uiteul4 

7  jnnvicr  17110 
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«  finir  celle  affaire,  le  Roi  seroit  obligé  d'y  pourvoir,  Sa  Majesté  ayant 
«  cet  établissement  fort  à  cœnr  par  la  nécessité  qu'il  y  avoit  de  punir 
«  les  crimes  qui  se  commettoient  journellement,  j»  (Ponchartrain  à 
ClairambauU,  22  juillet  1711.) 

On  avait  à  lutter  contre  Tineriie,  le  mauvais  vouloir  des  magistrats 
de  la  principauté,  peu  désireux  de  changer  leur  résidence  de  Pontscorff 
eu  leur  influence  était  dominante,  contre  celle  de  Lorieot,  où  ils  auraient 
à  céder  le  pas  à  Tautorité  maritime.  Glairambault,  de  son  côté,  n'avait- 
il  rien  fait  pour  entretenir  Tinerlie  des  membres  du  nouveau  tribunal  ? 
Il  est  certain  que  les  lettres  patentes  du  mois  de  novembre  1710  ne 
lui  avaient  pas  donné  complète  satisfaction.  C'était  une  justice  royale 
qu'il  désirait  ;  la  prise  de  possession  de  la  nouvelle  juridiction  seigneuriale 
n'étant  pas  encore  un  fait  accompli,  il  conservait  l'espoir  de  faire 
acquérir  par  le  roi,  non-seulement  la  'seigneurie  do  Lorient,  mais 
encore  le  fief  du  Faouëdic,  et  il  n'omettait  aucune  occasion  pour  en 
faire  ressortir  l'utilité  et  môme  la  nécessité  au  ministre.  Un  jour,  il  lui 
annonce  que  ce  fief  va  ôlre  saisi  par  des  créanciers,  et  il  engage  Pont- 
charlrain  à  exercer  au  nom  du  roi  le  droit  de  préférence  au  moment 
de  l'adjudication.  Cette  nouvelle  semble  extraordinaire  au  ministre; 
cependant  l'avis  n'était  pas  à  négliger,  voici  donc  la  réponse  qu'il  fil  à 
Glairambault  :  «  J'ay  peine  à  croire  que  les  créanciers  du  sieur  Dondel 
«  sénéchal  de  Vannes,  ayent  fait  saisir  son  Gef  du  Faouëdic,  parce  que 

•  je  douteque  les  affaires  de  cet  officier  soient  en  désordre;  cepen- 
.6  dant  faites-moy  scavoir  ce  qui  en  est,  il  seroit  à  désirer,  si  cela 
¥  estoit  qu* on  pust  en  avoir  la  préférence  aux  conditions  que  vous 
«  me  marquez,  lorsque  l'adjudication  s'en  fera,  mais  je  doute  qu'on 

•  y  puisse  parvenir  parce  qu'il  faudroit,  pour  pouvoir  exercer  cette 
«  préférence,  avoir  de  l'argent  comptant  pour  payer  les  créanciers...  » 
(8  avril  1711.) 

Dondel.  on  le  sait,  n'était  pas  sympathique  à  Clairambault,  qui  se 
montra  ouvertement  partisan  des  Lorienlais  chaque  fois  que  leur 
intérêt  fut  en  opposition  avec  ceux  du  seigneur  du  Faouëdic.  En  nom- 
bre de  circonstances,  le  vieux  sénéchal  se  plaignit  de  Clairambault  au 
comte  Pontchartrain,  qui  recommanda  plus  de  mesure  &  son  subor-, 
donné.  Il  lui  écrivit  le  12  août  1711:  «Vous  trouverez  cy-joint  une 
a  lettre  du  sieur  Dondel  qui  se  plaint  que  vous  lui  affectez  de  faire  toute 
a  la  peine  que  vous  pouvez,  sous  prétexte  du  s^vice  dans.,. les. àl&ires 

•  qui  ont  rapport  à  la  terre  du  Faouëdic,  si  les  faits  quHl  'ekpose  sont 
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«  véritables,  ions  ayez  t9rt  et  riatçDlipndu  Roy.u'est  point  que  vous 
«  entrejprefliejs  riei^  sur  les  droits  da  sieur  Donde},.  », 

Ce  dernier  avait  daxi^  les  deux  Ppntchartrain^  le  chancelier  et  le 
ministr|e,  de  puissants.  {)rptpcteur£\  ;  leurs  relations  remontaient  yrai- 
semblablement  à  l'époque  ,(ft  le  chancelier  ge  trouvait  premier  président 
du  Parlement  de  JBretagne  lors  4e, son  exiji  à  Vannes,  de  1677  à  i6$7. 
Voici  une  lettre  datée  de  Rennes»  ,du  !•'  novembre  1711,  adressée  au 
ministre  de  la. marine,. daps  laquelle  Dondel  fait  connaître  en  quelle 
(Situation  il  se  trouvait  près  ^ea  deux  Poocl^artraja  :  «  Tay  une  affaire 
«  plus  importante  auprès  de  .monseigneur  le  Chancelier  qui  m*a  permis 
«  4e  partir  pour  un  ar^j^st  injurieux  que  le  parlement  a  rendu  au  mois 
t  de  janvier  contre  mpy.  J'attends  de  la  justice  et  de  sa. protection  ordi- 

•  naire  pour  moy  et  de  la.  vostre,  .qu  jl  réparera  mon  honneur,  vu  qu'il 
«  me  connoist  pour  honéle  homme  il  y  a  longtemps  comme  Tostre 
«  grandeur  l'escrit  à  H.  de  Glairambault.  » 

Ces  relations  pei^onnelles  de  Qondel  expljiqueraientpeut-^tre  l'inertie 
•apportée  à  inexécution  des  orc^res  du  roi  relatifs  à  Tacquisition  des 
terres  de  l'enceinte  de  Lorient,  el  le  refus  persistant  de  rétablir  à 
Hennebont  le  siège  de  TAmirauté  de  Vannes  tenu  par  ce  môme  Dondel. 

Au  sujet  de  cette  iuridiction^  Glairamhault,  à  Taffùt  de  toutes  les 
occasions,  avait  adressé  de  nombreuses  plaintes  au  ministre,  comme 
l'avaient  fait  ses  prédécesseurs  de,  Mauclerc  et  de  Luzancoy.  Voici,  par 
exemple,  ce  qu'il  lui  écrivit  le  17  juillet  1709: 

n  II  court  icy  un  bruit  qui  dit  que  monseigneur  TAdmiral  veut  rem- 
«  bourser  les  officiers  des  amirautés  de  ce  que  leur  ont  coûté  leurs 
«  charges  et  qu'il  les  fera  exercer  désormais  par  gens  à  qu'il  donnera 
«  des  commissions.  Si  ce  bruit  est  véritable,  je  ne  say  si  vous  ne  trou- 
«  veriez  point  à  propos  de  faire  transférer  icy  Tadmirauté  de  Vannes 

» 

«  quand  il  s'agira  de  ce  changement,  car  son  éloignement  est  trës- 
«  préjudiciable  au  service  du  Roy  et  à  l'utilité  du  public  par  les  frais 
«  exhorbitanls  que  cause  cet  éloignement.  Et  cela  rebute  beaucoup  à 

•  ceux  qui  sont  obligés  d'avoir  aflaire  aux  officiers  de  cette  admirauté 
«  et  particulièrement  les  armateurs  qui  paroissent  les  plus  mécontents 
«  de  tous.  Car  quand  une  prise  arrive  icy,  on  avertit  ces  officiers  de 
0  venir  faire  leurs  procédures  accoutumées,  mais  s'il  fait  alors  trop 
«  chaud  ou  trop  froid  ou  trop  de  pluye,  ces  officiers  attendent  tranquille- 
«  ment  un  temps  plus  agréable  pour  se  rendre  icy,  et  pendant  cela  il 
<  faut  que  cet  armement  nourrisse  et  paye  l'équipage  dont  cette  prise 
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«  est  aitfarin'ée;  et  etlfîri  beô'tnessieàl^a'  les  èîDûcierfi'd'^sldniirauié  faisant 
«  leur  voyage  pour  cet't'e  prise  ils  sd  font  payer  pout  Venir  et  retourner 
•  comme  s'ils' IravàiHôiént,  'cë'ilQi  câline  des  fraïà'  qti'ori  évîtefôU  slls 
«  réèidoient  icy.  Je  Crois  que  cèta  vous'p'aroilra  assô'z  convenable  si  ce 
«  poste  est  (destiné  pour  éstre'tiri  des  arsenaux  dé  «làrinèdè  Sa  Majesté. 
«  Quand  on  leur  a  proposé  cy-deVant  de  fl'èsiàbfir  àBenneîlond  ou  au 
«  Port-Louis,  ils  cfnt^  rejette  cette  proposition'  disdiit  qu*ils  n*àvoient 
«  acheté  leur  cbargé  (ju'à  condition'  de  résider  à' Vaniies.  Mais  lorsqu'elles 
«  s'exericef ont {Jarcotrimlssiôn,  je  crois,  Hiinseigneui:,  'qu''îl8  s'establironl 
«  partout  où  You^âoithaiterez.  On' objectera  peut-estre  qu'il  n^y  a  ^a» 
d  encore  icy  de  maison'  pour  lési  y  loger'  côlîimôdémeht,  mais'  celte 
a  difficulté  ne  ôùb'sisterà  qné'jusqu^^  ce  qull  voiis  plaira' qu'on  travaille 
«  à  clore'torient,  y  âîyant  des  particuliers  4ui  n'àttêndfent  que  Cela  pour 
«  commencer  à  ^  eu  bâtir!'....  »  '  '      ■ 

Celte  combinaison  de  l'ordonnateur  n'eût  i^as  plus  de  succès  que  les 
tentatives  faites  Vntérîeurèm'èht  et  îe  vieux  sénéchal  put'  vendre  sans  . 
obstacle,   en  17ll,  la  charge  de  lieutenant  générai  d*Amirauté  de^ 
Vannes  qu'il'avaîtàcheléé  en  1690.        '    "' 

Lesletlres  patentés  du  îIqôis  d6  noVembrel7lÔ  n'avaient  pas  complète- 
ment satisfait  Fordônilatellï,  aV6ns-tionl^'dit,  et  ïès  magistfats  de  Pônt- 
scorCf,  titulaires  Ueà  nouvelles  chargés;  ne  se  montrèrent  pas  plus  enlhb 
sîàsmés  de  cette  nduvéàuté,  dar, 'pendant  plus  de  d'eiix  ans  on  lies  vit 
résister  à  toutes  les  influences,  à  tons  les  ordres:  rlen'ne'put les  décider 
à  venir  rendre  ïa  justice  â  l'orient.  iCe  ûe  fût'  q^ù'aù  m'ois  de  mai  1713, 
quelques  semaines  aptes  le  passage  à  Loriént  de  iMtitehàant  de  Bretagne, 
Ferrand,  venu  sur  lés' Kèiix  à  Ta  suile  d'une  sédition  causée  par  la 
rhertc  des  grains^;  quelques  semaines  après  la  signature  du  traité  de 
paix  d'Utrecht  (il  avril  17lS),  qu'on  les  vit  enfin  se  disposera  prendre 
possession  de  leurs  sièges.  «  Vous  avez  tien  fait'de  îh^informef,  écrit 
«'  de  Ponlchârtrâin'à  Clairàmbaùlt,  dé  Tarrivèè  à  ïorîent  des  juçes  de 
a  Pontscorff  et  des  liiesurès  qu'ils  prennent  pouf  y  nrépàrér'leur  aùdi- 
«  toire  dans  le  bureau  de  la  Prévosté.  Leur  présence  contiendra  lés 
«  hul)ilanls  dé  ce  lieu  qui  sont  uàtufeTicraënt  portés  àii  nialj  et  nîiain- 


_       -         ■'      • --,,. 
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*  L'émotion  prpdaite  par  la,  sortie  dea  grains^  cause  auiqne  de  leur  cherté,  aboutit  à  une 

■'ê^^a^h  èk^«  U4««U^^^nél^li/i|^l»  cbvrg^  d^  ééfgleffn'tpilUcl'Btitllè.ra^èrt  d^>0liiit-ab- 

b.nnlt»  l<i,|]^i]|istre.fBt  d'^T^t  de  soapeadre  li^  sortie  de.-céréale»^  mais  l'inteadant  Ferrand  fat 

d'au  avrt  èb'ntyÀW^  ^  ii'Jie^Md^iô  iMq\xi  éri'^'i^MMi'iaf^^hx^  éxi')^A^th^\f^^% 

•  d'en  défendre  la  sortie. .  !  •  jPontcU&rtMin  à  Oiairambatih,  1^  avril  1713.)        '  ' 
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«  tiendra  la  police.  Marquez-moi  si  M.  le  prince  de  Guémené  se  dispose 
«  à  faire  baslir  une  auditoire  et  à  peu  près  dans  quel  temps  il  fera 
«  commencer  cet  ouvrage »  (31  mai  1713.) 

Enfin,  le  12  juin  1713,  Julien  Le  Puillon,  sieur  de  Villebriend,  séné- 
chal, Jean  Claude  de  Ganlou»  sieur  de  la  Yille-Augier,  alloué  ;  Jacques 
Guyardet,  sieur  du  Lain,  procureur  fiscal  ;  et  Vincent  Davy,  sieur  de 
KermoOl,  greflîer,  se  transportèrent  de  Pontscorff  à  Lorient,  oùils  tinrent 
la  première  audience  de  la  juridiction  de  Lorient,  dans  Tauditoire  de  la 
prévôté  de  la  marine  située  en  l'Arsenal.  Le  23  du  môme  mois,  parut 
la  première  ordonnance  de  police  du  sénéchal,  «  faisant  défense  à  tous 
«  vivandiers,  regrattiers  et  autres  gens  exerçant  de  pareils  commerces, 
«  de  se  transporter  sur  aucuns  chemins  aux  environs  de  Lorient,  de  se 
«  servir  de  main  forte  et  d'acheter  aucune  marchandise  avant  IQ  heures 
«  du  matin.  » 

il  s'agissait  de  protéger  les  producteurs  et  les  consommateurs  contre 
l'audacieuse  avidité  d'une  nuée  de  petits  industriels  qui,  soutenus  par 
«  des  soldats  et  autres  gens  faits  à  leurs  mains  »,  se  portaient  aux 
issues  de  Lorient,  au-devant  des  cultivateurs,  à  qui  ils  enlevaient,  même 
de  force,  les  denrées  destinées  au  marché. 

Dans  l'intervalle  del710àl713,  le  prince  de  Guémené  n'avait  pris 
aucune  mesure  pour  la  construction  de  l'auditoire  et  de  la  prison  de  la 
nouvelle  juridiction  ;  on  a  donc  vu  l'auditoire  de  la  marine  mis  à  la 
disposition  des  magistrats  de  Pontscorff.  Gela  déplut,  parait-il,  au  prévdl 
de  Merville,  car  dès  le  8  juillet  suivant,  ces  mômes  magistrats  furent 
obligés  de  demander  asile  à  noble  homme  Antoine  Gougeard,  sieur  de 
la  Fontaine,  maître  chirurgien,  demeurant  hors  TËnclos,  pour  y  tenir 
leur  audience,  «  en  deffault  de  la  clef  de  la  porte  de  Tauditoire  de  MM. 
a  les  juges  de  la  Prévosté  de  la  marine  ».  Mais  ce  local  ne  tarda  pas  à 
être  remis  à  leur  disposition,  car  le  7  octobre  1713,  ils  y  tinrent  les 
généraux  plaids  des  juridictions  seigneuriales  de  la  Rochemoisan, 
Querrien,  fiefs  de  Léon,  Pontscorflf,  Tréfaven  et  Lorient  ". 

Quant  à  la  résidence  à  Lorient  du  sénéchal  et  de  ses  collègues,  nous 
aurons  occasion  d'en  parler  bientôt. 

En  résumé,  l'institution  d'une  juridiction  de  haute,  moyenne  et  basse 


.  <  A  la  première  adjudication  de  la  Juridiction  de  Loiienfc  da  29  Jaillet  1718,  Lq  Dali  de 
Kéréou  devint  acquéreur  d'an  Immeuble  moyennant  trente  livres  tonrnof a,  outre  laebargo 
d'une  aumônt  de  3  livres  pour  l'entretien  de  Végliêe  de  LorienL  ]Sa  1718,  l'aamône  habituelle 
de  3  livres  fut  imposée  au  prs/flt  des  malades  et  à  TbôpitiU. 
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justice  fat  pour  Lorient  un  progrès  considérable;  comme  pour  la 
paroisse,  elle  donna  lieu  à  de  longs  débats,  à  de  sérieuses  difficultés.  11 
semble  cependant  qu'il  eût  été  possible  de  les  éviter  en  rentrant  dans 
Tancien  ordre  des  choses,  c'est-à-dire  en  détachant  des  juridictions  de 
la  Rochemoisan,  Pontscorff  et  autres,  celle  de  la  châtellenie  de  Tréfaven 
qui  leur  avait  été  unie  au  xvi*  siècle.  Celte  disjonction  eût  permis  de 
rétablir  à  Lorient  le  siège  de  judicature  qui  avait  existé  anciennement 
«  dans  le  village  ou  bourg  de  Kerentrec'h,  où  les  seigneurs  de  Tréfaven 
«  avoient  possédé  fourche  patibulaire,  collier  et  carcan  ».' 

Mais  peut-être  ce  qui  nous  semble  si  simple,  à  distance,  trouva-t-il 
UQ  obstacle  que  nous  ne  soupçonnons  pas,  la  vénalité  des  charges,  par 
exemple,  cette  plaie  qui  rongeait  alors  les  institutions  seigneuriales, 
comme  celles  qui  relevaient  de  la  puissance  royale. 

IX. 

FOIRES  ET  MARCHÉS. 

Comme  paroisse  et  comme  seigneurie,  Lorient  obtint  donc  en  1709 
et  1710  une  existence  distincte  de  Plœmeur  et  de  Pontscorff,  grâce 
à  l'initiative  de  la  marine  royale  représentée  par  les  ordonnateurs  de 
Mauclerc  et  de  Glairambault.  Ce  dernier  donna  bientôt  de  nouvelles 
preuves  de  sollicitude  pour  les  Lorientais.  Par  son  intermédiaire,  en 
effet,  ceux-ci  purent  transmettre  et  faire  appuyer  à  Versailles  des  de- 
mandes de  création  de  marchés  hebdomadaires  et  de  foires  au  bourg 
de  l'Orient. 

On  sait  que  les  cultivateurs,  les  bouchers,  les  boulangers,  les  maraî- 
chers, en  un  mot,  les  marchands  de  denrées  alimentaires  avaient,  petit 
à  petit  et  depuis  longtemps,  contracté  l'habitude  d'apporter  à  Lorient 
leurs  produits,  le  samedi  de  chaque  semaine  ;  mais  ce  marché  impro- 
visé manquait  de  l'institution  légale  ;  il  n'exilait  que  par  tolérance.  Les 
Lorientais  voulant  régulariser  cette  situation  s'adressèrent,  non  à  l'au- 
torité seigneuriale,  le  prince  de  Guémené,  ni  à  l'autorité  administrative 
représentée  par  l'intendant  de  la  province,  mais  directement  au  minis- 
tre de  la  marine,  sur  le  conseil  et  par  l'entremise  de  leur  infatigable 
protecteur  Charles  de  Glairambault. 

Ce  fut  le  premier  mai  1709,  c'est-à-dire  huit  jours  après  l'installa- 
tion du  premier  recteur,  raissire  Le  LiveCj  que  les  premières  négocia- 
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lions  furent  entamées  ;  une  requête  signée  des  principaux  Lorientais  fut 
transmise  par  ClairarabauU  au  comte  de  Pontchartrain  pour  obtenir  la 
création  d*un  marché  hebdomadaire  le  samedi.  Cette  pièce  adressée  de 
Versailles  à  Tintendant  de  Bretagne,  celui-ci  la  communiqua  à  son  sub- 
délégué d^Hennebont,  le  sénéchal  Bréart  de  Boisanger  :  aucune  objec- 
tion ne  fut  faite  par  ce  magistrat  ;  il  indiqua  seulement  que  le  lundi 
lui  paraissait  préférable  au  samedi  pour  la  fixation  du  jour  du  marché. 
Second  mémoire  des  Lorientais  pour  expliquer  leur  préférence  pour  le 
samedi  : 

«  Mémoire  des  habitants  de  Lorient  sur  la  demande  qu'ils  ont  faite 
«  à  Monseigneur  de  Pontchartrain  d'un  jour  de  marché  par  semaine. 

«  Ces  habitants  supplient  très-humblement  Monseigneur  de  Pontchar- 
«  train  de  leur  accorder  ce  marché  pour  lesamedy  de  chaque  semaine^ 
«  parce  que  celuy  d'Hennebont  est  le  jeudy,  celuy  de  Quimperlay,  le 
a  vendredy,  celuy  de  Pontivy,  le  lundy,  et  que  les  paysans  des  envi- 
a  rons  de  Lorient  ont  coutume  d'y  apporter  leurs  denrées  le  dit  jour  de 
«  samedy.  D'ailleurs,  ce  marché  se  tenant  un  ou  deux  jours  après  les 
«  marchés  circonvoisins,  il  sera  aisé  aux  habitants  de  Lorient  de  régler 
«  le  prix  des  grains  et  autres  pareilles  denrées  dans  les  marchés  cir- 
«  convoisins  et  ces  habitants  n'auroient  pas  la  mesme  facilité  si  on  leur 
«  donnoit  le  mercredy  ou  le  lundy.  Et  les  paysans  des  environs  de  Lo- 
«  rient  y  trouveront  aussy  quelque  avantage,  car  si  après  avoir  été  aux 
«  marchés  circonvoisins,  où  ils  n'auront  pu  vendre  toules  leurs  den- 

•  rées,  ils  seront  bien  aise  de  pouvoir  ce  jour  de  samedy  exposer  à 
«  Lorient  leurs  denrées  qui  leur  seront  restées  pour  achever  de  les 
«  vendre.  (Signé  :)  de  Jong,  Perodo.  » 

Malgré  tout,  le  lundy  prévalut  ;  les  Lorientais  reçurent  Tavis  que  des 
lettres  patentes  leur  seraient  accordées  ;  que  le  sieur  Le  Comte,  secré- 
taire du  Roi  chargé  par  Pontcharlrain  de  les  dresser,  n'exigerait  pas 
d'honoraires,  mais  qu'il  serait  dû  une  somme  de  224  livres  pour  les 
droits  du  sceau  (17  juillet  1709).  Mais  où  trouver  cette  somme?  Clai- 
rambault  demanda  vainement  l'exemption  de  ce  droit,  ou  qu*il  ne  fût 
payé  qu'au  retour  de  la  paix.  «  Sa  Majesté  n*a  pas  jugé  à  propos,  lui 
«  répondit  Pontchartrain,  d'exempter  les  habitants  de  Lorient  des 
«  droits  du  sceau  des  lettres  d'establissement  d'un  marché  en  ce  lieu, 
«  ny  de  permettre  de  différer  jusqu'à  la  paix  le  paiement  de  la  somme 

•  de  224  livres  à  laquelle  montent  ces  droits.  Vous  pouvez  le  leur  faire 
«  sçavoir...  »  (Pontchartrain  à  Clairambault,  31  juillet  1709.) 
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On  se  résignait  à  attendre  one'  occasion  faTorable,  lorsqu^il  6ë  pro- 
duisit un  incident  qui  rendit  inutiles  les  lettres  patentes  annonciêes. 

Le  prince  de  Suémené  avait  été  iûformé  de  ce  qni  se  passait  pardon 
principal  agent  dans  Vévéché  de  Vannes,  Guimard-Dauzon,  «esprit  liti- 
«  gieux  et  fort  processif  ».  Ce  seigneur  prétendit  que  si  la  création  des 
foires  et  marchés  était  de  prérogative  royale,  elle  ne  pouvait  être 
eicercée  au  profti  des  vassaux,  au  préjudice  des  droitsdu  seigneur  su- 
périeur haut  justider;  que  dans  la  circonstance  actuelle  son  concours' 
était  obligatoire,  et  que  les  lettres  patentes  dont  il  s'agissait  devaient  être 
délivrées  à  son  nom.  Le  prince  ajouta  que,  bien  loin  de  s'opposer  à  la 
création  d'un  marché  hebdomadaire  à  Lorient,  il  était  prêt,  si  les  Lo- 
rîentais  voulaient  s'associer  avec  lui,  à  demander  Tautorisation  d'établir 
des  halles  dans  leur  ville:  ' 

Oau2on  vint  à  Lorient  conférer  avec  les  principaux  habitants  et  avec 
Ciairambault.  Les  premiers,  craignant  le  prince,  même  dans  ses  pré- 
sents, accueillirent  avec  réserve  les  communications  de  Dauzon,  bien 
que  la  perspective  de  posséder  des  halles  leur  parût  avantageuse.  C'est 
que,  dans  le  même  temps,  Dondel  manifestait  les  mêmes  intentions 
que  le  prince  de  Guémené,  et  qu'ils  craignaient  de  se  voir  engagea  dans 
une  nouvelle  lutte  entre  les  deux  seigneurs  ;  cette  affaire  étant  commu- 
niquée à  Ciairambault  par  Pontchartrain  qui  lui  demandait  son  avis, 
voici  la  réponse  que  notre  ordonnateur  fît  au  ministre:  «  ...Je  n'ay  pu, 
«  Monseigneur,  faire  examiner  le  droit  de  M.  le  prince  de  Guémené  dans 
«  cette  affaire  ni  celuy  de  M.  Dondel,  sénéchal  de  Vannes,  qui  prétend 
<t  aussy  que  cela  lui  appartient,  car  ce  sont  des  procès  d'une  chicane 
A  de  trop  longue  discussion...  Ces  pauvres  gens  (les  Lorientais)8e  sou- 
«1  oient  fort  peu  que  ces  lettres  soient  sous  le  nom  de  l'un  de  ces  deux 
«  s^neurs  ou  sous  le  leur,  pourvu  qu'on  ne  les  mesle  point  dans  leur 
a  procès,  étant  dans  une  grande  défiance  contre  le  sieur  Dauzon  qu'ils 
«  recounoissent  pour  un  esprit  trop  litigieux  et  processif.  Et  il  me  pa- 
«  roit  que  si  ces  pauvres  habitants  ne  peuvent  espérer  d'obtenir  ce  jour 
«  de  marché  que  quand  ces  deux  seigneurs  seront  d'accord  eiUsemble, 
«  ils  courent  risque  d'attendre  bien  des  années.  Â  l'égard  de  la  halle,* 
«  continue  l'ordonnateur,  dont  Madame  la  princesse  de  Guémené  parle 
«  dans  sa  lettre,  il  est  vray.  Monseigneur,  q'ue  le  sieur  Dauzon  m'en  a  parlé 
«  et  que  je  trouve  sur  le  plan  de  Lorient  une  place  qui  loy  conviendra 
«  fort  quand  les  héritages  renfermés  par  la  clôture  auront  été  acquis, 
•  mais  je  n*ay  pas  cru  devoir  marquer  tout  V empressement  qu'il 

EST.   MAR.   —   MAI    1S82.  23 
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«  souhaitoit  pour  la  construction  de  cet  édifice,  parce  qu'il  le  fera 
«  beaucoup  valoir  qv^nd  il  s'agira  ^acquérir  pour  Sa  Majesté  la 
a  seigneurie  de  Lorient,..  C'est  la  raison  pour  laquelle  je  me  trouye 
«  froid  à  présent  sur  la  construction  de  cette  halle...  »  (5  août  1709.) 

Ainsi  les  Lorientais  n'osaient  se  prononcer  de  crainte  de  se  trouver 
mêlés  dans  quelque  nouTeau  conflit  entre  Dondel  et  le  prince  de  Gué- 
mené.  Quant  à  Clairambault,  pénétré  de  l'idée  que  la  seigneurie  de 
Lorlent  était  destinée  à  appartenir  un  jour  à  la  couronne,  il  s'opposait 
secrètement  à  tout  ce  qui  pouvait  retarder  cet  éTénement. 

L'affaire  des  halles  ne  se  décide  pas.  Le  prince  revient  à  la  charge  ; 
non-seulement  il  approuve  le  marché  hebdomadaire,  franc  de. tous 
droits  seigneuriaux,  mais  encore  il  demande  pour  les  Lorientais  un 
certain  nombre  de  foires  par  an'.  Cette  fois,  les  Lorientais  trouvent  les 
avantages  trop  évidents  pour  écarter  Tintervention  du  prince  ;  Giai- 
rambault  transmet  les  renseignements  les  plus  favorables  à  Versailles  et 
à  Rennes  pour  la  fixation  des  foires  ;  et  il  insiste  de  nouveau  pour  le 
changement  du  jour  de  marché  hebdomadaire.  «  Le  lundi,  dit-il,  est 
«  le  jour  du  marché  de  Plouay.  Le  samedi  est,  il  est  vrai,  le  jour  du 
«  marché  de  Port-Louis,  mais  les  paroisses  qui  avoisinent  cette  ville 
«  ne  sont  pas  de  celles  qui  approvisionnent  Lorient.  »  Quant  aux 
foires,  les  Lorientais  réunis  en  assemblées  générales  au  mois  d'octobre 
1709  et  au  mois  de  mars  1710  en  demandèrent  quatre,  à  tenir  le  lundi 
de  la  semaine  sainte,  le  jour  de  Saint*Marcel  (18  juin),  le  jour  de  Saint- 
Louis  et  le  25  octobre.  Ils  demandèrent  en  outre  un  dépôt  public  de 
poids,  mesures  et  balances  qu'ils  se  proposaient  d'installer  à  proxi- 
mité des  deux  places  contiguCs  au  cimetière,  dans  des  cabanes  alors  en 
.  construction. 

Le  ministre  estime  que  deux  foires  seront  suffisantes  ;  cependant, 
répliquent  les  Lorientais,  une  demande  de  quatre  foires  n'a  rien  d'ex- 
cessif, «  puisque  le  bourg  de  PontscorfT,  qui  dans  peu  sera  cent  fois 
«  moins  considérable  que  celui  de  Lorient,  en  a  douze  par  an  ».  (Clai- 
rambauU  à  Pontchartrain,  2  avril  1710.)  Quoi  qu*il  en  soit,  après  bien 


*  « M.  le  prince  de  Guémcné  a  proposé  d'adjouter  au  marché  franc  de  tous  droits 

<  seigneuriaux  qui  out  estes  accordés  tous  les  lulidys  de  chaque  semaine  aux  habltaata  de 
«  Lorient,  le  privilège  de  tenir  quelques  foires.  J^escris  à  H.  Ferrand  d^examiner  si  cela 
«  convient  et  en  ce  cas  combien  II  en  faudroit  establir,  en  quels  mois  de  l'année  et  le  tempe 
«  qu'elles  devroient  durer,  par  rapport  i  la  commodité  du  lieu  et  des  habitants.  Je  le  prie 

«  de  vous  consulter  sur  cola  et  vous  me  ferez  plaisir  de  me  mander  autsy  votre  avis ■ 

(Pontcbartrain  à  Clairambault,  8  octobre  1709.) 
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des  correspondances  échangées  entre  Lorient,  Versailles,  Rennes  et 
Hennebont,  des  lettres  patentes  du  mois  de  septembre  1710,  rempla- 
çant celles  du  mois  de  juillet  1709  qui  n'ayaient  pas  été  expédiées, 
accordèrent  aux  Lorientais,  à  la  requête  de  Charles  de  Rohan,  prince 
de  Guémené,  le  privilège  d*un  marché  hebdomadaire,  de  trois  foires 
par  an  et  de  halles.  Voici  au  surplus  le  dispositif  de  ce  document  im- 
portant :  «  A  ces  causes  et  autres  considérations  à  ce  nous  mouvant, 
«  nous  avons  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autorité 
a  royale,  créé,  érigé  et  eslably,  créons,  érigeons  et  establissons  par 
«  ces  dites  présentes  signées  de  notre  main  dans  le  dit  bourg  de 
c  rOrient,  trois  foires  par  chacun  an,  la  première  le  lundy  d'après'le 
«  dimanche  des  Rameaux,  la  seconde  le  dix-huit  juin  et  la  troisième  le 
«  Yîngt-cinq  septembre  pour  durer  pendant  deux  jours  chacune , 
«  ensemble  un  marché  pour  estre  tenu  le  lundy  de  chaque  semaine 
«  perpétuellement  et  à  toujours,  auxquelles  foires  et  marchés  nous 
t  Youlons  que  tous  marchands  et  autres  puissent  aller  et  venir,  séjour- 
f  ner,  vendre  et  débiter,  troquer  et  eschanger  toutes  sortes  de  mar- 
«  chandises  permises,  et  les  dits  habitans  jouissent  de  tous  les  droits, 
•  privilèges  et  libertés  dont  jouissent  les  habitans  des  autres  lieux  de 
«  nostre  province  de  Bretagne  qui  ont  de  pareilles  foires  et  marchés  ; 
«  qull  jouissent  et  leur  soit  loisible  de  faire  construire  et  édiffîer  au 
«  dit  bourg,  halles,  bans  et  étaux  nécessaires  pour  les  dits  marchands 
«  et  pour  la  sûreté  et  conservation  de  leurs  marchandises,  pourvu 
«  toutefois  qu'à  quatre  lieues  à  la  ronde  du  dit  bourg,  il  n'y  ait  aux  dits 
«  jours  autres  foires  ny  marchés  auxquels  ces  présentes  puissent  nuire 
f  ny  préjudicier,  et  qu'elles  n'eschent  aux  jours  de  festes  solennelles  et 
0  d'apostres,  auquel  cas  il  seront  remis  au  lendemain,  et  sans  qu'au 
«  ixio!en  des  présentes  on  puisse  prétendre  aucune  exemption  de  nos 
i  droits,  n'y  que  le  dit  prince  de  Guémené  poisse  lever  ny  percevoir 
«  aucuns  droits  dans  les  dites  foires  et  marchés,  ny  sur  les  marchan- 
«  dises  qui  y  seront  portées  et  vendues,  suivant  le  consentement  du  dit 
i  prince  de  Guémené.  —  Sy  donnons  en  mandement,  etc.V  » 

Les  lettres  patentes  de  1710  se  taisent  sur  le  droit  de  dépôt  des 
poids  et  mesures  que  les  Lorientais  n'obtinrent  qu'en  1752.  Quant 
à  la  faculté  de  construire  des  halles,  ils  n'en  firent  jamais  usage;  et 
aujourd'hui  encore,  on  remarque  avec  surprise  que  la  ville  de  Lorient 


*  Pris  ÈOT  une  copie  non  signée  ni  certifiée  déposée  aux  archives  municipales  de  Lorient. 
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ne  possède  aucun  édifice  de  cette  nature  pour  abriter  les  marchands 
forains  et  maraîchers,  les  marchandes  de  légumes,  fruits  et  autres 
denrées  alimentaires,  qui,  moins  favorisés  que  les  bouchers  et  les 
poissonniers,  ont  à  subir  les  rigueurs  des  saisons  sur  les  places 
publiques. 

Des  modifications  furent-elles  postérieurement  apportées  aux  privi- 
lèges de  l7iO?  Nous  n'en  avons  pas  trouvé  traces  ;  et  cependant  il  est 
certain  que  le  marché  du  samedi  créé  par  Tusage  fut  maintenu,  malgré 
les  lettres  patentes  qui  assignaient  le  lundi  pour  le  marché  hebdoma- 
daire conformément  à  l'opinion  du  sénéchal  d'Hennebont,  Bréart  de 
Boîsanger.  Que  ce  changement  ait  été  régulièrement  effectué  ou  non, 
toujours  est-il  que  l'existence  du  marché  hebdomadaire  du  samedi  se 
trouve  aulhentiquement  reconnu  par  lettres  patentes  du  6  décembre 
1740  qui  crée  un  deuxième  marché  le  mercredi  de  chaque  semaine^ 
«  à  l'instar  du  marché  qui  s'y  tient  actuellement  les  jours  de  samedy  ». 

JéGOU, 
Juge  de  paix. 


DÉLIMITATION  D£  LA  MER  A  l'jSMBOUCHURë  DE   LA  SEINE.      357 


DÉLIMITATION  DE  LA  MER 


L'EMBOUCHURE    DE    LA     SEINE 


I.  —  Résumé  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence 
EN  matière  de  délimitation  de  la  mer*. 

L*ordoQnance  de  1681,  admirable  moDument  législatif  auquel  est 
attaché  le  nom  de  Golbert  et  qui  suffirait  pour  Tillustrer,  avait  fixé  les 
attributions  de  VÂmirauté  et  maintenu  sa  juridiction  sur  les  côtes,  ports, 
rades  et  rivages  de  la  mer,  sur  le  commerce  et  la  navigation  mari- 
times. Elle  n*avait  pas  dérogé  aux  actes  antérieurs  qui  faisaient  re- 
monter  cette  juridiction  aux  embouchures  des  fleuves  et  rivières  jus- 
qu'où le  flot  de  mars  se  fait  sentir  et  où  commençait  celle  des  officiers 
^es  maîtrises  des  eaux  et  forêts,  en  vertu  de  Tédit  de  1669.  —  Le  ti- 
tre vn  (livre  IV)  de  cette  ordonnance  traitait  du  rivage  de  la  mer  qui 
déjà  n'était  plus  susceptible  de  propriété  privée  et  que  l'article  538  du 
Gode  civil  a  définitivement  fait  entrer  dans  le  domaine  public.  L'arti- 
cle 1*'  de  ce  titre,  bien  souvent  cité  en  cette  matière,  est  ainsi  conçu  : 
«  Sera  répttfé  bord  et  rivage  de  la  mer  tout  ce  qu'elle  couvre  et  dècou- 
«  vre  pendant  les  nouvelles  et  pleines  lunes,  jusqu'où  le  flot  de  mars 
^«  se  peut  étendre  sur  les  grèves,  » 

Le  législateur  de  1681  n'avait  en  vue,  comme  Tindique  la  rédaction 


*  Le  lecteur  pourra  consulter  avec  fruit  sur  ce  sujet  le  Coure  d'administration  de  M.  le 
-«ommisuire  génériUl  Fournier  (Domanialité  publique  viaritime). 
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de  cet  article,  que  les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Manche  soumises  aux 
marées.  La  jurisprudence  a  maintenu  dans  la  Méditerranée  Tancien 
droit  romain  qui  bornait  la  mer  à  la  limite  du  grand  flot  d'hiver  au 
lieu  du  flot  de  mars.  Après  bien  des  hésitations,  elle  a  conservé  au  mot 
grève,  dont  on  avait  voulu  restreindre  le  sens  à  une  nature  spéciale  de 
rivage,  la  signiflcalion  de  rivage  en  général  que  Tordonnance  lui  donne 
en  plusieurs  passages. 

Le  but  évident  de  Tarticle  précité  est  de  fixer,  le  long  d'une  côte 
ininterrompue,  la  limite  qui  sépare  le  rivage  de  la  mer,  c'est-à-dire  le 
domaine  public  maritime  des  terrains  contigus  susceptibles  de  pro- 
priété privée.  Il  ne  fournit  d'ailleurs  aucune  règle  pour  déterminer  les 
points  de  l'embouchure  d'un  fleuve  où  les  rivages  de  la  mer  devien- 
nent les  rives  du  fleuve  ;  points  par  lesquels  passe  la  ligne  de  délimi- 
tation dite  transversale  ou  la  limite  de  la  mer.  , 

Aucun  autre  texte  de  l'ordonnance  de  1681  ne  fait  connaître  les 
bases  de  cette  détermination  et  cette  lacune  est  d'autant  plus  regretta- 
ble que  la  propriété  des  alluvions  est  régie  par  des  lois  différentes  en 
amont  et  en  aval  de  la  ligne  séparative  de  la  mer  et  d'un  fleuve.  —  En 
amont,  les  alluvions  imperceptiblement  formées  et  attenantes  à  la  rive 
appartiennent  aux  propriétaires  riverains  ;  en  aval,  toutes  les  alluvions 
font  partie  du  domaine  public. 

L'administration,  que  la  loi  du  22  décembre  1879  avait  chargée  d'as- 
surer la  conservation  du  domaine  public,  tirait  de  sa  mission  le  droit 
de  le  délimiter.  Il  semble,  d'après  les  arrêts  des  cours  et  tribunaux 
auxquéls^ont  été  soumis  les  nombreux  litiges  amenés  par  ses  décisions, 
qu'elle  s'est  trop  longtemps  laissé  guider  par  une  fausse  interprétation 
de  l'ordonnance  de  1681,  en  prenant  pour  limite  de  la  mer  dans  les 
embouchures  des  fleuves  les  points  extrêmes  atteints  par  le  flot  de  mars 
dans  ces  embouchures  ;  tandis  que  la  limite  de  ce  flot  ne  doit  servir, 
d'après  l'article  de  celte  ordonnance  déjà  cité,  qu'à  borner  le  rivage  de 
la  mer  le  long  des  grèves.  Cette  prétention  d'incorporer  dans  le  do- 
maine public  les  rives  des  fleuves  atteintes  par  le  flot  de  mars  a  été 
justement  condamnée  par  plusieurs  arrêts  des  cours  judiciaires,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  ceux  de  la  cour  de  Rennes  en  1829  et  de  la  Cour 
de  cassatioi^  en  1830,  dans  l'affaire  de  la  Penfeld,  de  la  cour  de  Rouen 
en  1840  et  de  la  Cour  de  cassation  en  1841,  dans  l'affaire  de  la  basse 
Seine  (affaire  Manneville),  et  cnQn  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  en 
1869,  dans  l'affaire  de  la  Vie, 
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En  déclarant  que  renvahissement  des  rives  d'un  fleuve  par  la  marée 
n'avait  pas  pour  effet  de  les  incorporer  au  domaine  public,  ces  arrêts 
proclamaient  une  vérité  qui  n'est  plus  contestée  aujourdhui,  mais  quel- 
ques-uns allaient  plus  loin  et  dépassaient  le  but  lorsque,  dans  leurs 
motifs,  ils  créaient  des  règles  pour  opérer  les  délimitations  et  fixaient 
même,  en  les  appliquant,  les  limites  de  la  mer  dans  les  embouchures 
de  fleuves  où  ces  limites  étaient  Tobjet  d'un  litige. 

Ainsi  la  cour  de  Rouen';  dans  les  motifs  de  son  arrêt  de  1841,  indi- 
quait la  ligne  du  Hoc  à  Honfleur  comme  la  limite  de  la  mer  à  l'embou- 
chure de  la  Seine,  et  les  requérants,  dans  le  litige  auquel  a  donné  lieu 
la  détermination  de  cette  limite  par  Tadministration,  n'ont  pas  manqué 
de  s'en  prévaloir  contre  celle  fixée  par  le  décret  de  1869. 

La  Cour  de  cassation,  pour  conjurer  le  péril  que  pouvait  faire  cou- 
rir à  la  propriété  privée  le  droit  de  délimitation  reconnu  à  l'autorité 
administrative,  avait  même  admis  une  distinction  entre  les  limites  ad- 
ministratives du  domaine  public,  que  cette  dernière  autorité  pouvait 
tracer  arbitrairement  d'après  ses  convenances,  et  les  limites  naturelles 
de  ce  même  domaine  qui  pouvaient  être  fixées  par  l'autorité  judiciaire. 
Elle  avait  reconnu  à  celle-ci  le  droit  d'accorder  des  indemnités  aux 
propriétaires  des  terrains  situés  en  dehors  des  limites  naturelles  du  do- 
maine public  et  compris  cependant  dans  ce  domaine  par  la  délimita- 
tion administrative.  Enfin,  elle  avait  été  jusqu'à  introduire  dans  les 
motifs  de  son  arrêt  de  1869,  sur  l'affaire  de  la  Vie,  une  règle  de  délimi- 
tation basée  sur  la  configuration  physique  de  l'embouchure  du  fleuve 
où  il  fallait  délimiter  la  mer  ;  règle  invoquée  aussi  par  les  requérants 
dans  la  même  affaire  de  la  basse  Seine  et  qui  consisterait  à  arrêter  la 
limiu  de  la  mer  là  où  les  falaises  et  les  grèves  sont  interrompues  par 
les  rives  du  fleuve,  et  réciproquement,  celui-ci  se  prolongeant  jusqu'au 
point  où  elles  coupent  les  falaises  ou  le  rivage  de  la  mer. 

Mais  le  Conseil  d'Ëtat,  tout  en  respectant  la  compétence  de  l'autorilé 
judiciaire  en  matière  de  propriété  privée  et  son  droit  d'accorder  des 
indemnités  aux  propriétaires  lésés,  munis  de  titres  légitimes,  n'avait  ja- 
mais cessé  de  revendiquer  pour  l'autorilé  administrative  le  droit  exclu- 
sif de  fix:er  les  limites  naturelles  de  la  mer,  les  seules  que  reconnais- 
sait le  Conseil  et  que  l'administration  était  autorisée  à  fixer.  Plusieurs 


'  La  même  cour  araft  déclaré  flarlale  la  oaYigtatlon  de  Rouen^aii  Hayre.  —  L'dS»t  de 
eette  déclaration  a  été  annulé  par  Partiele  1^  an  décret  da  !•'  œarij  1852,  qni  dispose  qae 
la  narigation  est  maritime  Jusqu'à  la  limite  de  l'inseription  maritime. 


n 


360  R£VU£  MARITIME  ET  COLONIAX4E. 

arrôls  du  Conseil  d'Élalde  1842  à  1854  repoussaient  môme  ioul  recoarâ 
conlenlieux  contre  les  opérations  de  délimitation  admloistralive. 

Un  décret  du  21  février  1852^  qui  a  force  de  loi  en  raison  dt  son 
objet  et  de  sa  date,  est  venu  donner  une  base  nouvelle  et  plus  solide 
aux  compétences  respectives  du  Conseil  d*Ëtat  et  des  tribunaux  judi* 
claires. 

L'article  2  de  ce  décret  dispose  que  les  limites  de  la  mer  seront  dé- 
terminées par  des  décrets  du  Président  de  la  Républiqibe  rendus  dans 
la  forme  des  règlements  d'adminislralion  publique,  tom  les  droits 
des  tiers  réservés,  sur  le  rapport  du  ministre  des  travaux  publics  lors- 
que cette  délimitation  aura  lieu  aux  embouchures  des  fleuves  et  ri- 


vières V 


Bien  qu  il  ne  donne  pas  de  règles  pour  opérer  cette  délimitation  et 
qu'il  laisse  subsister  ainsi  la  lacune  de  Tordonnance  de  1681,  le  décret 
de  1852  a  fait  faire  un  pas  à  la  législation  en  consacrant  la  compétence 
exclusive  du  pouvoir  administratif  en  cette  matière,  avec  la  seule  ré- 
serve des  droits  de  propriété  des  tiers  dont  l'appréciation  appartient 
aux  tribunaux  judiciaires.  D'autre  part,  le  Conseil  d'État  a  graduelle» 
ment  modifié  sa  jurisprudence  en  ce  qui  concerne  les  recours  contre 
les  opérations  de  délimitation*  Il  a  admis  qu'une  délimitation  inexacte 
pouvait  constituer  un  excès  de  pouvoir  et  il. a  statué  sur  plusieurs  re- 
cours n'ayant  pas  d'autres  motifs,  notamment  dans  l'affaire  de  la  Can- 
che  en  1863  et  de  la  Gafette  en  1866. 

On  comprend,  dit  M*  Aucoc  dans  un  article  de  la  Revue  criii^e  de 
législation,  écrit  en  1869,  qu'en  présence  de  cette  jurisprudence  qui 
n'admettait  aucun  recours  contre  les  arrêtés  des  préfets  portant  déli- 
mitation du  lit  des  fleuves,  la  Cour  de  cassation  se  soit  attribué  le  pou- 
voir d  en  vérifier  les  limites  naturelles  et  d'accorder  une  indemnité  aux 
riverains  ;  mais  le  Conseil  d'État  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  ses 
scrupules  étaient  exagérés.  Il  a  admis  les  riverains  à  discuter  les  actes 
administratifs  qui  fixent  les  limites  du  domaine  public  et  à  les  attaquer 
pour  excès  de  pouvoir. 

Depuis  rêpoqiie  où  écrivait  M.  Aucoc,  la  Cour  de  cassation  semble 
avoir  renoncé  à  la  théorie  des  limites  naturelles  du  domaine  public  et 


*  Il  est  dit|  dAng  le  mdine  article,  qae  le  décret  de  dt^Ilmltation  Mm  rendu  sur  le  rapport 
du  mlnlHtre  de  la  marinef  lorsque  cette  délimitation  aura  lieu  ear  toat  autre  poLnt{  naU  le 
cas  ue  8'efit  Jamais  prcseuté.  On  ne  voit  pas  d'aii leurs,  à  priori,  commeut  il  peut  j  avoir 
lieu  à  déUuaiter  la  mer  lorsque  oelle-ci  n'est  pas  coutigufl  à  un  cours  d'eau. 
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à  prétendre  les  tracer.  Le  Tribunal  des  conflits,  par  un  arrêt  de  1873,  a 
d'ailleurs  fixé  définitivement  le  sens  du  décret  de  1852  et  les  règles  des 
compélencee  administrative  et  judiciaire  en  matière  de  délimitation  et 
d'iademnités:  D'après  cet  arrêt,  les  tiers  dont  les  droits  sont  toujours 
réservés  peuvent  se  pourvoir  soit  devant  Tautorité  administrative  pour 
faire  rectifier  les  délimitations,  soit  devant  le  Conseil  d'État  à  TefTet  de 
faire  annuler  pour  excès  de  pouvoir  les  arrêtés  de  délimitation  qui 
porteraient  atteinte  à  leurs  droits.  Us  ne  peuvent  en  aucun  cas  s'a- 
dresser aux  tribunaux  de  Tordre  judiciaire  pour  faire  rectifier  ou 
annuler  les  actes  de  délimitation  du  domaine  public  et  se  faire  remettre 
eu  possession  des  terrains  dont  ils  se  prétendent  propriétaires. 

Mais  il  n'appartient  qu'à  Tantorité  judiciaire,  lorsqu'elle  est  saisie 
d'une  demande  en  indemnité  formée  par  un  particulier  qui  soutient 
que  sa  propriété  a  été  englobée  dans  le  domaine  publie^  de  reconnaître 
ce  droit  et  de  régler,  s'il  y  a  lieu,  cette  indemnité. 

Enfin,  il  semble  résulter  de  l'arrêt  du  Conseil  d'État  du  3  mars  1882. 
dans  Taflaire  de  la  basse  Seine,  que  le  recours  contre  un  décret  de  dé* 
limitation  est  recevable  au  cas  même  où  il  ne  serait  entaché  d'aucun 
excès  de  pouvoir;  c'est-à-dire  que  ce  recours  ne  se  distingue  plus  en 
ancuae  £açon  des  recours  contentieux  ordinaires. 

Le  décret  de  1852  n'ayant  fixé  aucune  règle  pour  la  délimitation  de 
la  mer,  il  &llait  y  pourvoir  par  des  instructions  ministérielles.  Celles  du 
ministre  de  la  marine  aux  fonctionnaires  de  son  département,  en  date 
do  23  mars  1852,  renfermaient  ce  qui  suit  : 

Aux  termes  du  décret  du  2 1  février  1852,/^  préfets  des  départements 
délerminerontf  sous  la  direction  du  ministre  des  travaua  publics,  Us 
limites  de  la  mer  avx  embtmchures  des  flsuoes  et  rivières.  —  Je  crois 
opportun  de  faire  observer  aux  administrateurs  de  la  marine  qui  sont 
régulièrement  déHgnés  pour  faire  partie  des  commissions  spéciales, 
que  cette  limite  doit  être  fixée  au  point  où  les  eaux  cessent  d*être  salées 
iTune  manière  sensible,  où  Von  ne  remarque  plus  de  dépôts  marins,  où 
^inflttence  des  eaux  sur  la  végétation  n'est  ni  nuisible  ni  délétère,  où 
ton  ne  rencontre  plus  d'herbes  marines,  ni  aucun  fait  géologique 
prouvant  une  action  puissante  de  la  msr. 

On  voit  que  ces  instructions,  assez  vagues  d'ailleurs,  ne  faisaient 
aucune  allusion  à  la  configuration  physique  du  rivage  et  ne  mention- 
naient, comme  caractères  distinctifs  de  la  mer  ou  des  fleuves,  que  la  na- 
ture des  eaux,  des  alluvions  et  de  la  végétation  qui  les  recouvrait. 
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Commeat  fallait-il  comprendre  le  passage  où  il  était  question  de  la  sa- 
lure des  eaux  ?  Les  premières  délimitations  ont.  dû  nécessairement  se 
ressentir  de  cette  incertitude.  Il  résulte,  en  effet,  d'une  lettre  du  ministre 
de  la  marine  au  préfet  maritime  de  Brest,  en  date  du  9  octobre  ld55, 
publiée  £L\i  Bulletin  officiel,  que,  sur  20  délimitations  faites  aux  embou- 
chures des  rivières  dans  le  deuxième  arrondissement*  maritime,  10 
bornaient  la  mer  à  la  limite  extrême  de  la  salure,  4  en  amont  et  6  en 
aval  de  cette  limite.  Le  ministre  repoussait  Topinion  du  préfet  ma- 
ritime qui  considérait  la  limite  de  la  mer  et  celle  de  la  salure  des  eaux 
comme  identiques.  Il  prescrivait  néanmoins  de  reporter  en  amont  jus- 
qu'à la  limite  de  la  mer  celle  de  la  salure  des  eaux  dans  tous  les  cas 
où  elle  se  trouvait  en  aval  de  la  première. 

Précédemment,  pour  justifier  le  défaut  de  précision  des  instructions 
ci-dessus,  le  ministre  de  la  marine,  dans  une  lettre  an  président  de  la 
section  de  la  guerre  et  de  la  marine  du  Conseil  d'État,  datée  du  21  juin 
1855,  et  insérée  au  Bulletin  officiel,  se  référait  à  la  fois  à  l'article  1*' 
(livre  lY,  titre  vu)  de  l'ordonnance  de  1681,  qui  étendant  n'est  pas  ap- 
plicable à  la  délimitation  transversale  et  à  Tavis  du  Conseil  d'État  du  24 
février  1850. 

A  vrai  dire,  cet  avis  du  Conseil  d'État  récemment  invoqué  par  les 
avocats  des  requérants  dans  l'affaire  de  la  basse  Seine,  n'était  guère 
plus  explicite  que  les  instructions  ministérielles.  Il  reconnaissait  qu'en 
matière  de  délimitation,  les  bases  d'appréciation  devaient  être  données 
par  la  nature  des  terrains  et  la  forme  des  rives,  auxquelles  on  pouvait 
réunir  les  considérations  tirées  de  la  salure  dés  eaux  ;  d'où  il  suivait 
que  l'appréciation  des  faits  et  circonstances  devait  fournir  les  éléments 
de  la  solution  à  donner  dans  chaque  espèce.  En  introduisant  la  forme 
des  rives  parmi  les  éléments  de  décision,  l'avis  n'indiquait  pas  com- 
ment on  devait  en  tenir  compte  dans  la  délimitation. 

Trois  principes  différents  semblent  se  dégager  à  ce  sujet  de  divers 
arrêts  de  tribunaux  et  cours  judiciaires,  des  opinions  des  jurisconsultes 
et  des  résultats  des  délimitations  opérées  jusqu'ici;  mais  aucun  ne 
fournit  un  critérium  sûr  applicable  à  tous  les  cas.  On  a  déjà  cité  les 
motifs  de  l'arrêt  de  1869  de  la  Cour  de  cassation,  dans  l'atTaire  de  la  Vie, 
qui  tendent  à  fixer  les  limites  de  la  mer  au  point  le  plus  bas  de  Tem- 
bouchure  des  fleuves,  à  une  ligne  tirée  dans  le  prolongement  des  côtes 
extérieures  et  fermant  la  brèche  qu'y  fait  cette  embouchure.  Il  n'est 
certainement  pas  admissible  que  le  cours  d'un  fleuve  se  continue  en 
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ayal  de  celle  ligne  quand  même  ses  eaux,  en  raison  de  leur  grand  vo* 
lume,  resteraient  à  peu  près  douces  à  une  grande  dislance  en  mer, 
comme  il  arrive,  par  exemple,  à  rembouchure  de  TAmazone.  Cette  règle 
peut  donc  indiquer  une  limite  extrême,  en  ayal,  des  différentes  posi- 
tions qu'il  serait  permis  d'assigner  à  la  ligne  séparalive  de  la  mer  et  du 
fleuYe  ;  mais  non  cette  ligne  elle-même,  qui  peut  en  êlre  fort  éloignée 
en  amont,  si,  au  lieu  d'un  grand  fleuve,  il  s'agit  d'une  petite  rivière 
débouchant  dans  un  large  et  profond  estuaire.  Dans  le  cas  de  la  Loire 
et  de  la  Gironde,  la  limite  de  la  mer  parait  avoir  été  fixée  d'après  la 
règle  ci-dessus  ;  mais  il  en  a  été  tout  autrement  dans  la  plupart  des 
autres  délimitations  opérées  sur  nos  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Manche. 
Elles 'ont  laissé  à  la  mer  les  nombreux  estuaires  remplis  d'eau  salée 
dans  lesquels  se  déchargent  les  rivières  auxquelles  ils  auraient  été  in- 
corporés si  les  commissions  de  délimitation  avaient  appliqué  la  règle 
dont  il  s'agit.  Les  rades  de  Brest,  de  Lorient,  l'embouchure  de  TOdet, 
le  Morbihan  et  le  bassin  d'Ârcachon  sont  dans  ce  cas. 

M.  Âncoc  a  cru  voir  le  eriierium  cherché  dans  la  cessation  du  pa- 
rallélisme des  rives  du  fleuve.  Par  quelle  considération,  dit-il  à  ce 
sujet  dans  son  Cours  de  r École  des  ponts  et  chaussées  (1865-1866, 
p.  492),  doit  se  déterminer  Fautorité  administrative?  Par  la  configu- 
ration des  lieux.  Tant  que  les  eaux  roulent  entre  les  deux  rives  sen- 
siblement parallèles  y  il  y  a  un  fleuve.  Quand  ce  parallélisme  cesse,  ce 
fait,  joint  à  la  salure  et  à  la  nature  des  eaux,  d  la  nature  des  bords, 
indique  qu'on  est  à  la  mer* 

Nous  admettons  volontiers  avec  Téminent  jurisconsulte  que  le  fleuve 
existe  toujours  tant  que  ses  rives  restent  parallèles  ;  mais  il  résulte  des 
réserves  mêmes  de  M.  Aucoc  sur  la  salure  et  la  nature  des  eaux,  que 
ce  parallélisme  peut  cesser  sans  que  la  mer  ait  pris  la  place  du  fleuve. 
Il  ne  faut  donc  voir  dans  cette  seconde  règle  que  l'indication  d'une 
limite  extrême  en  amont  des  positions  qu'il  serait  permis  d'attribuer  à 
la  ligne  séparative  de  la  mer  et  d'un  fleuve.  Si  les  rives  de  ce  fleuve 
s'écartent  brusquement,  si  ses  eaux  ne  remplissent  alors  qu'une  faible 
partie  de  l'estuaire  dans  lequel  elles  se  versent,  si  enfin  la  marée  pé- 
nètre avec  une  grande  hauteur  dans  cet  estuaire,  la  limite  de  la  mer 
peut  coïncider  avec  la  cessation  du  parallélisme.  Elle  en  est  fort  éloi- 
gnée en  aval  si,  comme  dans  la  Loire  et  la  Gironde,  le  lit  du  fleuve 
s'élargit  graduellement  en  entonnoir. 

Appliquée  aux  embouchures  de  nos  grands  fleuves,  la  règle  du  pa- 
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ralléiisme  aurait  condait  à  faire  remonter  la  mer  dans  la  Seine  â 
Quillebœuf,  dans  la  Loire  au-dessuB  de  Paimbœuf,  et  dans  la  Gironde 
jasqu*à  Pauillac;  c'est-à-dire  beaucoup  au-dessus  des  limites  fixées  par 
les  décrets  de  délimitation. 

Enfin,  on  invoque  quelquefois  une  troisième  règle,  qui  consiste  à 
tracer  la  limite  de  la  mer  au  dernier  rétrécissement  du  lit  du  fleuve. 
Elle  est  d'accord  avec  les  résultats  des  délimitations  faites  aux  embon- 
chures  de  la  Loire,  de  la  Gironde  et  môme  de  plusieurs  petites  rivières 
dont  le  dernier  pont  en  aval  a  été  pris  pour  fixer  la  limite  de  la  mer; 
mais,  comme  la  première  règle,  elle  étend  le  caractère  fluvial  à  un 
grand  nombre  de  golfes,  de  rades  et  d'estuaires  dont  le  caractère  ma- 
ritime est  incontestable  et  a  été  reconnu  par  les  commissions  de  déli- 
mitation. 

Il  n'est  donc  aucune  règle  sûre  basée  sur  la  configuration  physique 
des  côtes  et  des  rives  des  fleuves  à  leur  embouchure  qui  puisse  guider 
dans  la  détermination  de  la  limite  de  la  mer,  en  exécution  de  l'article  2 
du  décret  de  1852.  Le  défaut  commun  à  toutes  ces  règles  est  d'admettre 
à  priori  un  lien  nécessaire  entre  cette  configuration  et  cette  limite, 
sans  tenir  compte  des  volumes  d'eau  de  mer  apportés  par  les  marées, 
des  volumes  d*eau  douce  versés  par  le  fleuve,  et  des  modifications  que 
le  temps  et  certaines  circonstances  météorologiques  ou  géologiques 
peuvent  amener  dans  les  rapports  de  ces  volumes  sans  que  la  configu- 
ration physique  des  côtes  et  des  bords  du  fleuve  soit  cependant  chan- 
gée. Les  eaux  des  fleuves  et  de  la  mer  ont  leurs  caprices.  Ce  qui  ^st 
vrai  aujourd'hui  pouvait  ne  l'être  plus  il  y  a  quelques  années,  disait 
M.  Aucoc  dans  ses  conclusions  sur  l'affaire  de  la  Gafette*  La  fidèle  exé- 
cution de  la  loi  exige  donc  que  les  règles  de  la  délimitation  de  la  mer 
soient  surtout  basées  sur  l'examen  attentif  de  la  nature  et  du  caractère 
actuels  des  eaux  qu'il  s'agit  de  délimiter.  Sans  doute,  le  mélange  d'eau 
de  mer  et  d'eau  douce  qui  s'opère  dans  les  estuaires  ne  permet  pas  de 
tracer  une  ligne  séparative  qui  laisse  toujours  le  fleuve  en  amont  et  la 
mer  en  aval  avec  l'intégrité  des  caractères  propres  à  leurs  eaux  res- 
pectives. Et,  cette  ligue  pourrait-elle  être  tracée,  que  sur  les  côtes  à 
marées  elle  serait  incessamment  entraînée  en  amont  et  en  aval  par  les 
mouvements  du  flux  et  du  reflux.  Il  ne  peut  donc  être  question  dans 
tous  les  cas  que  d'en  fixer  la  position  moyenne.  Or,  elle  dépend  sur- 
tout du  rapport  dont  nous  avons  parlé  entre  les  volumes  des  eaux 
apportées  dans  les  estuaires  par  la  mer  ou  les  fleuves;  de  même  que, 
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si  deux  vases  contenant  des  tiquides  différents  communiquent  par  un 
long  tuyau,  la  position  du  plan  de  séparation  des  deux  liquides  dans 
le  tuyau  dépendra  non  de  la  forme  des  vases,  mais  des  volumes  res- 
pectifs des  liquides  qui  y  seront  versés. 

La  nature  des  eaux  caractérisée  par  leur  salure  et  leurs  dépôts  reste 
donc,  comme  l*écrit  M.  le  commissaire  général  Fournier  dans  son 
Cours  dtadministration,  le  véritable  critérium  qui  doit  guider  dans 
les  opérations  de  délimitation  de  la  mer. 

II  convient  cependant  de  remarquer,  en  terminant  ces  explications 
destinées  à  mieux  faire  comprendre  la  portée  du  litige  tranché  par 
Tarrét  du  Conseil  d'État  du  3  mars  1882  et  dont  nous  publierons  les 
principaux  documents,  que  s'il  s'agit  d'un  estuaire  dans  lequel  vient 
se  jeter  un  fleuve,  le  degré  moyen  de  salure  des  eaux  de  cet  estuaire 
dépend  lui-même  de  la  configuration  de  son  lit  et  du  lit  du  fleuve  ;  car 
les  volumes  des  eaux  apportées  par  la  mer  et  le  fleuve,  du  rapport 
desquels  dépend  le  degré  moyen  de  salure,  ont  pour  bases  les  surfaces 
respectives  des  lits  de  Testuaire  et  du  fleuve,  et  pour  hauteurs  celle  de 
la  marée  et  la  profondeur  de  ce  fleuve.  Si  le  lit  de  celui-ci  est  resserré 
et  peu  profond,  et  si,  en  outre,  comme  à  Fembouchure  de  la  Seine, 
la  marée  se  répand  avec  une  grande  hauteur  sur  une  vaste  surface,  les 
eaux  salées  doivent  inévitablement  prédominer  dans  l'estuaire  et  par 
suite  la  limite  de  la  mer  peut  atteindre  le  point  où  le  lit  du  fleuve  à 
mer  basse  pénètre  dans  Testuaire. 

Dans  ce  cas,  la  configuration  des  lieux  fournil  une  indication  pré- 
cieuse pour  opérer  la  délimitation  de  la  mer;  mais  il  s'agit  de  cette 
configuration  que  dessinent  les  cartes  hydrographiques  et  qui,  comme 
elles,  subit  d'incessantes  modifications  dues  à  l'action  des  eaux,  des 
agents  de  la  nature  ou  du  travail  de  l'homme  ;  tandis  que  les  reliefs 
des  côtes  et  des  rives,  sans  échapper  entièrement  à  l'action  du  temps, 
s'altèrent  avec  beaucoup  plus  de  lenteur. 

(A  suivre^) 
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LES 


PÊCHES    MARITIMES 


LEUR  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE 


LEUR  EXPLOITATION  ET  LEUR  RAPPORT  DANS  LES  ANNEES  1869  A  1878 


xSUITB  «.) 


AMÉRIQUE 

I.  -  ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 

I.  —  Côtes  de  rOcéan  Atlantique. 

Les  poissons  qu'on  trouve  le  plus  aux  États-Unis  sur  les  cdtes^de 
rOcéan  Atlantique,  sont  les  différentes  sortes  de  maquereaux,  de  pois- 
sons plats  et  de  bars  ;  le  poisson  bleu  (bluefish,  en  anglais),  Ponva- 
tomus  altatrix  (L.)  Gill,  qui  est  probablement  le  saurel;  le  flétan,  la 
morue  et  la  menhade  (ou  bungar). 

Il  n'existe  pas  de  véritable  statistique  sur  Tindustrie  de  la  pèche 
aux  États-Unis  et  sur  son  revenu.  Dans  Tarticle  qui  traite  du  Canada,  il 
sera  donné  un  tableau  d'ensemble  tiré  de  documents  officiels,  de  ce 
qu'ont  rapporté  les  pêcheries  des  Étals-Unis  de  1870-1876.  Il  est  re- 
connu que  les  pêcheurs  des  États  de  l'Union  prennent  une  grande  part 
aux  pêches  qui  se  font  dans  les  eaux  du  Canada. 

D'après  la  convention  de  Washington  de  1871,  les  citoyens  des  États- 


*  V<  y.  Ift  Eevuû  d'octobre  1S81,  p.  llj. 
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Unis  ont  le  droit  de  pécher  dans  les  eaux  du  Canada  jusqu'à  3  milles 
de  la  côte»  en  même  temps  que  les  pécheurs  du  Canada  ont  la  même 
autorisation  sur  les  côtes  des  États-Unis  jusque  par  39  degrés  de  lati- 
tude. De  plus,  les  deux  États  contractants  ont  stipulé  que  le  commerce 
du  poisson  était  libre  entre  les  deux  nations.  Terre-Neuve,  bien  que 
n'appartenant  pas  au  Canada,  a  été  compris  dans  la  conyention.  Mais 
comme  les  droits  accordés  par  le  Canada  offraient  plus  d'avantages 
que  ceux  qui  lui  étaient  concédés  par  les  États-Unis,  utie  commission 
composée  de  délégués  des  deux  nations  s'est  réunie  en  1877  à  Halifax 
et  cette  commission  a  décidé  qu'une  somme  de  5  millions  7»  devait 
être  payée  comme  indemnité  par  les  États-Unis  au  Canada.  Cette  somme 
fut  en  effet  payée  par  la  suite. 

Les  renseignements  et  détails  de  statistique  qui  suivent,  et  qui  ont 
tous  trait  à  la  période  récente  qui  s'étend  du  1*"'  avril  1878  au  30  juin 
1879,  ont  été  empruntés  au  Quarterly  report  ofthe  chiefofthe  bureau 
ofstatistics  de  Washington.  —  Le  rapport  divise  les  produits  de  la  pêche 
en  deux  groupes  :  le  premier  comprend  la  pêche  de  la  baleine  et  re- 
pose sur  les  déclarations  faites  à  la  douane  ;  le  second,  qui  comprend 
toutes  les  autres  pèches,  est  désigné  comme  complètement  insufGsant, 
puisque  les  produits  de  ces  pêches  n'ont  pas  besoin,  d'après  la  loi 
américaine,  d'être  déclarés  à  la  douane. 

Aussi,  les  chiffres  doimés  ne  sont-ils  que  le  résultat  d'une  apprécia- 
tion basée  sur  les  informations  des  préposés  à  la  douane.  La  valeur 
totale  des  produits  du  premier  groupe  a  été  pendant  cette  période  : 

•  ■ 

De  628,624  dollars,  d'avril  à  juin  1878; 

?  —      dejuillet  à  septembre  1878; 

586,137     —      d'octobre  à  décembre  1878  ; 
252,277     —      de  janvier  à  mars  1879  ; 
448.316     —      d'avrilà  juin  1879. 

Quant  au  2^  groupe,  composé  de  toutes  les  espèces  de  poissons,  sauf 
la  baleine,  en  y  comprenant  les  huîtres,  les  chiffres  ont  été  : 

De  639,769  dollars,  d'avril  à  juin  1878: 

—         —      de  Juillet  à  septembre  1878; 
2,217,608     —      d'octobre  à  déciembre  1878; 
190,342      —      de  janvier  à  mars  1879  ; 
768,022      —      d'avril  à  juin  1879. 

La  pêche  du  maquereau  est  faite  sur  de  petits  navires,  de  30  à  120 
tonneaux,  matés  en  schooners.  Elle  commence  à  la  fin  de  mars,  au 
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momenl  où  les  maquereaux  quittent  leurs  quartiers  d*hiver  et  se  moo- 
trent  sur  les  côtes  sud  d'Amérique  et  elle  dure  jusqu'à  la  fia  de  no- 
vembre. Les  navires  sont  armés  par  les  différents  ports  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ;  ils  sont  solidement  construits  et  gréés  pour  pouvoir  résister 
à  tous  les  temps  ;  et  ce  sont  également  de  fins  voiliers.  L'équipage  est 
de  8  à  10  hommes  dont  le  salaire  n'est  pas  fixe  ;  ils  sont  payés  à  la 
pari  ;  déduction  est  faite  des  provisions  qui  sont  à  bord  et  de  la  part 
du  capitaine  et  de  l'armateur,  et  ce  qui  reste  de  poisson  est  réparti 
entre  les  hommes  de  l'équipage  suivant  les  fonctions  qu'ils  remplissent 
à  bord. 

Une  autre  flottille  pousse  ses  croisières  à  la  recherche  du  maque 
reau  jusque  dans  la  baie  des  Chaleurs. 

La  pêche  se  fait  à  la  ligne  et  on  se  sert  comme  amorces  de  morceaux 
de  clams  (coquilles  connues  scientifiquement  soujb  le  nom  de  Vtmit 
meretrix)^  ou  bien  d'espèces  de  dupées  auxquelles  on  donne,  aux 
États-Unis,  le  nom  deporgy  fish{Sunotoinus  Argyrops),  Le  poisson  est 
très-abondant  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  principalement 
à  l'embouchure  du  Gonnecticut-River  et  des  rivières  avoisinantes. 

Les  maquereaux,  aussitôt  pris,  sont  salés  à  bord  et  emballés  dans 
des  barils  dont  chacun  contient  200  livres  de  poisson.  Et  ces  croisières 
de  pêche,  qui  s'étendent  des  côtes  sud  de  la  Virginie  jusqu'au  golfe  de 
Saint-Laurent,  durent  chaque  fois  de  3  à  5  semaines. 

Une  pêche  fort  importante  également  est  celle  du  cabillaud,  qui  est 
faite  par  les  pécheurs  de  la  Nouvelle-Angleterre  sur  le  banc  Georges  et 
sur  les  côtes  de  l'Amérique  anglaise  du  Nord. 

Le  port  de  Gloucester  est  le  centre  de  la  pêche  maritime  des  États 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  D'après  Hind,  un  navire  de  Gloucester  fait 
dans  le  courant  d'une  année  les  voyages  de  pêche  qui  suivent  : 

Le  1"  décembre,  il  quitte  le  port  et  va  dans  la  baie  Fortune  à  Terre- 
Neuve,  où  il  prend  un  chargement  de  harengs  gelés  qui  lui  est  cédé  tt 
un  prix  purement  nominal  par  les  pêcheurs  de  la  baie.  (Soit  dit  ea 
passant,  une  pêche  très-considérable  et  très-rémunératrice  de  harengs 
se  fait  également  de  Eastport  dans  l'État  du  Maine.) 

En  février,  le  navire  revient  au  port  et  il  est  de  suite  réarmé  pour 
faire  la  pêche  sur  le  banc  Georges.  Il  revient  de  nouveau  vers  la  mi- 
avril,  est  armé  une  troisième  fois  et  part  en  se  dirigeant  cette  fois  vers- 
la  côte  du  39*  degré  de  latitude  ;  il  commence  là  la  véritable  pêche  du 
maquereau,  et  il  la  continue  en  marchant  toujours  vers  le  Nord-Est». 
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Le  nombre  de  navires  de  Gloucester  qui  ont  fait  celle  pêche  en  1875 
a  été  de  180,  parmi  lesquels  93  se  sont  dirigés  vers  le  Sud,  58  vers  la 
baie  de  Saint-Laurent,  et  117  ont  péché  sur  la  côte  même.  On  a  dé- 
barqué 618  chargements  de  poisson  ;  et  parmi  ces  chargements,  1 13 
provenaient  du  Sud,  425  de  la  côte  et  50  de  la  baie  Saint-Laurent. 

Après  leur  retour  du  Sud,  les  pécheurs  de  Gloucester  réarment  en- 
core une  fois  leurs  navires  et  prennent  part  à  la  pêche  de  la  morue  de 
Terre-Neuve,  en  litant  leurs  provisions  de  Tlle  même.  Après  une  bonne 
pèche,  ils  reviennent  à  Gloucester,  vont  encore  une  fois  dans  le  Sud  et 
continuent  comme  il  a  été  dit  plus  haut  tout  l'hiver.  C'est  ainsi  que  la 
pèche  est  poursuivie  sans  trêve  ni  merci  pendant  toute  Tannée,  et  les 
pécheurs  américains  suivent  en  cela  l'exemple  des  pécheurs  écossais 
et  norvégiens.  Ainsi  que  New-Bedford  pour  la  pêche  de  la  baleine. 
Peterhead,  en  Ecosse,  pour  la  pêche  du  hareng,  et  Grimsby,  en  Angle- 
terre, pour  la  pêche  du  poisson  frais,  Gloucester  s*est  complètement 
transformé  en  50  {ins,  grâce  à  la  pêche  ;  d'une  petite  bourgade,  elle 
est  devenue  une  véritable  ville.  En  1825,  la  valeur  totale  de  toutes  les 
propriétés  foncières  était  de  500,000  dollars  seulement;  en  1875,  elle 
Rélevait  à  la  somme  de  9  millions  de  dollars  et  le  nombre  des  habi- 
tants était  de  14,000'. 

La  pêche  du  flétan  est  faite  principalement  par  des  schooncrs  de  70 
à  120  tonneaux  qui  partent  des  ports  des  Ëtats  du  Maine,  de  Massa- 
chusetts, de  Rhode-lsland  et  de  Gonnecticut,  et  viennent  pêcher  en  été 
dans  les  eaux  peu  profondes  qui  bordent  les  côtes,  tandis  que  dans  la 
saison  froide,  ils  vont  chercher  le  poisson  sur  les  bancs  de  Saint- 
Georges,  de  rile-au-Sable  et  de  Terre-Neuve.  Une  partie  du  poisson  est 
conservée  à  Uétat  frais  et  mise  à  cet  effet  dans  la  glace  ;  le  reste  est  salé 
à  bord,  puis  fumé  à  terre.  On  n'a  pas  de  données  de  date  récente  sur 
le  produit  de  cette  pêche. 

Celle  du  poisson  bleu  {bluefish),  appelé  snapper  dans  la  province  de 
Kew-Bedford,  horse-mackerel  dans  la  province  de  Rhode-lsland,  et 
iaîlor  dans  la  baie  de  Ghesapeake,  poisson  dont  le  poids  va  jusqu'à 
15  livres,  est  faite  en  été  par  des  bateaux  très-bons  marcheurs  qui  se 
servent  à  cet  effet  de  crocs  ;  comme  appât,  on  emploie  un  morceau 
brillant  d'ivoire,  auquel  sont  réunis  les  hameçons.  Un  fait  remar- 
quable dans  ^histoire  de  cette  pêche  est  la  disparition  du  bluefîsh  pcn- 

'  D.)eumentt  and  proeteéUngt  of  tht  Halifax  eommUêion  1877,  vol.  III,  p.  8054. 
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dant  la  longue  période  de  temps  de  1764  à  1832.  —  Ce  poisson  est, 
du  reste,  considéré  à  juste  titre  comme  un  poisson  de  proie,  ainsi  que 
l'a  reconnu  le  professeur  Baird,  commissaire  des  pêches  des  États-Uois^ 
qui,  après  des  recherches  consciencieuses  faites  de  1871  à  1874,  dans 
les  eaux  qui  haignent  les  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  a  constaté 
une  diminution  considérable  dans  toutes  les  espèces  de  poissons  de 
table. 

Le  poisson  bleu  ne  se  prête  pas  à  Texportation,  mais  on  l'apporte 
en  quantités  considérables  sur  les  marchés  du  pays.  La  pèche  s'étend 
jusqu'aux  côtes  de  Caroline  et  de  Géorgie,  et  c'est  principalement  au 
commencement  de  l'hiver  qu'elle  est  extraordinairement  fructueuse  sur 
les  côtes  nord  de  la  Caroline. 

Une  autre  pêche  de  la  plus  grande  importance  est  celle  des  menhades 
{Brevoortia-Menhaden),  poissons  qui  descendent  par  millions  des  côtes 
de  la  Nouvelle-Angleterre  jusqu'à  celles  de  Virginie.  Ce  poisson  n'est 
pas  un  objet  d'alimentation,  mais  on  l'emploie  pour  son  huile  et  pour 
faire  de  l'engrais.  11  y  a,  à  cet  effet,  tout  le  long  de  la  côte  un  grand 
nombre  de  fabriques  installées.  Les  passages  des  poissons  commen- 
cent à  la  fin  de  mai  et  durent  jusque  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre ;  pendant  tout  ce  temps,  les  fabriques  d'huile  sont  en  activité. 

Comme  engins  de  pêche,  on  emploie  les  filets,  et  dans  un  seul  pas- 
sage, on  prend  jusqu'à  150,000  poissons. 

Quelques  chiffres  empruntés  aux  documents  de  la  commission  d*Ha* 
lifax  donneront  une  idée  plus  exacte  de  l'importance  de  cette  pêche. 

La  valeur  totale  des  deux  produits  que  Ton  a  obtenus,  l'huile  et 
l'engrais  de  poisson,  a  été  : 


En  1873  :  do  1,218,675  dollars. 
£o  1874  :  de  1,808,686      -- 


En  1875  :  de  1,582,015  dollars. 
En  1876:  de  1,670,735      — 


Le  capital  placé  annuellement  dans  cette  industrie  est  en  moyenne 
de  2  millions  7s  de  dollars.  Enfln,  on  a  péché  les  quantités  mvantes 
de  poissons  : 


En  1873  :  S97,700,000  poissons. 
En  1874  :  492,878,000       --- 


En  1875  :  563,827,000  poiSSons. 
En  1876  :  512,450,000       — 


Le  siège  principal  de  la  pèche  des  huîtres  est  la  baie  de  Chesapeake 
qui,  avec  ses  petites  anses  en  quantités  innombrables  et  ses  nombreuses 
embouchures  de  rivières,  assure  au  plus  haut  degré  les  meilleures  cou- 
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ditioQS  d*exislence  pour  Thuître.  La  température  de  Teau,  la  nature 
du  fond  de  la  baie,  formé  de  sable  vaseux,  la  grande  quantité  d'en- 
droits abrités  qui  s'y  trouvent,  la  masse  d'eau  douce  versée  journelle- 
ment dans  son  sein,  qui  en  môme  temps  qu'elle  apporte  une  riche 
nourriture  aux  mollusques,  diminue  la  salure  de  Teau,  tout  concourt 
pour  faire  de  cette  magnifique  baie  un  immense  banc  d'bultres.  A 
cinq  milles  allemands  environ  au  Sud  de  Baltimore,  en  face  de  la  ville 
d'Ânnapolis,  s'étend  vers  le  Sud  sur  toute  la  longueur  de  la  baie,  une 
lie  découpée  en  un  grand  nombre  d'anses  et  de  criques,  l'île  Kent.  De 
là  jusqu'à  l'ouverture  de  la  baie,  au  cap  Henry,  le  fond  présente  pres- 
que partout,  sur  une  longueur  de  38  milles  allemands,  Taspect  d'un 
parc  aux  huîtres  considérable,  moitié  naturel,  moitié  artificiel,  et  qui 
n'est  pour  ainsi  dire  interrompu  nulle  part.  Les  bouches  des  fleuves 
sont  également  couvertes  d'huîtres,  aussi  loin  que  rinfiuence  des  ma- 
rées se  fait  sentir.  C'est  dans  l'eau  saumàtre  qui  e;^t  près  de  la  côte,  et 
dans  les  endroits  bien  abrités  où  l'eau  atteint  une  profondeur  modérée 
(de  7  à  30  pieds)  et  où  les  vagues  ne  remuent  pas  le  fond,  que  l'huî- 
tre réussit  le  mieux  et  qu'elle  arrive  à  acquérir  le  plus  de  saveur.  Oo 
a  évalué  la  superficie  totale  du  banc  d'huîtres  de  la  baie  de  Ghesapeake 
et  de  ses  eaux  tributaires  à  3,000  milles  carrés  anglais  \  Quant  au 
produit  des  bancs,  il  monte  à  20  ou  25  millions  de  boisseaux  par  an. 

Le  nombre  des  grands  bateaux  employés  à  la  pèche  aux  huîtres  a  été 
en  1873  de  600  à  700,  montés  chacun  par  6  à  20  hommes  d'équipage. 
Outre  cela,  une  grande  quantité  de  petits  bateaux  font  la  même  pèche. 
On  emploie,  dans  les  eaux  peu  profondes,  des  râteaux  et  des  oyster- 
longs,  espèces  de  pinces  dont  les  extrémités  inférieures  sont  munies 
de  dents,  et  dans  les  eaux  profondes,  des  dragues.  Suivant  les  bancs, 
on  distingue  dans  la  baie  de  Ghesapeake,  différentes  espèces  d'huîtres. 

Un  grand  nombre  de  maisons  de  commerce  de  Baltimore  expédient 
les  huîtres  dans  les  États  de  l'Union,  soit  en  écailles,  soit  en  boites  de 
conserves.  L'exportation  des  huîtres  à  l'étranger  est  également  assez 
considérable.  En  1878-1879,  la  valeur  de  cette  exportation  s'est  élevée 
à  453,306  dollars.  La  pèche  aux  huîtres  se  fait  également  dans  la  baie 
de  New-York  et  les  baies  avoisénantes  (South-Princess,  Raritan-Bay)  ; 
mais  les  renseignements  de  statistique  font  complètement  défaut  sur 
ce  sujet. 


On  doit,  à  ce  qu'on  dit,  mesurer  en  ce  moment  avec  exactitude  l'étendue  de  ces  bancs. 
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II.  Côtes  de  rOcéan  Pacifique. 

(Rduseigncments  fournis  pftr  M.  John  S.  Hlttel,  réclActeur  dn  Journal  AUa  Califomia, 

i  San-Franciaco). 

1^  Caîifoi^ie.  —  La  pèche  maritime  sur  les  côtes  de  la  Californie  ne 
rournit  que  des  poissons  de  table  pour  les  marchés  des  yilles  de  la  côte  ; 
le  saumon  seul  est  salé  et  exporté.  On  pèche  le  saumon  de  Californie 
(Salmo  quinnat)  avec  des  filets  flottants  en  novembre,  époque  à  laquelle 
le  poisson  remonte  le  fleuve  pour  frayer.  Cette  pèche  est  particulière- 
ment importante  dans  la  rivière  d'Eel  et  dans  le  comté  d'Humboldt. 

On  pèche  Tégreûn  sur  des  fonds  de  roche  par  30  à  40  brasses  de 
profondeur,  au  moyen  de  lignes  traînantes  longues  de  600  mètres,  qui 
portent  des  hameçons  à  des  cordonnets  pendant  de  place  en  place.  Ld 
pèche  du  turbot  se  fait  de  la  même  manière  et  elle  dure  toute  l'année. 

On  pèche  également  pendant  toute  Tannée,  à  la  ligne  à  main,  la  pe- 
tite grobrè  noire  {Sebastus  auriculatus)  dans  la  baie  de  San-Francisco, 
à  Punta*Reyes  et  aux  lies  Farallone.  On  pèche  la  sole  avec  de  petits 
filets  dans  les  endroits  de  la  baie  de  San-Francisco  où  il  y  a  peu  de 
fond,  et  on  pèche  de  même  dans  cette  baie  et  dans  le  voisinage,  le 
bar,  soit  avec  la  ligne  à  main,  soit  avec  des  ûlets.  Enfin,  on  pèche  dans^ 
les  baies  de  la  côte  une  espèce  d'anchois  rappelant  Téperlan  et  des 
sardines  pendant  toute  Tannée,  mais  principalement  en  été. 

Les  Chinois  font  la  pèche  des  squales  pour  les  manger,  tandis  que  les 
Américains  n'utilisent  ces  poissons  que  pour  Thulle  qu'ils  fournissent. 
La  pèche  se  fait  aux  filets  pendant  les  mois  d'été.  Le  foie  contient 
beaucoup  d'huile;  on  en  tire  jusqu'à  8  livres.  L'huile  du  véritable 
requin  est  particulièrement  estimée  comme  huile  de  machine. 

L'industrie  de  la  pèche  est  pratiquée,  sur  les  côtes  de  la  Californie, 
surtout  par  des  étrangers,  pour  la  plupart  Chinois,  Grecs,  Espagnols  ou 
Portugais.  Les  derniers  entre  autres  font  la  pèche  de  la  baleine  dans  la 
poissonneuse  baie  de  Monterey,  où  Ton  tue  tous  les  ans  près  de  40 
baleines. 

En  1878,  13  navires  (qui  sont  la  propriété  de  4  maisons)  sont  partis 
de  San-Francisco  pour  faire  la  pèche  cfe  la  morue.  De  ces  13  navires, 
3  jaugeaient  de  200  à  400  tonnes,  6  de  100  à  200  et  les  autres  jau- 
geaient moins  de  100  tonnes.  Cette  pèche  paraît  se  faire  d'une  manière 
très-irrégulière,  car  en  1870  le  nombre  des  bateaux  était  de  22  et  eu 
1875,  de  5  seulement. 
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Les  quantités  de  poisson  péché  ont  été  : 
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En  1S70  :  de  2,000  tonnes. 

En  1875  :  de   550  tonnes 

En  1871  ;  de  1,300   — 

En  1876  :  de  1,200   — 

En  1872  :  de   550   — 

En  1877  :  de  1,300   — 

En  1873  :  de   850   — 

En  1878  :  de  1,500   — 

En  1874  :  de   560   — 

En  1879,  les  quantités  de  morue  péchées  par  les  navires  américains 
dans  les  Jles  Schoumagin  et  dans  la  mer  d'Okotsk  se  sont  élevées  à 
1,499,000  poissons,  pesant  chacun  de  1  à  10  livres.  La  pèche  de  la 
mer  d'Okotsk  a  été  plus  considérable  que  celle  des  îles  Schoumagin, 
et  Texploitation  est  organisée  de  telle  sorte  qu*il  y  a  sur  les  lieux  de 
pèche  des  navires  pour  le  transport  du  poisson  en  Californie. 

Les  endroits  les  plus  favorables  pour  cette  pèche  sont  dans  le  Sud 
des  lies  Âléoutiennes  et  du  groupe  des  îles  Schoumagin  ;  mais  les  em- 
placements qui  sont  au  Sud  des  îles  Aléoutiennes,  sont  trop  près  dies 
tles  et  ont  trop  peu  d'étendue  pour  que  de  grands  bateaux  soient  assu- 
rés de  pouvoir  y  faire  une  pèche  régulière.  Par  contre,  la  mer  d'Okotsk, 
qui  était  dans  le  temps  trës-fréquenlée  par  les  baleiniers,  forme  un 
grand  banc  de  morues  avec  des  profondeurs  variant  de  25  à  50  brasses, 
de  sorte  que  les  plus  grands  navires  peuvent  se  livrer  à  la  pèche  sans 
être  gênés.  Il  est  à  noter  en  passant  que  la  traversée  de  San-Francisco 
prend  un  mois.  Le  détroit  de  Behring,  qui  est  encore  plus  large  et 
dont  les  profondeurs  varient  de  15  à  50  brasses,  contient  également 
des  bancs  de  morue  très-productifs  ;  ils  n'ont  pas  été  exploités  jusqu'à 
présent.  Il  est  probable  que  plus  au  Sud  des  îles  Aléoutiennes  se 
trouvent  d'autres  bancs  de  morue  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  précis 
au  sujet  de  leur  situation,  le  gouvernement  américain  n'ayant  encore 
fait  faire  aucune  recherche  dans  ce  sens. 

La  morue  est  salée  à  bord  des  bateaux  mêmes  sur  lesquels  on  la 
pêche  ;  et  il  n'y  a  qu'une  très-petite  quantité  de  poisson  pris  dans  les 
ports  voisins  de  San-Francisco,  qui  soit  importée  à  l'état  frais.  On 
euvoie  en  Californie  de  l'État  de  Massachusetts  une  petite  quantité  de 
morue  de  l'Océan  Atlantique  ;  par  contre,  la  morue  qui  est  apportée 
directement  des  lieux  de  pèche  Aans  les  ports  de  Californie  est  envoyée 
en  Orégon,  dans  les  États  de  Washington  et  de  Nevada  et  jusque  dans 
rutah.  On  n'envoie  pas  régulièrement  de  bateaux  à  voiles  de  l'Orégon, 
de  la  Colombie  anglaise  et  de  l'Alaska  à  la  pèche  de  la  morue  ;  la  pèche 
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de  ce  poisson  se  fait  près  de  Ttle  VancouTer  et  sur  les  côtes  d'Alaska^ 
et  ii  est  mangé  à  l'état  frais'. 

La  pèche  du  poisson  frais  à  la  ligne  pour  le  marché  de  San-Francisco 
est  faite  par  60  bateaux  montés  chacun  par  7  ou  8  hommes,  tout  près 
de  la  côte  par  50  à  60  brasses  de  fond.  L'endroit  le  plus  favorable  est 
un  banc  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  9  milles  et  une  largeur  de 
i  mille  marin,  à  25  milles  au  Sud  des  tles  Faralione,  par  38  à  50  brasses  de- 
fond.  La  ligne  dont  on  se  sert  pour  la  pèche  a  près  de  1  mille  de  long 
et  elle  est  munie  de  4,000  hameçons  ;  il  faut  2  heures  pour  la  filer  du 
bord  et  3  heures  pour  la  ramasser.  Une  pèche  de  500  poissons  (com- 
posée en  grande  partie  de  soles,  flétans  et  flets)  est  regardée  comme 
une  pèche  moyenne.  A  Santa-Cruz  et  à  Monterey,  on  pèche  en  outre, 
du  mois  de  mars  au  mois  de  juin  exclusiyement,  une  espèce  de  spet 
du  nom  de  Barracuda  (ce  poisson  est  très-apprécié  comme  poisson 
de  table) . 

Dans  les  baies  de  San-Francisco,  de  Tomales  et  de  Monterey,  on 
pèche  à  la  senne,  l'éperlan,  le  hareng  et  une  espèce  d*esturgeon.  Les^ 
filets  ont  600  mètres  de  longueur  et  2  brasses  de  profondeur,  et  ils 
sont  manœuvres  par  des  bateaux  montés  chacun  par  2  ou  3  hommes. 
On  se  sert  également  de  filets  flottants  pour  la  pèche  des  harengs, 
d'octobre  en  mars,  ce  qui  est  l'époque  où  ils  descendent  en  bandes  le 
long  de  la  côte.  On  prend  les  squales  à  la  senne  et  à  la  ligne  et  princi- 
palement, comme  il  a  été  dit  plus  haut,  à  cause  de  leur  huile.  Les  Chi- 
nois mangent  les  petits  requins,  frais  ou  séchés  ;  ce  sont  surtout  les 
nageoires  séchées  de  ces  animaux  qui  sont  un  mets  très-délicat  pour  les 
Chinois  de  San-Francisco  ;  on  en  exporte  même  en  Chine. 

Le  nombre  des  personnes  qui,  de  San-Francisco,  se  livrent  à  la 
pèche  du  poisson  frais  est  de  500  environ.  La  moitié  sont  des  Italiens 
et  le  reste  est  composé  de  Dalmates,  de  Grecs,  de  Portugais  et  d'Amé- 
ricains. Le  revenu  brut  de  la  pèche  se  monte  à  1,500  dollars  par  jour. 

On  a  essayé  d'introduire  en  Californie  la  pèche  anglaise  dn  smachs  ; 
mais  comme  elle  n'a  pas  réussi,  on  Ta  abandonnée. 

On  reçoit  de  New-York,  par  le  chemin  de  fer,  de  grandes  quantités 
d'huîtres,  et  les  {  en  sont  conservés  pendant  un  an  dans  la  baie  pour 
être  engraissés.  Cette  importation  monte  annuellement  à  12  millions 
d'huttres.  On  trouve  également  des  bancs  d'huitres  sur  la  côte  de  Cali- 


*  II  y  a,  cTaprës  les  renseignements  donnés,  5  espèces  de  morae  sur  les  côtes  du  Pacifique. 
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forme,  entre  autres  dans  la  baie  de  Shoaiwater  :  40  millions  de  ces 
huîtres  (600  par  boisseau)  sont  envoyées,  tous  les  ans,  à  San-Francisco 
et,  avant  d'être  livrées  à  la  consommation,  elles  sont  déposées  pendant 
un  certain  temps  dans  des  parcs  qui  se  trouvent  dans  la  baie  et  qui 
sont  la  propriété  de  six  maisons  de  commerce  de  San-Francisco. 

Beaucoup  de  coquillages,  entre  autres  celui  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  clam,  réussissent  bien  dans  la  baie  de  San-Francisco  ;  la  pèche 
en  est  foite  par  500  Chinois  environ,  par  2  brasses  de  fond. 

La  cbaii  de  la  crevette  est  séchée  au  soleil  et  sert  de  nourriture  aux 
Chinois  domiciliés  en  Californie  ;  on  en  exporte  également  en  Chine  ; 
la  Taleur  de  la  pèche  est  évaluée  à  10,000  dollars  par  mois. 

Enfin,  les  derniers  renseignements  qu'on  s'est  procurés  tout  récem- 
ment sont  que  la  pèche  du  saumon,  dans  les  rivières  de  Sacramento  et 
de  Saint- Joachim,  a  produit,  du  15  sept^oabre  1878  au  1*'  août  1879, 
4,432,250  livres  de  poisson,  et  qu'il  arrivait  sur  le  marché  de  San-- 
Francisco 90  espèces  différentes  de  poisson. 

2^  Orégon.  —  D'après  le  rapport  de  l'année  1879  du  commissaire 
des  pèches  de  Californie,  il  parait  que  les  47  ftibriques  de  conserves  de 
saumon,  établies  dans  FOrégon,  dans  la  Colombie  anglaise  et  dans 
i*État  d'Alaska,  ont  fourni  à  Texportation  604,570  boites  de  saumon, 
valant  3,264,578  dollars. 

Le  journal  anglais  Forest  and  Slream  donne,  à  ce  sujet,  les  rensei- 
gnements suivants  dans  son  numéro  du  27  juin  1878  :  «  La  pèche  du 
saumon,  dans  le  fleuve  Golumbia,  est  extraordinairemeot  importante  ; 
rexpcMTtation  de  saumon  a  été  énorme  dans  les  10  dernières  années  et 
elle  s*est  élevée,  en  1876,  au  chiffre  considérable  de  20  millions  de 
livres.  C'est  dans  la  rivière  de  Sacramento  que  cette  industrie  a  pris 
naissance  ;  et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'elle  a  passé  dans  TOrégodi 
avec  Âstorga  comme  centre  et  dépôt.  La  fabrique  de  M.  fiooth,  qui  est 
fa  plus  grande  de  toutes,  fournil  anouellement  à  elle  seule  2, 500,000  li- 
Très.  9  (On  comptait  en  tout  à  Âstorga,  ^n  1879,  12  salmon-canneries 
ou  fabriques  de  boites  de  eonsei;ye8  de  saumon.) 

On  sale  également  le  saumon  pour  le  mettre  ensuite  en  barils  ;  et 
les  Indiens  en  font  leur  nourriture  habituelle,  le  mangeant  aussi  bien 
frais  que  séché.  La  pèche  du  fleuve  Columbia  monte  certainement  en 
tout  à  45,000,000  livres  par  an,  c'est-À-dire  à  quatre  fois  et  demie  autant 
que  dans  toutes  les  îles  de  la  Grande-Bretagne.  Il  y  a  actuellement  en- 
Tiron  30  fabriques  sur  toute  la  côte  du  Pacifique  pour  la  mise  en 
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boites  du  saumoQ,  cl  on  travaille  dans  ces  fabriques  peadant  iOO  jours 
de  l'année,  jour  et  nuit.  Gomme  une  pareille  consommation  amènerait 
infailliblement  la  ruine  de  la  pèche,  le  gouvornemeat  des  États-Uois 
a  fait  installer,  il  y  a  2  ans,  dans  la  rivière  d'Olackama,  un  grand  parc 
à  poissons,  dans  lequel  20  millions  de  jeunes  sapmoos  peuvent  trouver 
place  tous  les  ans. 

Jusqu'à  maintenant,  c'est  la  mise  en  boites  du  saumon  qui  a  été 
Toccupation  principale  ;  on  a  fort  peu  pratiqué  la  conservation  dans 
le  sel  ;  on  est,  néanmoins,  obligé  de  remployer  quand,  ^4  heures 
après  la  pêche,  on  ne  peut  pas  mariner  le  saumon.  Une  tarme  anglaise 
de  saumon  salé  (ou  200  livres)  ne  coûte  que  7  dollars  et  demi,  c'est- 
à-dire,  3  centimes  et  demi  la  livre;  c'est  donc  un  aliment  à  trè8*bon 
marché.  Le  poids  moyen  du  saumon  du  fleuve  Golumbia  est  de  20  li- 
vres ;  mais  il  n'est  pas  rare  qu'il  atteigne  le  poids  de  65  livres,  il  a 
près  de  6  pieds  de  long  et  souvent  plus  de  4  pieds  de  circonférence. 

La  poche  la  plus  considérable  a  lieu  en  juin,  et  la  plus  grande  fac- 
lorerie  occupe  alors  environ  400  hpmmes. 

S"*  État  d* Alaska.  —  Les  renseignements  suivants  sur  la  pèche  de 
lÉtat  d'AlaFka  sont  dus  en  partie  à  l'ouvrage  connu  de  W.  IL  Dali  : 
Alaska  and  ils  resources,  et  en  partie  à  des  communications  épisto- 
laires  du  môme. 

Les  poissons  principaux  que  Ion  pèche  sur  la  côte  sont  :  la  morue, 
le  flétan,  le  hareng,  le  tomcod,  Vulikon  et  le  mulet  ;  et  le  plus  impor- 
tant de  tous,  à  tous  les  points  de  vue,  est  la  morue.  On  la  trouve  à 
des  profondeurs  de  50  à  75  brasses,  et  on  en  connaît,  d'après  Dali»  deux 
espèces  principales  qui  diffèrent  toutes  deux  des  espèces  de  l'Océan 
Atlantique.  Le  point  le  plus  nord  où  l'on  rencontre  la  morue  est  sur 
une  ligne  tirée  dans  le  détroit  de  Behring,  du  milieu  de  Tintervalle  des 
Iles  Saint-Mathieu  et  Pribilolî  jusq\i'à  la  terre  ferme,  à  Temboucburo 
de  la' rivière  de  Kuskoquim.  Au  Nord  de  cette  ligne,  il  n'y  a  plus  de 
morue.  On  en  trouve  au  Sud,  jusque  dans  les  environs  du  détroit  de 
Fuca  ;  mais  l'endroit  où  elles  sont  en^plus  grand  nombre  est  au  Nord 
de  la  baie  Yakutat  et  à  l'Ouest  du  bras  de  mer  qui  sépare  les  Iles  de 
Kadiak  des  lies  Aléoutiennes.  Le  flétan  de  l'Océan  Pacifique  est  plus 
petit  que  celui  de  l'Océan  Atlantique.  On  le  pèche  au  Nord  de  la  ligne 
de  glace  dans  le  détroit  de  Behring,  k  toute  époque,  excepté  en  étô. 
Le  hareng,  qui  est  analogue  au  hareng  d'Europe  de  la  mer  du  {^ord, 
se  montre  en  juin  en  quantités  immenses  tout  le  long  des  cOtes  de  la 
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mer  de  Behring  Jusqu'au  détroit  de  Behring.  La  pèche  ne  dure  que 
14  jours  et  elle  cesse  le  15  juin.  Les  indigènes  prennent  les  harengs 
à  la  senne  et  les  mangent  à  moitié  pourris,  ce  qui  est  pour  eux  un 
régal  d'une  délicatesse  exqnise.  On  rencontre  également  le  hareng  à 
Silka  et  le  long  de  la  côte  sud.  Pour  faire  la  pêche,  les  Indiens  battent 
Tean  ayec  des  lattes  qui  sont  hérissées  de  clous  et  ils  prennent  ainsi  ' 
beaucoup  de  poisson. 

Le  tomcod  ou  waukhin  se  trouve  sur  la  côte  nord.  On  pèche  ce 
poisson  en  automne  à  Taide  d'hameçons  en  os,  quand  la  banquise 
commence  à  se  former.  Vulihon  (ou  scorpion  de  mer)  est  un  petit 
paisson  argenté  analogue  à  l'éperlan  d'Europe  et  long  de  14  pouces  ; 
ce  poisson  est  très-riche  en  huile  et  les  Indiens  le  pèchent  à  Taide  de 
nasses  é  la  fin  de  mars  et  principalement  dans  la  riyière.A'a55e.  L'uli- 
kott  remonte  alors  la  riyière  en  bandes  innombrables. 

11  y  8  plusieurs  espèces  de  saumon  dans  la  province  d*Alaska  et  la 
ca^sommation  locale  en  est  très-grande.  Dali  Testime,  dans  la  pro- 
vince d'Alaska  seule,  à  12  millions  de  saumons  par  an!  On  sèche  an- 
nuellement plus  de  2  ^liliions  de  saumons  dans  la  rivière  de  Yukon, 
où  la  pèche  dure  de  juin  en  septembre.  Au  Nord  de  la  rivière  de 
Buckland)  on  ne  trouve  plus,  paralt-il,  de  saumon;  par  contre,  d'a- 
près le  D^  Seemann,  on  y  pèche  le  mulet. 

II.  —  AMÉRIQUE  ANGLAISE  DU  NORD. 

L'État  du  Canada  est,  d'après  les  calculs  de  H.  Y.  Hind',  la  5*  puis- 
sance maritime  du  monde  pour  le  nombre. et  le  tonnage  de  ses  bâti- 
ments et  le  chiffre  de  ses  équipages.  Seuls,  l'Angleterre,  les  États-Unis^ 
la  Norvège  et  Tltalie  ont  une  marine  de  commerce  plus  considérable^ 
Sur  les  côtes  du  Canada,  dont  la  longueur  totale  est  de  5,200  milles, 
une  population  elairsemée  (6,4  par  mille  carré  anglais)  se  livre  à  la 
dangereuse- et  difficile  industrie  de  la  pèche  et  en  grande  partie  dans 
des  bateaux  non: pontés.  Par  suite  d'une  convention,  les  pécheurs  des 
États-Unis  font  la  pèche  en  eau  profonde,  concurremment  avec  les 
habitants  de  TAmérique  anglaise. 

L'étendue  de  mer  qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  l'Amérique  anglaise 
du  Nord,  en  dedans  de  la  ligne  de  100  brasses  de  profondeur,  est, 

■'■■■'    ~        I  I    ■  »  ■       ■  I  .  I  ■        I  .        m — .  ■— , ...        ..        .         ■       I       ■  ■  ■      ■ 

I  The  tfftet$  of  thtfiêhery  clauses  0/  ihe  treaty  0/  Washington,  —  HalifaX|  1877. 


378  R£VU£  MARITIBCE  ET   COLONIALE. 

d'après  Hind,  de  200,000  milles  carrés;  à  rexception  de  sa  partie  sud 
extérieure,  elle  n'est  que  fort  peu  influencée  par  le  courant  de  surface 
de  la  branche  nord  du  Gulf-stream,  et  ses  eaux  sont  la  demeure  d'un 
grand  nombre  de  poissons  dont  les  plus  importants  sont  la  morue, 
le  bareng  et  le  maquereau;  elles  leur  fournissent  une  nourriture  abon- 
dante, grâce  à  la  présence  d'espèces  plus  petites.  Hind  donne,  dans  soq 
ouvrage,  un  tableau  de  Tépoque  et  de  la  durée  de  la  pèche  de  la  morue 
sur  les  côtes  nord-est  de  Terre-Neuve  et  sur  la  côte  du  Sud  et  du  Nord 
du  Labrador,  pour  les  mois  d'été  et  d'automne.  D'après  lui,  la  pèche 
d'été  commence  dans  les  premiers  jours  de  juin  dans  la  baie  de  Con- 
ception (côte  sud-est  de  Terre-Neuve)  ;  à  mesure  que  la  saison  s'avance, 
les  pécheurs  remontent  vers  le  Nord,  en  parcourant  toutes  les  baies 
et  anses  de  la  côte  Est  (entre  autres  les  4  grandes  baies  de  Trinity, 
Bonavisla,  Notre-Dame  et  White-Bay)  ;  puis,  vers  le  20  juin,  la  poche 
commence  à  la  côte  sud  du  Labrador  (ou  pour  mieux  dire  la  côte  sud* 
ouest)  et,  vers  le  20  juillet,  à  la  côte  nord.  La  durée  de  ces  pèches  esl 
de  143  jours  sur  la  Côte  nord-est  de  Terre-Neuve,  de  87  sur  la  côte  sud 
de  Labrador  et  de  61  sur  la  côte  nord.  Pendant  le  mois  d*août  et  le 
premier  .tiers  du  mois  de  septembre,  on  pèche  partout  à  la  fois. 

La  côte  sud  de  Terre-Neuve,  qui  a  environ  600  milles  de  longueur, 
est  découpée,  entre  le  cap  Race  et  le  cap  Ray,  par  un  grand  nombre 
de  baies  en  forme  de  ûords,  avec  des  côtes  escarpées  presque  partout; 
elle  est  le  siège  de  la  pèche  d'hiver  de  la  morue,  pèche  qui  a  lieu 
d'octobre  en  avril  et  qui  est  très-dangereuse  à  cause  des  tempêtes,  des 
brouillards  et  des  récifs. 

Les  bateaux  dont  on  se  sert  pour  la  pèche  sont  de  différentes  gran- 
deurs. Les  chaloupes  (shallops),  dont  le  nombre  était  considérable 
dans  le  temps,  jaugent  de  40  à  60  tonneaux  et  sont  montées  par  7 
ou  8  hommes.  Les  jachs  on  jackasses  vont,  comme  les  chaloupes, 
bien  loin  en  pleine  mer  et  salent  leur  pèche  à  bord,  tandis  cpie  les 
skiffs  (montés  par  3  ou  4  hommes)  et  les  punts,  qui  sont  encore  plus 
petits,  ne  font  pas  de  voyages  de  pèche  de  plus  de  1  jour  à  i  jour  el 
demi  ;  le  poisson  qu'on  prend  à  bord  est  vidé  et  salé  à  terre,  absolu* 
ment  comme  à  Saint-Pierre. 

Le  nombre  total  de  ces  bateau jc  de  pèche  a  été,  en  1874,  d*après 
Hind,  de  18,611  (Hind  distingue  encore,  outre  la  pèche  côtière,  celle 
dite  du  rivage,  qui  doit  fournir  à  la  grande  pèche  le  poisson  qui  sert 
d*amorce,  le  capelan,  Mallolus  vUlosus),  A  défaut  d'une  statistique  très- 
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exacte  indiquant  les  quantités  de  poissons  péchées,  le  tableau  suivant 
donne  Texportalion  annuelle  de  poisson  et  d*huile 


AimiK. 
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1870 
1871 
187S 
1873 
1874 
1875 
1876 


QOirrAUX  M  POIISON*  *. 


1,169,948 
1,204,086 
l,ild,7S7 
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l4Sn,166 
1,369,20$ 
1,609,7^4 
1,186,235 
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4,085 
6,551 
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4,275 
3,161 
3,079 
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d'huile. 


864 

256 
300 
2S9 
«78 
920 
509 
368 


*  L«  qaniuil  M  de  SO  kilogr. 


En  1874,  il  y  avait  sur  la  côte  8,902  fishîng  rooms,  où  se  faisait  la 
préparation  du  poisson,  c'est-à-dire  où  Ton  s'occupait  de  le  vider,  de 
le  saler,  de  le  sécher  et  de  remballer. 

On  a  déjà  parlé  de  la  pêche  française  qui  se  feit  sur  les  bancs  au  Sud 
et  au  Sud-Est  de  Terre-Neuve.  Le  plus  étendu  de  ces  plateaux  sous- 
marins  est  le  grand  banc  de  Terre-Neuve  qui  se  trouveàrEstdeTîle.  Il 
atteint,  dans  sa  partie  sud,  une  profondeur  de  25  à  95  brasses;  et, 
à  Tendroit  où  le  Gulf-etream  vient  toucher  Taccore  sud  du  banc,  les 
profondeurs  descendent  subitement  à  3,130  brasses. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  pécbes  du  Canada,  il  n'est  pas 
inutile  de  présenter  quelques  remarques  générales.  La  province  de 
la  Nouvelle-Ecosse  est  une  presqu'île  découpée  en  un  grand  nombre 
de  baies  profondes  et  reliée  au  Nouveau^Brunswick  par  un  isthme  sa- 
blonneux. La  partie  nord  de  la  Nouvelle-Ecosse  est  séparée  de  la  partie 
principale  par  le  Cut  of  Canso,  et  le  port  le  plus  important  de  la 
côte  Est  est  Hallfaï,  qui  est  le  dépôt  central  des  produits  de  la  pèche 
de  toute  l'Amérique  anglaise  du  Nord. 

Au  Nord-Ouest  de  la  Nouvelle«Écosse  se  trouve  rile  du  Prince- 
Edouard,  qui  est  également  découpée  en  un  grand  nombre  d'anses. 
La  province  du  Nouveau-Brunswick  est  limitée  :  au  Nord  par  l'embou- 
chure du  golfe  Saint^Laurent;  à  l'Est,  où  la  poissonneuse  baie  des 
Chaleurs  pénètre  profondément  dans  les  terres,  par  le  golfe  Saint- 
Laurent;  enfin,  au  Sud  par  la  baie  Fundy,  longue  de  100  milles  et 
large  de  50  milles  à  son  entrée. 
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L'île  ÀDlicosti  est  habitée  par  quelques  centaines  de  personnes  qui 
vivent  principalement  dans  la  baie  anglaise  et  dans  la  baie  Foil  El 
comme  tout  autour  de  cette  île  la  pêche  a  une  grande  importance,  le 
Gouvernement  a  fait  établir  partout  des  dépôts  d  approvisionnements 
pour  les  marins  naufragés.  (D'après  l'assertion  du  voyageur  français  La- 
mothe,  nie  d'Ànticosti  a  dû  être  achetée  tout  récemment  par  une  so- 
ciété de  colonisation  écossaise.) 

Les  îles  Madeleine,  au  nombre  de  9,  réunies  pour  la  plupart  les  unes 
aux  autres  par  des  bancs  de  sables  étendus,  ont  une  sùperGcie  de 
78,000  acres,  filles  comptent  plus  de  3,000  habitants  dont  la  plupart 
sont  des  Français  du  Canada. 

Tous  les  étés,  le  Gouvernement  envoie  un  vapeur  pour  prêter  aide 
et  appui  aux  pécheurs,  en  même  temps  que  pour  contrôler  la  pèche. 

Les  eaux  sont  très-poissonneuses  sur  les  -côtes  de  ces  deux  pro- 
vinces, dans  le  golfe  de  Saint-Laurent,  ainsi  qu'à  l'embouchure  de  la 
rivière  du  même  nom. 

Grâce  au  rapport  du  commissaire  des  pêches  du  Canada  pour  ces  dix 
dernières  années*,  on  a  pu  établir  assez  exactement  le  revenu  des 
pêches  du  Canada.  C'est  à  ce  rapport  qu'a  été  emprunté  le  tableau 
suivant  : 

Revenu,  pour  la  période  de  1869  à  1878,  des  pôcheries  du  Canada  (pro* 
Tinces  de  la  NouvelIe-Écosse,  du  Nonveau-Brunswick,  de  Québec  et  d*Oii- 
tario,  et  en  même  temps  de  nie  du  Prince-Édûuard  depuis  son  entrée  dans 
la  Confédération,  en  1874). 


Auoée.  Revena  en  dollars. 

1869 4,376,520 

1870 6,577,391 

1871 7,573,199 

1872 9.570,116 

1873 10,547,402 


Année.  Rerann  en  doUart. 

1874 ^1,681,886 

1875 10,350,385 

1876 11,012,302 

1877 11,422,501 

1878 12,289,912 


N.  B.  —  Le  revenu  des  pêcheries  de  la  Colombie  anglaise  a  été,  en 
1878,  de  925,767  dollars.  Donc,  en  y  comprenant  la  Colombie  anglaise, 
le  revenu  total  des  pêcheries  du  Canada  a  été,  en  1878,  de  13,215,679 
dollars. 

Sur  les  côtes  du  comté  de  Gaspé  (sur  la  rive  sud  des  bouches  du 
Saint-Laurent),  il  y  avait  déjà  au  xvii'  siècle  des  stations  de  pèche,  et 

BeporU  0/  the  eommUsionner  o/fUherUê,  de  18S9  à  187$,  —  OitawA. 
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tous  les  ans,  les  produits  de  ces  pêches  fructueuses  étaient  envoyés  en 
France  par  de  véritables  flottilles.  Les  principaux  ports  d'embarquement 
pour  le  poisson  étaient  :  Percé,  Pabos  et  Gaspé,  parce  qu'ils  offraient 
le  plus  de  sécurité  par  leur  position  et  qu'ils  étaient  dans  le  voisinage 
des  lieux  de  pèche  les  plus  productifs. 

Pendant  les  guerres  franco-anglaises,  les  pêcheries  eurent  naturelle- 
ment beaucoup  à  souffrir.  Plus  tard,  des  colons  anglais  et  canadiens 
remplacèrent  les  pêcheurs  français,  mais  ce  n*est  que  dans  les  dix  der- 
nières années  que  la  situation  du  comté  de  Gaspé  est  devenue  des  plus 
florissantes,  depuis  que  la  vapeur,  le  télégraphe  et  surtout  le  chemin 
de  fer  intercolonial  qui,  partant  de  fiathurst  dans  la  baie  des  Chaleurs, 
traverse  la  partie  Est  du  Mouveau-Brunswick  et  vient  aboutira  Halifax, 
ont  mis  cette  colonie  lointaine  en  relations  faciles  et  régulières  avec  le 
monde  extérieur  et  ont  donné  des  débouchés  à  Tagriculture  el  au 
commerce  des  bois. 

Le  long  des  côtes  du  comté  de  Gaspé  et  de  Bonne-Aventure,  il  y  a  depuis 
des  siècles,  régulièrement  au  printemps,  de  grands  passages  de  morues. 

La  pêche  est  faite  au  printemps  sur  une  partie  de  ces  côles  avec  des 
bateaux  non  pontés  qui  n*ont  pas  plus  de  20  à  25  pieds  de  longueur 
de  quille.  Ces  bateaux  vont  souvent  à  30  ou  35  milles  au  largo  en 
pleine  mer.  Quand  la  saison  est  plus  avancée,  on  fait  la  pêche  à  six  ou 
dix  lieues  des  côtes  sur  les  Green,  Miscou  et  Orphan-Banks ,  sur  les- 
quels les  Français  et  les  Américains  pèchent  en  môme  temps  avec  de 
grands  bateaux  pontés.  Les  engins  de  pêche  qu'on  emploie  sur  la  côte 
de  Gaspé  pour  la  pèche  de  la  morue  sont  la  ligne  à  main  et  les  filets 
traînants.  Gomme  amorce,  on  se  sert,  comme  dans  la  pêche  de  Terre- 
Neuve,  de  harengs^  de  capelans  et  de  clams.  Et  pour  montrer  quelle 
consommation  se  fait  de  ces  amorces,  il  n'y  a  qu'à  ajouter  qu'en  1877 
on  avait  employé  en  tout  comme  amorce,  165,000  barils  de  poissons. 

6n  exporte  la  morue  principalement  en  Italie  (où  va  celle  de  pre- 
mière qualité),  au  Brésil  et  dans  les  Indes  occidentales  (où  vont  les 
qualités  inférieures).  C'est  en  grande  partie  de  Gaspé  et  de  Pashebiac 
que  se  fait  cette  exportation  ;  rien  que  de  ces  deux  ports  sont  partis, 
dans  les  deux  années  1877  et  1878,  respectivement  33  et  39  navires 
étrangers,  chargés  de  poisson.  L'importance  de  M  pêche  de  la  morue 
sur  celte  côte,  pêche  qui  occupe  environ  7,000  marins,  ressort  de  ce 
fait  qu'en  1877  la  quantité  de  poisson  péché  s'est  élevée  à  100,773 
quintaux  (à  100  livres),  et^n  1878,  à  109,282  quinlaux.  Et  dans  ces 
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chiffres,  on  n'a  compté  que  Texportation  ;  la  coDsommatioQ  locale 
D*est  pas  comprise. 

La  poche  du  saumon  dans  les  rivières,  les  embouchures  de  rivières 
et  dans  les  régions  avoisinantes  des  provinces  de  Québec  et  du  Nou- 
veau-Brunswick  est  très-considérable.  La  statistique  du  Canada  compte 
plus  de  40  rivières  dans  lesquelles  se  fait  cette  pèche.  M.  Witcher, 
commissaire  des  pèches  canadiennes  de  TOttawa,  a  donné  beaucoup 
de  renseignements  sur  la  statistique  de  cette  pèche  en  1878,  pour  les 
stations  de  la  baie  des  Chaleurs,  des  comtés  de  Restigouche  et  de  Glou- 
cester  (sur  la  côte  sud  du  Nouveau-BrunswickX  enDn  du  comté  de 
Bonne-Aventure  (sur  la  côte  nord).  Le  nombre  des  stations  de  la  côte 
du  Nouveau-Brunswick,  depuis  la  rivière  de  Restigouche  (qui  est  à 
Tembouchure  de  la  baie  des  Chaleurs)  jusqu'à  la  pointe  de  Mizzenelte, 
était,  en  y  comprenant  la  petite  île  Héron,  de  176.  La  longueur  totale 
des  filets  employés  était  de  29,137  brasses,  et  le  produit  de  la  pèche 
aux  filets  ,  de  801,551  livres.  Du  côté  de  Québec,  on  comptait  dans  le 
fleuve  jusqu'à  Pasbebiac,  52  stations  ;  la  longueur  totale  des  filets  était 
de  17,704  brasses,  et  le  produit  de  la  pèche,  de  227,390  livres  de 
saumon. 

On  a  également  péché  une  certaine  quantité  de  saumons  à  la  ligne 
(plus  de  46,000  livres  en  moyenne  par  an  dans  les  deux  années  1877 
et  1878,  dans  les  provinces  de  Québec  et  du  Nouveau-Brunswick).  Le 
poisson  est  conservé  en  boîtes  ou  expédié  à  Fétat  frais  dans  la  glace. 
Une  grande  quantité  va  aux  États-Unis,  soit  par  chemin  de  fer,  soit 
dans  des  navires  qui  sont  munis  à  cet  effet  d'appareils  réfrigérants. 
C'est  ainsi  que  du  saumon  frais  peut  être  envoyé  dans  les  mois  les  plus 
chauds  de  Tannée  jusqu'à  Chicago,  à  2,000  milles  de  distance  des  lieux 
de  pèche.  En  novembre  1879,  on  a  fait  avec  succèi  les  premières  ten* 
tatives  pour  envoyer  à  Londres  du  saumon  frais  de  la  baie  des  Cha- 
leurs et  de  la  rivière  de  Restigouche,  par  des  bâtiments  qui  avaient 
des  installations  spéciales.  Le  poisson  n'était  pas  en  contact  direct  avec 
la  glace,  mais  il  était  conservé  gelé  dans  une  chambre  de  réfrigération. 

La  pèche  du  hareng  se  fait  au  printemps  et  en  été  dans  le  golfe  de 
Saint-Laurent.  Les  stations  de  pèche  du  printemps  sont  :  les  îles  Made- 
leine, la  baie  Gaspé,  la  baie  des  Chaleurs,  les  Sept  îles,  les  Cawees,  la 
baie  Washeeco  et  Natashquan,  tandis  que  sur  les  bancs  Caraquette  et 
sur  la  côte  nord  du  bas  Labrador  jusqu'aux  lies  Caribou,  la  pèche  se 
fait  au  mois  d'aoûl. 
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La  pêche  du  homard  est  concentrée  particolièrement  dans  la  baie 
des  Chaleurs  et  aux  îles  Madeleine. 

Sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent  dans  le  Labrador,  se  sont 
établies,  en  1850  et  1852,  un  grand  nombre  de  familles  de  pécheurs 
Tenant  du  Sud.  La  population  s*élèye  actuellement  ^  6,000  âmes  envi- 

I  ron,  dont  les  seules  industries  sont  in,  chasse  et  la  pèche.  La  pèche  de 

i  la  morue  faite  de  cette  côte  a*a  rapporté,  en  1850,  que  4,800  quin- 

taux; en  1861,  le  chiffre  s'est  élevé  à  43,878  quintaux,  et  en  1877,  à 
56,241.  Le  droit  de  pèche  est  également  concédé  en  ce  point  aux 
États-Unis.  Les  établissements  les  plus  considérables  pour  saler  et  sé- 
cher le  poisson  se  trouvent  à  Magpie,  à  la  rivière  Thunder,  à  Shel- 
drake,  à  Natashquan,  à  la  rivière  Saint-Jean  et  à  Moisie. 

Le  produit  de  toutes  les  pèches  réunies  de  la  côte  de  Labrador,  du 
comté  de  Gaspé  et  de  Bonne-Aventure,  des  lies  Madeleine  et  de  Tile 

I  Anticosti,  a  été  pour  Tannée  1878,  de  489,786  barils  de  saumon  frais 

conservé  dans  la  glace,  de  139,574  livres  de  saumon  conservé,  de 
290,246  quintaux  de  morue,  de  44,853  barils  de  harengs,  de  8,583 
barils  de  maquereaux,  de  26,404  phoques,  enfin  de  731,008  livres  de 
homard  conservé.  Ces  chiffres  ne.  sont  que  ceux  des  stations  princi- 
pales. La  valeur  totale  de  la  pèche  a  été,  dans  la  même  année,  de 
2,290,926  dollars. 
Les  pêcheries  de  la  rive  sud  du  Saint-Laurent,  depuis  la  pointe  Levis 

I  jusqu^au  cap  Chatte,  ont  occupé,  en  1878, 157  bateaux  de  pèche  montés 

par  682  pêcheurs,  et  ont  rapporté  126,760  dollars;  celles  de  la  rive 
nord,  depuis  Québec  jusqu'à  Bersimis,  ont  occupé  dans  la  même  année 
12G  bateaux  montés  par  679  pêcheurs  et  ont  rapporté  67,432  dollars. 
Des  cinq  districts  de  pêche  du  Canada,  c'est  la  Nouvelle-Ecosse  qui  a 
le  plus  fort  revenu,  ensuite  vient  le  Nouveau-Brunswick,  puis  l'île  du 
Prince-Edouard  ',  tandis  que  les  pèches  des  rives  nord  et  sud  de  Tem- 
bouchure  du  Saint-Laurent  ne  viennent  qu'en  dernière  ligne. 
La  pèche  avec  les  bateaux  non  pontés  est  la  plus  considérable  de 

'  toutes.  En  effet,  dans  la  province  de  la  Nouvelle-ficosse,  793  navires 

seulement,  montés  par  7,057  hommes  d'équipage  ont  fait  la  pêche  en 

,  1878,  tandis  qu'en  fait  de  bateaux  non  pontés,  il  y  en  a  eu  10,574 

montés  par  19,470  hommes.  La  valeur  de  cette  pèche  a  été  de  6,1 3 1,599 

■  *  L'année  1379  a  été  partleuUérement  fayorable  k  la  péohe  dans  l'île  du  Prince-Édonard. 

!  On  a  péché  deux  fois  ploj  de  harengs,  de  maqnereanx  et  de  oiomes  qno  l'année  précédente, 

'  et  la  pdcbe  du  homard  a  été  une  fols  et  demie  pins  considérablet  On  a  mariné  en  boîtes,  en 

1S79,  2,272,8X6  llTres  de  homard. 

I 
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dollars,  dont  1,296,980  ODt  été  fournis  par  la  pêche  du  maquereau,  et 
2,242,470  par  celle  de  la  morue. 

Dans  la  province  du  Nouyeau-Bninswick,  275  navires  montés  par 
1,090  hommes  et  4,361  bateaux  non  pontés  montés  par  7,622  hommes 
ont  été  employés,  en  1878,  à  la  poche,  dont  le  revenu  total  a  été,  dans 
la  môme  année,  de  2,305,790  dollars.  On  a  poché  principalement  du 
saumon,  du  loup,  du  hareng,  une  espèce  d'éperlan,  du  homard  et  des 
huîtres.  D'après  le  rapport  de  l'inspecteur,  cette  dernière  pêche  sera 
bien  vite  épuisée. 

(En  1869,  38  navires  montés  par  1,991  hommes  et  919  bateaux  noo 
pontés  et  canots  avaient  été  employés'  à  la  pêche,  et  la  valeur  totale 
n'en  avait  été  que  de  638,576  dollars.) 

Sur  rile  du  Prince-Edouard,  15  navires  montés  par  79  hommeis,  et 
1,789  bateaux  non  pontés,  montés  par  51,217  hommes,  se  sont  livrés 
à  la  pêche  en  1878.  Cette  pêche,  qui  a  donné  principalement  du  ma- 
quereau, du  hareng  et  du  homard,  a  rapporté  840,344  dollars. 

Les  contrées  les  plus  importantes  pour  l'exportation  de  la  pêche  du 
Canada  sont  :  la  Grande-Bretagne,  les  États-Unis,  les  Antilles  et  l'Amé- 
rique du  Sud.  L'exportation  totale,  qui  atteignait  en  1877  la  valeur  de 
6,933,450  dollars,  et  en  1878,  4,726,678  dollars,  se  répartissait  ainsi 
qu'il  suit  : 

1877.  1878. 


Pour  la  Grande-Bretagne  . 
Four  les  Étals- (Juls  .   .   . 
Pour  les  Àotilles  aDglaises. 
Pour  les  Antilles  espagnoles 
Pour  rAmërIque  du  Sud.  . 


1,052, 180  dollars. 

2,339,383      — 

1,527,464      — 

898,858      — 

354,490      — 


1,266,623  dollars. 

1.390,233  — 
718,243  -- 
497,936  — 
265,748     — 


Pour  finir,  nous  donnerons,  d'après  Hînd,  un  dernier  tableau  indi- 
quant par  année  le  revenu  comparatif  en  dollars  des  pêcheries  des 
États-Unis»  du  Canada  et  de  Terre-Neuve. 


Année. 

1870 
1871 
1872 
1873 
1874 
1875 
1876 


éuti-Unia. 

5,313,967 
11,482,410 
9,526,617 
8,348.185 
9,522,553 
10,747,579 
9,756,683 


OmiAda. 

7,000,000 
8,000,000 
9,570,116 
10,754,988 
11,681,886 
10,347,886 
11,019,451 


TeiTe-N«ttT«. 

7,260,298 
8,086,081 
6,954,528 
8,138,965 
8.511.710 
7,846,328 
7,687,877 


LES  PÊCfi£S  MARITIMES.  385 

AMÉRIQUE    DU    SUD 
ANTILLES    ET   AMÉRIQUE    CENTRALE 

I.  —  Amérique  du' Sud. 

(Renseignements  fournis  |Mtr  M.  le  D''-méd.  0.  Martin,  d'Iéna.) 

1"  Chili.  —  Il  n'y  a  pas  de  véritables  stations  de  pêche  ni  de  pôclie- 
ries  proprement  dites  sur  les  côtes  du  Chili.  On  pratique  très-peu  la 
pèche  en  haute  mer,  surtout  dans  les  latitudes  élevées  qui  sont  au  Sud 
de  Conception  (37"  de  latit.  sud).  Il  n'y  a  que  les  baleiniers  qui  vont 
au  loin  dans  TOcéan.  Par  contre,  on  poche  beaucoup  le  long  des  côtes, 
tant  en  vue  de  la  consommation  des  pécheurs  eux-mêmes,  que  pour 
approvisionner  le  marché  des  villes;  et  plus  Ton  remonte  vers  le 
Nord,  plus  importante  est  la  pèche.  Gela  provient,  d'une  part,  de  ce  que 
la  mer  est  plus  calme,  les  vents  plus  réguliers  et  plus  modérés,  et  de 
Taatre,  que  les  autres  objets  d'alimentation  sont  plus  cbers  dans  te 
Nord  que  dans  le  Sud  du  Chili. 

M.  le  D'  Martin  donne,  d'après  un  ouvrage  de  R.  À.  Philippi  (Elemen- 
tos  de  hisloria  nalural,  Santiago,  1866),  les  sortes  de  poissons  qui 
font  l'objet  de  la  pèche  sur  ces  côtes.  Ce  sont  : 

La  loubine  (Bacalao),  Perça  Fernandeziana,  Ac.  —  Le  pinguipède 
du  Chili  (Robalo).  —  L'ombrine  ophicéphale  {Pichigue).  —  Le  pristi- 
pome  de  la  Conception  (Corvina).  —  Le  micropogon  rayé.  —  Le  sau- 
rel  (Furel),  —  Le  mugil  liza  {Liza).  —  L'alhérine  ou  faux  éperlaa 
{Peje-Rey).  —  Le  peis  vogre  ou  batrachoïde  poreux  {Peje-lagre).  — 
Le  congre  (Longrio).  —  L'alose  mouchetée.  —  Le  trichomi6tère  (&»• 
gre),  —  Le  merlu  {Pescada).  —  Le  flétan  {Lenguada),  Hippoglossus  Kin- 
gii,  N.  2  —  Le  gobésiox  (Peje-zapos).  —  L'anguille  de  mer  (Anguila 
negra),  Conger  chilensis  Philippi.  —  Le  Callorhynchus  anlarcticus 
(Peje-gallo).  —  Plusieurs  espèces  de  requins.  —  Une  espèce  de  raie. 

D'après  le  travail  du  D'  Philippi,  il  résulte  qu'un  grand  nombre 
d'espèce  de  poissons  des  mers  du  Nord  font  entièrement:  défaut  sur 
les  côtes  du  Chili. 

On  ne  peut  donner  qu'approximativement  les  quantités  de  poissons 
pèchées  et  le  revenu  de  la  pèche.  Dans  l'intérieur,  où  habile  la  plus 
grande  partie  de  la  population  ,  la  nourriture  journalière  se  compose 
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presque  exclusivement  de  viande  de  bœuf,  de  volaille^  de  fruits  et  de 

légumes  qui  s  y  trouvent  ea  abpudance,  enfia  de  pain  blanc.  Sur  les 
côtes  au  contraire,  où  habile  à  peine  le  quart  de  la  population  du 
Chili,  les  poissons  de  mer,  et  principalement  le  pinguipède,  Tathériae 
et  le  congre,  forment  la  nourriture  habituelle. 

On  ne  connaît  pas  le  nomhre  d<3  bateaux  employés  à  la  pèche;  il  est 
probable,  puisqu'on  ne  fait  que  la  pèche  côtiére,  que  tç.u^  le$  petits  ba- 
teaux à  voiles  et  à  rames  disponibles,  sont  utilisés  à  cet  eflet.  On  ne 
peut  non  plus  donner  le  nombre  de  pécheurs. *{  co  qui  est  certain,  c^est 
que  la  plus  grande  paj^tie  de  la  population  du  Chili  se  livre  à  la  chasse 
et  in  la  pèche. 

Il  y  a  au  Chili  bien  plus  de  gens  qui  font  occasipnneUement  la  pèche 
en  mer  que  n'en  indique  le  CensQ  (livre  de  recensen^eni).  Le  Censo  de 
1865  donnait  pour  le  nombre  de  personnes  employées  au  métier  de  la 
pêche:  1,736  hommes,  176  femmes;  en  tout  1,912  personnes,  dont 
la  plupart  habitent  les  provinces  de  Conception,  de  Colchagua,  de  San- 
tiago, de  Yalparaiso  et  de  Coquimbo.  Mais  en  ajoutant  le  nombre  de 
personnes  dont  la  pèche  est  le  métier  accessoire,  on  arriverait  à  un 
chiffre  bien  plus  considérable. 

Les  habitants  de  l'île  de  Chiloè,  qui  sont  presque  tous  agriculteurs  et 
éleveurs,  habitent  principalement  dans  le  voisinage  de  la  côte  Est  de 
rtle  qui  est  découpée  par  de  nombreuses  anfractuosités;  ils  sont  néces- 
sairement un  peu  marins,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  leur  métier 
de  cultivateurs  sans  aller  en  mer  ;  ils  sont  en  effet  obligés. de  traverser 
la  mer  pour  aller  vendre  leurs  pommes  de  terre  et  leurs  moutons,  au 
marché;  le  limon  de  la. mer  leur, fournit  l'engrais  pour  leurs  cbamps; 
enfm,  ils  nourrissent  en  partie  leurs  moutons  et  leurs  volailles  avec  des 
produits  de  la  mer,  entre  autres  le  varech.  Tous  les  habitants  deTUe 
sont  experts  dans  l'art  de  pécher  des  crabes,  des  limaces  et  toutes  es- 
pèces de  coquillages  qu'Us  ramassent  dans  la  mer,  souvent  à  dB  gran- 
des profondeurs,  avec  des  Instruments  en  forme  de  râteaux.  Parfois 
aussi,  pour  pouvoir  trouver  des  bancs  riches  en  coquillages^  ils  vont  au 
}oin  sur  des  îles  et  .des  récifs  du  Grand-Océan. 

Dès  que  dans  ïintérkur  de  l'île  de  Chiloâ  (c'est  ainsi  qu'on  appelle 
la  côte  Est  de  l'île),  vient  la  nouvelle  qu'une  baleine  s'est  échouée  sur 
la  côte  Ouest  qui  est  déserte,  aussitôt  la  population  de  villages  entiers 
se  transporte  vers  l'endroit  signalé;  elle  y  reste  dea  semaines  entières 
jusqu'à  ce  que  le  corps  du  poisson  splt  complètement  dépecé. 
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Certainement  q(rie,  pour  n'importé  (lael  gënte  d'é  pôchô,  les  habi- 
tants de  nie  Chiloë  seraieuit  très-indttôtrîeu^  et'  actifs,  mais  ils  ont  plus 
d'intérêt  à  s^occtiper  de  Téiève  du  bétail,  de  la  culture  de  la  pomme  de 
terre  et  de  la  récolte  facile  de^  crabes  et  des  coquillages.  Le  poisson  a 
trop  peu  de  valeur  et  né  se  conserve  pas  atissi  bien  que  les  coquillages, 
qu'ils  peuvent  garder  longtemps  en  les  ftimant. 

Des  Anglais  avaient  essayé  d'installer  une  pôcbeHe  de  mer  à  Ancud, 
sur  la  côte  nord  de  Ghilûé;  mais  cette  tentative  a  échoué  parce  que  les 
habitants  ont  coupé  les  filets. 

Le  poisson  que  Ton  pèche  dans  nie' Ghilbë  ne  sert  qu'à  Falimenta- 
tion  ;  on  mange  môme  la  chair  de  la  baleine,  mais  naturellement  on 
préfère  rulUléer  pour  l'huile.  On  fait  la  chasse  du  phoque  et  de  la  lou- 
tre de  mer  dans  l'es  îles  de  Guaytecas. 

En  un  grand  nombre  de  points  de  la  côte,  on  trouve  des  bancs 
d'huîtres.  Le  D'  Martin  raconte  qu'en  1869  il  payait  de  1  à  2  réaux 
à  Puerto-Monté  un  petit  panier  de  100  hnftres.  Depuis,  les  huîtres  sont 
devenues  plus  chères;  mais  elles  sont  encore  très-bon  marché  en  com- 
paraison du  ptix  des  huîtres  d'Burope. 

A  Ancud,  un  Français  du  nom  de  Ghoulon  possède  un  établissement 
d'huîtres  Irès-favorisé  par  la  nature,  et  il  envoie  une  grande  quantité 
d'huîtres  dans  les  ports  du  Nord  du  Ghili.  Cette  pêche  a  été  régle- 
mentée en  ce  sons  quie  le  propriétaire  du  parc  n'a  le  droit  de  pêcheries 
hnltres  qu'à  dô  certaines  époques  de  l'année;  maiâ  il  est  très-difficile  de 
tenir  la  main  à  Tetécution  des  prescriptions  édictées. 

On  trouve  des  perles  dans  un  grand  nombre  de  coquillages  du  Ghili, 
mais  on  n'en  fait  pas  l'objet  d'une  exploitation  spéciale.  On  ne  pêche 
ni  éponges,  ni  corail  sur  la  côté.  Lé  D'  Martin  n'a  décrit  la  manière 
dont  se  fait  la  pêche  que  pour  l'île  de  Chiloé.  U  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  0  On  ne  pêche  que  le  long  de  la  côte  intérieure  ;  la  mer  est  trop 
mauvaiise  sur  les  côtes  ouest  de  l'île  de  Ghiloé,  des  lies  Guaytecas  et 
de  l'archipel  Ghonos  ;  nn  vent  d'Ouest  violent  souffle  presque  incessam- 
ment; quand  il  cesse  par  hasaM,  il  y  a  toujours  une  mer  démontée 
sur  ces  côtes.  Aussi  les  naufrages  sont-ils  très-fréquents  et  tous  les  bâ- 
timents cherchent-ils  à  se  tenir  bien  au  large.  Par  contre,  les  petits  ba- 
teaux parcourent  souvent  les  nombreuses  baies  de  la  mer  intérieure  de 
l'Ile  Chiloë,  et  ils  y  pèchent  aux  filets,  principalement  dans  les  quel- 
ques endroits  où  il  y  a  peu  de  fond.  Il  est  probable  qu'on  pêche  éga- 
lement au  harpon  et  à  la  ligne.  D'après  mes  souvenirs  personnels,  il  me 
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semble  me  rappeler  que  beaucoup  dé  pêcheurs  se  servaient  dé  torchés 
pour  attirer  les  crabes  et  les  poissons.  J  ài  vu  faire  deux  espèces  de 
Poches  différentes.  La  première  est  celle  du  grand  poisson,  \<t  Mmit. 
G  est  un  gros  poisson  d  un  démi-mètre  de  long  qui  se  dirige'  vbrs  la 
côte  a  certaines  époques  de  lannée,  en  quànlitès  considérables.  Le  rl- 
vage  des  baieâ  abritées  se  garnit  alors  d  un  grand  nombre  de  persônucs; 
ce  sont  des  hommes  et  des  (enfants  armes  de  lorts  gourdins.  De  temps 
en  temps,  on  entend  un^coup;  aussitôt  la  masse  des  pecneurs  se  préci- 
pite vers  cet  endroit  et  se  pièt  i  battre'  Teaù  âvefe  Ies'gourtiitis|  lùs- 
qu  à  ce  que  le  poisson  frappé  a  mort  vienne  expirer  sur  la  grôve.  Mâia 
ce  poiçson  est  peu  goûté,  parce  qùll  ne  se  digère  pas  facilemeùi.  ' 

«  Une  pêche  bien  plus  pràiîfj'ûe^esi  la  péché  iiès' co^^^^ 
cherche  à  empêcher  depuis  longtemps.  Pour  installer  un  corril,'  où 
ferme  un  endroit  peu  pi*ofond  où  la  mar&  se*  faîM)ie'n''séntir,*à  l'àiiie 
de  pilotis  qu'on  enfoncé  dans  la  vase  et  qu''dnréui[4itp^^ 
Sur  beaucoup  de  points'iie  "l'île'  Chiloël  li  nièrifiariilê  c(e  plus'  de 
22  pieds.  Le  courant  de  flot  fait  alors  irruption  avec  vibfencè  dans  le 
corral,  et  se  retire  six  heures  après,  tint  ce  qïie  té  fl'oï  à'/àirièrie  iîvec 
lui  reste  emprisonné. 

a  Dans  les  baies  bien  enfoncées',  éi'dàris  lés  larges  énibô'uihures 'de  ri- 
vières et  de  ruisseaux,  il' y  à  sôiivéîit  loûs  lés  f 00  'îûètrè^  des  clôtures 
disposées  de  cette  façon.'  Mais  ïa  p'èche'  danà  "lés  éoriràlès  iï'bfet  pins 
aujourd'hui  aussi  fructueuse  que  jadis;  il  se  trouvait  al'oré  dé  pro- 
fondes èîctavations  en  arriéré^  des  clôtuffôs,' et  Voti-  prenait  souvent 
jusqu'à  dés  phoques;  maintenant  ce  sont  princi^aléitïent  des  moriccduk 
de  vnrec^^qui  restent  suspendus,  aux  pilotis.  »    '  .        ' 

Outre  les  huîtres,  on  pèche  une  grande  quantijté  de.ljmaces,  de  çnibes, . 
d'écrevisses,  de  coquillages,  d'oursins  et  d'étoiles  de  mer.  Cette  pèche  est 
l'occupation  dés  trois  quarts  dès  habitants  dé  Cliilôë,  âés  fémmèg^princi pa- 
iement. Deux' Français  ëtaîilis  dans  îos'ilesChonos  ont,  fendîirit  de  lon- 
gues années,' ^ifait  réxportà'tion,  a  aestinaûon  de  riatmboûrg*  de  coquilla- 
ges conservés  clans  des  botteâ  en  fer-B'lanc.  C'est  à  ces  coquillages  'du 
reste^  ainsi  qu  aux  huîlf es  fraîches  envoyées  dans  les  ports  du  Nord  du 
Chili,  en  Bolivïe  et  au  térou,  que  se  réduit  réxpôHation  qui  se  fait  au 
Ciiili  des  piroduits  de  la  mer.  Il  n'est  pas  étonnaiil  qu'il  en  soil  ainsi  ; 
car,  quelque  pofBsonnéiise  que'soit  ia  côte,  il  n'y  a  pas  d'exportation 
possible  dans  les  autres  ports  àe  TOcôan  Pacifique  qui  sont  en  général 
suflisamment  approvisionnés  de  produits  niâritimés;  et' 11  û^j^apasûOn 
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pli]\s  mpyei]  de  ççoger  à  exporter  du  poisson  en  Europe^  ni  dans  les 
ports  américain?  de  r^tlantiq^  à^  cause  d^s  frai^  (^u'énlraîiierait  le 
transport,  i  , 

2^  ^épublj^ue  Argentine,  -r  II,  n'y  a  pas  de, statistique  de  possible 
dî^ns  )es.Ë]$its  (je  la  Bépiiibjlique  Argentine  pour  la  poche  lÀarilfme.  Car, 
aiiisi  q^U.^.le  ^ait  remarquer  M.  Richard  Napp,  la  gt'ande  pêche  ne  peut 
pas.existi^r  çof|[i||n^e  indusfriç  dans  un  pâ^ys  doptla  partie  ouverte  à  la 
n^er.ept  au§§i  peu  (étendue  et  aussi  peu  habitée.  Certes,  lè  poisson  ne 
ms^nque  paj3  sur  ^les  côtes,  .pai^  le  peu  d'habitants  qui  s'y  trouvent 
préièrei)!  à  Ijî  poche  les  poiétiers  plus  faciles,  m^oins  dangereux  et  sur- 
tout plus  lucratifs  qu'ils  peuvent  exercer  sur  terre.  Une  tentative  faite 
il  y  a.  quelques  années  par  deu?:  Français  entreprenants,  pour  fonder 
un  établissement  de  pèche  a\i  Sud  de  renâboucfiure  du  Aeuve  Santa- 
Cruz,  en  vue  de  Te^lraction  de  rhuilé,  a  complètement  échoué.  Plus 
récemment  encore,  une  maison  écossaise  a  demandé  une  concession 
pour  établir  une  grande  pêcherie  sur  quelques-unes  des  iles  situées 
près  des  côtes  de  Patagonie. 

En  Uruguay,  pn  fait  la  petite  pèche  sur  la  côte  de  la  ville  de  Maldo- 
nado,  mais  c'est  une  pèche  sans  importance  internationale. 

Tous  ces  Ë^t^,  loin  d'exporter  du  poisson,  en  importent  des  quan- 
tités assez  considérables.  C'est  ainsi  c^^ue  figurent,  dans  les  tableaux 
d'iiuportation  de  la  République  Argentine,  les  quantités  suivantes  de 
poisson  séché  : 

En  187.5  ...    .  445,154  kilogr. 

En  1876  ....  477,153      — 

En  1877  ....  491,488  '   — 

En  1878  ....  579,812     — 

Optrecela»  on  importe  du  poisson  mariné  dans  de  l'huile. 

Il  y  a  à  mentionner  la  pêche  qui  est  faite  en  grand  au  point  de  vue 
de  l'huile,  h  la  fabrique  d'extrait  de  viande  de  Liebig,  établie  à  Fray- 
Bentos  (dans  l'Uruguay,  au-dessus  de  la  jonction  de  l'Uruguay  et  du 
Paraua).  Gomme  tous  les  déchets  de  viande  de  la  fabrique  sont  jetés 
dans  le  fleuve,  ils  attirent  des  quantités  incroyables  de  poisson  ;  mais 
on  n'a  aucun  détail  sur  cette  pèche. 

3°  Brésil,  —  Dans  le  Brésil  également,  il  se  fait  de  grandes  impor- 
tations de  poisson,  de  la  morue  principalement,  ce  poisson  étant  un 
aliment  de  première  nécessité  dans  tout  l'Empire. 


Bu  1870-.    .... 

395,756  kilogr. 

En  1871  ,   .   ..  ,. 

34^,102      — 

Bn  1872  .... 

386,657      — 

En  1873  .... 

635,535       — 

Eli  1874  .... 

409,654      — 
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4"*  Iles  Malouinesi,  —  D'«kprè64^&  xeoaei^ements.  fouimia  à. la. date 
da  8  octobre.  1879  par  le  ,çecréi^ir^  coloDial^  M^  Colling,  la,  pôcba  n'a 
pas  d'importance  aux  MalQUioas-Ce  qm  manque  .surtoat,;  ce  sont  ka 
pécheurs.  Le.poi&^an  le  pl^9  comn^xm  est  une  eapèee  de  mulet,  le  mu- 
let ba&sor.  A  certaines  ép^tqoeis  de  l^aanéa^  on  trouve  en  abondance  un, 
poisson  excellent  ;  son  ?)om  e&ipecar^y  (probablement  ^n>  poissqn  du» 
genre  Notothenia),  et  il  est  grand,  qQa^ne  un  maqnei^eau.  On  pécb^ 
enfin  occasionnellement  une  e^èee  de  m^vi^iVEleginus  de&.Malanine^), 
ainsi  qu'une  petite  jardine. 

U  n'y  a  pas  de  bancs  d'buître&  autour  des  Maloumes,  n^aia^on  iroui^fi  ) 
dos  coquillages,  des  clams  et  des  patelles  ou  oreilles  de  mer  (entr^ 
autres  ia  PaMlijk  MageUcmça),  qulonipren^  faoll^ment  ^baase mer.  • 

Dans  le9,riYiteei&  et  losr  lacs  des  Iles,  on  péelief  en  été,  «me.  espèce  de-, 
truite  sauns on ôe.  ■   '      ■  ,  .^      .    ,    .   | 

.     ,  jn.  -p-  AnUllov^.'.'-.  •    •  .     ♦fi'   Il ,   ■     -     ••' 

Cuba  eLPorto^Bico,  —  On  nia  pas.pu  sç.  procurer  fie  reiaseignpm,en|ls- 
directs  au  sujejt  des  jj^cfe^ft  maritMpQS.  ^ej?,4çiWi  ^çolqni^,,  espagl^les.  ; 
des  Antilles»  Ouba:  etJpçjita-RicQ  ^.on  n'a.qpj^quelgue^  d,éta\^  d^  statis- 
liqi]ie  sur  le  produit  de  la  PiÔQbe  pçj;i<j^ânt,,l^,  péïijO^e qpi  a'élçnd  dui 
1"  juillet  18.72  au  3.0  juin  1,?73.  Diaos  Iça  cinq  ,ÇyUrcûn3a:iptions.4^"la, 
pôçhe  de.  l'Up  de  Çni^a  (la  Havane,.  Ci^bîi,  Ci^fiiegps,  Nnentaç.et.Rç- , 
medio^),  1^  pécbea.  été,  jiendanl  cette  çériod.^,  d«,^9^^§39  ftrpohes; 
(à.U.kilogr,.et.deipi  l^rrpbe),  ?raJan;.2,377.,li7.é(iUfl.,(à  2  fr,  60  c. 
récu).;.l§,,non^brei(le5,bfitçjaux.,emplQyé^.à  la  pêche  aét(é;dç71l,.et 

le  nombre  de  pôçbeuTS  de  1,392.        •  .  . ,,   ,  „  ^    ,    ,,  -■    n-       -  : 
^PortPrRiçp  a  doijipé.lp^jÇjiifrfessuivant^.f  34,147  arrobçjï.deppi^Qi^ 
valant  93,793  écus',  608  bateaux  de  pôcbe,  922  pôcneujrsv  ûn.pôçb,e;. 
26  sortes  différentes  de  poissons.  Le  nombre  da  tortues  pochées  an- 
nueHetneiit  dan^  la"  di^toiïscïiptîott' de  la  Havane  est^  esflîjfitf  â:  50d  ; 
le  pnx.  moyen  étant  àe^éou»  pièce,  la^péche  de  laitorbuei-rapporte" 

donc'la  sowmeânnuéU€ide-i9^,56Ûicu«.'  ,.^.    i/..       «liV  - 

ta  /amûïçt/é,^;  Les/renéeigtieth'èntjs  prOtpî^  )3at  lé.  gotiretnéùr  de 
la  îamaTfqutj'n'^tareût' pas  encore' parvenue  au- moment  xte  la- publication  • 
de  cet  ouvrage.  On-saÂt,  d'après  iesicommiinkatîonfi  du  naturaliste  Ri-»^^ 
chard  Hill,  ^publiées  dans  les  An:iialfii.i^)^JSp(^viiè.,i^^^^        iàe  la  Jari. 
maYttuô;  qfae  les  côtes  déllle  sônttrôs-^pais§ohriouS(^^,  ïfaài^  îl  n'est  pàSv 


dit  "quels  poiâiséas  cm  y  pétbépi^iTicipaleiâèfat.'  En  fait  de  procluits  ma- 
ritimes, oa  É-'texpoHié  que  des  éciilles  dis!  tortue  «t  ^e  la  chair  de  torture 
côteervée'.  L'eîtpartattO'n  d'écàiWes  de  to¥td€i'à'va(i*îé,  dàtts  la  période 
de4i874  à  1878,  dé' t, 760  et'4;46a'!îVrfeô  par  an,  ayant  «ne  valeur  de 
439  d  1,«4  liTres  sterlibg.  Peûdant  la  tnâtne  période,  rexporlatîon 
de  thalrd6'  tortue  censervée  a  varié  anhuelteittent  de'843  à  8,581  li- 
vres, talaût  de- 60*869  livres  eterllDg.  ' 

'Ji^9c^ma\-^  Les  trenselgnemetits  qcri  siiitent  iM  été  communia 
qués  par  radministrateur  des  tles  Bahama  et  provienrtonl  dT^n  négo- 
cfatit'BrmatëUride'IVil^aii/ M.  Sabi^el  S^Ubders,  trës-vèrsé  en  ees 
nifsllières.  ""  •••-  ^•*    .  •     -i     -    i'-  ■  «      ^^ 

Les  pécher d«  Bâbama^  qui  ont  de  rimportance'au  point  de ru^ 
commercial.  Sent' eeHes  des  épongea,  des  toHoes,  des^^quiltages,  des 
perles  (couch-pearls)  et  de  Tambre*.  La  pécbe  des  éponges  esf  ki 
plus  importante  de  toutes.  On  trouve  les  éponges  sur  les  bas-fonds 
qui  sont  au  Sud  et  à  rOuesi?''de  ^'î!e  Ândros  ;  à  TOuest  d'Ëxuma 
et  des  récifs  d'Exuma  ;  dans  la  baie  d'Àbaco  ;  au  Nord  de  Bahama  ; 
àBèmitii,- à  Mackie  et  sur  les  grands 'bancs;  sur  les  bas-fonds  dès 
1res  Berry;  au  Stid  d'Eleutîiera  et  dans  TOnest  de  tile  Ackîîn  ;  et  c'est 
à'étiviron  ?0  miMes  de  là  côte  que  se  trouvent  lek  mcilièurs  fonds  pour 
la  pèche.  6n  pèche  lesf  tortues  toiït  'aufôur'dds  îles  et  les  couch-pearls 
principalement  sur  Tes  bds-foiids'qm  sont  àut'oiir  des  Iles  d'Abaco, 
d'Andros,  d*Abk'lin  ei  d^Extiini  Cest  danS'  lé  voisinlage  des  dernières 
ires  ^'îl  y  a'' les  "plris  belles  et  tes  mèilietrres  càsfeidules  {(Jassis'Mada-' 
gascariehsisj: 'Oti  If ouY^  d'aiTlêfurt  également'Japfn'ft-co/ic/e  commune; 
qifi  cfontiëfat  la  éouch-phàfl  à^nà  tout  TarcHipèl  dé  Bahama";  èenlemènf, 
les  coquilles  ne  sont  pas  aussi  belles  ni 'aôsél' grandes,  et'tfbnt  'pas 
autiSit  d!e  4àfëiïf  Ijlie 'deiles  què'Pôri  pÔchè'  feùf'lfes  quatre  fies  dont  on 
vient 'de  parfér:  ■•'■'■'  '    '^    -      '•    ''   '—'''  -  '    •  --  '    '■' '^- 

ils    r,'.  iil.l  i.[ — r-Hu  ',i.i1     '.j!.    ')  n.   >t.i,i|i     '.t  j r. !,)'.- .J.  j       itl  r\ lL-J ^ uXi—l' 

«oot  les  écailles  des  Antilles  ot  de  l^Âmériquie  du  Siid  qal  sont  les  plus  estimées.  Les  pièces  de 
eMt*  ^tyatn$ni  ne  jpdU  04.  nM  M  phoningn  )«llvr*  ;  .'Im  flèoéà  Anitl6e«  leoûtctm  la  Moitié 
environ.  Les  écailles  indiennes  forment  la  seconde  qoAJité;  les  moilleuros  d'entre  elles  pro-. 
Tiennent  de  Singapour  et  de  Bfakaasar  ;  te«>  pltitf  vytiUAairbs  dk  Êl^bAtvy .'  'Des  4«Mlklï  de  tvtttté 
pr^H^pnon^  é«aJement  âi^  Ziui/^bar  et  dp  Maurice,  vo^e.mêina  do  Sydney;  cça  dernières 
u&Ai  t^^ltiaSréàiéià  de  «^btilea^ToncSe.  't.Mtnli6r^àfloa''£r^éaiIled^de  tortno  à  Londres  s'est 

enchères  publiques  qui  ont  lien  toutes  les  quatre  bu  six  semaines.  L'exportation  a  étû,  dans 
la  uàthérMmûéë,'  dée  S/4>  de*  lllAi^itMliotk^  ilâat>  pUriee-dâ  qliolx  sobib-eUttAyé^»-  priàolpaieDteDl  • 
*a  J^po^  et  en  Franqe  pour  la  confection  t^'articLps  de  luxe  :  les  pléqes  foncuipa  servent  A 
coirfédtioriAerieip'ei'^os'i^réêWichÀdecdUteÀb.      '      '  '^      '  '       ■'',."'• 

VJ^'ai^br^  e|^  une  patjôr^  ^^iftf l^ w»o  qui  2roy^4V,|>^>V/lWe^^71ït,4M  ex9rj^nt,8  dxy  oacl^a^. 
lot  à^roMe  t9ie{Phtj9etcrma€rocejjhaîtlê). 
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Quanta  ramure,  il  est  sonTôlit  rejeté  par  les  côutaotâ  maritimes 
SUT  leë  oôteB  des  îles.  On  pêche  généralement  pendant  toute  Tannée; 
seuley  la  pèche  des*  tortues  cfôtniïience  à  l'équinoxe  de  phnteibps  et  finit 
à  l'équinoxe  d'automne.  C'est  la  tortue  caret  ou  tuilée  (Chetonia  imbrv- 
cata)  qui  fait  l'objet  du  commerce  ie  pins  considôràbie  ;' d'après  les 
pécheurs,  elfe  se  rencontre,  en  hiver,  danë  le&  eaux  peu  pfdfo^d^et 
retourne  vers  i'Océan  en  août.  On  ne  pèche  la  tortue  oiouàneou  tortue 
coffre  {Chelàniacaretet)  qu'en  ^dté;  c'est  l'époque  où  elle  vient  déposer 
ses  œoft  SUT  -ie  f  ivage  ;  enfin ,  on  poché  ha  tortue  verte  (ehelonia  viridià) 
pendant  toute  l'année.  On  prend  dé  grandes  quamtités  de  poissons  de 
table  à  \i  ligne  et  à  la  senne  pour  la  consommation  locale.  Il  n'est  pas 
possible  d'en  donner  le  «hilfre.  '  '  ' 

Quant  auK  tortuesfet  aux  ^èoquillagés,  en  tant  qu'ils  'servent  à  la  con- 
somnadon,  on  évalue  le  revenu  brut  qu'en  rapporte  la  pèche  à 
1,500.  livres  6ter}ing>{^ar  an  ;  le  nombre  des  bateaux' employés  à  cette 
pé^he  à*  300  au  moinfi;  et  celni  des  pôcheurâ  &  3vOO0.  ' 

Le  tatileau  suivant  donoe  les  chiffre?  de  l'e^pbttation  des  éponges, 
tortue,  écailles  dé  tortue' et  coquillage^*  pendant'  la'  période' de  1869 
à  !878  y  .... 


. 
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788 
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3,590 

25,47b* 

15',  288 

16,361 

19,857 

86,82^ 

19,141 

19,888 

1 

82,441 

28,106 

1^6,8861 

On  estime  la  valeur  de  Pexportation  annuelle  de  l'ambre  et  dés  couch- 
pcorfj  à  10,000  livres  sterling.  .     -  . .   i 

L'edU'  ei^t  paHiculiôfement  cteire  et  transparétile  autour  des  îles  Ba- 
hama;  t'e  qui  fail'qlie,*  par  beau  ternes,  on  peut  voir  à  l'œil  nu,  à  de 
grandes  proîbVideufs,  lés  poissons  et  les  autres  objets:  Cette  transparence 
dé  f't^au  est  d'un  gfïind  secours  pbnr  les  pôcheursret  leor  permet  d'alhT 
ramasserTlr  "fElitc  d'nn  tnstmmcnt  spécial  appelé  lonelte  de  mer,  des 
éponges,  des  torlues  et  des  coquilles  sans  avoir  besoin  de  plonger. 
L'inslrumenl  a  2  pieds  de  long  et  a  la  forme  d'une  botie  prismatique. 


L'extii^mité  s^pj^r^^ura  est  lOaviBcte^  t4a4i9  ,<iue  rextrévjyté  inférieure 
est  fermée^  ]'ai(l0,<L',m)t@?O8..jQ[iQrc0%u  de .^eirre ocdinaire.  Quand  on 
re^rde  iefo^  4e  VeaA.à.(ri^yei^  J*ott.Yfîi^iifeYiOn  aperçoit.nettement 
le»  plm^  .petj^^..abîç;t^,,an{.^na,a4eiMri  doul^Q.  Cet  .ijaainiment -est  d'un 
uaage  eo.i,uraDt  parwM(^]9.iea^pheurad^ljA,^oiQnie)^.<. 

.Lq».  bâLi9W9p(^»qu^,f(MiMa  p|}pbe  d^ |épMge9  li^Ageat  de  9' à  tO.  ton- 
neapx,  sont  mpplés  p^i^  7  à  10.  hommes < et  ippct^ottgéajéralemenii trois 
petite  canots  ayep^ei^^.:  l^^rs^  royages  durent  sipi  aernainesi  On  emploie 
P9ur.  1^  pêche  .un  crop  âk^  pu  i};bwxol\ç§,  fi^ô  à  uiie  longue  perche 
en  boj^  de.  pin  [de  .^5  pi^ds^dcr  Ipngni^urr  ^  pécheur  .çQgagd.simple- 
ni^nt  ce  croc  spij^  Tépouge  ((u'il  détaçhei  eu^uitQ.d'un .  coup  de  main 
adroit  et  qu'il  ramène  dans  son  canot.  Parbe^u  tpa»pâ,.  les  bâtiments 
Tonl  pçisser.cinq.jQur^  der  jia  ^n^io^Vidu  IuimU  aa  ¥eadredivsur  les 
bons,  foQds  de  péç^e,€|ui  soi^l  à  23  m\l&&  de  la  cO^te  ;  et  Jes  éponges 
que  Ton  pécjiQ.Ke«tQi;^t.tout  c^,tejnpa,$ur,le  potat^  exposées,  aux  rayons 
du  soleil.  De  relour.au;  port,,  les  péchei^^s,  jettent; le  produit  de  leur 
pô(:he,daas  (]es.  rés^rroirs  qui  spnjt>  iermés,  iU>ut  en  élant  accessibles 
au^  ^marée^v  xéseryoira  §ui  portent^  leaom  de  crawels.  Auparavant, 
on  a  eu  soin  d'en  retirer  les  éponges  qui  avaient  été  déposées  la  se- 
nyiinft  prt^p.AflpntP.  Pt  Hp  Ips  haîlrp.  jn.sqn*àxe  qu'elles  iusseuL entière- 
n]|eni  propres.  Les  éponges  sonb  ansuite>  mises  au  sec  sar  la  grève  et 
eÂvoyées  è-Nassai>7  où-ettes  passent -entre^ter  m^ns'ûe'V exporteur. 
L^,  elles  çfpt  .encore  u^gi^«^nd ^nombre  d'opérations  à  subir,  on  les 
nfltoie,  on  enlève  le^  naucus  gélatineux, .  on  les  blanchit  et  on  les 
presse  avant  de  les  embarquer  à  destination  de  Londres  ou  de  New- 

jDans  leiemp»,.  on  péchait- les  €ouch^eark  enc  plongeant  ;  on  se  sert 
asjourdTuiii  de.crpcçy  çpmme.  pauç  les. $pôngq^*.BpflR,, pour  ce  qui 

pal  Hpr   tnrhiPft    In   ^nrhiP.  rurpi  Pat  »i>llp   qiii   fAnrnîtM^<Sf>aiHp  Ja..piUS 

estimép  pqur  reX(P.ortatio9.v.rla.i(pr:(itie.  |i^rie'.a8t,>p^U9i  qui' ec^t  la  plus 
appréciée  pour  la  saveur  de  sa  chair,  tan^is-qufiiatchair  de. la  tortue 
caouane  est.d'une  qualité. iulérj^me  i^tiue  seirt:,qii'^  j^imentallon  des 
classes  pauvxes;;  son  écajitle^,est  utMis(âQ,ppur.la  fabricatiûa.de<la  colle 
et.  dejsi . veruis^  .La  )toftAe..ca]7et  •se.tiea(,,dAQ^.,lj^  oaux  woyei^aement 
profondes  çt.  principalement  dans. le- voisinage  des  récifs  ;ion  la  pèche, 

*  Los  p^heprs  jprecs  soisoryen^,  d|ap[;èa  Eokhel,  d'on  Insjtrumenc  ig^Iogue  pour  U  pécht 
de  l'épongA  fiue.  •  tl  m  ^compose  d'un  cyliadrc  on  étAln  de  1 1  poucos  do  diAmètre  et  do 
1&»  pouces  d€i  taaqtoar;  tf^^mi  L  l'Aide  d'^pae  v^qye  épjiitse  en  y^rro.  • 
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en  général,  à  l'aide  de  harpons.'  Màîâ,  quand  Vé^  cfst  Trèl-peu  pro- 
fonde, on  se  sert  tout  simplement  d'un  bâton  munî  de  'cinq  ttbéB, 
Les  p^heurs  maiiienrxet  engin  fttec  tme 'habileté  rétnarqnable  ;  ils  1& 
laissent  traîner  'sur  le  fond  et,  arrivés  tout  près  de  la;  tortue,  ils  donneit 
un  léger  coup,  Taccrochéfit  par  là  nuque  et  isaf  hissent  dans  leur  canot.- 
Dans  le  temps,  alor&  qn'oni  n'avait  ni  éet  eifgib,  ni' harpon,  la  péefce* 
se  faisait  en  plongeant. 

La  tortue  verte  se  plaît  dans  les  tas-fonds,  dans  les  petites  criques 
de  rinlérieuf  et  les  lagunes.'  On  îà  pfeche  générâleieut  à  la  senne  en 
tendant  des  filets  â  haute  mer,' en  travers  de  l^ouverture  des  criquesl' 
Quand  la  mer  se  retire,  les  tortues  viennent  se  prendre  dans  les  mailles 
des  filets.  On  leur  fait  paiement  la  chasse,  et  cette  èhasse  est  des  plus 
astreignantes  ;  c^èst  urie'lulte  entre  la  patience  de  fhomme  et  celle  de' 
la  bête,  lutte  qui  tourne  souvent  au  bénéhce  dé  la  dernière.  11  faut  qùë 
la  tortue  soit  complètement  épiiisée  pour  qu'elle  se  laisse  prendre;" 
aussi  cette  chasse  dure-î-elle  longtemps. 

Enfin  on  prend  ordinairement  la  tortue  caouane  pendant  la  nuit  sur 
le  rivage,  alors  qu'elle  vient  déposer  ses  œufs  sur  le  sable. 

.  Le  métier  de  .pécheur,  est  particuUèrç;ment  fatig^  aip^  ^eç.^abam¥i  ; , 
il  nécessite  une  excellente  cgusti(utix>a,  ej^ms^igxé  ceki»JeS: pécheur^ 
ne  vivent  pas  longt^mpa.  La,  plupart  ipAoure^it  à.,Ia  jQeur  de.  l'Âge,  çie 
rhum^tismefi  ou  de  maladiea  de  poitrine.    ,      .,     ..^   ...  i 

<Uts  Turk,  -^  (Renseignements  provenant  d'un  rappoift  de  M.  0.  Qibbsv' 
à.>la.datë  du  il  septembre.  1879.)  *^  des  iles  soAt  lvèstP€n890iiDea8e»ç' 
plus  de  100  sortes  de^poiseoDs  portant  obaopne  jdea'nom»  différents* 
fpnt  l'objet  d«  ta»pâcbÊi  Les.pDilioipales.sgntc,:  •  'n-yw.  >ji-   >.       •  >-  ^.1 

»  Le  dauphin  OU  'màrsouïn  iplàehfiûb):  —  'La  chaiive-sùuriô  de'  nsé^ 
{è^a-dfévii).  —  L^ètèoel^vôtent  ôu' ^poisèon-vttlattUf ' (yiyint/-/li«).  —-Le 
thyrsile  ^lutl  ou^grossè'  sphyrète'(9(ifrtci>w<ft)'.  — i  Le  thon  d*Atnértqu» 
{MngftÈh),  Ttvyntiurûôi^ttêal\e,  —  Lte*àlrttni^*phïriiiér  (jtfcft).  —  lia^ 
bo!!iit©A  tentrfe^ifàyé  (*on^M),  ^Thynnui  p^lamp;k&:—  LTiémirariïtïlîé 
(pipe-fish).-^  LepiMfesoh'ijuif  ôèi  ^ttrtèW-kî^tttfd  (jm-p1i).  —  U' 
scorpèûô'  (flff^ètiper).'— lié  po^g^ifkh/--^  th  thbn  àlh'âlcote.  i—  Eèihtifee- 
blanquette  (mugil-albula),  —  Le  bane-fish,  —  Le  brochet.  —  Le^tHt-^ 
nus  portJe-pèigifie  ^(l*dc/t/l5fe)i  —  Le  chétddt)n  ttiY^  {séh'où^rnasiet)r— 
he  té^oéon'{blotofiih),  --  Lé  fAiH8()to-;t^'.  '^'•'Le  gerre^Bèb^é  dès 
Barbaded  (shad).  ^'  L^  pilolî^  {pUàt-fi^h).  ^^  "ÎM'è&i^h.i  ï^etitTéq^W, 


SçtfUiumt)  S.. — Xerjpii^re  .unicolore  (mqpper).  —  ^^^aiurbot*  r-.  Le 

0|»  pôobjB^.q^atrp.eajPèccis  de,tor|iies:  ]a .grp^aQ.  torrlqe  caomne,  la- 
tortue  MMlattQ^.l^  tortue  çafet,  eafiA  la  .tortue  Yçrte,iqu*oQ  trouve  en 
graa4es  gofiaUtés»  On  .çx{»or,te  oacaçioxmeUfiueQt  cette  deraiôre  par. 
v^eurs^  N^WiY,Oirk,  r-  «Les^^écailie^  des  tprtoes  ^oot  un  oJbjet  de  corn* 
merce.  '.  j   .•     - 

On  ne  peut  donner  de  moyei^ne  pour  le  Qombre  des  bateaux  et  des 
pêcheurs  ni  ponr  les  quantités  de  poissons  pochées;,  on  sait  seulement 
que  le  poisson  est  ralimentation  {principale  de  la  population.    - 

ÔA^ôche  le  eachalot^  le  requin  et  les  poissons  analogues,  à  Taide 
de  ^arppnS)  et  les, poissons  plus,|ietits  ^vec  de  grands  filets.  On  utilise 
les  piç'einiers  de  cqS[  poissons. principjailemept  pour  leur  huile;  néai^- 
moins,  la  chair  du  cachalot,  du  marsouin  et  de  certaines  espèces  de 
requins  est  très-jappréçiée  par  les  noirs. 

Iles  du  Vent.  —  Les  renseignements  jmi  sujçt  de  la  poche,  de  l'île 
Barbade  sont  dus  à  un  travail  de  M.  S.  Archer,  entrepreneur  de  pèche. 

On  pêche  tout  autour  de,  Hle^  mais  les  points  qui  peuvent  être  con- 
sidérés comme  lés  plus  poissonneux  sont  les  barres  et  récifs  (appelés 
Ledgeà)  qui  sotrf  temt  le'  long  de  la  côte  stous  le  vent,  et  lès  bâtîtes 
(fonfe)  qui' sodtiti'^ôttirt U3  éloignés  en  mèr:'  •  - 

Les  sortes  dîJ'p'oissons  '^è' !^oïi  ttouvescrrit  les  suivantes  : 

Le  bUlfish.  —  Le  centropriste  rôtige  flor^  {pï'ùmf'heads),  Cmtro^ 
pristes  rubïfnsf^  Aoi;*^'  La  brêiHe-i(0699|{r(qm5te&ioaaZatttô):  -tr-^Le  bàr^ 
bjer,  dit lengpos^ijyettx  {SefremU&o^ulatw,' kt.^*^hdi'Qéfnùle dià  Laibnde 
(omftiv^ji).  ^fft,:Le:>aDé8apiiitti  tmiism  po^FeiFqugè  (îfed>8nappev).'^^\ 
La  scQrpène  du  Brésil  (couper)*  -t-  Le  ithoû  d'Àmérkiue  {hj^jUh)^^ 
Tfi^n^^  ^f}r4f<i^,.^Ç4;.~'La.  splî^yrèu©  w  tUyiîsiiïc^.fattn  (itfqrrmiutcf), 
— .L'i3db^99r4  (?ftyn«iW!»^«<»rei,  Mi)  -rr .|i•^  méeopriQn  à  qqeu^jA'or 
(ypj^.^ùfl  ^fHWPfP^X  J^^<^Viî'f^^^hrywtyiS^k^^^  poift«* 

peigne  (ff?c|{]pf%:i^WwjjR<firtnf/cr.  -^.jLe.p^^y'fi^k.'TrWQM'Wifey 
— r.i^p  jfpflr/,,^  Une/  S9f;t€i  4i^,  J?oi^&mfCoSx^ ,  A*0$trm^  .friquçtor\ 
{(frunkenfi^^iil,  ^  l^fl.Pft^^^pjhTtrpame^ei.  TTr.L^teepgrer anguille*   - ... 

,0p^4i§ijingne,}s.p^^e..4^8  4)îiac3,jla  |)^ohi9i  d,çp  récifo  et ia.,p$cbe.do^ 

.La.p^(;^e  d.^,^pQ^,9e  ffti(^.^4,'ÇW^ol)i|e  en  jwUftlvltOHt  wtour.d^.l^Ie  âr, 
2  ffill,e3;;/,.pp,.^n^i|les  soqç,JfL  ye|it^;  ^  dÇi  2.miUça^..V,..à\  iO.wy^  aii, 
vçflty  par,^{;f  prçfond^euiîsde  4O.Àv80\^ras3q9^.(f'e5f  l'excwetw  MWW^ 
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volant  {Exocœlus  Roberli)  qui  est  rpbjet  prinçi()al  de  celle  p^çfie  ;  elle 
commence  îe  1"  novembre,  finit  le  t*' juillet  et  se  fait  avec  250  ba- 
teaux,  montés  chacun  psjir  3  à  5  hommes.  Cette  f\otfille  appareille  (^ôs 
Taube  et  va  ju8C[u*à  un  banc  d'herbes  marines  qui  a  çpuyçiU  j^lus  d'un 
mille  de  longueur  sur  une  dizaine  de  pieds  de  largeur.  On  t^puye 
ordinairement  de  l'alevin  de  poisson  sui;  ce  bap.c„  ç^  qjil  indi^q^ue.^ue 
les  poissons  eu^-m$me§  ne  sont  pas  loin.  Les  pécheui;?  r,amassent  alors 
leurs  voiles  et  laissent  dériver  leurs  bateaux  avec  ,1e,  courant  qui  est 
souvent  très-fort  en  cet  endroit.  Un  homme  secoue  dans  la  mer  un 
panier  reip pli  d'amorces  (ordinairement  du  poisaoyj  à  moitié  pourri), 
ce  qui  attire  des  masses  de  poissons  qu'on  pôçhe  avecla^  plMS  grande, 
facilité  à  la  ligne.  En  quelques  heures,  ua  bateau  prend  de  50  à  60 
poisspns  ;  dès  qu'il  est  chargé  complètement,  il  s^empresse  de  revenir 
au  port  pour  tâcher  de  profiler  de  ce  que  le  poisson  est  encore  rare 
au  marché  et  le  vendre  çn  conséquence  le  plus.^her  possible.  En  effet, 
aussi  longtemps  qu'il  n'y  a  que  peu  ^6  bateaux  de  rentrés,  le  poisson 
se  vend  un  demi-penny  pièce,  tandis  qu'un  peu  plus  tard,  si  la  poche 
a  été  bonne,  le  mille  de  poissons  ne  coûte, souvent  que  2  sliillings. 
Quand  il  y  a  surabondance  de  poisson  sur  le.  marché,  on  jette  une 
partie  de  la  pèche,  ou  bien  on  l'utilise  comme  engrais.  La  meilleure 
saison  de  pèche  est  de  mars  en  mai.  Les  poisson^  flu*on.  prend  dans 
ces  mois  sont  gras  et  succulents,  et  les  pécheurs  leur  doqnent  le  nom 
de  poissons  du  golfe,  parce  que,  suivant  eux,  c'est  le  Gulf-stream  qui 
les  amène  dans  ces  parages  à. cette  époque.  ^ 

Les  bateaux  dont  on  se  sert  ne  sont  pas  pontés  ;  ils  ont  de  12  à  18 
pieds  de^  longueur  de  quille,  et  une  largeur  moyenne  de  7  pieds  à 
7  pieds  et  demi. 

Gçtte  pêche  se  fait  parfois  à  toucher  terre,  parfois  aussi  jusqu'à 
10  milles  de  la  côte.  On  marine  le  poisson  dans  de  l'huile  ou  du  vi- 
naigre, pour  l'envoyer  dans  d'autres  Iles  et  môme  eçi  Angleterre,  et  il, 
a  loujours  été  trouvé  excellent.  Il  est  donc  assez  étonnant  que  Tçxpor- 
talion  du  produit  de  cette  pèche  ne  se  fasse  pas  encore  en  grand.  . 

Pendant  leurs  traversées  d'aller,  les  bateaux  laissent  d'ordinaire  trai- 
ner  derrière  eux  deux  lignes  de  plus  de  100  mètres,  garnies  d'hame- 
çons amorcés,  et  on  prend  ainsi  souvent  des  marsouins,  des  Ihons, 
des  sphyrènes,  des  billfish  et  des  petits  requins.  Le  marsouin  vaut  de 
3  à  6  pence  la  livre  et  le  requin  1  penny  et  moins.  Du  requin,  ou 
extrait  de  Thuile  qui  se  vend  de  6. pence  à  1  shilling  la  pièce.  Le  b^ll^ 
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/IsTi  est  un  t)OigîsoQ  énorme  qtii  peut  devenir  dangereux  a  un  moment 
donné  l^onr  un  cànoi  quand  il  est  à  la  poursuite  d  autres  poissons. 
"^  ta  tiï^èii^oûr  laquelle  la  pècbe  knît'aU  4'*^  juillet  provient  de  ce 
(S[àe''c*ôst'alô^8'liiïe  c({mWénc^  ïà  saison  (ïês  ouragans  q\ii  dure  jusqu'en 

'"Qaèï^ey-uîiy'deà  b'àléâui'iliichént  à  la  ligne  d'*autrés  poissons,  no- 
tàmïfaebt"3é8i4yôïi!ii^s7dè3  'cèÀtTO^mié^(pîûmp'heads)^  des  sé'ribles,'des 
^agi'ey  rbtij^è's  et'des  'sb(^fî^ëliés.  iti  se  seirvëûi  àé  longues  lignes  aux- 
quelles sont  amârrl^^s  d^e  peViies  fîgnes  garnies  de  16  à  5Ô  hameçons 
et  qilë  l^dii  bôiile  au  foiid'  à'^raîdé  de  poids* de  â  à  4* livres.'  On  poche 
à  dès  prôfoiidêurà  de '4b' à  50  birâssês.  ttné  autre  fiorte  die  poisson,  le 
riionkey  /iih  '  (àin^i 'ijf>t)é'té  i  catisé  dé  là  manière  doni  il  mord),  né  se 
trouvé  jaioiaïs  au  vèûî  dé 'l*île,'  màià  toûjoiirs' sous  le' vent,  et  ordînai- 
rement  â  de  (rès-grandes  profondeurs.  ' 

•  Enfin,  lâ'^^ciîè'dfeslian'cs/sé  fait  d^uné  troisième  manière,  employée 
surtout  pout' là'  pôclié  du^ioiiésôpHon  â  quteuè  d*or  (Ideéàpnon  chrysu- 
rus),  kprès  d^ôir  jélé  lès  "liénes-  à'ià  met|  îés"  pécheurs  s'écàrlèni  un 
peu  dés  fiailcs'^ivec^' leurs  bàléiàùx,'  puis  îôht'fo'rce  dé  voiles  pour  réve- 
nir.' Dé  c^(!e  façon,  on  ràmétié  ëiini'éme  temps  dé  beaùi  tnorceaux  dé 
corail  rouge,  des  éponges,  des  pennatules  ou  plumes  de  mer,  etc. 

''ta  pêche 'dés  i^éérfs  à'iiéù  de  jtiillét  en  octobre,  £  l'îaide  de  paniers 
tressés'  eri  iàsiéi*  à^'ifaaiiiès  serrées,  le  couvercle  s'ôuvfe  vers  l'inté- 
rieur j  et' èes'jiiiiérsôont  aùiai^rës  i  une  aussière  au  fond  de  la  mer. 
Ou  prend  aussi  de  grandes  qiianii'ték  de  'scorp'èries^  de  clinus  porte- 
peignes, 'dè^yôr^ry-jî^/iVd'Wà-^i)^^^  de  gags,  d^ostràcions,  de  poissons- 
trompettes  et'de  gipandès  àrigfliUés  de  mer  verfes.  Ces'  dernières  occa- 
sionnent même  de  grands  ravages  parmi  leurs  compagnoiiLS  d'infortune 
pns  en  même  temps  qu  elles  dans  les  paniers.  On  fait  également  la 
péclië  des  réelles  a  la  grànile'lignè  ;  les  baleaiix  înouillentpar  iO  l>rasses 
enviroti  de  fond  et  on  se  sei^t  aus'si  bien  àes  lignes  traînantes  que  des 
ligiaè^  dé  foild.  On  pëché  en  môdlé  témïpà  dé  cette  manière  des  ior'lues 
carets  et  dès  tortues  vérles*  qiii' pèsent  dé  lÔ  à  i'O  livres.  À  l'époque  où 
les'torlués  viennent*  âéj^ôsêr  leurs  'œùfà^^  cVst-â-dire  d'avril  êri  juin, 
oii  lès  prend  avét  des  filets  dans  lesquels  où  dmarre  des  tortues  imitées. 

Xà  péché  dés  taies  cbmîpr^^    la  pôc^é  delà  b'aleîné,  des  oursins  et 
dés  t!ô'rlàés,'ain^î'^ûé  la  j^feche'à^ là  sentie'. 

'  D'apré'^'M.  K'rchè'r^  qui  a  énvojé  pèù'dant  14  ans  dés  bâiiriients  à  la 
pèche  de  la  Kiileihe' il  l[>âraîtctue  les  baleinés  ne  sont  devenues  ni  plus 
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dont  se  fait  la  pèche  ainsi  que  les  poissons  qui  en  font  Tobjet  sont  à 
peu  près  les  mêmes  qu'à  l'île  Barbade. 

À  Saint- Vincent,  le  produit  tout  entier  de  la  pêche,  à  l'exception  de 
l'huile  de  baleine,  sert  uniquement  à  la  consommation  de  File.  La  pê- 
che de  la  baleine  à  bosse  a  lieu  au  printemps  et  au  commencement  de 
Tété  dans  les  îles  Grenadines  et  produit  tous  les  ans  de  500  à  800  ba- 
rils d'huile  d'une  valeur  de  1,500  à  2,000  livres  sterling. 

Le  revenu  de  la  pêche  de  Tabago  est  évalué  à  8,000  livres  sterling  ; 
cette  pêche  est  faite  par  85  bateaux  non  pontés,  montés  chacun  par 
4  hommes.  La  pêche  de  la  baleine  y  est  pratiquée  avec  assez  de  succès 
par  des  baleiniers  américains. 

De  Sainte-Lucie  on  exporte  tous  les  ans  200  tortues  environ  en  An- 
gleterre et  dans  les  autres  colonies  anglaises.  De  1869  à  1873,  l'expor- 
tation d'écaillés  de  tortue  a  été  tous  les  ans  de  200  à  450  livres;  elle  a 
diminué  depuis  1873  et  elle  a  cessé  complètement  en  1878. 

Outre  la  consommation  de  poisson  frais  à  Sainte-Lucie,  il  y  a  une 
assez  grande  importation  de  poissons  de  l'intérieur  *,  ainsi  on  a  importé 
annuellement  dans  les  4  dernières  années,  600  quintaux  de  poissons 
conOls  dans  du  vinaigre  {pichledfish) ,  et  dans  la  période  décennale  de 
1869  à  1878,  de  7,000  à  10,500  quintaux  de  poisson  salé,  nourriture 
très-goûtée  par  les  insulaires. 

Un  ou  deux  schooners  américains  font  la  pêche  de  la  baleine  de 
mars  en  juillet,  et  principalement  sur  les  côtes  ouest  et  sud  de  Tile. 

L'huile  est  extraite  du  corps  de  la  baleine  dans  les  ports  de  Sainte- 
Lucie  et  la  quantité  d'huile  ainsi  obtenue  dans  la  période  de  1875  à 
1878  a  été  annuellement  de  3,000  à  8,000  gallons. 

Du  mois  d'août  au  mois  de  novembre,  on  trouve  en  quantités  consi* 
dérables  dans  les  embouchures  des  rivières,  surtout  après  les  grandes 
crues,  un  petit  poisson  \%ng  de  Va  <^e  pouce,  dont  le  nom  local  est 
ire-ire  et  qui  est  estimé  comme  une  véritable  friandise. 

£n  outre  des  méthodes  de  pêche  décrites  plus  haut,  on  fait  encore  à 
Sainte-Lucie  la  pêche  aux  flambeaux.  On  se  sert  à  cet  effet  de  petits 
bateaux  montés  par  4  hommes  ;  2  hommes  sont  aux  avirons,  le  3*  i  la 
barre  et  le  4*  avec  un  filet  à  manche,  à  l'avant  du  bateau,  sur  le  bord 
duquel  est  une  torche  enflammée.  Les  poissons  sont  attirés  en  grand 
nombre  par  la  lueur  de  la  torche,  et  il  suffit  souvent  de  deux  heures 
pour  avoir  un  chargement  complet.  Il  y  a  une  vingtaine  de  bateaux 
environ  qui  font  cette  pêche  quand  la  nuit  est  obscure. 
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Honduras  anglais^  —  (Rens^ignemQDta  iourois  à  la  date,  da  8  octo- 
bre 1379  par.^.  gouverûeur,  Fréd.  Barlee.)  r-r-  La  péohe  a  .piis  une 
(rèSTgrand^.exteasiQn  dans,  cette  colonie. 

Les  principaux  poissons;  .qu'on  trouve  aont  :  .  .  . 

La  ^hyrène  Hparrcoykda),  —  Le  fJbion  d'Amérique.  —  Le  tassard 
gqarapucu  (çavalli^)  Lybii}on  çav(^Uay  Ac,  poisson  analogueau  maqud- 
reau.  —  Le  çlinus  por.lie:,peigae  (rockfash).  —  La  scorpèae  (snapper). 
La  dorade  (sleephead).  —  Le  poisson-serpent  ,{bQmfi$h),  —  Plusieurs 
espèces  dçQpuiets.. -7- ^Leçentropome, brochet  de  mer,  ou  ceniropome 
und^cimal  (mop^ei^.  -7  Le.  requin.  —  La  raie. .  —  Le  poisson-scie 
{sawfish). 

On  n'a  pas  de.  données  sur.  le  produit  de  la  pèche,  ni  sur  le 
nombre  des  bateaux,  ou  des  pécheurs;  le  seul  renseignement  que  l'on 
possède  est. que  les  '/»  des  24,000  âmes  formant  la  population  se  nour- 
rissent d(î  poissons  que  L'on  mange  frais  ou. salés. 

On  prend,  soit  avec  des  filets  flottants,  soit  ayec  des  filets  fixeSj  un 
grand  jaombre.de  tortues^  principalement  .des  tortues  carets  et  des  tor- 
tuesvertes.  On  se  sert  parfois  aussi  de  harpons;  pour  conserver  alors  l'ani- 
mal intact,  on  bouche  sa  blessure  avec  de  la  ouate  ou  de  la  terre.  Les 
harpons  sont  en  acier;  ils  ont  un  pouce  de  longueur,  et  une  section 
triangulaire.  On  exporte  en  assez  grandes  quantités  la  tortue  verte  et 
l'écaille  de  la  tortue  caret.  On  prend  aussi  un  certaia  nombre  de  tortues 
caouanes  dans  les  nids  de  tortues;  mais  la  chair  de  ces  bétes  est  dure 
et  coriace.    .  > 

Pour  la  pêche  du  poisson,  on  se  sert  d'hameçons,  de  sennes,  d'éper- 
viers,  de  casiers  en  osier  et  de  harpons  ou  bien  de  lances.  Les  harpons 
sont  très-petits;  ils  sont  garnis  de  3  à  9  oreilles  et  fixés  à  des  manches 
sur  lesquels  sont  amarrés  20  mètres  de  ligne.  Cette  ligne  se  déroule 
quand  on  lance  les  harpons. 

Pêcherie  de  perles  du  Mexique.  —  (Renseignements  fournis  par  un 
négociant  de  Hambourg.)  —  On  pêche  les  coquilles  de  nacre  principa- 
lement sur  les  côtes  orientales  de  la  Basse-Californie  entre  Moléjé  et 
le  cap  Saint-Lucas  ;  mais  il  7  a  également  des  pêcheries  de  moindre 
importance  dans  le  voisinage  des  lies  Tres-Marias  et  dans  les  environs 
d'Acapulco.  L'avicule  mère-perle  (Avicula  margaritifera)  ne  se  trouve 
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pas  ailleurs  sur  les  côtes  du  continent  mexicain;  elle  ne  se  trouve  pas 
non  plus  sur  la  côte  ouest  de  la  Basse-Californie;  on  y  rencontre 
d'autres  coquilles,  comme  la  concha  nacar{Meleagrinamargaritifera) 
et  des  aliotides  ou  oreilles  de  mer  (Haliotis  rufescens),  coquilles  qui 
ont  incomparablement  moins  de  valeur  que  l'avicule  mère-perle.  C'est 
en  grande  partie  de  La  Paz  et  un  peu  aussi  de  Molejé  que  se  fait  la 
poche.  De  riches  entrepreneurs  arment  une  flottille  de  bateaux  et  de 
canots  et  enrôlent  les  pécheurs  longtemps  à  Tavance,  D'ailleurs  il  n'y  a 
que  la  saison  de  juillet  en  octobre  qui  soit  propice  à  la  poche  ;  pendant 
les  autres  mois  de  Tannée,  la  mer  est  trop  forte  et  Teau  trop  froide. 

Pendant  longtemps,  c'était  tout  simplement  en  plongeant  qu'on  al- 
lait ramasser  les  coquilles  dans  le  fond;  depuis  quelques  années,  on  se 
sert  d'appareils  et  de  vêtements  de  plongeur  fabriqués  pour  la  plupart 
en  Angleterre. 

C'est  à  la  main  qu'on  détache  les  coquilles  du  fond. 

Le  pécheur  de  perles  reçoit  de  l'entrepreneur  des  gages  élevés;  ou- 
tre cela,  une  part  de  la  pèche  lui  revient;  et  la  répartition  serait  de  la 
manière  suivante:  Avant  d'ouvrir  les  coquilles,  on  en  fait  deux  tas; 
les  perles  d'un  des  tas  sont  pour  l'entrepreneur;  les  perles  de  l'autre 
pour  le  pécheur  ;  et  les  coquilles  des  deux  tas  appartiennent  exclusive- 
ment à  l'entrepreneur.  De  plus,  le  pécheur  est  tenu  de  s'adresser  d'a- 
bord à  l'entrepreneur  pour  vendre  sa  part  de  pèche. 

Ce  système  tend  à  être  remplacé  par  des  gratlGcations  fixes  données 
aux  pécheurs. 

La  coquille  de  nacre  du  golfe  de  Californie  est  blanche  avec  des 
raies  mi-partie  bleu  foncé,  mi-partie  jaunes;  son  diamètre  est  de 
8  à  16  centimètres.  Dans  ces  dernières  années,  les  coquilles  sont  deve- 
nues plus  petites,  ce  qui  tient  à  ce  que,  ainsi  que  dans  l'Australie  de 
l'Ouest,  la  pèche  s'est  faite  sans  aucune  restriction  de  taille;  aussi 
d'année  en  année  est-elle  moins  productive.  11  y  a  aussi  cet  iacouvô- 
nient  que  les  pécheurs,  en  travaillant  dans  leurs  appareils,  écrasent  les 
jeunes  mollusques  avec  leurs  souliers  en  plomb.  Le  gouvernement 
mexicain  a  tenté  en  vain  d'organiser  un  système  rationnel  de  pèche 
des  coquilles,  en  divisant  les  bancs  de  pèche  en  4  circonscriptions  dont 
une  seule  peut  être  exploitée  chaque  année;  le  contrôle  est  trop  diffi- 
cile pour  la  surveillance  de  l'exécution  de  ces  prescriptions. 

Seuls,  quelques  entrepreneurs  de  pêche  intelligents  se  sont  imposé 
à  eux-mêmes  l'interdiction  de  pécher  pendant  trois  années  sur  quatre. 


LES.PJÊGHES  MARITIMES.  403 

Le  béi>éfice  aœuré  de  Tentrepreneur  consiste  dans  la  vente  des  co- 
quilles et  on  pense  généralement  que  cette  vente  doit  couvrir  tous  les 
frais  d*exploitation.  Quant  à  la  récolte  des  perles,  elle  est  tout  à  fait  in- 
déterminée et  aléatoire;  c'est  de  la  beauté  et  du  nombre  de  ces  perles 
que  dépend  le  profit  réel  de  Tentreprise.  Les  coquilles  et  les  perles  sont 
envoyées  en  Europe  au  compte  de  l'entrepreneur  par  l'intermédiaire 
des  maisons  européennes  établies  à  Mazatlan,  les  coquilles  par  bateaux 
à  voile,  les  perles  par  paquebots-postes  Le  commerce  est  presque  en- 
tièrement entre  les  mains  de  négociants  allemands;  aussi  la  nacre 
de  Californie  est-elle  vendue  à  Hambourg,  et  c'est  là  que  viennent 
s'approvisionner  l'Autriche,  la  France  et  l'Angleterre.  C'est  à  Paris  que 
les  perles  s'estiment  le  plus  avantageusement  ;  mais  il  y  a  également 
d'excellents  marchés  à  Hambourg  et  à  Francfort-sur-le-Mein. 

Le  prix  de  la  nacre  est  soumis  à  de  grandes  fluctuations.  Dans  les 
dix  dernières  années,  ce  prix  a  varié  entre  60  cent,  et  1  fr.  25  c.  la  livre, 
et  naturellement  pour  des  échantillons  de  qualité  moyenne:  les  pièces 
de  choit  sont  plus  chères. 

H  est  complètement  impossible  de  pouvoir  évaluer  avec  quelque 
certitude  à  combien  se  monte  la  récolte  annuelle  de  perles. 

D'après  des  estimations  approchées,  la  valeur  annuelle  de  cette  ré- 
colte varie  entre  50,000  et  100,000  livres  sterling. 

Quant  à  la  nacre,  on  en  a  importé  les  quantités  suivantes  à  Ham- 
bourg : 


En  1 869  :  6J00  quintaux. 
Ed  1870:  6,100        — 
En  1871:  5,800        — 
En  1872:  5,200        — 
En  1873:  4,500        — 


En  1874:  1,150  quintaux. 
En  1875:  7,600        — 
EnJ876:     610        — 
En  1877:  3,300       — 
En  1878  :     (?)  — 


On  ne  connaît  pas  les  quantités  qui  ont  été  importées  en  Angleterre 
et  en  France;  on  peut  néanmoins,  d'après  des  renseignements  certains, 
les  évaluer  à  20  p.  100  de  l'importation  à  Hambourg.  On  ne  se  trompe 
donc  pas  beaucoup  en  donnant  6,000  à  7,000  quintaux  comme  le  pro- 
duit annuel  moyen  de  la  poche  de  la  nacre. 

M.    LiNDEMANN. 

Résumé  de  t allemand  par  A.  Mallarmé, 

Capitaine  da  frégate. 
{La  fin  prochainement,) 
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SOUVENIRS 


DE 


L'EXPÉDITION    DE    TUNISIE 


I.  —  La  Goulettb. 

on  peut  considérer  la  Goulelte  comme  étant  le  faubourg  dé  Tunis  ; 
elle  en  est,  dans  tous  les  cas,  te  port  maritime,  Tunis  ne  communiquant 
avec  la  mer  que  par  son  lac,  qui  se  jette  dans  le  canal  venant  aboutir 
à  la  Goulette,  où  se  trouve  ce  que  Ton  appelle  le  Port. 

Ce  port  est  formé  par  le  canal  susdit,  dont  la  plus  grande  largeur  est 
de  18  mètres  et  que  protégeait  jadis,  dans  la  partie  ouest,  une  jetée 
qui  s*est  écroulée,  il  y  a  quelques  années. 

11  n'y  a  pas  plus  de  2*°, 50  d'eau  dans  ce  canal,  qui  ne  peut  recevoir, 
par  suite,  que  des  barques  d*un  faible  tonnage,  et  dont  l'insuffisance 
de  largeur  devant  la  Goulette,  où  il  est  d'ailleurs  presque  comblé  par 
les  sables,  a  des  inconvénients  nombreux  pour  les  bateaux  et  môme 
pour  les  embarcations  légères,  qui  ne  peuvent  se  mouvoir  facilement 
dans  cet  étroit  passage  où  les  accidents  seraient  fréquents  sans  les  pré- 
cautions que  cet  état  de  choses  oblige  à  prendre  à  rentrée  cgmme  à  la 
sortie. 

k  l'extrémité  sud  et  près  du  poste  de  la  Santé,  on  a  placé,  sur  un 
poteau  en  fer,  un  fanal  dont  le  feu  fixe  rouge  a  une  portée  de  six 
milles. 

Depuis  l'occupation  française,  il  est  question  de  donner  une  plus 
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grande  profondeur  au  canal,  par  des  dragages  qui  permetlraient  à  des 
caboteurs  d'un  certain  tonnage  d'y  entrer  et  d'accoster  les  quais. 

Entre  la  question  du  canal  et  celle  du  lac,  il  y  a  une  si  grande  affi- 
nité que  l'on  est  conduit  à  se  demander  pourquoi  on  ne  s'occuperait 
pas  également  du  lac,  pour  le  rendre  navigable  dans  la  véritable  accep- 
tion de  ce  mot. 

Une  personne  qui  s'intéresse  au  développement  du  commerce  et  de 
l'industrie  en  Tunisie,  exposait  en  ma  présence,  il  y  a  peu  de  jours 
encore,  un  projet  né  de  celte  idée,  et  qui  serait  bien  de  nature  à  attirer 
Tattention  d'hommes  intelligents  et  d'initiative,  comme  on  en  rencontre 
dans  tous  les  pays  et  comme  il  doit  y  en  avoir  à  Tunis. 

Ce  projet  important  consisterait  à  combler  la  majeure  partie  du  lac, 
en  réservant  seulement  au  milieu,  un  chenal  suffisamment  large,  creusé 
et  entretenu  à  une  profondeur  de  3  mètres,  au  moins,  et  par  lequel 
transiteraient,  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  de  la  compagnie  italienne, 
qui  a  le  monopole  de  la  ligne  ferrée,  toutes  les  marchandises  allant  de 
Tunis  à  la  Gouletle,  et  vice  versa.  Quant  aux  terrains  créés  par  celte 
ingénieuse  combinaison,  lagriculture  s'en  emparerait  et  en  tirerait  bien 
vite  un  parti  avantageux,  dont  on  pourra  se  rendre  compte  quand  on 
saura  que  ce  lac  a  une  longueur  de  6  milles,  de  l'Est  à  UOuest,  et  de 
3  milles  environ  da  Nord  au  Sud,  soit  une  circonférence  de  18  milles. 

La  réalisation  d'un  tel  projet  rencontrerait  peu  de  difficultés  d'exé- 
culion  et  s'effectuerait,  par  conséquent,  sans  occasionner  d'énormes 
dépenses,  car  les  rives  du  lac  sont  basses,  et  la  profondeur  de  l'eau  n'y 
est  que  de  i",20. 

On  ne  peut  donc  que  souhaiter  qu'il  se  trouve  une  compagnie  indus- 
trielle ou  financière  pour  mener  à  bien  une  entreprise  de  cette  nature, 
et  qui,  de  toutes  celles  à  tenter  en  Tunisie,  ne  serait  pas  la  moins  fruc- 
tueuse dans  ses  résultats. 

La  petite  ville  de  la  Gouletle,  dont  la  physionomie  a  bien  changé 
depuis  huit  mois,  renfermoune  population  de  4,000  habitants,  qui  se 
décompose  ainsi  :  700  musulmans,  400  Français  et  protégés,  400  Anglais 
et  Maltais,  1,600  Italiens,  800  Israélites  et  100  individus  de  nations 
diverses  ;  elle  est  fortifiée  du  côté  de  la  mer  ;  on  y  voit  quelques  mai- 
sons assez  jolies,  mais  les  rues  sont  malpropres,  bien  que  des  escouades 
de  forçats  soient  chargées  du  service  de  la  répurgation. 

Rien  n'est  plus  curieux  à  observer  que  ces  galériens  misérablement 
vêtus,  enchaînés  deux  à  deux  et  parcourant  les  rues  sous  l'œil  peu 
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vigilant  d'un  soldat  indigène  qui,  tout  en  exerçant  sa  surveillance  sur 
le  personnel  qui  lui  est  confié,  tricote  tranquillement  des  chaussettes, 
travail  dont  le  maigre  produit  vient  s'ajouter  au  plus  maigre  salaire  que 
lui  donne  le  gouvernement  beylical.  11  n'est  pas  rare  de  voir  ces  for- 
çats, malgré  la  présence  de  leurs  gardiens,  s'arrêter  dans  la  rue  et  faire 
longuement  la  conversation  avec  ceux  des  individus  de  leur  connais- 
sance qu'ils  rencontrent  ;  ils  poussent  même  la  hardiesse  et  la  familia- 
rité jusqu'à  s'approcher  des  étrangers  et  leur  tendre  la  main,  pour  en 
obtenir  quelques  karoubes. 

A  l'époque  de  la  signature  du  traité  du  Bardo,  il  y  eut,  au  bagne  de 
la  Goulette,  une  tentative  de  révolte  qui  fut  réprimée  immédiatement  ; 
en  septembre  dernier,  les  dangereux  habitants  de  cet  établissement 
trouvèrent  encore  le  moyen  de  s'évader,  on  n'a  jamais  su  exactement 
comment.  Cette  évasion  avait  jeté  la  terreur  parmi  les  populations  de 
la  Goulette  et  des  environs,  qui  s'attendaient  aux  déprédations  de  ces 
malfaiteurs,  dont  on  put  heureusement  s'emparer  aussitôt,  et  que  l'on 
réintégra  au  bague. 

Il  y  a,  à  la  Goulette,  quelques  édifices  parmi  lesquels  on  peut  citer  : 
la  casbah,  les  casernes,  l'arsenal,  le  palais  de  justice,  la  mosquée  et  la 
résidence  d'été  du  Bey,  qui,  bâtie  sur  un  pilotis  au  bord  de  la  plage, 
se  trouve  en  quelque  sorte  au  milieu  de  l'eau.  C'est  plutôt  un  grand 
chalet  que  la  demeure  d'un  souverain  ;  mais,  comme  il  fait  très-chaud 
à  Tunis,  pendant  l'été,  le  Bey  abandonne  alors  son  palais  du  Bardo  et 
vient,  jusqu'au  mois  de  novembre,  s'installera  la  Goulette,  où  les  brises 
de  la  mer  tempèrent  quelque  peu  les  ardeurs  d'un  soleil  rutilant. 

L'exemple  ainsi  donné  par  le  chef  de  l'État  trouve  de  nombreux  imi- 
tateurs, et  il  y  a,  pendant  la  saison  chaude,  une  véritable  émigration 
à  la  Goulette,  de  presque  toutes  les  familles  européennes  aisées  de 
TuïAs,  pour  lesquelles  le  bord  de  la  mer,  à  cette  époque  de  l'année, 
est  le  complément  nécessaire  de  l'existence. 

Bon  nombre  de  familles  indigènes  et  juives,  qui,  par  leur  situation 
de  fortune,  peuvent  se  permettre  le  plaisir  de  la  villégiature,  parti- 
cipent à  ce  mouvement  d'émigration  qui  a  pour  conséquence  de 
rendre  les  logements  introuvables  à  la  Goulette,  pour  les  personnes 
arrivant  d'Europe  pendant  la  saison  d'été  ;  aussi,  le  retour  de  celle 
saison  est-il  toujours  impatiemment  attendu  et  salué  avec  joie  par  les 
hôteliers  et  les  propriétaires  d'immeubles  qui,  chaque  année,  réalisent 
des  bénéfices  considérables  en  louanl,  aux  prix  les  plus  fantaisistes, 


SOUVENIRS  DE  L'EXPÉDITION  DE  TUNISIE.  407 

des  appartements  dans  lesquels  le  confortable  est  généralement  inconnu, 
mais  où  Ton  se  trouve  bien  parce  que  Ton  y  respire  mieux  qu'à  Tunis. 

Cette  rareté  des  logements  à  la  Goulette,  pendant  l'été,  a  donné 
lldée  bizarre  à  un  industriel  de  cette  localité,  qui  tient  un  établisse- 
ment de  bains  sur  la  plage,  de  louer  au  mois  et  même  à  la  nuit  des 
logements  qu'il  qualifie  de  chambres,  mais  qui  n'en  ont  que  le  nom. 
Gel  établis.sement,  bàli  sur  pilotis,  s'avance  à  une  certaine  distance 
dans  la  mer;  ou  y  accède  par  un  appontement  partant  du  rivage;  au 
centre,  se  trouve  un  cafè-restauranl  ;  de  chaque  côté  sont  des  cabinets 
de  bains  exigus,  qui,  le  jour,  sont  occupés  par  les  baigneurs  des  deux 
sexes,  et  la  nuit,  convertis  en  chambres  à  coucher. 

La  recherche  dont  ces  singulières  chambres  sont  l'objet  est  due  à  ce 
qu'il  existe,  dans  l'un  des  angles  de  chaque  cabinet,  une  trappe  à  large 
ouverture  d'où  Ton  descend  par  une  échelle  en  bois,  jusque  dans  l'eau 
qui  est  au*des80us  ;  or,  en  laissant  cette  trappe  ouverte  pendant  la  nuit, 
on  ressent  naturellement  une  fraîcheur  agréable  qu'il  serait  difficile  de 
trouver  ailleurs. 

La  proximité  de  Tunis,  qui  est  relié  à  la  Goulette  par  une  ligne  ferrée 
de  18  kilomètres,  donne  au  commerce  local  de  cette  petite  ville  une 
grande  activité  qui  s'est  encore  accrue  depuis  qu'il  y  a  une  garnison 
française  ;  le  marché  est  abondamment  pourvu  en  denrées  de  loutes 
sortes,  mais  les  prix,  raisonnables  au  commencement  de  l'occupation, 
augmentent  maintenant  chaque  jour  à  la  grande  satisfaction  des  mar- 
chands, dont  les  exigences  finiront  par  devenir  exorbitantes. 

L'église  catholique,  dont  on  va  prochainement  construire  le  clocher, 
est  desservie  par  un  père  capucin  d'origine  italienne. 

Quand  on  quitte  la  Goulette  et  que  l'on  se  dirige  vers  le  Nord-Est, 
on  passe  d'abord  devant  la  gare  du  chemin  de  fer,  qui  n'a  rien  de  monu- 
mental, puis,  après  avoir  parcouru  un  chemin  sablonneux  et  mal  entre- 
tenu, on  arrive  au  palais  de  Khérédine,  grande  et  belle  construction  louée 
par  l'État,  après  l'occupation,  pour  servir  d'hôpital  militaire.  Cet  hô- 
pital vient  d'être  évacué  en  partie,  par  mesure  hygiénique,  et  le  dépar- 
tement de  la  guerre  a  fait  construire,  à  qu.elques  cenlaines  de  mètres 
plus  haut,  au  lieu  dit  le  Kram,  32  grandes  baraques  en  bois,  dans  les- 
quelles seront  désormais  soignés  les  malades  et  les  convalescents  de 
l'année,  qui  s'y  trouveront  dans  de  bonnes  conditions  de  bien-être  et 
d'hygiène. 

En  sortant  du  Kram,  où  une  compagnie  dlnfanterie  de  ligne  tient 
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garnison,  on  passe  devant  un  château-fort  de  style  oriental,  puis  on 
arrive  au  barem  d*été  du  fiey,  dont  la  construction  a  un  peu  le  cachet 
européen. 

J'ai  pu  visiter  cette  grande  maison,  à  laquelle  il  serait  difficile  de 
donner  un  autre  nom  et  qui  n'est  habitée  que  pendant  la  belle  saison  ; 
la  distribution  intérieure  en  est  bien  ordonnée  ;  les  nombreux  apparte- 
ments qu'elle  contient,  sont  vastes  et  aérés  ;  mais  Tentreliop  du  bâti- 
ment laisse  à  désirer,  tant  à  Tintérieur  qu'à  l'extérieur  *,  les  meubles 
sont  de  provenance  européenne;  ils  n'ont  rien  de  luxueux;  les  pein- 
tures décoratives  de  quelques  plafonds  sont  jolies  ;  il  y  a,  dans  presque 
toutes  les  pièces,  une  profusion  de  vases  de  fleurs  artificielles,  avec 
globes  en  verre,  comme  on  en  voyait  autrefois  beaucoup  en  France 
dans  les  maisons.  J'ai  môme  constaté  la  présence  d'un  piano  dans  l'an 
des  salons. 

Les  jardins  qui  dépendent  de  cette  demeure  sont  négligés  comme 
culture  et  entrelien;  j'y  ai  remarqué  cependant  plusieurs  beaux  figuiers 
chargés  de  fruits,  et  un  pécher  en  fleurs,  bien  que  l'on  fût  au  commen- 
cement de  mars. 

En  continuant  à  suivre  la  côte,  à  une  distance  de  300  mètres  envi- 
ron, on  va  aux  anciens  ports  de  Garthage,  puis  on  se  trouve  devant 
les  résidences  d'été  de  Mustapha-ben-lsma6l,  ex-premier  ministre  dn 
Bey  et  de  Si-Zarouch,  ministre  actuel  de  la  marine  beylicale  ;  à  gauche 
et  au  sommet  de  la  colline,  on  aperçoit  le  collège  et  la  chapelle  de 
Saint-Louis,  ainsi  que  les  ruines  de  Garthage  qui  s'étendent  à  plusieurs 
kilomètres  à  l'entour.  De  ce  point  de  la  côte,  d'où  l'on  découvre  en 
même  temps  la  baie  et  les  montagnes  de  Hammam-Lif,  le  coup  d'œil 
est  magnifique. 

On  ne  peut  venir  en  Tunisie  sans  visiter  Içs  ruines  et  les  citernes  de 
Garthage. 

La  vue  de  ces  petits  mamelons  qui  s'abaissent  jusqu'à  la  plage,  de 
ces  fûts  de  colonnes,  épars  çà  et  là,  de  ces  débris  de  toute  sorte  et  qui 
sont  de  l'antique  cité  les  seuls  restes  que  les  siècles  n'aient  pas  encore 
détruits,  rappelle  des  souvenirs  historiques  d'une  époque  bien  éloignée 
de  nous  ;  mais  ce  qui  frappe  davantage  le  touriste,  c'est  l'état  de  con- 
servation vraiment  extraordinaire  des  citernes,  dont  les  revêtements 
intérieurs  semblent  être  intacts;  elles  sont  au  nombre  de  treize  et  pla- 
cées parallèlement  sur  une  seule  ligne.  Quelques-unes  contiennent 
encore  de  Feau;  les  autres,  entièrement  desséchées,  ont  été  envahies 
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par  des  herbes  et  des  plantes  parasites  qui  en  tapissent  le  fond.  Tout 
autour,  existe  une  sorte  de  chemin  de  ronde  qui  en  rend  Taccès  et  la 

« 

visite  plus  faciles.  Le  temps  a  détruit  une  partie  des  voûtes  épaisses 
qui  les  recouvraient. 

Le  collège  de  Saint-Louis,  qui  fait  face  à  cette  partie  de  la  baie 
de  la  Goulette,  où  se  tiennent  les  cuirassés  des  nations  étrangères, 
est  un  bel  .établissement  dirigé  par  des  missionnaires  français  qui  y 
donnent  renseignement  classique,  sans  distinction  de  religion,  à  une 
soixantaine  de  jeunes  gens  appartenant  aux  meilleures  familles  euro- 
péennes et  indigènes,  résidant  en  Tunisie  ;  il  est  parfaitement  tenu,  et 
pourrait  contenir  un  bien  plus  grand  nombre  d'élèves,  à  en  juger  par 
les  vastes  proportions  des  classes,  des  dortoirs  et  du  réfectoire  qui  ne 
le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  nos  lycées  en  France,  comme  installation, 
aération  et  confortable.  Les  missionnaires  possèdent  une  superbe  col- 
lection d'antiquités  et  de  curiosités  provenant  des  fouilles  faites  par 
eux  sur  les  ruines  ;  ils  la  montrent  avec  beaucoup  de  complaisance  aux 
nombreux  visiteurs  qu'ils  reçoivent  journellement,  surtout  depuis  l'oc- 
cupation française. 

Dans  rinlérieur  de  rétablissement  se  trouve  le  tombeau  de  saint 
Louis,  roi  de  France,  qui,  on  le  sait,  mourut  à  Garthage  le  25  août  1270, 
en  combattant  les  Sarrasins.  Ce  tombeau,  confié  à  la  garde  de  nos  mis- 
sionnaires, est  un  lieu  de  pèlerinage  bien  fréquenté  ;  il  est  placé  dans 
une  chapelle  située  au  milieu  du  parc  qui  précède  le  collège. 

On  trouve  encore  sur  la  côte  un  fort  et  plusieurs  maisons  de  cam- 
pagne, dont  la  dernière  est  à  peu  de  distance  du  sentier  escarpé  con- 
duisant au  village  de  Sidi-bou-Saïd,  qui  domine  en  partie  le  cap  Gar- 
thage. 

Sidi-bou-Saïd  est  en  grande  vénération  dans  toute  la  Régence  ;  c'est 
la  ville  sainte  du  littoral,  comme  Kairouan  est  la  ville  sainte  de  Tinté- 
rieur.  On  recommande  aux  étrangers  de  s'abstenir  de  visiter  cette  loca- 
lité, dont  les  habitants  passent  pour  être  très-fanatiques,  et  où  il  ne 
réside  d'ailleurs  aucun  Européen. 

Si,  des  hauteurs  du  cap  Garthage,  où  s'élève  le  phare  qui  porte  ce 
nom,  on  descend  vers  le  Nord-Ouest,  on  ne  tarde  pas  à  arriver  à  l'em- 
branchement  du  chemin  de  fer  allant  à  AUMarsa  ;  après  avoir  atteint 
et  reconnu  la  station  de  Malgua,  on  traverse  la  voie  ferrée,  et  à  500 
mètres  de  là,  on  est  en  présence  d'un  vaste  emplacement  parsemé 
de  ruines  de  l'ancienne  cité  carthaginoise,  et  sur  lequel  des  fouilles 
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récemment  entreprises  ont  amené  la  découverte  de  richesses  archéo- 
logiques considérables. 

Une  mosaïque  d'une  grande  beauté,  parfaitement  conservée,  et  dont 
on  ne  connaît  pas  encore  les  dimensions,  fait  surtout  Tadmiratioii  des 
touristes  qui  obtiennent,  des  missionnaires  du  collège  de  Saiot-Loais, 
Tautorisation  de  visiter  ces  fouilles  intéressantes,  exécutées  sous  leur 
direction,  ou  plutôt  sous  celle  du  P.  Delattre,  un  savant  aussi  aimable 
que  modeste  et  dont  le  nom  est  bien  connu  à  rAcadémie  des  ioscrip* 
lions  et  belles-lettres. 

La  baie  de  Tunis  a  une  grande  étendue  ;  du  cap  Garthage,  la  cdt^ 
court  au  Sud-Ouest  jusqu'à  la  Goulette  ;  elle  est  saine  et  escarpée 
près  du  cap  ;  mais  vers  le  Sud  elle  s'abaisse  graduellement  et  est 
bordée  de  plages  de  sable  ;  les  grands  bâtiments  se  tiennent  très  au 
large,  où  ils  mouillent  par  des  fonds  de  13  à  10  mètres  d'eau;  les 
navires  dont  le  tirant  d'eau  est  inférieur  à  5  mètres  jettent  l'ancre 
près  de  l'entrée  du  môle. 

Le  mouillage  de  la  Goulette  n'est- pas  abrité  contre  les  vents  de  Nord 
et  d'Est  qui  soufflent  violemment  en  hiver  ;  mais  la  tenue  y  est  bonne  ; 
toutefois,  la  mer  s'y  fait  rapidement. 

A  partir  de  la  Goulette  et  du  côté  opposé  à  celui  qui  vient  d'être 
décrit,  les  plages  de  sable  se  continuent  au  Sud-Ouest,  pois  au  Sttd<^ 
Est  et  à  l'Est. 

Un  village,  nommé  Hadès,  est  au  fond  de  la  baie  ;  au  delà  et  sur  le 
rivage  se  voit  celui  de  Hammam-Lif,  où  l'on  trouve  plusieurs  sources 
d'eaux  minérales  chaudes,  auxquelles  on  attribue  des  vertus  curatives 
dans  les  affections  rhumatismales  ;  ces  sources,  assez  fréquentées,  dit-on, 
par  les  indigènes,  sont  au  pied  de  la  montagne  du  même  nom,  qui  a 
580  mètres  de  hauteur  et  qui  est  remarquable  par  ses  deux  pics. 

Une  voie  ferrée,  dont  on  achève  en  ce  moment  les  derniers  travaux, 
mettra  prochainement  Hammam-Lif  en  communication  directe  avec  la 
Goulette. 

A  environ  3  milles  dans  TEst  du  village  de  Hammam-Lif,  les  mon- 
tagnes s'éloignent  de  la  côte  dans  la  direction  du  Sud-Est  ;  elles  limi- 
tent à  l'Ouest  la  grande  et  fertile  plaine  de  Sulimen,  qui  contient  de 
nombreux  villages  et  beaucoup  de  maisons  isolées. 

Le  cap  Zafran  termine  la  baie  de  Tunis  à  l'Est.  C'est  une  pointe  ro- 
cheuse, d'une  hauteur  de  105  mètres.  Des  corps  de  garde  sont  établis 
de  loin  en  loin  sur  le  rivage  pour  surveiller  la  côte. 
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Le  service  postal,  entre  la  France  et  la  Tunisie,  est  fait  par  les  paque- 
bots  de  la  Compagnie  générale  transatlantique,  qui  partent  de  Marseille 
pour  la  Goulelte  trois  fois  par  semaine  ;  le  voyage  du  mercredi  est 
direct;  les  deux  autres  s'effectuent  avec  des  escales  à  Philippeville, 
Bône  et  Bizerle.  11  y  a  également  trois  départs  par  semaine,  dont  un 

* 

direct,  de  la  Goulette  pour  Marseille.  Des  paquebots  de  la  môme  com- 
pagnie desservent  les  ports  de  Sousse,  Sfax,  Gabès  et  Djerbah,  dans  le 
Sud.  Enfin,  une  compagnie  italienne  (la  Compagnie  Ruballino)  a  un 
service  régulier  de  paquebots  entre  l'Italie  et  la  Tunisie. 

A  la  Goulette,  le  département  de  la  marine  a  créé  une  direction  de 
port,  dont  le  besoin  s'était  fait  sentir  dès  l'arrivée  de  nos  forces  navales, 
à  ce  mouillage,  il  existe  en  Tunisie  quatre  autres  directions  semblables 
à  Tabarka,  Bizerte,  Sousse  et  Sfax.  Le  personnel  de  ces  directions,  à  la 
tôle  desquelles  sont  placés  des  lieutenants  de  vaisseau,  apporte  un  très- 
utile  concours  à  l'armée,  chaque  fois  qu'il  y  a  un  embarquement  ou 
un  débarquement  de  troupes  à  effectuer. 

On  sait  d'ailleurs  quel  a  été  le  rôle  de  la  marine  française  en  Tunisie, 
et  particulièrement  celui  des  bâtiments  de  la  division  du  Levant,  qui, 
sous  le  commandement  de  M.  le  contre-amiral  Conrad,  ont  pris  une 
part  très-active  à  tout  ce  qui  s'est  fait  sur  le  littoral  de  la  Régence, 
depuis  le  commencement  des  opérations  ;  il  n'est  pas  besoin  de  rap- 
peler les  services  que  les  officiers  et  les  équipages  de  ces  mêmes  bâti- 
ments ont  rendus  au  début  d'une  expédition  où  tout  était  à  créer  et  à 
organiser. 

En  Tunisie,  où  la  marine  et  l'armée  ont  montré  tout  ce  que  l'on  peut 
attendre  d'elles,  quand  il  s'agit  de  la  gloire  et  de  l'honneur  de  la 
France,  notre  protectorat  ne  pourra  s'exercer  efficacement  qu'avec  une 
organisation  militaire  et  administrative  bien  comprise  de  ce  pays  si 
intéressant,  qui,  sous  une  impulsion  vigoureuse  et  intelligente,  devien- 
dra, il  est  permis  de  l'espérer,  ce  qu'est  aujourd'hui  l'Algérie  aux  fron- 
tières de  laquelle  il  touche  ;  la  richesse  du  sol  et  l'excellence  du  climat 
aideront  puissamment  à  cette  transformation  qui  ne  sera  pas  l'une  des 
moins  belles  œuvres  accomplies  par  la  France. 

B.  GniARD, 
Commissaire  adjoint  de  la  marine. 

{A  suivre,) 
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L'ACADÉMIE    ROYALE 


DE  MARINE 


DE     1784    A     1703 


(SUITE».) 


XXVI. 

Année  1786. 

Les  séances  recommencëreot  régulièrement  en  1786  :  nous  en 
comptons  quarante-quatre.  C'est  Tannée  du  voyage  de  Louis  XVI  à 
Cherbourg,  des  onze  ordonnances  de  Gastries,  de  rétablissement  des 
collèges  de  Vannes  et  d'Àlais^  en  remplacement  des  écoles  de  gardes- 
marine,  du  traité  de  commerce  avec  VÂngleterre.  L^Académie  de 
marine,  qui  avait  pris  d'assez  longues  vacances  en  1784  et  1785,  se 
remet  à  la  tâche,  mais  avec  une  certaine  mollesse.  Une  vague  inquié- 
tude semble  peser  sur  elle  ;  cependant  Timpulsion  qu'elle  a  donnée  ne 
s'arrêtera  qu'en  1789. 

I.  Astronomie.  —  Ce  qui  prouve  cette  intermittence,  c'est  que 
l'astronomie,  son  travail  de  prédilection,  languit  quelque  peu.  La 
Compagnie  continue  néanmoins  d'acheter  des  instruments,  et,  le  30 
juin,  elle  arrête  de  faire  imprimer  le  Mémoire  de  Borda  sur  la  cons- 
truction et  Vusage  du  cercle  de  réflexion.  On  peut  lire  la  description  de 
cet  instrument  dans  V Encyclopédie  méthodique,  au  mot  Cercle.  L'ou- 
vrage parut  en  1787  à  Paris,  in-4*.  C'est,  dit  Lalande,  un  des  écrits  les 

*  Voy.  la  Revue  d'avril. 

'  Uae  dépôcbe  de  Cantries,  en  daté  du  Si  décembre  1786,  nomma  RolUn  de  la  Farge, 
académicien  adjoint,  profcuenr  de  navigation  à  Vannei,  et  Lancelin  à  Alais. 
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plus  importants  qu'on  ait  faits  ponr  ta  marine.  Le  27  juillet,  TÂssemblée 
arrêta  d'écrire  au  chevalier,  pour  le  prier  de  demander  en  Angleterre 
deux  quarts  de  cercle  d'un  pied  de  rayon ,  tels  que  celui  qu'il  avait 
cédé  autrefois  à  la  Compagnie,  et  d'en  faire  exécuter  en  outre  un  sem- 
blable par  Mercier.  Borda,  en  réponse,  proposa  de  substituer  à  ces 
quarts  de  cercle  des  cercles  d'observation,  bien  supérieurs,  disait-il, 
et  se  chargea  de  les  faire  construire  sous  ses  yeux.  L'Académie  ac- 
quiesca  à  sa  proposition.  Au  mois  de  mars  de  la  même  anïiée,  le 
ministre  de  la  marine  avait  envoyé  à  Brest  un  élève  de  Berthoud,  le 
sieur  Vincent  Martin,  avec  des  appointements  de  1,200  livres  et  le 
droit  d'avoir  un  local  dans  l'atelier  des  boussoles,  pour  entretenir  et 
régler  les  horloges  marines. 

La  Société  ne  perdait  pas  non  plus  de  vue  la  question  de  son  obser- 
vatoire, bien  que,  à  vrai  dire,  elle  commençât  à  désespérer  du  succès. 
A  la  séance  du  7  décembre,  on  lut  une  lettre  de  La  Prévalaye,  le 
secrétaire,  relative  aux  démarches  à  faire,  quand  les  circonstances  le 
permettraient,  pour  déterminer  le  ministre  à  donner  Tordre  de  cons- 
truire cet  établissement.  Nous  avons  dit  précédemment  que  le  premier 
bâtiment  ne  devait  être  élevé  qu'en  l'an  Y. 

n.  Physique.  —  Le  seul  travail  présenté  en  1786  fut  celui  intitulé  : 
Résultats  des  observations  météorologiques  faites  à  Granville  les  quatre 
derniers  mois  de  Vannée  1782  et  pendant  les  années  entières  1783  et 
1784,  par  le  sieur  Hulin,  qui  l'avait  envoyé  au  comte  d'Hector,  com- 
mandant de  la  marine,  pour  le  communiquer  à  l'Académie.  Qui  était 
cet  Hulin?  Nous  l'ignorons.  Les  commissaires  nommés  pour  l'examen 
de  son  travail,  qui  est  dans  le  tome  UI  des  Correspondants,  pages 
247-315,  furent  Duval  Le  Roy  et  Fortin.  Leur  rapport,  lu  le  30  mars, 
est  à  la  suite,  pages  315-316.  Nous  le  reproduisons,  à  titre  d'analyse 
succincte  :  «  Nous  avons  lu,  par  l'ordre  de  l'Académie,  un  recueil  con- 
tenant les  résultats  des  observations  météorologiques  faites  à  Granville. 
Od  ne  peut  que  louer  le  zèle  et  les  intentions  de  l'auteur.  Ses  tables 
nous  ont  paru  mises  dans  un  ordre  clair  et  méthodique;  l'auteur  y 
décrit  les  instruments  dont  il  s'est  servi,  la  situation  du  lieu  où  elles 
ont  été  faites,  tant  en  longitude  qu'en  latitude  ;  la  hauteur  où  étaient 
placés  ces  instruments  au-dessus  des  moyennes  eaux.  La  construction 
'de  chaque  table  y  est  expliquée  avec  netteté,  tant  celles  sur  le  baro- 
mètre que  sur  le  thermomètre  et  sur  Taiguille  aimantée.  Ce  recueil, 
s'il  était  continué  pendant  plusieurs  années,  dans  le  même  lieu  et, 
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autant  qu'il  serait  possible,  avec  les  mêmes  instruments,  donnerait  les 
moyens  de  découvrir  que  les  dilTérentes  situations  du  soleil,  de  la  1-une 
et  des  planètes  peuvent  produire  des  changements  dans  les  différents 
états  de  noire  atmosphère,  et  faciliter  à  ceux  qui  s'appliquent  à  ce 
genre  de  travail  des  moyens  dacquérir  de  nouvelles  connaissances. 
Nous  croyons  cependant  qu'un  journal  d'observations  qui  donnerait 
les  hauteurs  observées,  telles  qu'elles  se  trouveraient  sur  les  instru- 
ments, serait  de  la  plus  grande  utilité,  parce  qu'en  physique  les  expé- 
riences sont  des  faits  qu'on  peut  comparer  en  tout  îemps  et  en  tout 
lieu,  et  qu'elles  peuvent  servir  à  faire  connaître  la  validité  du  système 
qu'on  croirait  pouvoir  adopter,  pour  servir  de  fondement  aux  con- 
naissances que  l'on  se  propose  d'acquérir.  » 

lll.  MANœuvRE.  — Le  9  mars,  les  commissaires  nommés  l'année  pré- 
cédente pour  les  expériences  à  faire  à  bord  d\x  Pair ioU,  au  sujet  du' 
mécanisme  des  pompes  inventé  par  Paufer,  lurent  leur  rapport.  Ce 
travail,  non  signé,  est  dans  le  tome  111  des  Correspondants,  page  216. 
Il  est  loin  d'être  favorable  à  Paufer.  11  y  est  dit  que  l'expérience  eut 
lieu  en  présence  du  marquis  de  La  Porte  Vezins,  chef  d'escadre.  Les 
deux  pompes  royales  ordinaires,  avec  douze  hommes  à  chaque  levier, 
ont  fourni,  en  une  minute  et  demie,  deux  pièces  de  quatre.  La  pompe 
Paufer,  avec  quatorze  hommes,  n'a  fourni  les  deux  mêmes  pièces 
qu'en  deux  minutes  et  demie.  Le  mouvement  de  la  cigogne  de  fer  est 
très-violent;  il  occasionne  des  secousses  dans  les  bras,  tend  les  muscles 
de  la  poitrine,  et  fatigue  par  son  mouvement  non  interrompu.  EnOn^ 
le  mécanisme  en  est  diHicile  à  réparer,  en  cas  de  rupture. 

Un  autre  inventeur  fut  plus  heureux  que  Paufer.  Il  s'appelait  Gaspard 
de  Bébinières,  et  était  machiniste  de  la  marine.  Le  comte  d'Hector 
nomma  Ghoquet  de  Lindu ,  Lescan ,  Petit  et  Duval  Le  Roy  commissaires, 
pour  comparer  les  eUets  de  sa  nouvelle  pompe  à  incendie  avec  ceux 
de  la  pompe  Morat,  en  usage  dans  le  port.  Les  épreuves  eurent  lieu  le 
15  et  le  24  mai,  et  le  résultat  en  a  été  consigné  dans  le  tome  111  des 
Correspondants,  pages  337-341,  à  la  date  du  !•'  juin.  11  est  entière- 
ment favorable  à  son  auteur.  La  pompe  Gaspard  fut  proclamée  par  les 
commissaires  de  l'Académie,  comme  elle  l'avait  été  précédemment  par 
Bory,  Le  Roy  et  Bossut,  de  l'Académie  des  sciences,  supérieure,  non 
pas  seulement  à  la  pompe  Morat,  mais  encore  à  toutes  les  pompe» 
connues.  Malgré  son  prix  élevé  (plus  de  trois  mille  livres),  la  grosseur 
de  son  jet,  qui  était  de  dix  lignes,  et  son  mécanisme  simple,  qui  la 
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rendait  facile  à  nettoyer,  deraient  la  faire  préférer.  Il  est  également 
parlé  de  la  pompe  Gaspard  dans  une  note  de  la  théprie  des  pompes  du 
Dictûmnaire  de  l'Encyclopédie  méUwdique^  partie  Marine. 

IV*  Mathématiques.  —  Sur  le  plumitif,  nous  voyons  indiquée,  à  la 
date  du  4  avril,  la  lecture  d'un  mémoire  de  Duval  Le  Roy  sur  un  prin- 
eirpe  adopté  par  les  auteurs  d'hydraulique.  Les  commissaires  nommés 
furent  Petit,  Fortin,  Lescan  et  RoUin  de  la  Farge  ;  mais  Tauteur  relira 
vraisemblablement  son  travail,  attendu  que  nous  n'en  avons  trouvé 
aucune  trace,  pas  plus  que  du  rapport. 

Le  7  décembre,  on  lut  une  lettre  de  Groult,  dans  laquelle  l'auteur, 
tout  en  rappelant  la  demande  qu'il  avait  faite  précédemment  d'une 
table  des  ordonnances  et  règlements  de  la  marine,  indiquait  un  moyen 
de  déterminer  sans  calcul  la  distance  d'un  navire  ennemi  d'un  fort 
de  position  donnée.  Ce  travail  est  dans  le  tome  III  des  Correspondants, 
pages  362-369,  sous  le  litre  un  peu  long  de  :  Idée  d'un  moyen  très- 
simple  pour  servir  à  connaître  si  un  navire  ennemi  qui  vient  à  une 
rade  est  à  portée  ou  non  des  mortiers  des  forts  qui  en  défendent  Vap- 
prodiêf  et,  supposé  qu'il  y  soit,  de  trouver  à  quelle  distance  en  toises 
-il  est  de  chacun  de  ces  forts^  sans  qu'il  soit  besoin  de  calcul.  Les 
icommisaaires  nommés,  Lescan  et  Fortin,  firent  leur  rapport  le  14 
décembre.  Mais  ce  dernier  document  n'a  pas  été  transcrit.  L'instrument 
de  Groult,  figuré  dans  son  mémoire,  nous  a  semblé  ingénieux,  mais 
difficile  à  mettre  en  œuvre.  De  l'aveu  même  de  l'auteur,  il  aurait  fallu 
dans  chaque  fort  d'observation  cinq  personnes  intelligentes,  pour  que 
l'observation  fût  bien  juste. 

V.  ÀRCHrrECTURE  navale.  —  Le  23  novembre,  on  fit  lecture  d'un 
mémoire  du  marquis  de  Briqueville,  chef  d'escadre  et  académicien 
taonoraire,  concernant  la  mâture  des  vaisseaux  et  autres  bâtiments, 
avec  des  observations  et  un  avertissement,  concernant  le  tableau,  qui 
y  était  joint;  d'une  méthode  pour  déterminer  les  dimensions  des  pièces 
qui  composent  Fappareil  ordinaire  de  la  mâture  des  vaisseaux.  Pour 
multiplier  les  moyens  de  rechange,  sans  encombrer  le  navire,  Brique- 
Title  proposait  de  faire  la  mâture  de  la  misaine  dans  les  mômes  pro- 
portions que  celle  du  grand  mât.  Son  travail  est  dans  le  tome  XI, 
pages  350-370,  sous  le  titre  général  de  :  Mémoire  concernant  la  mâ- 
ture des  vaisseaux  et  autres.  Il  y  a  môme  deux  tableaux  compris  dans 
ce  mémoire  :  le  premier,  dressé  sur  le  rapport  de  longueur  à  largeur 
comme  1  esta  3  }-,  l'autre,  postérieur  et  daté  du  21  juin  1787,  est 
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dans  le  rapport  de  1  à  4,  et  les  longueurs  des  pièces,  au  lieu  de  frac- 
tions ordinaires,  sont  en  décimales.  Les  commissaires  nommés,  De 
Flotte,  Fortin  et  Lescan,  lurent  leur  rapport  le  7  décembre.  Il  est  à  la 
suite  du  mémoire,  pages  370-374.  Tout  en  convenant  des  avantages 
que  paraissait  avoir  la  méthode  proposée  par  Briqueville,  les  juges 
terminaient  leur  rapport  en  disant  qu*ils  ne  pouvaient  qu'en  appeler  à 
Texpérience.  Seule,  elle  pouvait  décider  si  cette  nouvelle  disposition 
de  mâture  était  préférable  à  celle  suivie  jusque-là.  Les  commissaires 
s'en  tenaient,  jusqu'à  plus  ample  informé,  aux  dimensions  arrêtées 
dans  le  conseil  de  marine  du  17  mars  1781,  où  les  idées  de  Forfait 
avaient  prévalu.  Par  une  dépêche  en  date  du  27  mai  1788,  le  ministre 
décida  un  essai  de  la  mâture  Briqueville  sur  la  Pénélope.  Nous  n'en 
connaissons  pas  le  résultat. 

VI.  MÉDECINE.  —  On  s'occupa  beaucoup  de  médecine  en  1786, 
grâce  à  l'activité  dévorante  d'un  nouveau  correspondant,  le  jeune  mé- 
decin Loubers  qui,  comme  s'il  eût  pressenti  sa  mort  prochaîne,  don- 
nait, dans  le  courant  de  l'année,  toute  une  série  de  mémoires  se  ratta- 
chant à  l'hygiène  navale.  Déjà,  l'année  précédente,  il  avait  composé, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  un  important  travail  sur  le  moyen  de  re- 
nouveler l'air  dans  les  hôpitaux.  Le  9  mars,  il  lut  un  premier  écrit  : 
Sur  la  nécessité  de  renouveler  l'air  des  vaisseaux  et  sur  les  différents 
moyens  employés.  Le  23,  autre  mémoire  :  Sur  Vabus  des  fumigations 
dans  les  vaisseaux.  Le  27  avril,  troisième  mémoire  :  Sur  le  choix  de 
Veau  qu'on  doit  embarquer  sur  les  vaisseaux.  Le  1 1  mai,  quatrième 
travail.  :  Sur  le  danger  de  l'usage  du  cuivre  à  bord  des  vaisseaux. 
Enfin,  le  26  mai,  cinquième  écrit:  Sur  quelques  précautions  à  prendre 
dans  la  levée  des  matelots  et  sur  rhabillement  qui  convient  à  la  mer. 
Les  commissaires  nommés  pour  l'examen  de  ces  cinq  mémoires  furent 
Sabatier,  Lescan  et  Rollin  de  la  Farge.  Nous  n'avons  vu  ni  leur  rap- 
port, ni  même  les  travaux  de  Loubers,  et  cela  à  cause  de  l'importance 
même  qu'y  attachait  TÂcadémie,  car  elle  les  destinait  à  l'impression. 
Effectivement,  le  23  mars,  elle  avait  arrêté  de  faire  l'acquisition  des 
instruments  proposés  par  Loubers,  pour  pouvoir  apprécier  la  nature 
et  déterminer  le  caractère  de  Tair  des  cales  et  des  entreponts.  Le 
28  avril,  elle  avait  écrit  au  ministre  pour  le  prier  de  vouloir  bien  em- 
barquer ce  médecin  sur  la  Félicité,  afin  qu'il  y  pût  faire  l'essai  des 
moyens  qu'il  proposait  pour  la  conservation  des  gens  de  mer.  Le 
4  mai,  elle  avait  arrêté  que  Loubers  se  joindrait  à  Ghoquet  de  Liadu, 
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aOn  de  suivre  les  expériences  qui  se  faisaient  alors  pour  la  conser- 
Tation  de  Teau  douce  à  la  mer,  et  le  jeune  docteur  s'était  chargé  par- 
Lîculièrement  de  répéter  les  expériences  de  La  Peyre  à  ce  sujet.  Le 
18  mai,  la  Compagnie,  ayaat  appris  que  les  instruments  de  physique 
demandés  ne  devaient  coûter  que  de  neuf  cents  à  mille  livres,  avait 
arrêté  d*écrire  pour  se  procurer  ces  instruments  le  plus  tôt  possible. 
BnHn,  le  1*'  juin,  elle  décidait  que  lorsque  Loubers  aurait  complété 
son  travail  sur  la  conservation  des  gens  de  mer,  on  représenterait  au 
ministre  la  nécessité  de  le  rendre  public  par  l'impression. 

Dans  cette  môme  année  1786,  Loubers  donna  encore  deux  autres 
mémoires.  Le  premier,  lu  à  la  séance  du  12  juillet,  traitait  Des  Dangers 
qui  menacent  les  équipages  à  rapproche  des  terres  et  des  moyens  de 
les  prévenir  ;  le  second,  lu  le  3  août,  concernait  la  Nourriture  des 
gens  de  mer.  Granchain,  Sabatier,  Lescan  et  Rollin  furent  nommés 
commissaires  pour  Texamen  de  ces  deux  écrits.  Nous  n'avons  vu  que 
le  rapport  sur  le  dernier,  lu  le  17  août.  Il  est  dans  le  tome  XI,  pages 
374-379.  G*est  en  variant  les  aliments,  dit  l'auteur  du  mémoire,  que 
l'on  préviendra  le  dégoût  d'abord,  ensuite  le  scorbut.  Il  discute  quelle 
peut  être  la  meilleure  forme  à  donner  au  biscuit,  et  la  meilleure  ma* 
niére  de  le  conserver  dans  les  soutes.  Il  émet  ensuite  son  avis  sur  la 
manière  de  préparer  les  viandes  salées,  la  morue.  Il  conseille  de  don- 
ner aux  équipages  du  pudding,  des  oignons  confits,  du  café  avec  de 
la  mélasse,  des  ignames  et  des  bananes  d'Amérique,  et  d  ajouter  aux 
assaisonnements  de  la  moutarde.  C'est  au  Gouvernement,  dis^ent  par 
forme  de  conclusion  les  commissaires,  qu'il  appartient  de  statuer  sur 
la  nouvelle  distribution  d'aliments  que  propose  M.  Loubers  ;  mais  son 
ouvrage  en  général  mérite  les  éloges  de  la  Compagnie,  et  il  serait 
utile  de  tenter  les  expériences  dont  il  fait  naître  l'idée.  Le  7  septembre, 
d'après  le  plumitif,  Loubers  lisait  encore  des  notes  et  observations  sur 
sou  mémoire  du  3  août.  Nous  ne  les  avons  pas  trouvées,  pas  plus 
qu'aucun  des  autres  écrits  de  cet  académicien. 

Un  autre  travailleur  intéressa  également  la  Société  par  ses  travaux 
d'hygiène  navale.  C'était  Gassan,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Toulouse,  nommé  médecin  à  Sainte-Lucie,  aux  Antilles,  le  27  mai  1786. 
Le  30  mars,  il  proposait  un  premier  mémoire  intitulé  :  Examen  de  la 
question  si  les  viandes  salées  sont  une  cause  puissante  du  scorbut  des 
marins.  Ce  travail  est  dans  le  tome  111  des  Correspondants,  pages  316- 
334.  Sabatier  et  Loubers,  commissaires  désignés  naturellement  pour 
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Texamea  de  ce  mémoire,  lurenl  leur  rapport  le  6  avril.  Il  esl  à  la  suite 
du  travail  de  Gassan,  pages  335-336.  L'auteur  n'hésite  pas  à  se  pro- 
noncer pour  la  négative,  et  s'élève  avec  force  contre  le  régime  végétal 
proposé  en  1771  par  Poissonnier-Desperrlères.  Dans  la  première  partie 
de  son  travail,  il  examine  quel  a  été  l'effet  des  viandes  salées  sur  les 
personnes  obligées  de  s'en  nourrir  pendant  des  mois  entiers,  et  il  dé* 
montre,  par  des  exemples,  qu'en  elles-mêmes  ces  viandes  salées  sont 
hors  d'état  de  produire  le  scorbut,  lequel  est  dû  principalement  à 
rhumidité,  puis  au  défaut  d'exercice,  aux  mauvais  traitements  et  à  la 
tristesse.  Dans  la  seconde  partie,  il  considère  en  particulier  chacune 
des  substances  qui  concourent  à  la  formation  des  viandes  salées,  pour 
en  tirer  la  même  conclusion.  Il  observe  avec  raison,  dans  une  note, 
disent  les  commissaires,  que  l'on  devrait  proscrire  la  morue  et  les 
sardines,  qui  sont  toujours  gâtées  au  bout  d'un  ou  deux  mois  de  navi- 
gation, et  embarquer  autant  que  possible  des  viandes  de  cochon  pré- 
parées, de  préférence  au  bœuf  salé,  qui  est  indigeste.  En  forme  de 
conclusion,  les  commissaires  jugèrent  que  l'auteur  de  ce  mémoire 
méritait  des  éloges  en  môme  temps  que  des  encouragements,  pour  un 
travail  qui  ne  pouvait  que  contribuer  à  la  conservation  de  la  santé  des 
équipages. 

Le  22  juin,  le  même  Gassan,  devenu  correspondant  de  l'Académie, 
produisit  un  second  mémoire  intitulé  :  .Sur  les  Ossements  fossiles. 
Granchain  fut  adjoint  cette  fois  à  Sabatier  et  à  Loubers,  pour  l'examen 
de  ce  travail,  qui  est  dans  le  tome  III  des  Correspondants,  pages  356- 
360.  Tout  en  combattant  les  idées  émises  par  l'auteur,  les  juges  s'ac- 
cordèrent pour  reconnaître  l'esprit  élevé  qui  l'avait  guidé  dans  ce 
travail.  La  paléontologie  est  une  science  toute  moderne  qui  ne  date, 
pour  ainsi  dire,  que  de  Guvier.  Nos  ancêtres  avaient  d'abord  appelé  fos- 
siles tout  ce  qui  était  extrait  de  la  terre  par  des  fouilles.  Gassan  croyait- 
que  les  fossiles  n'étaient  autre  chose  que  des  corps  formés  par  les 
polypes  et  les  coraux  de  la  mer.  Mais  il  eut  beau  présenter  sa  théorie 
sous  l'aspect  le  plus  spécieux  ;  les  preuves  sur  lesquelles  il  fondait 
son  opinion  ne  parurent  pas  assez  convaincantes  aux  yeux  des  juges 
pour  leur  faire  rejeter  le  système  déjà  établi  que  ces  ossements  étaient 
des  débris  de  mammifères  antédiluviens.  On  ne  connaissait  encore  ni 
les  superpositions  de  terrains,  ni  les  époques  géologiques  ;  mais,  dès  le 
xvi*  siècle,  Bernard  Palissy  avait  émis  l'idée  que  les  mers  avaient  jadis 
recouvert  les  continents.  Les  commissaires  terminèrent  leur  rapport 
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en  éciÎYant  que,  dût  Topiaion  de  GassaD  être  entièrement  abandonnée, 
ils  ne  pouvaient  que  donner  les  plus  grands  éloges  à  la  manière  dont 
il  Tavait  présentée,  et  qu*i1s  rengageaient  à  continuer  ses  recherches. 

Dons  (^ouvrages.  —  Les  ouvrages  offerts  en  1786  à  TAcadémie  furent 
les  suivants  : 

Le  9  mars,  six  exemplaires  d'un  Discours  sur  le  droit  maritime, 
in-8%  de  Groult,  correspondant  de  la  Compagnie.  Cet  ouvrage  est  à  la 
bibliothèque  du  ministère  de  la  marine. 

Le  23  mars,  don,  par  Vial  du  Clairbois,  de  la  première  moitié  du  second 
volume  de  VEncydopédie  méthodique,  partie  marine,  La  seconde  moitié 
de  ce  volume  fut  donnée  par  Fauteur,  le  24  août.  Les  principaux  arti- 
cles sont  :  Détail,  devis,  directeur,  doublage,  échantillon,  emménage- 
menty  équipage,  équipement,  évolutions,  fUer,  fluides  (équilibre  des), 
flux  et  reflux,  fonctions,  fonderie,  force  des  bois,  force  du  vent  sur 
les  voiles,  forme,  garde,  glace,  gouvernail,  gravité,  homme  (force 
de  r),  horloge,  latitude  croissante,  loch,  longitude  d'un  lieu,  lune, 
machine,  magasin  général,  manœuvres,  manufactures,  martelage, 
mdts,  matelots,  monde  (système  du),  mouvement. 

Le  30  mars,  un  exemplaire  corrigé  du  Mémoire  de  Groult  :  Sur 
VÈtudô  du  droit  maritime,  in-8^.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  précédent, 
du  même  auteur,  est  à  la  bibliotbèque  du  ministère  de  la  marine,  mais 
non  pas  à  celle  du  port  de  Brest. 

Le  27  avril,  Le  Moyne,  ingénieur  du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la 
marine,  fait  passer  à  TÂcadémie  une  caisse  contenant  des  Connais- 

« 

sances  des  temps  pour  1788  \  deux  exemplaires  du  Troisième 
Voyage  de  Cook  traduit,  in- 8%  et  deux  exemplaires  également  de  la 
carte  de  Terre-Neuve. 

A  la  date  du  27  juillet,  nous  voyons  inscrit  sur  le  plumitif:  On  a 
reçu  six  exemplaires  d'un  examen  de  deux  cartes  de  la  Baltique,  sans 
autres  renseignements. 

Le  10  août,  le  comte  Le  Bègue  fait  remettre  à  la  Compagnie  un  écrit 
à  lui  adressé  par  M.  GreenGt,  el  qui  avait  pour  titre  :  Vérification  d* un 
théodolite  à  deux  lunettes.  Nous  n'en  savons  pas  davantage. 

Le  24  août,  Julien-David  Le  Roy,  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  architecte,  adresse  à  l'Académie  de  marine  ses  travaux 

'  CTett  la  premier  volams  donné  par  Méohaln.  II  y  mit,  dit  Lalande,  an  solo  et  nne  per- 
fection que  Pon  n'y  avait  Jamais  troarés,  avee  dei  araélloratlons  et  des  additions  Impor» 
tantes. 
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sur  la  marine  des  anciens,  qui  se  composaient  des  trois  ouTrages  sui- 
vants: la  Marine  des  anciens  peuples,  1777,  in-8*,  pi.  ;  les  Navires 
des  anciens  considérés  par  rapport  à  leurs  voUes,  1783,  in-8*,  pi.  ;  Re- 
cherclies  sur  le  vaisseau  long  des  anciens,  1786,  52  pages  in-8*,  pi.  11 
demandait,  en  môme  temps,  d'être  agrégé  à  cette  Compagnie.  L'Âssem* 
blée  arrêta  d'écrire  au  ministre,  pour  lui  représenter  les  titres  de  ce  sa- 
vant à  une  place  d'associé.  On  lit,  dans  les  Mémoires  secrets,  IV,  101, 
qu'à  la  séance  publique  de  l'Académie  des  belles-lettres  du  1 4  avril  1 770, 
M.  Le  Roy  lut  un  mémoire  sur  la  marine  des  anciens.  H  ne  traita  dans 
cette  séance  que  celle  des  Phéniciens  et  des  Égyptiens,  les  premiers 
navigateurs  connus  ;  car  il  ne  voulait  pas  remonter  jusqjui'à  Tarche  de 
Noé,  chef-d'œuvre  d'une  main  divine  auquel  il  ne  faut  pas  comparer  les 
faibles  œuvres  des  mortels.  En  1783,  autre  mémoire  du  même  Le  Roy 
sur  la  marine  des  Carthaginois.  L'auteur  y  démontre  que  les  vais- 
seaux des  anciens  avaient  cinq  voiles  latines  :  le  dokm^  Vacation, 
Vépidrome,  Vartimon  et  le  supparum,  bien  supérieures,  disait-ii,  aux 
voiles  trapézoïdales.  En  1786,  toujours  pour  la  même  Académie,  nou- 
velles recherches  sur  le  vaisseau  long  des  anciens,  dont  une  partie, 
assure-t-il,  pourrait  être  détruite,  sans  que  les  autres  en  souffrissent. 
Si  la  ville  de  Paris  voulait  adopter  les  voiles  latines,  sa  navigation  y 
gagnerait,  et  des  flottes  entières  vogueraient  sur  la  Seine,   comme 
autrefois.  Ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  résumé,  l'Académie  de  marine, 
plus  forte  en  mathématiques  et  en  science  nautique  qu'en  histoire, 
s'était  laissée  prendre  à  cette  seconde  édition  des  œuvres  assez  indi-* 
gestes  de  Le  Roy,  qu'on  peut  consulter,  au  besoin,  à  la  bibliothèque 
du  port  de  Brest.  Son  système  de  voilure  éprouvé  à  Brest  en  1763  suf 
la  Calypso  et  son  yacht  insubmersible  essayé  en  1782  à  Rouen  n'eurent 
aucun  résultat  avantageux. 
Achats.  —  Les  principaux  achats  de  l'année  1786  sont  les  suivaùtç  : 
Le  12  janvier,  arrêtée  la  continuation  de  la  feuille  de  la  Blancherie, 
à  laquelle  on  avait  souscrit  pour  la  première  fois  en  1783. 

Le  19  février,  arrêté  de  faire  l'acquisition  de  la  relation  des  travaux 
et  des  moyens  mécaniques  employés  pour  transporter  à  Pétersbonrg  un 
rocher  pesant  trois  milliers  et  destiné  à  servir  de  base  à  la  statue  équestre 
de  Pierre  le  Grand,  par  Falconet.  On  décida  aussi  l'acquisition  d'un  petit 
in-folio  traitant  de  la  façon  dont  on  avait  élevé  les  deux  grandes 
pierres  du  frontispice  du  Louvre.  On  demanda  encore  Y  Architecture 
d'Inigo  Jones,  Tarchitecte  du  palais  de  Whitehall  et  de  Thospice  de 


l'acadj^mie  royale  de  marine.  421 

Greeawich.  La  collection  des  dessins  de  ce  maître,  mort  depuis  pins 
d*un  siècle,  Tenait  d'être  publiée  à  Londres  en  2  vol.  in*folio.  Enfin 
on  demanda  les  Mémoires  secrets  de  la  République  des  lettres,  les 
Éléments  du  commerce  de  Forbonnais,  1754,  et  les  Recherches  et  cor^ 
sidércuions  de  cet  économiste  sur  les  finances  de  la  France,  depuis 
ïbQb  jusqu'en  1721,  2  vol.  in-4*,  1758. 

Le  30  mars,  arrêté  à'dLChetQrVAbrégé  des  transactions  philosophiques 
de  B.  Martin,  qui  allait  jusqu'en  1750,  et  de  demander  tous  les  volumes 
postérieurs  des  transactions,  jusqu'au  dernier  paru. 

Le  18  mai,  on  solda  le  mémoire  des  livres  fournis  par  le  libraire 
Malassis  depuis  le  commencement  de  Tannée -,  il  y  en  avait  pour  la 
somme  de  trois  mille  trois  cent  trente-deux  livres  dix-neuf  sols.  Le  21 
décembre,  on  lui  paya  une  seconde  note. 

Le  27  juillet,  réception  des  trente  premiers  volumes  du  Voltaire  de 
Beaumarchais,  en  70  volumes. 

Le  17  août,  on  autorisa  le  secrétaire  La  Prévalaye  à  faire  l'acquisi- 
tion de  deux  ouvrages.  Ce  même  jour,  on  nomma  Granchain,  Duval  Le 
Roy  et  Fortin  commissaires,  pour  examiner  un  sextant  de  Ganivet  pro- 
pre aux  observations  à  terre,  dont  l'achat  avait  été  proposé  à  la  Gom- 
pagoie  par  De  Rouïl,  major  de  la  cinquième  division  du  corps  royal  des 
canon niers-matelots,  et,  d'après  leur  rapport,  on  se  décida  à  l'acheter, 
pour  la  somme  de  six  cent  soixante  livres. 

Le  7  septembre,  on  décida  l'acquisition  des  Œuvres  de  Fontenelle, 
de  la  traduction  d'Hérodote  par  Larcher,  des  Études  de  la  nature^  par 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  avaient  paru  en  1784,  et  de  la  nouvelle 
traduction  de  YOptique  de  Newton,  celle  de  Beauzée,  qui  ne  parut 
qu'en  1787,  2  voL  in-8^ 

Le  19  octobre,  arrêté  de  faire  l'acquisition  de  la  Description  histo- 
rique et  géographique  de  VInde,  par  le  P.  Joseph  Tieffenlhaler,  in-4*, 
ouvrage  estimé  et  curieux,  t  raison  des  notions  qu'il  contient  sur  la 
nation  des  Seiks,  mais  qui  n*est  pas  dans  le  catalogue  imprimé  des 
bibliothèques  de  la  marine.  On  demanda  également  le  recueil  des 
mémoires  et  pièces  sur  la  formation  et  la  fabrication  du  salpêtre;  tous 
les  ouvrages  de  géographie  ancienne  et  moderne  de  d'Ânville  ;  enfin 
l'ouvrage  de  Harvey  intitulé  :  Exereitationes  de  gêner atione  animaliwm^ 
165l,in-12. 

Le  26  octobre,  décidée  l'acquisition  des  Mémoires  deGôttingue  et  de 
ceux  de  Bologne, 
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Le  14  décembre,  arrêté  de  demander  le  Lexique  grec  de  Said4is,  et 
Touvrage  du  jésuite  allemand  Athanase  Kircher,  intitulé:  OEdipm 
segypliacus,  1652-1655,  4  vol.  in-folio.  Dans  le  catalogue  imprimé 
des  bibliothèques  de  la  marine,  sur  lequel  sont  inscrits  près  de  dix  ou* 
vrages  de  Kircher,  ne  Ogure  pas  cette  explication  quelque  peu  fantasti- 
que des  hiéroglyphes,  et  Touvrage  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  le 
catalogue  de  1788,  ce  qui  nous  donne  à  penser  que  TÂcadémie,  en  dé- 
finitive, ne  l'acheta  peut-être  pas. 

Le  21  décembre,  soldé  le  prix  d'une  lunette  à  prisme  de  Tabbé 
Rochon,  académicien  associé. 

Affaires  intérieures.  —  Le  23  février,  TÂcadémie  décida  que  le  second 
fils  de  Blondeau  serait  employé,  en  remplacement  de  l'atné,  à  la  con- 
fection des  baromètres. 

Le  8  septembre,  la  Compagnie  reçut  la  visite  de  Tarchiduchesse 
Marie-Christine  et  du  duc  de  Saxe-Teschen,  son  époux,  gouverneurs 
généraux  des  Pays-Bas  autrichiens,  qui  voyageaient  sous  le  nom  de 
comtesse  et  comte  de  Belye.  Arrivés  à  Brest  le  7,  ils  en  repartirent  le 
1 1  au  matin. 

Mouvements.  —  Le  plumitif,  assez  négligemment  tenu,  il  faut  Ta  vouer, 
par  Du  val  Le  Roy,  tient  compte  encore  des  élections  -,  mais  il  ne  men- 
tionne plus  les  décès,  de  sorte  que  noUs  ne  connaissons  pas  la  date 
précise  de  la  mort  du  baron  de  Mouteil,  lieutenant  général  des  armées 
navales,  académicien  honoraire,  ni  celle  du  chevalier  d'Bscures,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  adjoint  de  1785.  Nous  avons  seulement  trouvé  aux 
archives  de  la  marine,  au  sujet  du  second,  qu'au  mois  de  mai,  le  comte 
d'Hector  reçut  la  fâcheuse  nouvelle  que  le  chevalier  d'Escures,  embarqué 
sur  V Astrolabe,  s* ét^iinoYé  dans  une  descente,  avec  deux  autres  lieute- 
nants de  vaisseau  et  trois  élèves  du  même  bâtiment.  Quant  à  François 
Aymar,  baron  de  Monteil,  il  était  déjà  lieutenant  de  vaisseau  dans  Tescadre 
du  comte  d'Aché,  eï  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis  pour  sa  participa- 
tion aux  combats  de  1759.  Capitaine  de  vaisseau  en  1762,  chef  d* escadre 
pendant  la  guerre  d'Amérique,  lieutenant  général  du  8  février  1783,  il 
exerça  beaucoup  de  commandements  :  celui  du  Conquérant  kOuessàni 
et  à  la  descente  d'Orvilliers;  du  Palmier,  aux  Antilles  sous  Goicfaen, 
puis  d'une  division,  après  le  départ  de  cet  officier  général.  Enfin  il  avait 
son  pavillon  sur  le  Languedoc  dans  l'escadre  du  comte  de  Grasse.  Dans 
aucune  de  ces  affaires,  il  ne  parait  pas  s'être  distingué  particulièrement. 
Nous  avons  dit,  l'année  précédente,  que  le  ministre  avait  refusé  de 
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sanclioDoer  l*électlon  de  Loubers  à  tilrc  d'académicien  adjoint.  Pour 
ne  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  s'attacher  un  sujet  d'un  mérite 
aussi  distingué,  la  Compagnie,  dans  sa  séance  du  26  janvier  1786, 
jugea  à  propos  de  le  demander  à  titre  de  correspondant,  en  attendant 
qu'elle  pût  se  l'agréger  comme  adjoint,  et  informa  le  minisire  de  sa 
résolution  à  cet  égard.  Nous  n'avons  point  vu  la  réponse  ministérielle-, 
mais  Loubers  se  trouve  sur  la  liste  manuscrite  de  1786. 

Le  16  juin,  Cassan,  docteur  en  médecine,  médecin  à  Sainte- Lucie, 
fut  élu  correspondant,  à  cause  de  son  mémoire  sur  la  nourriture  des 
gens  de  mer. 

Le  12  août,  mourait  à  Paris  François- Julien  du  Dresnay,  chevalier 
seigneur  des  Roches,  chef  d'escadre  des  armées  navales,  académicien 
ordinaire  de  1752,  associé  de  1769,  fils  d'un  ancien  capitaine  de  vais- 
seau mort  peu  après  sa  naissance  et  originaire  de  Bretagne.  Garde  de  la 
marine  en  1734,  enseigne  en  1741,  chevalier  de  Saint-Louis  en  1747, 
aide-major  en  1751,  capitaine  de  vaisseau  en  1757,  major  en  1758, 
gouverneur  général  des  Mascareignes  en  1768,  brigadier  des  armées 
navales  en  1771,  chef  d'escadre  du  9  novembre  1776,  il  n'avait  pas  su 
se  faire  aimer  dans  Flnde,  dit  VEspion  anglais  qui  le  qualifiait  d'homme 
le  plus  Cn,  c'est-à-dire  le  plus  fourbe  de  toute  la  marine,  111,  489. 

Le  8  septembre,  Julien-David  Le  Ray,  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  professeur  d'architecture  à  cette  Académie,  fils  de 
l'horloger  Julien  Le  Roy,  ayant  témoigné  le  désir  d'être  agrégé  à  l'Aca- 
démie de  marine,  fut  proposé  pour  associé.  L'approbation  ministérielle 
est  datée  du  16  septembre. 

Le  1"  novembre,  se  retira  du  service,  pour  cause  de  santé,  le  chevalier 
de  Malte  Forbin  d'Oppède,  académicien  adjoint  de  1769,  chef  d'escadre 
des  armées  navales.  Originaire  de  Provence  et  parent  du  célèbre  corsaire, 
il  avait  commandé  en  1759  la  frégate  la  Minerve  dans  l'escadre  de 
La  due;  en  1770,  VAtalanle,  dans  l'expédition  de  Tunis.  Voici  le  relevé 
de  ses  états  de  services  :  garde  en  1738,  enseigne  en  1741,  lieutenant 
de  vaisseau  en  1751,  capitaine  de  vaisseau  en  1757,  brigadier  des 
armées  navales  en  1771,  chef  d'escadre  le  9  novembre  1776? 

Le  1 6  novembre,  Jean-Baptiste  Le  Roy,  de  l'Académie  des  sciences, 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  celle  de  Philadelphie,  garde  du 
cabinet  de  physique  du  roi  à  Paris,  demanda,  comme  son  frère  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  une  place  d'associé,  et  fut  élu  à  l'una- 
nimité. Le  ministre  approuva  cette  élection  par  sa  dépêche  en  date  du 
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25  novembre,  et  ajouta  qu'il  annoncerait  lui-même  à  ce  savent  distingué 
la  satisfaction  qu'il  éprouvait  de  lui  confirmer  son  adoption. 

A  la  fin  de  Tannée  1786,  le  nombre  total  des  académiciens  devait 
être  de  73,  ainsi  répartis  :  9  honoraires,  6  associés,  24  ordinaires, 
2  vétérans,  8  adjoints,  24  correspondants. 

A  rassemblée  du  9  novembre,  la  Compagnieavait  procédé  à  réiection 
de  ses  officiers  pour  Tannée  1787.  Ce  furent  : 

Directeur  :  Le  Bègue,  en  remplacement  de  Trédem  de  Lézerec  ; 

Vic$'directeur  :  Petit,  prorogé; 

Secrétçtire  :  La  Prévalaye,  prorogé; 

Sous-secrétaire  :  Duval  Le  Roy,  prorogé. 


XXVII. 

Année  1787. 

Les  séances  sont  un  peu  moins  nombreuses  en  1787,  année  où  nons 
n'en  avons  relevé  que  quarante  et  une,  dont  quatre  inoccupées.  L'ho* 
rizon  politique  commençait  à  s'assombrir.  Le  contrôleur  général  des 
finances,  Galonné,  à  bout  de  ressources,  s'était  adressé  aux  privilégiés 
eux-mêmes,  pour  en  obtenir  la  suppression  d'un  certain  nombre  de 
privilèges.  De  là,  Tassemblée  des  notables,  qui.  réunie  du  22  février 
au  25  mai,  ne  fit  guère  autre  chose  que  provoquer  la  chute  de  ce 
ministre  courtisan  qui  reprenait  les  plans  du  patriote  Turgot.  C'est  au 
milieu  de  ces  préoccupations  et  de  ces  inquiétudes  toujours  croissantes 
que  TAcadémie  de  marine  continua  le  cours  de  ses  études. 

I.  Astronomie.  —  Les  travaux  astronomiques  furent  repris  avec 
une  certaine  ardeur.  Le  1"  mars,  on  lut  une  lettre  de  J.  B.  Le  Roy, 
de  TAcadémie  des  sciences,  académicien  associé  à  TAcadémie  de  ma- 
rine, relative  à  la  nouvelle  découverte  que  venait  de  faire  l'astronome 
hanovrien  Herschel  de  deux  satellites  appartenant  à  la  planète  qui 
porta  son  nom.  Celle-ci  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Uranus  et 
qui  était  la  septième  planète  connue,  avait  été  découverte  le  1 3  mars 
1781.  Les  deux  satellites  furent  signalés  le  11  janvier  1787.  La  consi- 
gnation de  ces  faits  est  dans  le  Journal  des  savants  de  1781,  page  253, 
et  de  1788,  page  427. 

Le  19  avril,  le  comte  Le  Bègue,  directeur  de  TAcadémie,  et  Verdun 
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de  la  Crenne,  académicien  ordinaire,  furent  chargés  par  la  Compagnie 
de  rédiger  un  mémoire  pour  être  présenté  au  comte  d*Hector,  com- 
mandant de  la  marine,  sur  la  nécessité  d'approvisionner  le  port  de 
Brest  d'un  certain  nombre  de  sextants  et  de  cercles,  afin  d'en  fournir 
les  officiers  qui  se  trouveraient  dans  l'impossibilité  de  s'en  procurer 
pour  les  missions  dont  ils  seraient  chargés.  Le  ministre  répondit,  le 
12  mai,  qu'il  comprenait  l'utilité  de  ce  secours,  mais  que  les  circons- 
tances présentes  ne  permettaient  guère  de  proposer  des  dépenses  ex- 
traordinaires. 

Le  29  novembre,  ce  môme  marquis  Verdun  de  la  Grenne,  qui  était 
devenu  chef  de  division  dépuis  le  1*'  mai  de  l'année  précédente,  lut 
un  Mémoire  '  contenant  une  méthode  pour  obtenir  la  kititude  par 
une  observation  d'une  hauteur  de  soleil  faite  dans  le  voisinage  du 
méHdien,  et  une  méthode  pour  estimer  la  distance  où  l'on  est  en  mer 
d'un  vaisseau  plus  ou  'tnoins  éloigné^.  Ce  travail  ne  fut  pas  inséré, 
attendu  que  la  Société  arrêta  qu'il  serait  imprimé  à  ses  frais,  et  tiré  à 
quatre  cents  exemplaires,  dont  la  moitié,  en  papier  commun,  devait 
monter  à  la  somme  de  soixante  livres.  De  ces  quatre  cents  exem- 
plaires, cent  devaient  être  donnés  à  l'auteur;  cent  à  Lescan,  pour  être 
distribués  (c'étaient  les  deux  cents  sur  papier  commun);  douze,  au 
commandant  de  la  marine;  six,  à  l'intendant;  douze,  aux  élèves  des 
écoles  de  la  marine;  une  demi-douzaine  à  chacun  des  membres  de 
TAcadémie,  et  le  reste  en  dépôt.  P.  Levot  ne  parle  pas  de  ce  fait  dans 
sa  notice  sur  Verdun,  Revue  de  septembre  1871. 

Le  13  décembre,  on  fit  lecture  d'un  mémoire  de  Lescan,  qui  pré- 
sente beaucoup  d'analogie,  pour  le  titre,  avec  le  travail  précédent.  En 
effet,  il  est  intitulé  :  Mémoire  contenant  deux  méthodes  pour  déter- 
miner la  latitude  à  la  mer,  lorsqu'on  a  observé  une  ou  deux  hauteurs 
de  soleil  aux  approches  du  méridien,  connaissant  dans  le  premier 
cas  l'heure  de  l'observation,  et,  dans  le  second,  rintervalle  du,  temps 
écoulé  entre  les  deux  hauteurs;  sachant,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
quelle  est  la  latitude  estimée  et' la  hauteur  de  V astre  au  pôle  élevé, 
L'Académie  décida  également  de  faire  imprimer  ce  mémoire,  qui  parut 
effectivement  l'année  suivante.  Brest,  1788,  in-8**. 

IL  Hydrographie.  —  Le  comte  Chastenet  de  Puységur,  lieutenant 
de  vaisseau,  avait  fait,  Tannée  précédente,  une  campagne  d'évolutions 

*  On  retrouve  cette  méthode  dans  son  if«iiiotre  nir  la  tactique  navaU,  dont  noQB  parlèrent 
on  pen  plni  loin. 
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nouyelle  de  virer  par  la  contremarche.  La.  loéthode  de  l'auteur  cou- 
sietait  à  faire  'virer  les  vaisseaux  trois  par  trois,  pour  éviter  les  abor- 
dages et  les  inconvénients  des  grandes  arrivées.  Les  juges  la  trouvèreat 
préférable  à  celle  usitée  jusqu'alors  ^  Le  mémoire  proprement  dit  se 
termine  par  la  description  d'une  manœuvre  pour  donner  la  remorque 
à  un  bâtiment,  et  il  est  suivi  :  1°  d'expériences  sur  le  temps  qu'on 
emploie  à  virer  de  bord,  et  le  chemin  qu'on  parcourt  avant  d'être  dans 
le  lit  du  vent,  avec  quelques  autres  circoastances  de  celte  évolution  \ 
2^  de  deux  tables,  Tune  pour  connaître  la  distance  dont  on  est  éloigné 
d'un  bÂtiment,  lorsqu'on  connaît  rélévation  de  la  mâture  au-deesus  de 
l'horizon,  en  mesurant  l'angle  avec  l'octant  ;  l'autre,  afin  de  connattre 
le  temps  nécessaire  à  un  bâtiment  pour  parcourir  un  espace  donné, 
lorsqu'on  connaît  la, vitesse  de  son  sillage.  Nous  avons  été  obligé,  pour 
conserver  les  proportions  de  cette  longue  élude,  d'abréger  considéra- 
l>lement  l'analyse  du  travail  de  Verdun  de  la  Grenue,  et  môme  celle  du 
rapport  des  commissaires,  terminé  par  la  conclusion  suivante  :  a  Nous 
pensons  que  ce  mémoire  renferme  des  vues  nouvelles  et  intéressantes 
sur  la  tactique,  et  qu'il  serait  fort  désirable  qu'elles  fussent  éprouvées, 
particulièrement  le  mouvement  que  substitue  M.  de  Verdun  aux  con- 
tremarches actuelles.  Nous  sommes  persuadés  que  l'expérience  confir- 
merait l'opinion  que  nous  nous  sommes  formée  des  avantages  de  cette 
évolution,  n  Le  ministre  Gastries,  par  sa  dépêche  en  date  du  S  mai, 
répondit  qu'il  ferait  de  ce  rapport  l'usage  convensy^le. 

Le  31  mai,  eut  lieu  la  lecture  d'un  Mémoire  de  firiqueville,  chef 
d'escadre  et  académicien  honoraire,  sur  la  dispoiitwn  du  ccman  sur  les 
vaisseaux  et  frégates  de  guerre.  Le  rapport  sur  ce  travail  fut  différé  de 
quelques  jours,  parce  que  les  commissaires  c[ui  auraient  pu  s'en  char- 
ger étaient  alors  occupés  diversement  ;  mais  on  pria  l'auteur  de  pré^ 
parer,  pour  les  leur  remettre,  les  éléments  du  calcul  sur  lequel  il  avait^ 
fondé  son  mémoire,  ainsi  que  les  procédés  qu'il  avait  suivis^  ce  qui 
devait  faciliter  leur  examen  et  en  rendre  les  conclusions  plu&  sûres.  A 
la  séance  du  8  juin,  Granchain,  Verdun  de  la  Grenue,  De  Flotte  et 
Lescan  furent  nommés  rapporteurs  de  ce  travail.  Le  mémoire  de  Bri- 
queville  est  dans  le  tome  XI,  pages  487-440  ;  le  rapport,  lu  le  28  juin, 
se  trouve  à  la  suite,  page^  440-443.  L'auteur  proposait,  d'établir  les 
seuillets  des  sabords  à  la  môme  hauteur  dans  les  vaisseaux  de  tout  rang 

*  Y.  dus  lé  DUHcnnairê  éU  VMtujfelopidU  méiJiodique  TanielA  ÉoolutUn». 
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et  dans  toutes  les  batteries  d'un  vaisseau.  Il  y  trouvait  l'avantage  de 
pouvoir  y  mettre,  au  besoin,  des  canons  de  différents  calibres,  et  celui 
d'avoir  plus  de  facilités  dans  le  service  et  le  pointage  des  pièces,  en 
exhaussant  leurs  affûts.  La  bauteur  qu'il  choisissait  était  celle  de  deux 
pieds,  alors  en  usage  pour  les  canons  de  24  en  première  batterie.  11 
proposait  d'y  ramener  celle  des  canons  de  36,  qui  avait  deux  pouces  de 
plus,  et  celle  de  tous  les  calibres  inférieurs,  qui  allait  en  décroissant 
jusqu'à  1  pied  2  pouces,  conformément  au  règlement  du  4  août  1764. 
Pour  les  petits  calibres,  cela  n'entraînait  d'autre  changement  que  celui 
d'une  augmentation  proportionnelle  dai^s  l'élévation  des  affûts  ;  mais 
l'abaissement  du  seuillet  dans  les  batteries  de  36  exigeait,  ou  que  l'on 
Ht  le  sacrlQce  de  deux  pouces  d'élévalion  de  batterie,  ou  que  l'on 
exhaussât  d'autant  le  premier  pont  du  vaisseau  qui  portait  des  canons 
de  ce  calibre.  Sans  se  préoccuper  de  la  question  d'économie,  ni  de  la 
focilité  de  service  que  pouvait  déterminer  cette  uniformité  de  hauteur 
dans  les  seuillets  de  sabords,  les  commissaires  se'bomèrent  à  exami- 
ner quelle  influence  ce  cbangement  dans  la  disposition  de  rartillerie 
des  vaisseaux  pourrait  avoir  sur  leur  stabilité.  Leur  conclasion  fut  que 
la  stabilité  serait  à  peine  diminuée,  particulièrement  dans  les  vaisseaux 
à  deux  batteries,  et  ils  pensèrent  que  cette  perte  légère  ne  devait  pas 
être  un  motif  suffisant  pour  rejeter  la  proposition  de  l'auteur.  Duval 
Le  Roy  avait  été  ajouté  aux  commissaires  ci-dessus  désignés,  par  arrêté 
de  TÂcadémie  en  date  du  14  juin;  cependant  nous  n'avons  pas  vu  sa 
signature  au  rapport. 

Le  2  avril,  le  sieur  N (le  nom  est  en  blanc  sur  le  plumitif)  pré- 
senta à  la  Compagnie  une  manière  de  faire  agir  les  pompes,  qu'il  disait 
être  nouvelle,  et  une  machine  propre  à  forer  les  corps  de  pompe,  qui 
parut  être  une  imitation  de  celle  dont  on  se  servait  pour  forer  les 
panons.  Verdun  de  la  Grenue,  Fortin  et  Lescan  furent  nommés  com- 
missaires pour  examiner  ces  machines  et  en  faire  leur  rapport.  À  la 
séance  suivante,  ils  déclarèrent  qu'ils  les  avaient  trouvées  inférieures 
i  celles  du  même  genre  alors  en  usage,  et  conséquemment  n'en  firent 
pas  l'objet  d'un  rapport. 

Le  13  septembre,  on  lut  un  Mémoire  de  Guignace,  sous-directeur 
des  constructions  à  Brest  et  nouvel  académicien  adjoint,  sur  l'appareil 
de  la  mise  à  Veau  d'tm  vaisseau  et  sur  les  diverses  précautions  qu'exige 
cette  opération.  Le  travail  de  l'&uteur  fut  inséré  dans  le  tome  XI,  pages 
446-460  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  des  commissaires  nommés 
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pour  rexamen  de  ce  mémoire.  Après  avoir  défini  ce  qu'on  entend  par 
la  mise  à  Teau  d'un  bâtiment,  Guignace  fait  la  description  des  couettes 
ou  anguilles,  les  deux  principales  pièces  qui  composent  le  berceau.  Il 
pose  ensuite  Tappareii  de  construction  ;  donne  les  moyens  d'empêcher 
le  rapprochement  ou  réca|*tement  des  couettes  ;  d'élever  des  traver- 
sales  au-dessus  du  plan  de  la  cale  ;  d'empêcher  les  couettes  de  sortir 
de  ce  plan  ;  d'appuyer  les  fonds  du  vaisseau.  11  indique  les  précautions 
à  prendre  pour  ne  pas  trop  buriner  le  berceau  ;  les  moyens  de  retenir 
la  quille  du  vaisseau.  11  distribue  les  colombiers,  et  en  fixe  le  nombre; 
donne  la  description  des  colombiers  et  la  manière  de  faire  les  roustures; 
celle  d'en  former  les  traversales.  Les  côtés  du  vaisseau  étant  ainsi  sou- 
tenus par  ses  colombiers,  l'auteur  indique  les  moyens  pour  assurer  la 
réussite  de  lai  mise  à  l'eau,  comme  pour  retenir  un  vaisseau  à  volonté 
sur  la  cale,  et  décrit  les  saisines.  Enfin  il  donne  les  détails  de  l*opéra* 
tion  d'un  lancement,  c'est-à-dire  la  suppression  des  tins  sous  la  quille, 
celle  de  toutes  les  accores,  celle  de  la  clef  de  Tétambot,  des  clefs  pla- 
cées à  l'extrémité  des  couettes,  des  clefs  latérales,  enfin  l'ordre  de 
couper  les  saisines.  En  terminant  son  travail,  il  donne  le  moyen  d'ar- 
rêter le  navire  sans  secousse,  quand  il  est  à  flot,  et,  si  le  ber  ne  prenait 
pas  de  lui-même  son  premier  mouvement,  l'usage  et  l'établissement  de 
l'arc-boutant  de  chasse.  L'article  Lancement,  signé  Bourde  de  la  Vil-  « 
lehuet,  est  très  écourté  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique.  Il  serait 
curieux  de  comparer  les  moyens  perfectionnés  dont  on  dispose  au- 
jourd'hui, tels  que  la  suppression  du  ber,  avec  la  méthode  usitée  il  y 
a  un  siècle. 

Le  18  octobre,  Le  Cerf,  professeur  de  navigation  et  adjoint  de  l'an- 
née, comme  Guignace,  lut  un  Mémoire  sur  la  construction  dune  noun 
velle  mèche  de  cabestan,  Verdun  de  la  Grenue,  Trédern  de  Lézerec, 
Guignace,  Lescan  et  Duval  Le  Roy  furent  nommés  commissaires  pour 
l'examen  de  ce  travail,  que  nous  n'avons  pas  vu  transcrit.  Le  8  no- 
vembre, le  même  Le  Gerf  lut  un  autre  Mémoire  sur  les  défauts  du 
cabestan  du  sieur  Deshayes  du  Vallon,  Les  mêmes  commissaires  que 
ci-dessus  furent  nommés,  et  lurent,- le  15  novembre,  leur  rapport  sur 
les  deux  écrits  de  Le  Gerf.  G'est  tout  ce  que  nous  en  savons.  A  l'égard 
du  sieur  Deshayes,  on  trouve  dans  le  tome  III  des  Correspondants, 
pages  374-376,  sous  le  titre  de  :  Essai  du  cabestan  à  repoussoirs  du 
sieur  Deshayes  du  Vallon,  un  extrait  du  rapport  fait  en  1785  au  con- 
seil de  marine  du  port  de  Brest,  rapport  qui  est  loin  d'être  rédigé  avec 
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la  clarté  désirable,  et  dans  lequel  nous  avons  cru  comprendre  que  ce 
cabestan,  destiné  à  éviter  l'opération  de  choquer  le  (ournevire,  parut 
aux  juges  avoir  rempli  son  objet.  Dans  l'article  Cabestan  de  VEncyclo- 
pédie  méthodique,  Yial  du  Glairbois  dit  que  le  moyen  qu'on  emploie  le 
plus  communément  pour  faire  remonter  le  cordage,  c'est  de  garnir  le 
bas  des  taquets  de  roulettes  disposées  dans  un  plan  vertical  passant 
par  l'axe  du  cabestan.  C'est  ce  qu*on  appelle  le  chapelet  de  cabestan. 
Enfîn,  à  la  dernière  séance  de  l'année  1787,  Le  Gerf  lut  un  troisième 
mémoire  contenant  la  description  d'une  pompe  très  avantageuse,  selon 
l'auteur,  à  terre  et  à  bord  des  vaisseaux,  tant  pour  les  épuisements, 
que  pour  jeter  l'eau  à  une  hauteur  quelconque.  Trédern  de  Lézerec, 
Verdun  de  la  Greone,  Fortin  et  Sané  furent  nommés  commissaires 
pour  l'examen  de  cet  ouvrage,  et  lurent  leur  rapport  le  7  février  1788. 
Malheureusement,  nous  ne  l'avons  pas  trouvé,  pas  plus  que  le  mé- 
moire. 

IV.  Travaux  hydrauliques.  — 11  n'avait  pas  été  fait  mention  jus* 
qu'alors,  à  l'Académie  de  marine,  des  importants  travaux  de  Cherbourg 
commencés  en  1784,  si  ce  n'est  dans  une  lettre  de  Groult,  lue  à  la 
séance  du  7  décembre  1786,  lettre  dans  laquelle  ce  correspondant 
parlait  incidemment  des  défenses  de  la  rade.  Le  11  janvier  suivant,  la 
Compagnie  ayant  reçu  deux  paquets  contenant  des  objections  faites 
par  un  anonyme  contre  la  rade  de  Cherbourg,  à  propos  des  moyens 
employés  pour  Tabriter,  ainsi  qu'une  lettre  adressée  au  ministre,  arrêta 
tout  d'abord  d'envoyer  le  tout  à  Castries,  en  lui  demandant  s'il  dési- 
rait qu'on  s'occupât  de  répondre  à  ces  objections.  En  attendant  la  dé- 
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cision  ministérielle,  la  Compagnie  prit  soin  de  faire  prendre  copie 
dudit  mémoire,  et  y  dépensa  vingt-quatre  livres.  Puis,  s'étant  déter- 
minée à  nommer  des  commissaires  pour  examiner  les  objections  de 
l'anonyme,  elle  commit  à  cet  efretMonllucdelaBourdonnaye,  Choquet 
de  Lindù,  Lescan  et  Duval  Le  Roy.  Tons  ces  détails  nous  viennent  du 
plumitif;  mais  ni  les  registres,  ni  la  correspondance  ne  parlent  de 
celte  affaire,  de  sorte  que  nous  ne  savons  rien  de  plus. 

V.  Artillerie.  —  L'artillerie,  assez  négligée  deptiis  plusieurs  années, 
donna  lieu,  en  1787,  à  deux  travaux  d'une  certaine  valeur. 

Le  premier  fut  celui  d'un  horloger  de  Brest,  Paufer,  attaché  au  ser- 
vice de  l'Académie,  et  dont  on  avait  repoussé,  en  1786,  le  projet  de 
pompe.  Il  est  intitulé  :  Mémoire  concernant  la  construction  d'un  nouvel 
affût  de  canon  ayant  la  propriété  d'être  mobUe  m  tou^  sens.  Lu  à  la 
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séance  du  28  juin,  ce  trayail  fut  inséré  dans  le  tome  iU  des  Correspon- 
dants, pages  369-371.  L'auteor  supprimait  Tessieu  et  les  deux  roues 
de  derrière  de  Taffût,  et  les  remplaçait  par  une  pièce  de  bois,  dans  le 
centre  de  laquelle  était  un  cône  tronqué  recevant  un  boulet  de  fer  qni 
entrait  dans  le  cône  jusqu'au  tiers  de  son  diamètre  et  reposait  dans  le 
fond  sur  un  seul  point.  Une  couverture  empêchait  le  boulet  de  sortir 
du  cône  ;  une  vis  de  pression  permettait  d'annuler  le  jeu  du  boulet. 
L'affût  Paufer  ayant  été  présenté  à  l'Académie  le  1 3  septembre,  celle-ci 
nomma  commissaires  Le  Bègue,  Trédern  de  Lézerec  et  Guignace.  Leur 
rapport,  lu  à  la  séance  suivante,  est  à  la  suite  du  travail  de  Paufer, 
pages  372-373.  Tout  en  élevant  contre  cette  invention  certaines  objec- 
tions de  détail,  les  juges  trouvèrent  dans  l'affût  proposé  une  solidité 
suffisante,  point  de  surcroît  de  dépense,  facilité  de  réparation,  égalité 
de  poids  avec  les  autres  affûts,  moins  de  roues  de  rechange,  beaucoup 
moins  de  gêne  et  d'inconvénients  dans  le  service  de  la  pièce.  Ils  con- 
clurent donc  à  demander  que  l'expérience  en  fût  faîte,  disant  que  de 
tous  les  changements  proposés  depuis  longtemps  dans  les  affûts  ma- 
rins, il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  eût  autant  mérité  l'épreuve. 

Le  second  travail,  lu  par  Verdun  de  la  Grenue  à  la  séance  du  1 5  no- 
vembre, et  qui  n'est  pas  signé,  contient  le  procès-verbal  des  Expé^ 
riences  sur  les  boulets  i\)uges,  faites  à  Cherbourg  au  mois  de  septembre 
1787,  et  indique  quelles  sont  les  modifications  à  apporter,  en  consé- 
quence, aux  procédés  usités  jusque-là.  La  Compagnie  arrêta  de  prendre 
copie  de  ce  travail,  qui  est  le  dernier  du  tome  Xl/pages  467-482. 

VI.  MÉDECINE.  —  Sept  mois  auparavant,  dans  la  séance  du  29  mars, 
Verdun  de  la  Crenne  avait  lu  un  Mémoire,  composé  par  lui,  sur  la 
nourriture  des  équipages,  avec  une  addition  à  ce  mémoire  et  deux 
tableaux:  l'un,  de  la  distribution  des  rations  pendant  deux  semaines, 
suivant  l'usage  de  l'époque;  l'autre,  suivant  la  méthode  proposée. 
C'était  à  propos  du  règlement  du  15  janvier  1785,  qui  ordonnait  de 
faire  à  bord  des  vaisseaux  deà  essais  répétés,  pour  parvenir  à  faire 
cuire  les  légumes  avec  les  viandes  salées,  en  remplaçant  une  once  de 
lard  ou  une  once  et  demie  de  bœuf  par  deux  onces  de  légumes.  L'au- 
teur y  expose  le  régime  qu'il  a  fait  suivre  pendant  plus  de  trois  mois 
à  l'équipage  du  Réfléchi,  pendant  qu'il  allait  de  Saint-Domingue  à 
Terre-Neuve,  et  propose  plusieurs  améliorations  dans  les  approvision- 
nements, comme  dans  le  service  des  rations.  Granchain,  De  Flotte  et 
Sabatier  furent  nommés  commissaires  pour  l'examen  de  ce  travail, 
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qui  est  dans  le  tome  Xï,  pages  420-434.  Leur  rapport,  lu  le  19  avril» 
est  à  la  suite  du  mémoire,  pages  435-436.  Ils  opinèrent  que  le  régime 
proposé  par  Vefdun  de  la  Crenne  leur  avait  paru  bon  et  sain,  et  pro- 
posèrent seulement  quelques  modifications  de  détail.  En  un  mot, 
Verdun  leur  parut  avoir  satisfait  à  Tariicle  3  du  règlement  du  15  jan- 
vier, et  môme  avoir  porté  ses  vues  beaucoup  au  delà  ;  ses  procédés 
furent  jugés  utiles,  propres  à  procurer  le  bien-être  des  équipages,  et 
suscepiibles  de  l'approbation  de  TÂcadémie. 

Le  8  novembre,  le  vicomte  de  Pontevès-Gien  ayant  fait  passer  à  la 
Compagnie  un  mémoire  de  Verguin,  chirurgien-major  au  port  de  Tou- 
lon, avec  demande  de  correspondance,  TAssemblée  arrêta  d'attendre  le 
retour  de  Sabatier,  pour  se  prononcer  sur  ce  travail,  el  lui  accorder, 
s'il  y  avait  lien,  sa  demande. 

.  Affaires  intérieures.  —  Le  H  janvier,  il  fut  arrêté  d'écrire  au  mi- 
nistre, pour  lui  demander  une  pension  en  faveur  du  sieur  Joseph-Anne- 
Fidèle  Vincent,  qui  avait  paru  à  la  Compagnie  la  mériter  par  dix-huit 
années  de  services,  et  à  raison  de  ses  infirmités  devenues  assez  fré- 
quentes pour  que  ses  modiques  appointements  ne  pussent  plus  lui 
suffire.  N'ayant  vu  aucune  lettre  à  ce  sujet,  nous  ne  savons  ce  que  de- 
vint cette  affaire.  Au  surplus,  en  dépit  de  son  état  de  santé,  Vincent 
survécut  à  TAcadémie  elle-même  ;  car  il  administra  plus  tard  la  biblio- 
thèque du  port  de  Brest  jusqu'en  1812,  époque  où  il  fut  remplacé  par 
le  prédécesseur  immédiat  de  P.  Levot,  Chevassu  dit  Poligny. 

A  la  date  du  15  mars,  nous  voyons  sur  le  plumitif  mention  de  la 
lettre  d'un  certain  Renoux,  de  Marseille,  prétendant  avoir  fait  de  gran- 
des découvertes;  à  celle  du  15 novembre,  une  lettre  du  sieur  Besnard, 
probablement  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  correspondant  de 
1784,  relative  aux  observatiotis  qu'il  se  propose  de  faire,  dans  les  forêts 
autour  de  Rennes,  sur  la  qualité  des  bois  crûs  sur  différents  sols  et 
dans  différentes  expositions.  La  Compagnie  arrêta  de  répondre  à  ce 
dernier,  en  lui  représentant  la  nécessité  de  mettre  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  dans  ses  observations,  et  de  les  multiplier  autant  que  pos- 
sible. 

Le  18  mai,  il  fut  arrêté  défaire  imprimer  le  catalogue  des  mémoires 
et  manuscrits  de  TAcadémie,  séparément  du  catalogue  des  livres  de  la 
bibliothèque.  Nous  croyons  que  malheureusement  il  ne  fut  pas  donné 
suite  à  cette  résolution. 

Le  16  août,  on  fit  lecture  d'une  lettre  de  Groult,  qui  priait  la  Gom- 
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pagaie  de  hâter,  si  possible,  la  confeclion  de  la  table  chronologique 
des  règlements  et  ordonnances  de  La  marine. 

Le  13  septembre,  on  lut  une  lettre  de  la  veuve  Blondeau,  en  date  du 
11.  Elle  exposait  que  son  ûis  aine  avait  perdu  sa  place,  depuis  la  ré- 
forme qu'on  avait  faite  d'une  partie  des  écrivains  des  vivres,  et  venait 
de  tomber  malade  ;  que  son  cadet,  malade  également,  avait  été  aussi 
réformé,  lorsqu'on  avait  mis  les  ateliers  en  régie  ;  que  depuis  la  mort 
du  chef,  la  détresse  de  la  famille  n'avait  pas  cessé  d'être  cruelle.  ^Nou3 
avons  cité  un  passage  de  cette  lettre,  par  anticipation,  en  1783.  La 
Compagnie  arrêta  de  venir  au  secours  de  ces  malheureux,  en  accor- 
dant à  la  veuve  Blondeau  la  somme  de  quatre-vingt-seize  livres,  dont 
on  ne  lui  remettrait,  pour  le  moment,  que  la  moitié.  Le  8  novembre, 
on  arrêta  le  taux  de  paiement  d'un  des  fils  de  Blondeau  employé 
comme  copiste.  Le  15,  on  décida  qu'il  serait  payé  à  la  On  de  chaque 
mois. 

Le  4  octobre,  on  résolut  d'écrire  «  fortement  à  M.dcChabert  »,  pour 
qu'il  fît  passer  à  l'Académie  la  Connaissance  des  temps  de  1789,  et  celle 
de  1790  le  plus  tôt  possible,  et  en  môme  temps  on  le  pria  de  procurer, 
si  faire  se  pouvait,  à  la  Compagnie  toutes  les  ordonnances  de  Gaslries. 
Arrêté  analogue,  le  15- novembre. 

Castiies  remplacé  par  Montmorin,  puis  par  La  Luzerne,  —  En 
août,  Castries  avait  donné  sa  démission,  en  même  temps  que  le  maré- 
chal de  SOgur,  ministre  de  la  guerre,  lorsque  l'archevêque  de  Toulouse, 
Loménie  de  Brienne,  fut  nommé  principal  ministre.  Le  comte  de  Mont- 
morin  Saint-Hérem,  ministre  des  affaires  étrangères,  le  remplaça  comme 
ministre  intérimaire,  du  25  août  au  26  décembre  1787.  Le  29  septem- 
bre de  l'année  précédente,  Montmorin  était  venu  à  Brest,  avec  Tintea- 
dant  de  la  province,  et  y  avait  passé  onze  jours,  que  Tintendant  Redon 
avait  employés  à  lui  montrer  en  délail  tous  les  chantiers  et  ateliers  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  que  l'Académie  soit  entrée  en  rapport  avec  lui,  lors 
de  ce  voyage.  De  même,  bien*que  Montmorin  lui  ait  adressé  plusieurs 
dépêches,  nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de  lettre  de  félicitations  adres- 
sée à  cet  intérimaire  ;  mais,  le  10  janvier  1788,  elle  en  écrivit  une  au 
comte  de  La  Luzerne,  qui  remplaça  à  la  un  de  l'année  Montmorin 
ou  plutôt  Castries. 

Dojis  d'ouvrages.  —  A  la  séance  du  18  janvier,  Vial  du  Clairbois  re- 
mit à  l'Académie  la  collection  des  planches  de  VEncyclopédie  métho^ 
digue,  partie  Marine  ;  à  celle  du  9  août,  la  première  partie  du  troi- 
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siëme  Tolume.  Dans  le  volume  de  planches,  qui  forme  le  tome  lY  et 
dernier  de  cet  important  ouvrage,  il  y  a  1,280  figures  exécutées  par 
Yial  du  Glairbois,  et  230  par  Blondeau.  Les  principaux  articles  par 
lesquels  commence  le  troisième  volume  sont,  de  NàR:  Navigation, 
officiers  de  la  marine,  ordre,  parallaxe,  pavillo7i,  payement,  pendule, 
perceur,  pesanteur,  phars,  plan,  planètes,  plonger,  police^  pompe, 
port,  poudre,  poulie,  pouvoir,  précession  des  équinoxes,  rame,  rédut- 
lion,  réfraction,  régie,  répartition,  rôle  de  combat,  rotation,  roulis. 

Le  15  mars,  Daniel-Marc-Ântoine  Chardon  offre  à  la  Compagnie  son 
Code  des  prises.  (Paris,  imp.  roy.,  1784.  2  vol.  in-4*>.)  Granchain  et  For- 
Un  furent  nommés  commissaires  pour  l'examen  de  ce  traité.  Leur  rap- 
port^  lu  le  22  mars,  est  dans  le  tome  XI,  pages  436-437.  Entièrement 
approbalif,  il  valut  à  Tauteur  une  place  d'associé.  Voici  quel  fut  ce 
jugement  :  «  L'ouvrage  dont  l'Académie  nous  a  confié  l'examen  est, 
ainsi  que  son  titre  l'annonce,  un  recueil  de  toutes  les  ordonnances  et 
des  principales  décisions  sur  le  fait  des  prises.  Cette  collection,  dispo- 
sée  par  ordre  chronologique,  est  précédée  d'un  extrait  de  l'ordonnance 
de  1681,  qui  forme  la  loi  principale  sur  presque  tous  les  objets  relatifs 
à  la  marine,  et  particulièrement  sur  les  prises.  Chaque  article  de  cet 
extrait  est  accompagné  de  renvois  qui  indiquent  les  autres  ordonnances 
comprises  dans  ce  recueil,  ou  les  arrêts  et  décisions  qui  ont  préparé, 
modifié  ou  confirmé  les  dispositions  de  cet  article.  L'éditeur  a  en 
outre  presque  toujours  rapporté,  à  la  suite  de  chaque  ordonnance  ou 
de  chaque  jugement  particulier,  un  précis  des  autres  ordonnances  ou 
des  autres  décisions  relatives  au  même  objet.  En  général,  nous  jugeons 
que  cette  collection  est  très-bien  disposée  pour  faciliter  la  recherche  et 
l'application  des  lois  et  jugements  qu'elle  renferme,  ce  qui  est  le  mé- 
rite principal  que  puisse  avoir  un  recueil  de  cçtte  nature,  et  nous  pen- 
sons que  c'est  un  ouvrage  très-utile,  et  qui  mérite  l'approbation  de 
l'Académie.  » 

Le  24  mai,  lettre  de  Chabert  accompagnant  l'envoi  de  deux  exem- 
plaires de  VHistoire  impartiale  des  événements  politiques  et  militaires 
de  la  dernière  guerre  dans  les  quatre  parties  du  monde,  par  l'abbé  de 
Longchamps.  3  vol.  in-12.  A  cette  môme  séance,  lettre  de  J.-J.  Sébas- 
tien Le  Roy,  ingénieur  des  ports  et  arsenaux  de  la  marine,  accompa- 
gnant un  exemplaire  de  son  ouvrage  Su^r  Vexploitation  de  la  mature 
dans  les  Pyrénées.  In-4'. 

Le  21  juin,  envoi  des  Extraits  des  observations  astronomiques  et 
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« 

physiques  faites  à  V observatoire  royal  (ians  le  cours  de  l* armée  1787, 
extrait  des  mémoires  dç  l'Académie  des  $cieaces,  iD-4°,  don  de  l'auteur, 
Jacques- Dominique  Gassini.  A  cette  même  séance,  on  reçut  deux  exem- 
plaires du  Mémoire  de  Verdun  sur  la  tactique  navale.  Brest»  1787, 
in-4^ 

Le  2  août,  don  par  le  comte  Ghastenet  de  Puységur  d*un  ei^emplaire 
de  son  Détail  sur  la  navigation  aux  côtes  de  Saint-Domingue  et  dans 
ses  dèhouquem^nls ,  1787,  in-4'*  de  81  pages. 

Achats.  —  Le  22  février,  acquisition  de  l'ouvrage  du  marquis  de 
Pasloret,  intitulé:  Zoroastre,  Confucius  et  Mahomet,  1787,  in-S"*. 

Le  26  avril,  arrêté  de  payer  au  libraire  Malassis  la  somme  de  mille 
cinquante-quatre  livres  dix  sols,  pour  livres  fournis  jusqu'à  ce  jour. 
Le  8  novembre,  on  lui  solda  encore  un  mémoire  de  trois  mille  deux 
cent  cinquante-neuf  livres  dix-huit  sols.  . 

Le  3  mai,  arrêté  de  faire  Tacquisition  de  500  exemplaire»  d'un  Dis- 
positif de  calculs  pour  déterminer  la  longitude  de  la  mer. 

Le  10  mai,  décidé  l'achat  d'un  certain  nombre  de  livres  de  médecine 
demandés  par  Sabatier. 

Le  6  septembre,  arrêté  Tachât  :  1»  de  l'ouvrage  de  l'anatomisle  sué- 
dois OlaUs  Rudbeck,  intitulé  :  Atlantica,  sive  Manheim  vera  Japheti 
posteroi'um  sedes,  Upsal,  1675-1698,  3  vol.  in-fol.,  traité  plein  d'éru- 
dition sur  les  antiquités  de  la  Suède,  mais  que  probablement  l'Académie 
ne  put  se  procurer,  car  il  i^e  figure  pas  sur  le  catalogue  de  1788  ;  .2»  de 
VOEdipuç  3egyptiac\is,  de  Kircher,  déjà  proposé  l'année  précédente,  et 
qui  n'est  pas  non  plus  sur  ce  même  catalogue. 

J^ouvements.  —,  Le  22  mars.  Chardon  fut  nommé  associé,  pour  sou 
Gode  des  prises,  et  Gastriçs  approuva  cette  nomination  par  sa  dépêche 

'  .  '  '  ' 

du  30  avril.  Né  à  Paris  ep  1731,  il  était  d'une  famille  de  robe.  A  l'âge 
de  trente  ans,  il  avait  été  pourvu  d'une  charge  de  lieutenant  particulier 
au  Ghâtelet.  Nommé  en  1763  intendant  de  Sainle-Lucie,  il  y  resta  jusqu'à 
la  réunion  de  cette  île,  l'année  suivante,  au  gouvernement  de  la  Martini- 
que, et  publia,  en  1779,  un  Essai  sur  la  colonie  de  SaintCrLuciô.  De 
retour  à  Paris  en  1764,  il  fut  nommé  maître  des  requêtes.  Intendant  de 
Corse  en  1768,  procureur  général  pr^s  du  conseil  des  prises  en  1777, 
il  était  devenu  membre  du  comité  d'administration  de  la  marine  et 
commissaire  pour  la  visite  des  port^,  des  pêches  et  les  amirautés. 

Le  3  mai,  la  Compagnie  nomma  également  associé  l'intendant  général 
des  classes,  Pçuget,  nomination  qui  fut  approuvée  par  une  dépêche  de 
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Gastries  ea  dale  du  18  mai,  la  dernière  de  lui  que  nous  ayons  yue  sur 
le  registre  de  correspondance.  La  lettre  de  Duval  Le  Roy,  sous-secrétaire 
de  TÀcadémie,  du  9  mai,  vante  ses  connaissances  étendues  en  tout 
genre  et  les  preuves  multipliées  d'un  talent  distingué  qui  lui  ont  mérité 
Tunanimité  des  suffrages.  Il  est  l'auteur  de  Tordonnance  du  31  octobre 
1784  sur  rinscription  maritime. 

Le  8  juin,  Du  Roûil,  major  de  la  cinquième  divîson  du  corps  royal 
des  canonniers-matelots,  fut  nommé  correspondant.  Nous  n'avons  pu 
nous  procurer  aucun  reoseignement  sur  cet  officier,  qui  n*est  plus  sur 
VAnnuaire  de  1790. 

Le  23  août,  on  procéda  à  Télection  d'un  adjoint.  Les  concurrents 
étaient  Guignace,  sons-directeur  des  constructions,  qui  eut  les  premières 
voix  et  Le  Cerf,  professeur  de  navigation,  qui  obtint  les  secondes. 
Montmorin,  par  sa  lettre  du  5  septembre,  confirma  la  nomination  de 
Guignace,  Ce  dernier,  né  à  Blois  le  5  décembre  1731,  était  fils  d*uû 
marchand,  et  avait  débuté  en  1751  comme  élève-ingénieur  constructeur. 
Il  allait  bientôt  devenir  directeur  des  constructions. 

Le  1*'  septembre,  s'éteignait  à  Gordes-en-Albigeois,  sa  ville  natale, 
Thomas-Tbomas  Loubers,  à  peine  âgé  de  trente  et  un  ans,  des  suites 
d^une  maladie  contractée  à  ThôpitaldeRochefort,  pendant  une  épidémie 
du  mois  d'octobre  1786.  C'était  le  fils  d'un  avocat  au  Parlement,  et  lui<> 
même  était  docteur  de  l'Université  de  Toulouse,  médecin  de  l'école 
pratique  de  Brest.  Nommé  médecin  du  roi  à  la  Basse-Terre  (Guadeloupe), 
le  13  octobre  1786,  il  ne  put  se  rendre  à  son  poste.  L'intendant  Redon 
lui  donnait  les  notes  suivantes,  à  la  date  du  22  septembre  1786: 
«  Sujet  sage,  instruit  et  appliqué  à  son  état.  »  Ce  décès  fit  procéder,  le  20 
septembre,  à  une  nouvelle  élection  d'adjoint.  Cette  fois,  Le  Cerf  eut  les 
premières  voix;  l'ingénieur  constructeur  Sané,  les  secondés.  Lepremier 
de  ces  deux  concurrents  fut  confirmé  par  une  lettre  ministérielle  en 
date  du  6  octobre.  Le  Cerf,  né  à  Urville  (Calvados),  le  1 1  janvier  1755, 

était  depuis  1787,  jprofesseur  de  mathématiques  au  port  d€  Brest. 

Il  II. 

Le  25  du  même  mois,  Sané  et  Cœuret  de  Secqville  s'étànt  proposés 
pour  remplir  chacun  une  place  d'adjoint,  et  la  Compagnie  d<^irant  les 
acquérir  l'un  et  l'autre,  il  en  résulta  qu'elle  leur  accorda  également 
8on  suffrage.  Le  ministre  intérimaire  Montmorin,  par  sa  lettre  en  date 
du  10  novembre,  confirma  celte  double  élection.  Augustin-Charles- 
Félix-Marie-Joseph  Cœuret  de  Secqville,  né  à  Oyson  (Loiret),  le  21 
juillet  1749,  major  de  vaisseau  de  la  deuxième  division  de  la  quatrième 
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escadre  à  Brest,  avait  mérité  son  élection  par  son  mémoire  sur  la  carte 
de  Marie-Galande  et  de  la  Désirade,  dont  nous  avons  parlé.  Quant  à 
Jacques-No(il  Sané,  né  en  1740,  à  Brest,  d*nn  pilote,  il  s'était  fait  remar- 
quer,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  dans  ce  port,  par  son  aptitude  précoce, 
et  était  devenu  en  1768  élève-constructeur,  en  1766,  sous-ingénieur 
constructeur  à  Brest,  en  1774,  ingénieur.  C'était  un  élève  de  Gboquet 
de  Lindu  pour  les  bâtiments  civils,  de  Joseph-Louis  Ollivier  pour  les 
constructions  navales.  Compris  en  1782  au  nombre  des  concurrente 
admis  à  présenter  le  plan-type  de  chaque  rang  de  vaisseaux  qui  de- 
vaient à  l'avenir  composer  la  flotte,  son  plan  d'un  vaisseau  de  74  por- 
tant des  canons  de  12  à  la  seconde  batterie  avait  obtenu  la  préférence. 
Sané  l'emporta  également  en  1786,  pour  le  meilleur  modèle  des  vais- 
seaux  de  118;  en  1788,  pour  celui  des  vaisseaux  de  80.  Aussi  bien, 
depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  la  marine  à  voiles,  ces  trois 
échantillons  de  navire  ont-ils  eu  pour  origine  les  trois  plans-types  de 
Sané. 

Le  29  novembre,  l'Académie  procéda  à  Télection: 

1*  D'un  honoraire,  place  devenue  vacante  par  la  mort  du  baron  de 
Monteil,  dont  nous  avons  parlé,  l'année  précédente.  On  choisit,  pour 
le  remplacer,  le  comte  d'Arbaud  de  Jouques,  lieutenant-général  des 
armées  navales,  commandeur  de  Saint-Louis,  académicien  adjoint  de 
1769,  ordinaire  de  1784.  Bache-Elzéar-Alexandre  d'Arbaud-Jouques, 
né  le  26  septembre  1720,  à  Jouques,  diocèse  d'Aix,  était  le  fils  d'un 
conseiller  au  Parlement  de  Provence,  et  avait  sept  de  ses  parents  dans 
la  marine.  Lui-même,  garde  de  la  marine  du  6  juillet  1735,  était  devenu 
lieutenant-général  le  12  janvier  1782,  n'ayant  pas  cessé,  pour  ainsi  dire, 
de  tenir  la  mer,  et  s'étanl  distingué  avant  et  pendant  les  deux  guerres 
de  Sept  ans.  En  1759,  il  avait  été  fait  prisonnier  sur  Y  Océan,  à  la  suite 
du  combat  de  Santa-Maria.  En  1770,  il  commandait  la  Mignonne,  dans 
l'escadre  de  Brèves,  au  bombardement  de  Tunis.  Il  fut  nommé  rapporteur 
du  conseil  de  guerre  de  1784,  tenu  à  propos  de  la  bataille  de  la  Domi- 
nique. 

2*"  De  deux  ordinaires.  Le  comte  de  ChasteneUPuységur  eut  les 
premières  voix  pour  la  première  place;  Lescan,  pour  la  seconde.  Les 
secondes  voix  furent  données  à  Le  Cerf  et  à  Guignace. 

3*  A  celle  d'un  adjoint.  Le  chevalier  de  Suzannet,  capitaine  de  vais- 
seau de  la  première  escadre,  eut  les  premières  voix  ;  Blois  de  la  Calande, 
lieutenant  de  vaisseau,  les  secondes.  Le  premier  de  ces  deux  candidats 
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servait  dans  la  marine  depuis  1755  el  était  de  la  promotion  du  9  mai 
1781.  Montmorin,  par  sa  dépêche  en  date  du  7  décembre,  la  dernière 
que  contienne  le  registre  de  la  correspondance  ministérielle  de  l'Aca- 
démie, approuva  les  nominations  de  d*Arbaud-Jouques,  Puységur, 
Lescan  et  Suzannet. 

Le  1 1  décembre,  périt,  massacré  par  les  naturels  de  Tarchip^l  des 
Navigateurs,  le  capitaiae  de  vaisseau  Paul -Antoine-Marie  Fleoriot  de 
Langle.  Il  était  né  au  château  de  Kerlouet  eu  Bretagne,  en  1744,  et, 
entré  dans  la  marine  en  1758,  était  devenu  enseigne  en  1766,  lieutenant 
de  vaisseau  en  1778,  capitaine  de  vaisseau  en  1782.  Membre  adjoint  de 
VAcadémic  de  marine  en  1771,  académicien  ordinaire  en  1774,  il  avait 
pris,  ainsi  qoe  nous  Tavons  vu,  une  part  active  aux  travaux  de  la 
Compagnie,  dans  les  intervalles  de  ses  embarquements.  Après  avoir 
participé  glorieusement  à  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  il 
était  parti,  en  1785,  sur  V Astrolabe,  en  qualité  de  commandant  de  cette 
frégate  et  de  compagnon  de  Lapérouse.  A  la  suite  d'un  grand  nambre 
de  reconnaissances  et  de  découvertes,  principalement  à  la  c6te  Nord- 
Ouest  de  l'Amérique  et  dans  la  mer  du  Japon,  la  Boussole  et  V Astrolabe  ^ 
étaient  arrivés,  le  8  décembre  1787,  à  Tile  Maouna.  C'est  là  que  Pleuriot 
de  Langle,  qui  était  allé  faire  de  l'eau  avec  deux  chaloupes  et  autant 
de  canots,  fut  assommé  à  coups  de  pierres,  avQC  lenaturaliste  Lamaoon 
et  dix  personnes  de  l'équipage. 

A  la  fin  de  l'année  1787,  le  nombre  total  des  académiciens  était 
de  78,  ainsi  répartis  :  10  honroraires,  8  associés,  23  ordinaires,  2  vété- 
rans, 1 1  adjoints,  24  correspondants. 

L*élection  des  officiers  pour  Tannée  1788  avait  eu  lieu  lefr novembre. 
Elle  donna  les  résultats  suivants  :    . 

Directeur  :  Petit,  en  renaplacement  de  Le  Bègue; 

Vice-directeur:  Le  Bègue,  en  remplacement  de  Petit; 

Secrétaire  :  La  Prévalaye,  prorogé  ; 

Sous'Secrétaire  :  Duval  Le  Roy,  prorogé. 


I  ■  I 


Alf.  DoNEAUD  DU  Plan, 
Professeur  à  l'École  navale. 


(A  suivre.) 
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RÉPARTITION    DES    REGRUES 


OANS  LES  DilTÉR€NTS  COUPS  OE-  U  MMIRE 


I  I 


ET  DES 


ÇONDITIOJiS  A  EXIGER  POUR  ÇHA.CUN  DE  CES  CORPS 
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il    ' 

INXieODTJOlClON-. 


C'est  la  cinquiètae  fois^  <d«(iiQis  quinze  ans  enliViFon;  que  je  reprends 
la  question  de  la  rision  au  point  de  vue  de  ta  répartition  des  recraes 
dans  les  ^vers  corps  de  la  saarine.  C^êst  <}u*en  effet  plus  je  la  Ira- 
vailie  et  plus  je  trouve  qu^elle  touche  aux  intérêts  les  plus  graves  de 
notre  armée  de  mer,  et  que,  par  conséquent^  elle  doit  s'imposer  à  Tat- 
tention  de  mes  colhègues  et  du  coûimand^ment. 

Dès  1867,  pendant  que  j'étais  embcirqu^é  sur  le  Solfériiio,  j'avais 
cherché  à  corQparer  les  cot0,s  du  tir  au  cs^non  avec  la  vue  des  poin- 
teurs; mais  ce  fut. sans  résuUat.. .  .  ,  .  .  •  . 
,  Je  fqs  pilus  heureux  un  an  .après,  je  pus  déterminer,  les  conditions 
d'admission  pour  l'école  .de  pilolagei.et  ces  coiiditions,  ainsi  que  la 
méthode, d'examen  propre  à  J|Q9  constater^  sont  restées  réglementaires 
jusqu'à  ce  mqqpient. .  .  .  i 
Éloigné  par  les  exigences  de  mon  service  de  l'étude  de  oes  questions. 
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ce  n'est  que  dix  ans  après  que  j*ai  trouvé  Toccasion  de  les  reprendre. 
Ce  fut  à  Cherbourg,  en  1878,  à  propos  des  candidats  guetteurs.  Je  cher- 
chai à  faire  admettre  pour  eux  ce  qui  Tétait  pour  les  pilotes,  et,  pendant 
deux  ans,  la  commission  d'examen  fut  d'autant  plus  heureuse  d'accep- 
ter ma  méthode,  que,  n'en  possédant  aucune  avant,  elle  procédait  au  ha- 
sard. Les  recherches  que  je  fis  à  l'époque  devinrent  môme  le  point  de 
départ  d'anllres  plus  importantes,  dont  les  unes,  d'ordre  purement 
scientifique,  furent  communiquées  à  la  Société  de  biologie  et  au  Con- 
grès pour  r avancement  des  sciences  de  Reims,  et  dont  les  autres,  sur 
les. conditions  de  la  vue  des  timoniers,  des  fusiliers  et  des  canonniers, 
intéressant  tout  particulièrement  la  marine,  furent  insérées  dans  les 
Archives  de  médecine  navale. 

Enfin  depuis,  donnant  plus  d'extension  à  mes  études,  j'ai  prisa  tâche 
de  passer  successivement  en  revue  tout  te  personnel  de  la  marine,  et 
de  faire  pour  chacune  de  ses  divisions  ce  qu'antérieurement  j'avais  fait 
pour  quelques-unes  d'entre  elles. 

C'est  ce  travail  que  je  soumets  aujourd'hui  à  Tappréciation  de  mes 
collègues  et  de  l'autorité. 

Déjà,  il  est  vrai,  dans  une  étude  savante  et  des  plus  complètes,  le 
D'  Barthélémy  a  traité  la  question  du  recrutement  dans  la  marine 
au  point  de  vue  de  la  vision.  Mois  il  ressortira  facilement  de  ce  qui  va 
suivre  que  le  D'  Barthélémy  et  moi,  nous  nous  occupons  de  questions 
différentes.  Tandis,  en  efiet,.  qu'il  traite  surtout  de  l'admission  des  re- 
crues, je  les  suppose  admises,  et  je  ne  dçmande  à  intervenir  que  pour 
en  faire  une  répartition  raisonnée,  intelligente,  dans  les  diverses  pro- 
fessions. 

Ce  n'est  qu'accessoirement,  et  eu  ayant  bien  voulu  appuyer  mes 
conclusions  de  son  autorité,  qu'il  a, été  conduit  à  parler  des  aptitudes 
des  recrues  pour  les  diverses  professions.  Mais  son  but  priDcipal, 
ainsi  «que  l'indique  le  titre  qi^if  a  (ihoisi,  a  été  de  fournir  aux  médecins 
atliehés  aux  «onaaeil&  de  ré^iëiou  et  de  réforme' uu  guide  scientifique  et 
pratique,  leur  permettant  de  déjouer  lesembûched  que  leur  tend  sans 
cesse  la  mauvaise  foi.  Il  s'agit  toujours  dans  les  cas  qu'il  etivisage,  s'il 
est  question  d'une  recrue,  de  savoir  st  elle  esfpropreounon  au  service, 
el  s'il  est  question  d'un  homme  déjà  incorporé,  de  savoir  si  la  quantité 
de  vue  dont  il  jouit  le  laisse  apte  à  continuer  ses  services  ou  bien  doit 
le  faire  rendre  à  ses  foyers. 
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Lorsque  de  pareils  intérêts  sont  en  jeu,  on  ne  peut,  on  le  compren- 
dra, s'adresser  qu'à  des  moyens  sûrs  et  tout  à  fait  scientifiques.  Le 
médecin  ne  peut  so  prononcer  qu'après  avoir  vu  tous  ses  doutes  dispa- 
raître. Or,  ces  procédés  étant  nombreux  et  leur  valeur  bien  différente, 
il  est  incontestable  que  le  D'  Barthélémy,  en  signalant  ceux  que  sa 
grande  expérience  lui  a  fait  reconnaître  comme  les  plus  sûrs,  a  fait  one 
œuvre  éminemment  utile.  C'est  de  plus  une  œuvre  complète.  La  ques- 
tion qu'il  a  traitée  est  une  de  celles  sur  lesquelles  il  n'y  aura  plus  à 
revenir  de  longtemps. 

Mais  bien  moindre  est  l'importance  de  l'examen  que  je  propose.  Si, 
en  effet,  je  considère  comme  important  qu  en  général  les  meilleures 
vues  soient  destinées  aux  corps  de  la  marine  pour  lesquels  l'aptitude 
professionnelle  réside  surtout  dans  les  qualités  de  ce  sens,  il  est  évi- 
dent que  lorsqu'on  arrivera  sur  les  limites,  il  y  aura  peu  d'inconvé- 
nients à  placer  une  recrue  dans  une  catégorie  ou  dans  une  autre.  Je  ne 
propose  même  cette  méthode  qu'à  la  condition  de  l'appliquer  aussi  lar- 
gement. 

C'est  cette  moindre  importance,  en  ce  qui  concerne  chaque  homme 
en  particulier,  qui  m'a  permis  de  demander  moins  de  rigueur  dans 
l'examen  et  d'adopter  souvent  les  procédés  les  plus  simples,  les  plus 
rapides,  de  préférence  à  d'autres  plus  scientifiques  et  plus  exacts,  mais 
plus  longs  et  plus  délicats. 

De  plus,  j'ai  compris  que  pour  être  accepté,  cet  examen  préliminaire 
devait  *étre  fait  assez  rapidement  pour  ne  pas  retarder  la  répartition. 
Or,  si  l'on  tient  compte  qu'à  certains  moments  les  recrues  arrivent  par 
centaines,  soit  aux  régiments,  soit  aux  divisions,  et  que  les  demandes 
de  personnel  sont  pressantes,  il  est  évident  qu'on  ne  saurait  penser 
s'adresser  aux  méthodes  scientifiques,  qui,  longues  et  minutieuses,  ne 
peuvent  être  appliquées  que  par  les  médecins.  Ils  n'y  suffiraient  pas. 
La  nécessité  s'impose  donc  de  conûer  cet  examen,  sous  la  surveillance 
des  médecins,  à  des  sons-officiers,  sauf  à  réserver  les  quelques  cas  qui 
leur  paraîtraient  douteux.  De  là  également  l'obligation  de  ne  choisir 
qu'une  méthode  simple  et  pratique. 

L'importance  de  cet  examen,  il  me  semble/estde  celles  qui  s'imposent. 
Je  penseméme  que  les  tendances  de  l'art  naval  le  rendent  de  plus  en  pins 
indispensable.  C'est  qu'en  effet,  la  transformation  des  moyens  d'attaque 
et  de  défense,  diminuant  tous  les  jours  le  nombre  du  personnel,  donne 
aux  quelques  hommes  qui  restent  plus  d'importance  et  nous  oblige  & 
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ne  présider  à  leur  choix  qu'avec  circonspection.  Quelques  exemples 
vont  le  faire  ressortir. 

Nos  bâtiments  de  haut  bord  avaient  souvent  cent  pièces  et  cent  poin- 
teurs, et  ces  pointeurs  visaient  à  des  distances  relativement  faibles. 
Quelques  mauvaises  vues  pouvaient  donc  se  glisser  parmi  ces  hommes 
sans  diminuer  de  beaucoup  la  valeur  générale  du  tir.  Aujourd'hui,  le 
calibre  des  pièces  et  leur  portée  ont  augmenté,  nos  grands  navires  por- 
tent souvent  moins  de  vingt  pièces  ;  chaque  pointeur  compte  donc 
pour  cinq  d'autrefois  et  chacun  d'eux  représente  le  vingtième  de  la 
poissance  en  artillerie.  Un  autre  exemple.  La  défense  de  nos  rades  est 
en  partie  confiée  à  une  science  nouvelle,  celle  des  torpilles.  Ces  appor 
reils  sont  complètement  dans  les  mains  de  quelques- hommes  qui  doi* 
vent  établir  le  contact  au  moment  précis  où  un  navire  passe  par  tel 
point  de  relèvement.  Or,  que  Ton  suppose  qu'un  vice  de  .la  vue  quel- 
conque se  soit  glissé  parmi  ce  personnel,  et  la  rade  reste  ouverte  sans 
défense. 

Enfin,  ce  qui  me  fait  attacher  encore  plus  d'importance  à  cet  exa- 
men, c'est  que  les  nouveaux  règlements  sur  l'admission  des  recrues, 
loin  d'augmenter  de  sévérité,  ont  cru  devoir,  probablement  en  supposant 
qu'une  répartition  intelligente  serait  faite,  admettre  des  vues  qu'ils  re- 
jetaient autrefois.  On  pourrait  croire  tout  d'abord,  en  effet,  qu'il  en  est 
pour  lesyeux  comme  pourbeaucoup  d'autres  organes,  et  qu'on  exige  des 
recrues  qu'ils  ne  laissent  rien  à  désirer.  Nous  sommes  bien  loin  de  là. 
Dans  nos  divisions  arrivent,  soit  par  le  recrutement,  soit  par  l'inscription 
maritime,  et  sans  que  rien  ne  les  désigne,  des  myopes,  des  hypermé- 
tropes, des  astigmates  et  des  amblyopes.  Et  que  l'on  ne  croie  pas  que 
ces  défauts  ne  puissent  exister  qu'à  un  faible  degré.  La  myopie  des- 
cend jusqu'au  n**  6  ;  quant  aux  autres  défauts  de  la  vue,  on  ne  les  me- 
sure pas.  Ils  sont  admis  tant  qu'ils  ne  diminuent  pas  la  portée  visuelle 
de  la  moitié  pour  l'œil  droitet  des  neuf  dixièmes  pour  l'œil  gauche!  Quel 
est  le  commandant  qui,  le  sachant,  oserait  confier  à  un  homme  quelcon- 
que, sans  s'être  assuré  de  sa  vue,  un  engin  d'attaque  ou  de  défense 
dont  peut  dépendre  son  honneur  et  celui  du  pavillon*! 

Du  reste,  la  nécessité  de  cet  examen,  je  le  sais,  pour  la  plupart  des 

1  liMnfitnictlon  du  Ministre  deia  gnerre,  en  dato  du  27  février  1877,  ne  prononce  rinap- 
Htudê  au  servie*  on  la  réforme  que  dans  les  cas  où  l'acnité  de  la  vision  se  tronve  réduite 
•  an-descons  dn  1/4  des  denz  côtés  on  de  Tosil  dvoltf  ou  do  1/12*  de  l'œil  gancbe  *. 

L'instruction  dn  Ministre  do  la  marine,  en  date  du  4  août  1879,  reproduit  cette  disposition 
et  l'applique  aux  marins  provenant  du  recrutement  et  aux  engagés  volontaires.  Bn  ce  qui 
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ofljcjere  Q.'eist.plufi  à  démontrer.  Beaucoup  de  commalid«tLts  n'ont  même 
pas  attendu  qu'il  fût  réglementaire  pour  l'appliquer  à  leur  bord.  Mais, 
outre  qju'ite  u'ont  pas  à  leur  disposition  lès  iûstructiOiis'et  les  moyens 
pour  le  faire  4'une  maniérée  Amctueuse,  ils  ne  peuvent  utiliser  les  hom- 
mes qu.'en>op^aif  sur  le  personnel  restreint  de  leur  navire.  Ils  ne  peu- 
vent que  conçtjBtter  les  non^valeurs  sans  pouvoir  les  Utiliser  autrement. 
Il  iest  évident  qu'il  y  aurait  eu  tout  avantage  à  ne  leur  fdurUir  que  des 
l^Cinunes^prottViés. 

Aussi,  c'eât*  la  convielioB  profonde,  dans  laquelle  je  m*affermis  de 
plus  en  plus,  qu-il  est  indi9j[)en^d:bl&  de  faire  cet  examen  dès  l'arrivée 
des  hommes  au  service,  t}oi  m'a  décidé  à  appeler  dé  nouveau  Tatten-^ 
tKHi  de  l'autorité  sur  cette  question. 

Enfin,  c*eslpour  qu'on  ne  puisse  pas  arguer  de  ses  difficultés  et  de  l'em- 
barras qu'il  apporterait  daiife  le  service,  que  j'àï  cherché  une  méthode 
d'examen  suffisante  et  en  même  temps  facile  et  rapide.  Car,  je  tiens  à  le 
redire  delà  manière  la  plus  explicite  en  terminant,  je  ne  croîs  la  mé- 
thode que  je  propose  ôupérieiire  à  aucune  autre,  je  la  crois  seulement 
propre  et  suffisante  pour  le  but  auquel  je  la  destine. 

Les  méthodes  d'examen  des  yeux,  je  le  sais,  sont  nombreuses,  et 
peut-être  trouvèra-t-on  quMl  est  inutile  d'en  créer  de  nouvelles.  Je 
pense  que  tout  membre  du  corps  médical,  s'il  était  chargé  de  cet  examen, 
saurait  faire  un  choix  parmi  elles.  Mais,  je  l'ai  dit,  d'une  part,  un  pareil 
eiatnen  fait  â  l'aide  des  moyens  scientifiques  dont  nous  disposons  et  por- 
tant sur  dès  centaines  d'hommes,  dont  beaucoup  sont  peu  intelligents, 
demanderait  des  mois,  et,  d'autre  part,  je  pense  qu'il  serait  bon  qu'il 
existât  pour  les  difi^érenls  ports  une  méthode  unique,  condition  indis- 
pensable  si  l*oh  ne  veut  pas  exposer  le  corps  de  santé  à  de;  fréquentes 
contradictions. 

Ce  sont  ces  diverses  raisons  :  nécessité. de  procéder  rapidement,  de 
s'adresser  à  de:5  sous-ofliciers  et  d'évileridçs  décisiQj^s  .contraires,,  qui 
m'ont  fait^  pendant  que  je  fixai  les  conditions  pqur  chaque. profession, 
proposer  une  méthotje  simple,  rapide  et  invariable,  ppur  les  constater» 
Je  serais  heureux  si  l'autorité,  en  jiui  donnai^t,  son  adbésion,  justifiait 

^^•^~  .  I  ■         -  Il       ■  .   I  ■  III      I    ■  »     I  p       ■■■»»■         ^  ;       I  »  Il       >im  I        !■      .  I  ■  I     I    — »»« 

eoncerno  les  inscrits  maritimes  ceUc  inst^uc^on.  rejette  oeuz  do^,  «  l'ao^i^^- 'V^9V«U«  des 
«  denl  c6téfl  se  i^ou^  inférieure  à  1/2  >.  Mais  nn  arrêté  ministériel  da  19  décembnt  1881  « 
abaisiié  cqae  Umiffi  -à  2/5,  pour  Ic«  Inscrits. comme  pour  les  candidats  4  rJBeola  uayale^ 

lie  raison ucment  contenu  dans  le  texte,  loin  d'être  infirmé  par  cette  rectiflcalioa,  en 
reçoU  une  i;|oa,Telle  foroe. 
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rimportance  que  j'^iccorde  à  celle  question  et  consacrait  ainsî  le  frtiit 
de  mon  travail. 

Les  premières  recherches  qui  m'aient  conduit  à  un  résultat  aitisfài-* 
sant  remontent)  je  Tai  dit,  à  1868.  C'est  à  cette  épo^e^  en  effet; 
qu'ayant  à  examiner  les  candidats  pour  Técole  de  piiotage  de  la  Man- 
che, j'eus  à  m'occuper  d^s  conditions  de  la  vue  en  rapport»  avec  les 
exigences  de  certaines  profesBions  de  la  marine.  Mais  en  ee  mbment  la 
question,  telle  qu'elle  m'était  posée,  était  restreinte  ;  cite  n'intéressait 
qu'une  catéggrie  de  marins  et  une  des  moins  nombreuses.  Le  problèiïie 
ne  se  présentait, pas  cependant  pour  moi,  encore  presque  au  début  de 
ma  carrière,  sans  quelque  difficulté.  D'une  part,  en  effet,  les  nolionsr 
d'oculistique  étaient  moins  répandues  qu'aujourd'hui  et,  de  pluâ,  on  va 
le  voir,  la  question  sortait  des  conditions  ordinaires  de  la  pratique.  ' 

Il  s'agissait,  en  effet,  d'après  la  dépêche  ministérielle,  de  n'admettre 
à  concourir  que  des  hommes  ayant  non-seulement  une  vue  normale, 
mais  une  excellente  vue.  Or  si  Jes  verres  d'essai,  employés  le  plus  sou* 
vent  à  répoque  parles  conseils  de  révision,  étaient  trè3-§uflisants  pour 
faire  constater,  au  point  de  vue  de  la  réfringence  et  de  l'accommodation, 
les  yeux  normaux  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  ils  me  laissaient  com- 
plètement dôsartoé  lorsqu*il  s*agïssait  de  déterminer,  parmi  ceux  qui 
étaient  normaux^  ceux  qui  étaient  les  meilleurs  et  surtout  ceux  qui 
étaient  les  plus  îîptes  aux  fonctions  spéciales  de  pilote,  qui  exigent 
l'nsùgé  de  la  vue' â  grande  distance.  C'est  l'importance  que  J  accordai 
immédiatement  à  cette' derhière  condition,  et  l'insuffisance  des  yerres 
d'essai  qui  me  îifënt  tenter  des  recherches  dans  un  autre  sens,  çt  qui, 
après  qpéiqôes  tâtonnements,  ihe  firent  adopter,  comme  épreuve  ca- 
pitale,  celle  de  Vacuité' visuelle,  épreuve  qui  jusque-là,  au  moins  pour 
les  cas  dont  il  s'agit,  n*a\^âit  pas  encore  importance  qu'elle  a  conquise 
depuis.  Toutefois,  je  ne  crus  pas  devoir  me  dispenser  de  l'épreuve  de  la 
vision  distincte*  Dans  ma  pensée,  elle  tfèvall  me  permettre*  d'éliminer  les 
réflringencos  anormales,  él  réprëcivëMfe  TacuîtëVisuette  ne  devait  cMre 
appliquée  qu'à  ceux  ayant  subi  Ih  première  avec  siiccès,  pour  choisir  ainsi 
ceux  qui  parmi  eux  l'emporteraient  sur  les  ad ti'e's.  De  plus,  les  obliga- 
tions professionnelles  de  pilote  lés  obligeant  à  reconnaîlre,  et  dans  les 
conditions  les  plus  mauraises  de  gros  temps,  des  feux,  des  signaux  et 
des  marques  de  balisage  qui  ne*  se  distinguent  souVent  que  parleur 
couleur,  j'admis  une  double  épreuve  du  c/irwnd?/57n<;,  l'une  ayant  pour 
but  de  reconnaître  les  couleurs  à  petite  distance  et  l'autre,  qui  jusque- 


h'iù  H£VUE   MARITIME   £T   COLONIALE. 

là  n'était  entrée  dans  aucune  méthode  d'examen,  permettant  de  mesu- 
rer Vacuité  chromatique. 

Ainsi,  l'examen  complet,  tel  que  je  le  compris  au  début  de  mes 
recherches,  devait  se  résumer  à  quatre  épreuves  :  l**  celle  de  la  vision 
distincte,  2*"  celle  de  Vacuité,  3'  celle  du  chromatistne  simple,  et 
i*  celle  de  Vacuité  chromatique. 

Mais  comme,  pour  me  mettre  autant  que  possible  dans  les  conditions 
de  la  vision  à  grande  distance,  je  pratiquais  l'épreuve  de  l'acuité  vi- 
suelle à  10  et  15  mètres,  je  ne  tardais  pas  à  reconnaître  que  cette 
épreuve  devenait  impossible  pour  les  cas  de  myopie,  qui  constitue  le 
vice  de  réfringence  le  plus  fréquent,  et  bientôt  je  négligeai  l'épreuve 
de  Toptomèlre  comme  imparfaite  et  inutile. 

Ce  que  je  tenais  à  savoir,  en  eflet,  c'était  si  les  candidats  voyaient 
bien  de  loin  et  quels  étaient  ceux  qui,  à  ce  point  de  vue,  étaient  supé* 
rieurs  à  la  noripale.  Quant  à  ceux  qui  ne  voyaient  pas  à  la  distance 
normale,  sans  que  j'eusse  à  en  déterminer  la  cause,  j«  n'avais  qu'à  les 
rejeter. 

Telle  est,  dans  toute  sa  simplicité,  la  méthode  que  j'admis  à  Tépoque. 
Pour  chaque  épreuve,  je  fixai  non^seulement  la  manière  de  procéder, 
mais  de  plus  je  déterminai  quelles  étaient  les  normales,  et  surtout 
quelles  étaient  les  limites  au-dessous  desquelles  on  ne  saurait  descendre 
sans  s'exposer  à  avoir  un  personnel  optiquement  insuffisant. 

Celte  méthode  d'examen  est-elle  à  l'abri  de  tout  reproche  ?  Je  ne  le 
pensais  pas  môme  à  l'époque  où  je  l'ai  appliquée  pour  la  première  fois, 
et  encore  moins  aujourd'hui.  Mais,  il  faut  se  le  rappeler,  ce  fut  la  pre- 
mière appliquée  dans  la  marine  ;  elle  compte  déjà  13  ans  d'existence, 
13  ans  pendant  lesquels  les  notions  d'optique  ont  progressé  et  sont 
devenues  classiques,  tandis  qu'à  l'époque  elles  étaient  le  lot  exclusif 
de  quelques-uns.  Enfin,  je  dois  le  dire,  je  comprenais  que  l'esprit  du 
moment,  encore  peu  enclin  aux  méthodes  scientifiques,  me  condam- 
nait à  la  plus  grande  simplicité  si  je  voulais  la  faire  accepter.  Ceux  qui 
la  lisent  aujourd'hui  en  seront  étonnés  ;  mais  si  elle  fut  critiquée  au 
début,  c'est  qu'elle  fut  trouvée  par  les  uns  trop  compliquée,  et  inutile 
par  les  autres  !  ^ 

Aujourd'hui,  si  l'épreuve  de  l'optomètre  est  à  supprimer,  si  celle  du 
chromatisme  à  petite  distance  est  devenue  insuffisante,  l'épreuve  de 
l'acuité  n'a  fait  que  gagner  en  importance,  car  elle  est  entrée  dans  tous 
les  examens,  et  je  pense  que  les  caractères  optotypes,  ainsi  que  le  pro- 
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cédé  de  mensuratioQ  que  j'ai  adoptés,  sont  eucore,  si  l'on  veut  se  ser» 
vir  de  caractères  d'imprimerie,  ceux  qui  sont  préférables. 

Jusque-là,  on  le  voit,  mes  recherches  étaient  restées  limitées  aux 
pilotes,  et  ce  n'est  que  dix  ans  après,  qu'ayant  eu  à  examiner  les  candi- 
dats pour  le  service  des  sémaphores,  j'ai  eu  la  pensée  de  reprendre  ces 
études.  11  me  parut  tout  naturel  d'appliquer  au  service  des  sémaphores 
la  méthode  d'examen  que  j'avais  admise  autrefois  pour  Les  pilotes,  et 
j'y  fus  d'autant  plus  encouragé  que  les  circonstances  me  ramenant  à 
Cherbourg  venaient  dé  m'apprendre  que  c'était  ma  méthode  d'examen 
qui  était  encore  employée  à  bord  de  l'école  de  pilotage. 

Je  procédai  devant  la  commission  d'examen,  et  la  méthode  lui  parut 
si  simple  qu'elle  n'hésita  pas  à  demander  qu'elle  fût  désormais  rendue 
réglementaire.  C'est  par  cette  demande  qu'elle  fut  connue  de  l'amiral 
Mettez,  à  l'époque  major  général  à  Cherbourg. 

Pour  lui,  la  question  se  présenta  sous  une  autre  face.  11  voulut  savoir 
si  les  qualités  du  tir  seraient  en  rapport  avec  celles  de  la  vue,  et  il  me 
pria  d'examiner  cette  question. 

Ces  recherches  tout  à  fait  pratiqués  furent  exclusivement  basées  sur 
l'acuité  visuelle  et  faites  à  l'aide  des  optotypes  qui  m'avaient  servi 
pour  les  pilotes  et  pour  les  guetteurs.  Je  mesurai  ainsi,  pour  un  certain 
nombre  de  marins  et  de  soldats,  l'acuité  visuelle,  et  en  la  comparant 
avec  les  cotes  de  tir  fournies  par  les  divers  chefs  de  corps,  les  résultats 
furent  des  plus  convaincants.  A  quelques  exceptions  prés,  les  excellents 
tireurs  au  fusil  avaient  toujours  une  excellente  vue. 

Frappé  de  l'avantage  qu'on  pouvait  tirer  de  l'examen  de  cette  qualité 
de  la  vue,  je  proposai  d'y  soumettre  non-seulement  les  pilotes  et  les 
guetteurs,  mais  aussi  les  recrues  destinées  aux  services  de  canonniers, 
de  fusiliers  et  de  timoniers,  et,  en  même  temps,  je  fixai  pour  chacune 
de  ces  professions  le  minimum  au-dessous  duquel  on  ne  devait  pas 
descendre. 

Mais,  je  tiens  à  bien  le  dire,  l'examen  de  la  vue,  réduit  à  celui  de  l'a- 
cuité visuelle,  n'a  jamais  été  dans  ma  pensée  qu'un  moyen  propre  à 
faire  quelques  recherches  spéciales,  ou  bien  une  méthode  incomplète 
que  je  ne  réduisais  autant  que  pour  la  faire  accepter.  Cependant,  je 
pense  que,  même  ainsi  réduite,  cette  méthode  peut  rendre  et  a  déjà  rendu 
des  services.  Elle  a  été  employée  par  de  nombreux  commandants  et 
beaucoup  de  mes  collègues,  et  leur  appréciation  générale  est  qu'elle 
serait  suffisante. 
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J'ai  pensé,  cependant,  que,  tout  en  m'en  tenant  à  des  procédés  simples 
et  rapides,  l'on  pouvait  faire  mieux  et  e'est  ce  que  j'ai  tenté. 

La  méthode  que  je  propose  aujourd'hui  comprend  trois  épreuves  : 

1**  Celle  de  la  vision  distincte  ; 

2®  Celle  de  r acuité  visuelle  ; 

3**  Celle  du  chromatisme. 

Pour  chaque  homme  elle  ne  demande  que  quelques  minutes.  On  ne 
saurait  donc  la  trouver  trop  longue. 

Ce  sont  là  les  épreuves  qui,  vu  leur  simplicité,  peuvent  être  confiées 
à  un  agent  subalterne  placé  sous  les  ordres  du  médecin.  Elles  sont 
destinées  à  reconnaître  les  vues  normales,  celles  qui  leur  sont  supé- 
rieures, enfin  celles  qui  ne  descendent  pas  trop  au-dessous.  Mais 
j'estime  qu'il  appartient  au  médecin  d'examiner  lui-même  toutes  les 
autres.  Dans  ces  cas,  ei}  effet,  il  peut  s'agir  d'un  vice  de  réfraction,  d'un 
défaut  d'accommodation,  ou  bien  d'une  affection  du  fond  de  l'œil,  et 
seules  des  connaissances  médicales  pourront  permettre  de  déjouer  une 
simulation,  de  constater  des  troubles  réels;  enfin,  dans  ce  cas,  d'indiquer 
les  moyens,  et  tout  particulièrement  les  verres  propres  à  y  remédier. 

Ainsi,  la  méthode  d'examen  que  je  propose  comprend  deux  séries 
d'épreuves.  La  première,  qui  devra  être  confiée  à  un  agent  subalterne 
et  à  laquelle  toutes  les  recrues  devront  être  soumises  ;  l'autre,  au  con- 
traire, qui  ne  sera  employée  que  pour  les  recrues  dont  la  vue  aura  paru 
trop  inférieure  ou  qui  auront  été  soupçonnées  de  mauvaise  foi. 

C'est  seulement  de  la  première  série  d'épreuves  dont  je  veux  m'oc- 
cuper  ici.  Quant  à  l'autre,  elle  doit  être  pratiquée  par  un  membre  du 
corps  médical,  et  je  pense  qu'on  ne  peut  mieux.faire  que  de  lui  laisser 
toute  latitude  à  cet  égard. 

Ë.  Maurel, 
Médecin  de  1'*  classe  do  la  marine. 

{A  suivre.) 
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LEUR  SOLUTION  MR  DES  PROCÈDES  PUREMENT  GÉOMÉTRIQUES 


PREMIÈRE  PARTIE 

SoMMAiBB  :  But  de  cette  étude.  —  Occultations. ^--  Prédictions.  —  Longitudes. 
—  Généralisation  de  la  question.  —  Limites  de  latitudes.  —  Occultations 
centrales  et  de  simple  contact.  —  Premier  et  dernier  contact.  —  Commen- 
cem^it^  fin  et  milieu  de  l'occultation  au  lever  ou  au  coucher  de  fastrô 
occulté.  —  Levers  et  couchers  apparents. 

Notre  but,  en  nous  livrant  à  celte  nouvelle  étude,  est  de  donner  une 
extension  tonte  particulière  aux  procédés  géométriques  dont  nous 
avons  établi  les  principes  dans  notre  Théorie  sur  les  occultations  ^ 
Kpus  nous  proposons  d'en  faire  des  applications  utiles  et  intéressantes' 
aux  éclipses  et  aux  passages,  pour  généraliser  ainsi  leur  emploi. 

Avant  de  traiter  ces  nouvelles  questions,  nous  développerons  com- 
plètement le  problètnë  des  occultations,  non  à  cause  de  l'intérêt  direct 
que  cela  peut  présenter,  mais  bien  plutôt  pour  simplifier  ce  que  nous 
aurons  à  dire  ultérieurement.  Nous  tâcherons  d*ôtre  en  toute  chose 
aussi  succinct  que  possible  ;  aussi  considérerons-nous  tout  d'abord 
comme  connu  ce  que  nous  avons  déjà  écrit  sur  les  occultations. 

OCCULTATIONS. 

Prédictions,  —  Depuis  l'année  1879,  la  Connaissance  des  temps  a 
augmenté  le  nombre  des  éléments  d'occultation  qui  figurent  dans  ses 

'  Gftuthier-VIUan,  libralre-édilear,  quai  dei  Angai.iuii,  56. 

tIT.  MAI.   —  MAI    1882.  29 
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tables  et  modifié  l'heure  origine  pour  laquelle  ils  sont  calculés.  L^henre 
actuellement  adoptée  est  Theure  ronde  To,  temps  moyen  de  Paris,  la 
plus  voisine  de  l'époque  de  la  conjonction  vraie  en  ascension  droite 
du  centre  des  astres. 

Ces  additions  et  modifications  permettent  de  simplifier  un  peu  les 
tracés  des  prédictions. 

La  notion  de  l'angle  N  donne  le  moyen  de  tracer  directement  sur  le 
plan  de  projection  Ja  trajectoire  du  centre  de  la  lune  ;  celle  de  log  n 
permet  de  graduer  celte  trajectoire  en  heures  de  Paris,  en  prenant 
pour  origine  de  cette  graduation,  1  heure  T^.  Celte  heure  se  rapportera 
évidemment  à  la  position  occupée  à  cette  époque  par  le  centre  de  la 
lune  sur  le  plan  de  projection,  les  coordonnées  de  cette  position  étant 
d'ailleurs  les  éléments  p^  et  q^  donnés  par  la  Connaissance  des  temps. 

Les  signes  de  pj  et  de  Qo'  éviteront  toute  ambiguïté  sur  le  sens  à 
donner  à  l'angle  N. 

Il  convient  désormais  de  graduer  le  parallèle  terrestre  en  heures  de 
Paris,  l'exécution  du  tracé  ne  pouvant  qu'y  gagner  comme  rapidité. 
La  Connaissance  des  temps  donne  ^  pour  l'heure  T»  et  pour  Paris, 
l'angle  horaire  Ho  de  l'astre  occulté.  Dès  lors,  si  >  désigne  la  longitude 
du  lieu  de  la  terre,  on  aura,  suivant  que  cette  longitude  sera  Est  ou 
Ouest  : 

^p  =  Ho  =fi  X 

ho  étant,  pour  ce  lieu,  l'angle  horaire  de  l'astre. 

L'angle  horaire  ho,  compté  de  l'Ouest  à  l'Est,  à  partir  du  point  d'in- 
tersection du  parallèle  terrestre  par  le  cercle  de  déclinaison  de  l'astre, 
précisera,  sur  ce  parallèle,  la  position  du  lieu  de  la  terre.  L'heure  D„ 
inscrite  en  regard,. sera  l'origiqe  de  la  graduation  horaire. 

Les  résultats  du  tracé,  ainsi  construit,  seront  exprimés  en  heures  de 
Paris,  temps  moyen.  La  longitude  fera  connaître  les  heures  du  lieu 
correspondantes. 

Exemple.  —  On  demande  les  heures  de  l'immersion  et  de  l'émersion 
de  a  Écrevisse,  le  12  novembre  1881,  pour  un  lieu  situé  par  : 

y=43M8'17"Nord 
et 

>=    3»  3'24"E8t  =  0M2-13*,6 
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Éléments  d'occultation  donnés  par  la  Connaissance  des  temps  : 

Heure  origine,  ou  To  =  IS»» Po  =  —  0,10628 

Ço  =  +  0,50287 
«,  =  8*52»2-,69 

N  =  108M3' 
î,  =  +  12n8'45"2 

log  n  =  9,7368  ;  d'où  n  =  0,5455 

Ho  =     324'»2i'4";  d*où  K  =  Ho  +  >  =  327«24'28" 

p^'  =  -|.  0,51814  )    Ces  deux  derniers  éléments  oe  sont 

I  utiles  que  pour  éviter  tonte  ambigunè 
Qo'  =  —  0,17051  )  sur  le  sens  de  l'angle  N. 

Ces  éléments  étant  connus,  il  est  procédé,  suivant  ce  qui  vient 
d'être  dit,  à  l'exécution  du  tracé  qui  fait  l'objet  de  la  figure  1. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  tout  calcul  préparatoire  est  supprimé.  On  déduit 
de  la  figure  2  les  résultats  suivants  : 

gQmlnates  /» 

Immersion  =  14»»  —  a? "13%"  ^  U'  ^'°*^  ^  "^  i8«i»«'««,l 

gQnioQtet  j.' 

Émersion   =  15»»  —  a?' ,,  ^    =  i-^;  d'où x'  =  2-««»i-,5 

41,5  1,5'  ' 

c'est-à-dire  : 

Immersion  =  13M1",9  ) 

.  ^  >  temps  moyen  de  Paris. 

Émersion    =  14"»57-,5  ) 

On  en  déduit,  la  longitude  étant  égale  à  +  0M2"13',6  : 

Immersion  =  13*'54",1  ) 

.  ^  }  temps  moyen  du  lieu. 

Émersion    =  15"»  9",7  )       ^        ^ 

Les  angles  de  position  de  fétoile,  aux  époques  des  contacts,  se  lisent 
aisément  sur  la  figure  2.  Rapportés  au  point  Nord  du  disque  lunaire  et 
comptés  vers  la  gauche  de  Tobservateur,  ces  angles  sont  les  suivants  : 


Immersion P  =  No5i  =  235 


Émersion P'  =  NLe  =    84' 

Vus  dans  une  lunette  astronomique  et  comptés  dans  le  même  sens. 
ces  angles  prennent  les  valeurs  ci-après  : 

P  =235«—  180«  =  L55' 

P'=    84»+  180»  =  26i» 

ainsi  qu'il  est  d'ailleurs  facile  de  s'en  rendre  compte  sur  la  figure. 
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Remarque,  —  L'exemple  que  nous  venons  de  donner  a  été  puisé, 
comme  énoncé,  dans  la  Connaissance  des  temps.  11  existe  une  grande 
concordance  entre  les  résultats  des  calculs  et  ceux  du  tracé,  à  Texcep- 
tion  toutefois  des  heures  de  Timmersion. 

Nous  en  faisons  la  remarque  pour  bien  mettre  en  évidence  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  ailleurs  au  sujet  de  la  supériorité  d*exactilude  des 
tracés  sur  les  calculs  de  première  approximation  des  époques  des 
contacts. 

Les  heures  de  Témersion  sont  concordantes  de  part  et  d*autre  ;  il 
devait  en  être  ainsi,  dans  les  conditions  d'un  tracé  fait  avec  soin, 
rheure  de  Témersion  donnée  par  le  calcul  se  rapportant  à  une  der- 
nière approximation. 

Les  heures  de  Timmersion  sont  un  peu  discordantes,  ce  qu'il  était 
facile  de  prévoir.  Celle  donnée  par  la  Connaissance  des  temps  se  rap- 
porte en  effet  ^  un  calcul  de  première  approximation  seulement,  et  la 
correction  obtenue  est  trop  considérable  pour  qu'il  puisse  être  admis 
que  les  modiûcations  de  direction  et  d'intensité  du  mouvement  du  lieu 
de  la  terre,  pendant  cette  période,  soient  sans  influence  très-appré- 
ciable sur  le  résultat. 

Dans  le  tracé  qui  a  servi  à  déterminer  l'époque  de  ce  contact,  il  a 
été  tenu  compte,  d'heure  en  heure,  des  modiûcations  de  ce  mouve- 
ment ;  aussi  trouvons-nous  entre  le  résultat  de  ce  tracé  et  celui  pro* 
venant  d'un  calcul  de  première  approximation  un  écart  de  5"*""**',5 
environ,  à  rentier  avantage,  comme  précision,  de  la  première  de  ces 
méthodes. 

Longitudes.  —  Dans  le  cas  des  longitudes,  la  position  du  lieu  de  la 
terre  est  déQnie  sur  son  parallèle  par  l'heure  sidérale  fi  de  l'observa- 
tion. Elle  le  sera  sur  le  plan  de  projection  par  l'angle  horaire  h  de 
l'étoile  occultée,  qui  se  déduira  de  la  relation  fondamentale  : 

,    ^  =  /i  +  «^  d'où    h  =  IL  —  «» 

La  position  de  la  projection  du  centre  de  la  lune,  à  l'époque  du  con- 
tact,  sera  dès  lors  très-facile  à  trouver.  Elle  sera  évidemment  située  au 
point  d'intersection  de  la  trajectoire  par  une  circonférence,  d'un  rayon 
égal  à  K,  décrite  de  la  projection  du  lieu  de  la  terre  comme  centre  ;  ce 
point  d'intersection  devra,  bien  entendu,  se  rapporter  au  contact 
observé. 

Ceci  posé,  on  aura,  d'une  part  et  pour  une  même  époque,  la  posi- 
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tion  de  la  projection  de  la  terre,  à  côté  de  laquelle  Theure  temps 
moyen  de  Tobservation  pourra  ôtre  écrite  ;  de  Tautre,  celle  du  centre 
de  la  lune,  définie  par  une  heure  de  Paris,  temps  moyen,  qu'une  sim- 
ple interpolation  fera  connaître.  —  La  différence  de  ces  deux  heures 
9era  donc  la  longitude  cherchée. 


()iii\^9 


Fig.  3. 


I 


Exemple.  —  Le  12  novembre  1881,  on  observe  à  15*9"45*,7,  temps 
moyen,  ou  6^39'^12',35,  temps  sidéral  d'un  lieu  situé  par  : 

y  =  43M8'17"Nord 
et  X  =    S""  0'  0"  Est    (longitude  estimée) 

Témersion  de  «  Ëcrevisse. 
On  demande  la  longitude. 

Élémmts  donnés  par  la  Connaissance  deç  temps  : 

To^lS»^  Pc  =  —  0,10628 

«,  =    8'»52»2«,69  ^0  =  + 0,50287 

a.  ==  12n8'45",2  N=  108'>13' 

logn  =  9,7368;    d'où  n  =  0,5455 

fi  =    6*39-12',25  ;  d'où  ft  =  p  — «,  =  21M7»9-,66  =  326*47'23",4 
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D*aprë8  ces  données,  il  est  procédé,  suiyanl  ce  qui  vient  d'être  dit, 
au  tracé  qui  fait  Tobjet  de  la  figure  3. 
On  obtient  ainsi  : 

Heure  de  Paris  =z\b^  —  x ^         =  ^— ^ 

d'où  X  =  2'"*»»'«*,28»,8 

c'est-à-dire  Heure  de  Paris  =      J4*'57"31»,2    temps  moyen. 

D'ailleurs         Heure  du  lieu   =     15*  9"45",7    temps  moyen; 

d'où  Longitude  =  +  0M2»i4*,5 

• 

Nous  arrivons  donc  à  la  longitude  exacte  du  lieu  d'observation.  On 
sait,  en  effet,  d'après  l'énoncé  de  l'exemple  donné  pour  la  prédiction 
de  «  Écrevisse,  que  la  vraie  valeur  de  cette  longitude  est  0*12"13',6 
Est. 

Remarque.  —  On  voit,  d'après  l'exemple  précédent,  combien  les 
tracés  des  longitudes  sont  faciles  et  rapides.  Les  résultats  obtenus  par 
cette  méthode  seront  toujours  très-exacts,  dans  les  conditions  d'un 
tracé  fait  avec  soin  et  d'une  échelle  assez  grande.  Dans  tous  les  cas, 
leur  exactitude  sera  plus  que  suffisante  pour  les  besoins  de  la  pratique 
de  la  navigation. 

Il  est  à  remarquer  que  la  longitude  rectifiée  s'obtient  sans  passer  par 
la  correction  de  la  longitude  fautive.  11  est  encore  à  remarquer  que  la 
seule  erreur  sensible  sur  les  résultats  dépend  uniquement  de  la  préci- 
sion plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  l'heure  sidérale  de  l'observa- 
tion est  connue,  puisqu'elle  sert  à  fixer  la  position  de  la  projection  du 
lieu  de  la  terre.  Or,  cette  heure  est  fonction  de  la  longitude,  dans  la 
limite  de  9',8  seulement  (accélération  des  fixesX  pour  une  heure  d'er* 
reur  sur  cet  élément.  H  en  résulte  donc  que,  dans  tous  les  cas  de  la 
pratique,  un  premier  tracé  donnera  une  longitude  sufiSsamment  exacte; 
il  ne  peut  être  admis,  en  effet,  qu'une  longitude  soit  erronée  au  delà 
d'une  quinzaine  de  degrés.  D'ailleurs,  s'il  en  était  ainsi  ou  si  l'erreur 
était  plus  grande  encore,  on  obtiendrait  une  longitude  complètement 
rectifiée  en  fixant  de  nouveau  la  position  du  lieu  sur  le  plan  de  projec- 
tion, suivant  les  données  d'un  premier  tracé. 

Limites  de  latitude  des  contacts,  — -  Cette  question  et  celles  qui  sui- 
vent n'ont  pas  été  traitées  dans  notre  Théorie  sur  les  occultations.  Nous 
nous  dispenserions  d'en  parler  ici,  si  ce  que  nous  avons  à  dire  ne  de- 
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vait  servir  de  base  à  la  solution  du  problème  des  éclipses  et  des  pas- 
sages. 

Soit,  sur  le  plan  de  projection  (fig.  4),  LL  la  trajectoire  du  centre  de 
la  lune,  Il  et  /j/,  deux  droites  menées  parallèlement  à  LL  et  distantes 
de  cette  droite  d'une  longueur  égale  à  K. 

Les  limites  de  latitude  des  contacts  sont  imposées  par  deux  condi- 
tions, toutes  les  deux  évidentes.  11  faut  d*abord  que  le  lieu  de  la  terre 
appartienne  à  la  demi-sphère  éclairée  par  la  lune  ;  il  faut,  en  outre, 
qu'il  se  projette,  pour  chacune  des  limites  respectiyes,  sur  les  droites 
Il  ou  /,/i. 

Or,  la  demi-sphère  éclairée  par  la  lune  est  limitée  au  plan  de  pro- 
jection *  ;  ce  sera  le  dessus  du  plan.  D'ailleurs,  les  lieux  de  la  terre  qui 
se  projettent  sur  les  droites  //  et  /j/,  appartiennent  tous  à  la  section  de 
la  terre  par  des  plans  normaux  au  plan  de  projection,  dont  ces  droites 
sont  les  traces  ;  ceux  de  ces  points  qui  sont  au-dessus  du  plan  seront 
évidemment  les  seuls  à  considérer. 

La  solution  des  limites  de  latitude  des  contacts  reyient  donc  à  tra- 
duire géométriquement  les  deux  conditions  que  nous  venons  d'éoon* 
cer,  de  manière  à  pouvoir  en  saisir  facilement  les  résultats. 

A  cet  effet,  relevons  la  ligne  des  pôles  EN,  en  la  faisant  tourner 
autour  de  OE,  jusqu'à  ce  qu'elle  coïncide  avec  la  direction  de  l'étoile, 
c'est-à-dire  d'un  angle  égal  à  90**  —  S». 

Après  ce  mouvement,  les  parallèles  terrestres  deviennent  parallèles 
au  plan  de  projection.  Les  parallèles  Nord  se  placent  au-dessus  da 
plan,  les  parallèles  Sud  au-dessous  ;  ils  s'y  projettent  suivant  des  cir- 
conférences, dont  le  centre  commun  est  en  B. 

La  section  de  la  terre  qui  limitait  la  demi-sphère  de  cette  planète 
éclairée  par  la  lune,  se  projette  sur  le  plan  suivant  la  projection  pri- 
mitive de  l'équateur  terrestre;  cette  projection  est  donc  représentée  par 
Tellipse  que  nous  avons  tracée  sur  la  figure. 

Dès  lors,  les  parties  éclairées  des  parallèles  sont  limitées,  d'une 
part,  à  la  demi-ellipse  On  E  (parallèles  Nord);  de  l'autre,  à  laiolemi-ellipse 
OsE  (parallèles  Sud),  les  convexités  de  leurs  arcs  étant  évidemment 
tournées  vers  S. 

La  section  de  la  terre  dont  //  est  la  trace  se  rapporte  à  la  limite  de 


*  Daiib  tout  ceci|  U  direction  de  la  lune  est  considérée  eomme  ao  confondant  avec  eelle  de 
rétoila. 
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latitude  Nord  des  contacts.  La  partie  éclairée  de  celte  section  est  repré- 
sentée par  une  demi-circonférence  limitée  au  diamètre  II.  Sa  projec- 

Fig.  4. 


nnoxs.  — 


Limites  de  Utltnde  des  contacts.  —  Premier  et  dernier  contact.  —  Occnltâtions  tangentieUes  et  centrales. 
Commencement,  fin  et  milieu  de  roccultation  an  lever  ou  an  coucher  de  l'astre  occulté. 
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tioQ  sur  le  plan  est  une  demi-ellipse  qu*il  est  facile  de  déterminer. 
Rabattons,  à  cet  effet,  sur  le  plan  de  projection  cette  demi-circonfé- 
rence, en  la  faisant  tourner  autour  de  H.  Dans  le  mouvement  de  rota- 
tion inverse,  les  points  M  se  projettent  en  m;  puis,  après  le  mouvement 
de  la  ligne  des  pôles,  ces  points  viennent  en  mi,  les  droites  tnM,  à  la 
projection  desquelles  ils  appartiennent,  s'étaut  toutes  mises  dans  des 
plans  perpendiculaires  à  OE,  et  leurs  inclinaisons  sur  le  plan  étant 
alors  égales  à  S,- 

Les  longueurs  des  projections  de  ces  droites  s'obtiennent  donc  en 
menant  par  chacun  des  points  m,  dans  le  pian  de  projection,  des  lignes 
formant  avec  les  directions  mM,  un  angle  égal  à  S,,  et  en  abaissant 
des  points  M  des  perpendiculaires  MM'.  Il  sufiQt  en  dernier  lieuy  pour 
avoir  les  projections  définitives  des  points  M,  de  prendre,  à  partir  des 
points  mi  et  normalement  à  OE,  des  longueurs  m|M,  respectivement 
égales  aux  longueurs  mM'  correspondantes.  En  réunissant  par  un  trait 
continu  tous  les  points  Mi  ainsi  déterminés,  on  obtient  la  projection  de 
la  partie  éclairée  de  la  section  dont  //  est  la  trace.  —  Ainsi  qu'on  le 
voit,  elle  se  traduit  par  une  demi-ellipse  appartenant  à  un  système 
d'axes  conjugués,  dont  l'un  d'eux,  perpendiculaire  à  OE,  a  une  lon- 
gueur égale  à  //  cos  S,,  et  dont  l'autre  a  pour  mesure  la  droite  AB. 

Nous  avons  dit  que  les  parallèles  terrestres  étaient  devenus  paral- 
lèles au  plan  de  projection.  Par  suite,  le  rayon  de  la  circonférence 
tangente  intérieurement  à  la  demi-ellipse  BMjA  est  celui  du  parallèle 
Nord  dont  la  latitude  limite,  de  ce  côté,  les  contacts.  On  en  obtient  le 
nombre  de  degrés,  en  menant  par  le  point  d'intersection  de  cette  cir- 
conférence avec  OE,  une  parallèle  GF  à  EN,  et  en  mesurant  avec  un 
rapporteur  l'angle  OEF  ainsi  déterminé. 

Dans  le  cas  actuel,  cet  angle  est  égal  de  68*. 

Le  raisonnement  que  nous  venons  de  faire  s'applique  d'une  égale 
manière  à  la  section  dont  IJt  est  la  trace. 

De  ce  côté,  on  le  voit  à  priori  sur  la  figure,  la  limite  de  latitude  des 
contacts  est  australe.  En  agissant  comme  précédemment,  on  obtiendrait 
une  demi-eltipse  tangente  en  D,  à  la  circonférence  SONE.  Le  poiat  de 
tangence  de  la  circonférence  intérieure  à  cette  demi-ellipse  se  confond 
avec  Bi,  extrémité  de  l'un  de  ses  diamètres  conjugués.  On  obtient  le 
nombre  de  degrés  de  Jatitude  du  parallèle  terrestre  représenté  par 
celle  circonférence,  en  menant  de  son  point  d'intersection  avec  OE  une 
parallèle  à  SN,  et  en  mesurant  l'angle  EER  ainsi  déterminé. 
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Dans  le  cas  actuel,  cet  angle  est  égal  à  8^. 
L'exemple  choisi  conduit  donc  aux  résultats  suivants  : 

(  68«  Nord. 
Limites  de  latitudes  des  contacts  { 

I    8'>Sud. 

Cet  exemple  se  rapporte  à  Toccultation  de  «  Ëcrevisse,  dont  nous 
avons  déjà  parié. 

Remarques.  —  Il  est  à  remarquer  que  les  arcs  ËR  et  E/|  sont  absolu- 
ment égaux.  Il  en  sera  toujours  ainsi  lorsque  le  point  /|  se  trouvera 
dans  le  voisinage  des  points  E  ou  0.  Aussi,  peut- il  être  établi  en  principe 
que,  dans  ce  cas,  Tare  E/|  ou  0/,  mesurera  la  limite  de  latitude  des 
contacts  qui  se  rapporteront  à  la  direction  ^,/i,  le  signe  de  la  latitude 
étant  d'ailleurs  Nord  ou  Sud,  suivant  que  le  point  /,  sera  plus  voisin 
de  N  ou  de  S. 

Dans  le  cas  particulier  où  la  droite  IJ,  passe  par  le  point  E  ou  0,  la 
latitude  limite  correspondante  à  cette  droite  est  nulle. 

11  est  en  dernier  lieu  évident  que  les  points  du  plan  de  projection  qui, 
avant  tout  relèvement  de  la  ligne  des  pôles,  se  rapportent  aux  limites 
de  latitude  des  contacts,  sont  toujours  dans  le  voisinage  des  points  /  ou 
Ii  ;  la  direction  de  la  trajectoire  indiquera,  pour  chacune  des  lignes  H 
ou  /,/,,  celui  de  ces  points  /  ou  /,  qu*il  faudra  considérer. 

Dès  lors,  il  suffît  de  relever  la  section  H  ou  /,^i  dans  le  voisinage  du 
point  l  ou  II  le  plus  rapproché  de  la  limite  du  contact,  pour  que  la 
limite  de  latitude  correspondante  soit  immédiatement  déterminée. 

Pour  les  mômes  raisons,  il  suffit  toujours  de  tracer  les  parties  de 
Teilipse  OnEs  qui  doivent  être  seules  utiles. 

Gomme  on  le  voit,  la  question  des  limites  de  latitude,  ainsi  réduite 
à  la  seule  construction  nécessaire,  devient  simple  et  rapide  dans  sa 
solution. 

Occultations  centrales  et  de  simple  contact.  —  La  méthode  que  nous 
venons  d'indiquer  pour  obtenir  les  limites  de  latitudes  des  contacts, 
permet  de  déterminer  aisément  le  lieu  géométrique  des  points  de  la  terre 
pour  lesquels  l'occultation  est  centrale  ou  iangentielle. 

Considérons,  à  cet  effet,  la  section  dont  //  est  la  trace.  Il  est  clair  que, 
relativement  à  cette  section,  Toccultation  est  tangentielle  pour  tous  les 
lieux  de  la  terre  qui,  après  le  relèvement  de  la  ligne  des  pôles,  se  pro- 
jettent sur  la  demi-ellipse  BM,Â.  La  position  de  la  ligne  II  sur  le  plan 
de  projection  indique  que  leurs  latitudes  sont  toutes  boréales.  Il  est 
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facile,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  de  connaître  le  nombre  de  degrés  de  celle 
qui  se  rapporte  à  un  point  quelconque  I  de  celte  demi-ellipse  BM|A. 

Pour  avoir  la  longitude  du  lieu  dont  le  point  I  est  la  projection,  i^ 
est  nécessaire,  avant  toute  chose,  de  définir  l'époque  qui  correspond  à 
ce  point. 

On  arrive  facilement  à  ce  résultat  en  observant  que  le  plan  de  Féqua- 
teur  terrestre,  après  le  relèvement  de  la  ligne  des  pôles,  venant  coïncider 
avec  le  plan  de  projection,  l'heure  sidérale  du  point  S,  qui  lui  appar- 
tient, est  égale  à  «xi  et  que  cette  heure  est  la  même  pour  tous  les  points 
des  parallèles  terrestres,  alors  représentés  par  des  circonférences  con- 
centriques, qui  sont  coupés  par  la  ligne  ES.  Le  point  S  devient  donc 
l'origine  d'une  graduation  horaire,  temps  sidéral,  qui  doit  s'efiTectner 
dans  le  sens  des  ascensions  droites,  c'est-à-dire  de  l'Ouest  à  TEst,  ainsi 
que  l'indique  la  figure. 

L'heure  sidérale  du  point  I  est  donc  égale  à  a,  -^  angle  SEI  (converti 
en  temps). 

L'heure  sidérale  du  lieu  dont  le  point  I  est  la  projection  étant  connue, 
on  obtient  l'heure  sidérale  de  Paris  correspondante  en  graduant  d'abord 
le  trajectoire  LL  en  temps  sidéral  de  ce  méridien,  puis  en  recherchant 
quelle  doit  être  la  position  du  centre  de  la  lune  sur  sa  trajectoire  à 
l'époque  du  contact  tangentiel  considéré. 

11  suffit,  pour  que  cette  position  soit  précisée,  de  ramener  la  ligne 
des  pôles  dans  sa  direction  première.  Le  point  I  décrit  un  arc  de 
cercle  dont  la  trace  du  plan  avec  le  plan  de  projection  est  parallèle 
à  SN,  et  vient  Ûnalement  se  projeter  en  t.  L'occultation  devant  être 
tangenlielle,  le  centre  de  la  lune  se  trouve  nécessairement  en  L|,c*e8t-à- 
dire  au  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  du  point  i  sur  LL. 

La  trajectoire  LL  étant  graduée  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  on  obtient 
par  une  simple  interpolation,  pour  le  point  L,,  l'heure  sidérale  de  Paris 
correspondante. 

La  position  du  lieu  de  la  terre  dont  la  projection,  après  le  relèvement 
de  la  ligne  des  pôles,  est  en  I,  se  trouve  donc  finalement  précisée  par 
sa  latitude  et  par  deux  heures  sidérales  qui  correspondent  aune  même 
époque,  celle  de  l'occultation  tangenlielle  ou  de  simple  contact.  L'une 
de  ces  heures  est  celle  du  lieu  lui-môme,  l'autre  est  celle  de  Paris;  leur 
différence  représente  donc  la  valeur  de  la  longitude. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  point  1  est  également  applicable  à  tout 
point  dont  la  projection,  après  le  relèvement  de  la  ligne  des  pôles» 
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est  sur  la  demi-ellipse  BIA,  c'est-à-dire  pour  lequel  roccnltatioii  est 
tangentielle.  Il  est  donc  facile  d'avoir  la  latitude  et  la  longitude  d'un 
aussi  grand  nombre  de  points  qu'on  désire.  Eu  portant  leurs  différentes 
positions  sur  une  carte  quelconque,  convenablement  graduée,  et  en  les 
réunissant  par  un  trait  continu,  on  obtient  finalement  une  courbe  qui 
est  le  lieu  géométrique  de  simple  contact.  Dans  le  cas  actuel,  ce  lieu 
géométrique  serait  la  limite  boréale  de  Toccultation. 

La  limite  australe,  qui  correspond  à  la  section  dont  IJ^  est  la  trace, 
s'obtiendrait  d'une  façon  identique.  II  en  serait  de  môme  de  l'occulta- 
tion centrale  ;  elle  se  rapporterait  évidemment  à  la  section  dont  LL  est 
la  trace. 

Premier  et  dernier  contact,  —  Ces  deux  points  sont  faciles  à  trouver. 

A  chacune  de  leur  époque,  le  centre  de  la  lune  est  distant  du  ceatre 
de  la  terre,  sur  le  plan  de  projection,  d'une  longueur  égale  à  la  somme 
de  la  parallaxe  de  ce  satellite  et  de  son  demi-diamètre. 

'Dans  la  figure  4  la  parallaxe  de  la  lune  est  représentée  par  100%.  Dès 
lors,  en  décrivant  du  point  E  comme  centre  et  avec  un  rayon  égal  à 
(100+K)  millimètres,  c'est-à-dire  avec  127%, 25,  une  circonférence, 
on  détermine  deux  points  de  la  ligne  LL"  qui  sont  les  projections  du 
centre  de  la  lune  aux  époques  des  contacts  extrêmes. 

L'heure  sidérale  de  Paris  qai  correspond  à  chacun  de  ces  points  est 
connue,  la  trajectoire  LL  étant  graduée  en  heures,  temps  sidéral,  de 
ce  méridien. 

En  les  joignant  à  E,  on  détermine  sur  la  circonférence  NESO  deux 
nouveaux  points  Y  et  Y'  ;  ce  sont  évidemment  les  deux  points  cherchés.  - 

Pour  avoir  la  latitude  du  point  Y  (!•'  contact),  par  exemple,  il  suffit, 
suivant  une  construction  plusieurs  fois  indiquée,  de  mener  par  ce  point 
une  parallèle  à  NS  jusqu'à  sa  rencontre  en  Yi  avec  la  branche  d'ellipse 
On;  puis,  de  décrire  du  point  E  comme  centre  et  avec  un  rayon  égal 
àËYi  un  arc  de  cercle;  enfin,  de  mener  par  le  point  v,,  intersection 
de  cet  arc  de  cercle  avec  la  ligne  OE,  une  parallèle  VtV  à  EN.  L'angle 
OEv,  ainsi  déterminé,  est  la  mesure  de  la  latitude  en  question. 

L'heure  sidérale  du  point  Y  est  égale  à  «,  —  angle  SEY,  (converti  en 
temps),  puisque  ce  point,  après  le  relèvement  de  la  ligne  des  pôles,  se 
projette  en  Y, . 

Or,  l'heure  sidérale  de  Paris  correspondante  est  déjà  connue. 

La  différence  de  ces  deux  heures  représente  donc  la  longitude  du 
point  Y. 
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La  position  géographique  du  point  Y,  c'est-à-dire  du  lieu  de  la  terre 
qui  se  rapporte  au  premier  contact,  est  donc  ainsi  complètement  déter- 
minée. 

Une  construction  semblable  ferait  connaître  la  position  géographique 
du  point  V,  (dernier  contact). 

Lieux  pour  lesquels  r occultation  commence  ou  finit  au  lever. ou  au 
coucher  de  l* astre  occuUé.  Milieu  de  l'occultation.  Distance  des  centres.  — » 
Le  plan  de  projection  limite  la  partie  de  la  terre  pour  laquelle  Tétoile 
est  visible.  Les  points  qui  correspondent  aux  levers  et  aux  couchers  de 
rétoile  sont  donc  précisés  sur  les  différents  parallèles,  par  leurs 
intersections  avec  le  plan  de  projection.  Or,  le  passage  de  Tétoile  au 
méridien  des  lieux  se  produit  lorsque  leurs  plans  coïncident  avec  le 
plan  de  son  cercle  de  déclinaison.  Le  mouvement  diurne  étant 
dirigé  de  TOuest  à  TËst,  il  en  résulte  donc,  en  se  reportant  à  la  figure  4, 
que  les  quadrants  qui,  pour  les  deux  hémisphères,  sont  les  lieux 
géométriques  des  levers  et  des  couchers,  deviennent  ceux  qui  s'y  trou- 
vent indiqués.. 

Pour  qu'une  occultation  commence  ou  finisse  à  l'époque  du  lever  ou 
du  coucher  de  Téloile,  il  faut  évidemment  que  le  lieu  de  la  terre  pour 
lequel  le  fait  se  produit  soit  distant  du  centre  de  la  lune,  sur  le  plan 
de  projection,  d'une  longueur  égale  à  K,  demi-diamètre  linéaire  de  ce 
satellite. 

D'ailleurs,  l'heure  sidérale  de  Paris  est  connue  pour  toute  position 
du  centre  de  la  lune  sur  la  trajectoire.  Nous  avons  appris,  en  outre,  à 
déterminer  la  latitude  et  l'heure  sidérale  de  tout  point  Y  de  la  surface 
de  la  terre  situé  sur  la  section  NESO. 

Les  coordonnées  géographiques  d'un  lieu  quelconque  Y,  pour  lequel 
Toccultation  commencera  ou  finira  au  lever  ou  au  coucher  de  l'étoile 
peuvent  donc  être  facilement  trouvées. 

Le  milieu  de  l'occultation  s'obtient  évidemment  en  abaissant  du 
point  Y  considéré  une  perpendiculaire  YL^  sur  la  trajectoire  du  centre 
de  la  lune.  L'heure  sidérale  de  Paris  qui  correspond  au  point  Lt  déter- 
mine une  nouvelle  longitude  du  point  Y,  la  latitude  de  ce  point 
étant  restée,  bien  entendu,  invariable. 

Enfin,  la  longueur  de  la  perpendiculaire  YLs,  exprimée  en  arc,  est 
la  distance  des  centres  correspondants. 

Il  résulte  de  ce  rapide  exposé  que  l'occultation  est  tangentielle,  aux 
époques  des  levers,  pour  les  lieux  dont  les  positions  sont  /  et  /,  (qua- 
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drant  ON);  elle  Test  cDcore,  aux  époques  des  couchers,  pour  ceux 
dont  les  positions  sont  l  et  li  (quadrant  EN). 

L'occultation  est  centrale  aux  époques  du  lever  et  du  coucher  pour 
les  deux  points  L  qui  se  trouvent  sur  la  projection  de  la  trajectoire. 

Remarque^.  —  Il  est  facile  d*avoir  pour  un  parallèle  donné,  celui 
dont  la  latitude  est  égale  à  50''  Nord,  par  exemple,  les  positions  qui, 
sur  ce  parallèle,  correspondent  au  lever  et  au  coucher  de  Tétoile. 

Elles  sont  situées,  avons-nous  dit,  aux  points  d'intersection  du  pa- 
rallèle et  du  plan  de  projection.  Pour  les  obtenir,  rabattons  la  ligne 
des  pôles  sur  ce  dernier  plan,  en  la  faisant  tourner  autour  de  EN.  Elle 
prendra  la  position  EN'  et  le  parallèle,  devenant  perpendiculaire  au 
plan  de  projection,  s'y  projettera  suivant  sa  trace  TT,  l'arc  N'T  étant 
égal  à  90°-50^,  soit  à  40*.  Dans  cç  mouvement,  le  point  d'intersection 
du  plan  du  parallèle  et  de  la  ligne  EN  n'a  pas  bougé.  Ce  point  est  donc 
situé  en  z  ;  et,  comme  le  plan  du  parallèle  détermine  sur  le  plan  de 
projection  une  trace  nécessairement  perpendiculaire  à  EN,  il  en  résulte 
finalement  que  cette  trace  est  la  ligne  ZZ. 

Les  points  Z  sont  donc  les  deux  points  du  parallèle  de  50^  qui  cor- 
respondent au  lever  et  au  coucher  de  l'étoile. 

Pour  avoir  leurs  heures  sidérales,  il  suffit  de  relever  la  ligne  des 
pôles  d'un  angle  égal  à  90"*  —  î..  Les  points  Z  viennent  en  z,,  et  ces 
deux  points  z^  limitent  la  partie  z,l?t  du  parallèle  de  50""  Nord  pour 
laquelle  l'étoile  est  visible.  Les  heures  sidérales  du  lever  et  du  coucher 
de  l'étoile  sont  donc  égales  à  «.  =p  SEjSf  (converti  en  temps),  le  signe 
supérieur  se  rapportant  évidemment  au  lever. 

Les  lignes  T/  et  Ez,  représentent  de  part  et  d'autre  la  vraie  longueur 
du  rayon  du  parallèle  de  50*^.  L'égalité  de  ces  deux  lignes  sert  donc 
de  vérification  à  celte  dernière  construction. 

On  voit  donc,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  position  du  lever  ou 
du  coucher  de  l'étoile  peut  être  déterminée  avec  une  facilité  extrême 
pour  un  parallèle  quelconque,  et  que  l'heure  sidérale  s'obtient  en  la 
lisant,  pour  ainsi  dire  directement,  sur  le  plan. 

Commencement^  fin  et  milieu  de  V occultation  à  r époque  du  passage 
de  Vétoile  au  méridien.  Plus  courte  distance  des  centres.  —  L'étoile 
passe  aux  méridiens  des  lieux  dont  les  plans  viennent  successivement 
se  confondre  avec  celui  de  son  cercle  de  déclinaison.  La  position  de 
ces  différents  lieux  se  projette  donc  sur  la  ligne  EN.  Gomme  elle  se 
trouve  en  outre  au  point  d'intersection  du  parallèle  considéré  et  du 
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cercle  de  déclinaison  de  l'étoile,  il  en  résulte  que,  pour  le  parallèle 
de  50"^  Nord,  par  exemple,  celte  position  se  projette  en  ^,  pied  de  la 
perpendiculaire  abaissée  du  point  T  sur  EN,  l'heure  sidérale  corres- 
pondante étant  d'ailleurs  égale  à  a.. 

La  question  actuelle  rentre  dès  ce  moment  dans  la  précédente.  Noos 
ne  nous  y  arrêterons  donc  pas  plus  longtemps. 

Levers  et  couchers  apparents.  —  Proposons-nous  de  prendre  pour 
origine  des  déterminations  précédentes,  les  époques  des  levers  et  des 
couchers  apparents  de  l'étoile. 

L'étoile  est  à  33'  environ  au-dessous  de  l'horizon  au  moment  de  son 
lever  ou  de  son  coucher  apparent.  Le  lieu  des  levers  et -des  couchers 
est  donc  l'intersection  de  la  surface  de  la  terre  par  un  plan  parallèle 
au  plan  de  projection  et  distant  de  33',  cette  distance  étant  comptée 
au-dessous  de  ce  dernier  plan. 

Le  plan  de  chacun  des  parallèles  intercepte  sur  ce  nouveau  plan  et 
sur  le  plan  de  projection  deux  traces  nécessairement  parallèles  ;  en 
outre,  leur  distance  reste  invariable,  quel  que  soit  le  parallèle  ter- 
restre considéré. 

33' 
Cette  distance  est  évidemment  égale  à  r— t",  puiscpie  ^  est  l'incli- 

'  COS  Ox 

naison  de  la  ligne  des  pôles  sur  le  plan  de  projection. 

Or,  après  le  relèvement  de  la  ligne  des  pôles,  les  parallèles  se  pro- 
jettent tous  en  vraie  grandeur  et  concentriquement.  C'est  ainsi  que  (à 
partie  du  parallèle  de  50^  Nord  située  au-dessus  du  plan  de  projection 
se  trouve  alors  représentée  par  la  portion  de  circonférence  Zjlz,,  la 
ligne  Z|Z,  étant  la  projection  de  la  trace  primitive  ZZ  de  ce  parallèle 
avec  le  plan  de  projection.  La  trace  de  ce  parallèle  qui  correspond  au 
lever  et  au  coucher  apparent  viendra  donc  se  projeter,  extérieuremenl 

33' 
à  l'ellipse  OnE,  à  une  distance  de  ZtZi  égale  à  ^5^. 

Dès  lors,  les  positions  du  lever  et  du  coucher  apparent,  pour  le 
parallèle  de  50*  Nord,  s'obtiendront  en  continuant  le  tracé  de  la  cir- 
conférence, qui  est  sa  représentation  en  vraie  grandeur  sur  le  plan, 
jusqu'à  ses  deux  points  de  rencontre  avec  cette  nouvelle  trace  ainsi 

déterminée. 

Il  est  évident  qu'on  opérerait  d'une  façon  identique  pour  un  paral- 
lèle quelconque.  Les  heures  sidérales  des  levers  et  des  couchers  se 
déduiraient  de  leurs  positions  sur  le  plan. 
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Les  heures  sidérales  de  Paris  correspoQdaatesseraieataécessairemeQt 
modifiées.  Ghacaoe  d'elles  s'obtiendrait  en  menant,  par  la  position  du 
lever  ou  du  coucher  apparent  considéré,  une  parallèle  à  EN,  jusqu'à 
8a  rencontre  avec  la  demi-circonférence  ËNO  ;  puis,  en  décrivant  de 
ce  point  de  rencontre  et  avec  un  rayon  égal  à  K,  une  circonférence, 
qui  déterminerait  sur  la  trajectoire  du  centre  de  la  lune  deux  inter- 
sections. On  prendrait,  suivant  qu'il  s*agirait  du  lever  ou  du  coucher, 
celle  qui,  selon  le  cas,  se  rapporterait  au  commencement  ou  à  la  fin 
de  Toccullation  ;  une  simple  interpolation  ferait  dès  lors  connaître 
Theure  de  Paris. 

Il  nous  a  paru  inutile  de  tracer  cette  dernière  construction  sur  la 
figure  4. 

Remarque.  —  Soient  AB  et  A'B'  (fig.  a)  les  deux  traces  dont  nous 
Tenons  de  parler  ;  soit,  en  outre,  f  la  latitude  du  parallèle  terrestre  0. 

Fig.  a. 


La  distance  B'G  de  ces  deux  droites  est  égale,  avons-nous  dit,  à 

33' 
— -T--  On  a  donc,  d'îjprès  la  ligure  : 


BB'  = 


33' 


cos  8,  sin  P 

P  étant  Tangle  horaire  de  l'étoile  à  Tépoque  de  son  lever  ou  de  son 
coucher. 

Cette  longueur  se  rapportant  à  un  parallèle  dont  la  latitude  est  ^,  il 
en  résulte  que  Tare  dP  qu'elle  mesure  a  pour  expression 

33' 


dP  = 


UT.  MAE.  —  MAI    1SS2. 


COS  8x  sin  P  COS  f 


30 
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Celle  formule  permet  de  passer  des  levers  et  couchers  vrais  aux 
levers  et  couchers  apparents,  puisqu'elle  donne  la  différence  de  leurs 
époques. 

Elle  remplacerait,  si  on  le  trouvait  préférable,  la  construction  qui  a 
fait  Fobjet  de  cetle  dernière  détermination. 

L'angle  P  serait  lu  sur  le  plan  de  projection. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  occultations,  en 
examinant  le  cas  particulier  où  la  trajectoire  LL  coupe  la  ligne  EO,  et 
enindiquant,  sans  qu  il  puisse  jamais  yavoirdoute,  celui  des  hémisphères 
auquel  se  rapporte  chacune  des  parties  de  la  section  dont  cette  ligne 
est  la  trace  sur  le  plan  de  projection. 

Soient  donc  (fig.  b\  LL  la  direction  de  la  trajectoire  du  centre  de  la 
lune,  et  nOsE  la  projection  de  Téquateur  terrestre. 

D'après  les  conditions  de  la  figure,  Tangle  NENi,  égal  à  3,,  repré* 
sente  l'inclinaison  de  la  ligne  des  pôles  sur  le  plan  de  projection. 

Fig.  b. 


Sud' 


Si  cette  déclinaison  est  boréale,  le  pôle  Nord  sera  situé  au-dessus  du 
plan  de  projection.  Dans  ce  cas,  la  demi-ellipse  O5E  représentera  la 
partie  de  Téquateur  pour  laquelle  l'étoile  sera  visible. 

Dès  lors,  la  portion  AFL  de  la  section  LL  se  rapportera  à  Thémi- 
sptière  Nord,  et  la  portion  ÂL  à  Thémisphère  Sud. 

»Après  le  relèvement  de  la  ligne  des  pôles,  les  parallèles  terrestres 
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deviennent  parallèles  au  plan  de  projection.  La  section  LL  se  projette 
alors  sar  ce  plan  suivant  une  demi-ellipse  limitée  aux  points  Li  et  L,  et 
tangente  en  Â,  à  la  circonférence  E. 

Les  latitudes  des  parallèles  devront  donc  être  considérées  comme  bo* 
réaies  ou  australes  suivant  qu'ils  seront  coupés  par  la  portion  d*ellipse 
comprise  entre  À|  et  L,  ou  par  celle  comprise  entre  Â,  et  Li. 

Il  serait  facile  de  voir  ce  qui  se  produirait  si  la  déclinaison  de  l'étoile, 
au  lieu  d'être  boréale,  était  australe.  Dans  ce  cas,  le  pôle  Sud  serait 
situé  au-dessus  du  plan  ;  sa  direction  coïnciderait  avec  celle  de 
Tétoile,  lorsqu'il  aurait  été  relevé,  autour  de  OE,  d'un  angle  égal  à 
90*  —  8,. 

La  demi-ellipse  OnE  représenterait  la  partie  de  l'équateur  pour  la- 
quelle l'étoile  serait  visible  et,  après  le  mouvement  de  rotalion  de  la 
ligne  des  pôles,  le  point  A,  deviendrait  le  point  de  tangence  de  la  pro- 
jection de  la  section  LL  ;  de  telle  sorte  que  la  partie  de  cette  projection 
qui  serait  comprise  entre  L,  et  À,  se  rapporterait  aux  latitudes  Nord  et 
celle  comprise  entre  Â^  et  L,  aux  latitudes  Sud. 

Nous  pensons  avoir  traité  complètement  la  question  des  occultations. 
L'étude  que  nous  lui  avons  consacrée  eût  eu  des  limites  beaucoup 
moins  étendues  si,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  n'avions  eu 
pour  but  de  simplifier  l'exposé  que  nous  allons  faire  des  éclipses  et 
des  passages,  en  établissant  tout  d'abord  les  procédés  géométriques 
qui  servent  à  résoudre  leurs  dilTérenls  problèmes. 


DEUXIÈME    PARTIE 

SouMAiRB  :  Éclipses.  —  Considérations  préliminaires.  —  Solution  générale 
d'une  éclipse  de  soleil.  —  Positions  des  lieux  pour  lesquels  Téclipse  est 
centrale  ou  tangentielle.  —  Positions  des  lieux  pour  lesquels  réclipse 
commence  ou  finit  au  lever,  au  coucher  du  soleil  ou  à  midi  vrai.  —  Milieu 
de  réclipse  et  plus  courte  dii>tance  des  centres. — Premier  et  dernier  contact. 

Considérations  préliminaires,  —  La  figure  de  la  terre,  sur  un  plan 
passant  par  son  centre  et  normal  à  la  direction  d'un  astre,  est  repré- 
sentée par  une  circonférence  d'un  rayon  égal  à  la  parallaxe  de  cet 
astre.  La  position,  en  projection  sur  ce  plan,  d'un  lieu  de  sa  surface 
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est  donnée  à  tout  instant  par  la  résultante  des  parallaxes  en  ascension 
droite  et  en  déclinaison  de  Tastre,  qui  se  rapportent  aux  coordonnéa 
géocentriques  de  ce  lieu  ;  c*est  ce  qu'expriment  les  coordonnées  uet  « 
dans  le  problème  des  occultations. 

Si  la  position  du  lieu  de  la  terre  sur  le  plan  de  projection  dépend 
des  parallaxes  de  deux  astres,  il  est  clair  qu'elle  est  définie  par  la  résul- 
tante de  la  différence  de  leurs  parallaxes  en  ascension  droite  ou  en  décli- 
naison ;  et,  si  les  coordonnées  équatoriales  de  ces  astres  sont  les  mêmes,  . 
le  rapport  des  parallaxes  des  astres  est  celui  de  leurs  parallaxes  en 
ascension  droite  et  en  déclinaison  correspondantes.  Ce  fait  devient 
absolument  évident,  si  on  considère  un  observateur  se  déplaçant  du 
centre  de  la  terre  à  un  point  de  sa  surface,  suivant  le  rayon  qui  aboutit 
à  ce  point.  Les  coordonnées  équatoriales  des  deux  astres  étant  Ifê 
mêmes,  les  centres  des  astres  se  projettent  en  un  même  point  de  la 
voûte  céleste,  pour  l'observateur  situé  au  centre  de  la  terre.  Leur  mou- 
vemeut  apparent,  pendant  le  déplacement  de  l'observateur,  s'opère 
donc  dans  un  même  plan,  de  telle  sorte  qu'il  est  représenté,  en  défini- 
tive, par  la  différence  de  leurs  parallaxes  en  hauteur,  chacune  d'elles 
dépendant  uniquement  de  la  dislance  de  l'astre,  c'est-à-dire  de  sa  pa- 
rallaxe, et  lui  étant  proportionnelle.  Les  parallaxes  en  ascension  droite 
et  en  déclinaison  sont  les  composantes  des  parallaxes  en  hauteur  cor- 
respondantes ;  il  en  résulte  donc  qu'elles  sont  bien,  dans  ce  cas,  dans 
le  rapport  des  parallaxes  des  deux  astres. 

Les  centres  de  la  lune  et  du  soleil  sont  peu  distants  l'un  de  l'antre 
dans  le  voisinage  d'une  éclipse.  Il  découle  donc  de  ce  qui  précède  qne 
la  section  de  la  terre  par  un  plan  de  projection  normal  à  leur  direction 
devrait,  en  toute  rigueur,  être  représentée,  dans  ce  cas,  par  la  diffé- 
rence de  leurs  parallaxes. 

Or,  la  parallaxe  de  la  lune  étant  prise  égale  à  100%,  celle  du  soleil 
correspond  à  peine  à  un  quart  de  millimètre.  H  est  par  suite  bien  cer- 
tain qu'en  ne  tenant  pas  compte  de  celte  dernière  parallaxe,  les  résul- 
tats d'un  tracé  n'en  seront  pas  sensiblement  modifiés. 

Nous  considérerons  donc,  dans  la  partie  actuelle  de  cette  étude,  la 
parallaxe  du  soleil  comme  nulle.  En  outre,  nous  admettrons  que 
toutes  les  droites  allant  d'un  point  quelconque  de  la  terre  à  la  surface 
ou  au  centre  de  cet  astre  sont  parallèles  entre  elles. 

Le  problème  des  éclipses  rentre  dès  lors  complètement  dans  celui 
des  occultations,  avec  quelques  modifications  de  forme  seulement. 
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Le  plan  de  projection  sera  mené  normalement,  par  le  centre  de  la 
terre,  à  la  direction  du  soleil  à  Tépoque  de  la  conjontion  vraie  en 
ascension  droite  des  centres  des  astres. 

A  partir  de  cette  époque,  il  sera  supposé  que  le  soleil  est  immobile 
dans  Tespace,  le  mouvement  de  la  lune  étant  dès  lors  représenté  par  le 
mouvement  relatif  des  deux  astres. 

Les  conditions  des  contacts  seront  évidemment  celles,  à  une  même 
époque,  de  la  somme  ou  de  la  différence  des  demi-diamètres. 

Solution  générale  d'une  éclipse  de  soleil,  —  Proposons-nous  de  ré- 
soudre, d'après  ces  considérations  préliminaires,  Téclipse  annulaire  de 
soleil  annoncée  pour  le  21  novembre  1881. 

Éléments  donnés  par  la  Connaissance  des  temps  : 

Temps  moyen  de  Paria  de  la  conjonction  vraie  en  ascension  droite,  no-' 

yembre  SI 4^5l«38«,l 

Ascension  droite  de  la  lune  et  du  soleil,  on  a^  et  «^ 15M9™26*,49 

Déclinaison  de  la  Inné,  on  â^.   .  .  .  , —  SO^Se^dl",! 

Déclinaison  dn  soleil,  on  ^>^ —  20«  4'  8",6 

lionvement  horaire  en.ascension  droite  de  la  Inné,  ovl  da^ 86'46".4 

Monvement  horaire  en  ascension  droite  dn  soleil,  on  da^ 8'87",8 

Monvement  horaire  en  déclinaison  de  la  Inné,  on  d^^ —  4'ld'',9 

Monvement  horaire  en  déclinaison  dn  soleil,  ou  ^(^ "     ^^"16 

Parallaxe  horisontale  éqnatoriale  de  la  lune,  ou  « 58'22",4 

Demi-diamètre  vrai  de  1»  lune,  c%  d.    . 15'65'',9 

Domi-diamètre  vrai  du  soleil,  on  <r  ....••  • 16l4",l 

On  déduit  de  ces  données  : 

Temps  vrai  de  Paris  de  la  conjonction  vraie  en  ascension  droite  |  no^ 

vembreSl,  ou  T* 5*5»>27»,9 

*0  -  *ç +  62'«2",5 

<«c  -  ^*® "  *'*'"»• 

d«4C  -  *^® +  *^'  ^'»^ 

JE ^ —  20o30W,0 

.a  -k-  d        39'10%0 

d'  -  d 18',2 

ce  qui  sert  à  déterminer,  d'après  le  calcul  préparatoire  suivant,  les 
valeurs  linéaires  des  éléments  utiles  au  tracé  de  Téclipse. 


Calcul  prépahatoibb. 
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est  donnée  à  tout  instant  par  la  résuitante  des  parallaxes  en  ascension 
droite  et  en  déclinaison  de  l'astre,  qui  se  rapportent  aux  coordonnées 
géocentriques  de  ce  lieu  ,*  c'est  ce  qu'expriment  les  coordonnées  u et  v 
dans  le  problème  des  occultations. 

Si  la  position  du  lieu  de  la  terre  sur  le  plan  de  projection  dépend 
des  parallaxes  de  deux  astres,  il  est  clair  qu'elle  estdéllnieparla  résul- 
tante de  la  différence  de  leursparallaxes  en  ascension  droite  ou  en  décli- 
naison ;  et,  si  les  coordonnées  équatoriales  de  ces  astres  sont  les  mémeS|  , 
le  rapport  des  parallaxes  des  astres  est  celui  de  leurs  parallaxes  en 
ascension  droite  et  en  déclinaison  correspondantes.  Ce  fait  devient 
absolument  évident,  si  on  considère  un  observateur  se  déplaçant  du 
centre  de  la  terre  à  un  point  de  sa  surface,  suivant  le  rayon  qui  aboutit 
à  ce  point.  Les  coordonnées  équatoriales  des  deux  astres  étant  les 
mômes,  les  centres  des  astres  se  projettent  en  un  môme  point  de  la 
voûte  céleste,  pour  l'observateur  situé  au  centre  de  la  terre.  Leur  mou- 
yemeut  apparent,  pendant  le  déplacement  de  l'observateur,  s'opère 
donc  dans  un  môme  plan,  de  telle  sorte  qu'il  est  représenté,  en  défini- 
tive, par  la  différence  de  leurs  parallaxes  en  hauteur,  chacune  d'elles 
dépendant  uniquement  de  la  distance  de  l'astre,  c'est-à-dire  de  sa  pa- 
rallaxe, et  lui  étant  proportionnelle.  Les  parallaxes  en  ascension  droite 
et  en  déclinaison  sont  les  composantes  des  parallaxes  en  hauteur  cor- 
respondantes ;  il  en  résulte  donc  qu'elles  sont  bien,  dans  ce  cas,  dans 
le  rapport  des  parallaxes  des  deux  astres. 

Les  centres  de  la  lune  et  du  soleil  sont  peu  distants  l'un  de  l'autre 
dans  le  voisinage  d'une  éclipse.  Il  découle  donc  de  ce  qui  précède  que 
la  section  de  la  terre  par  un  plan  de  projection  normal  à  leur  direction 
devrait,  en  toute  rigueur,  être  représentée,  dans  ce  cas,  par  la  diffé- 
rence de  leurs  parallaxes. 

Or,  la  parallaxe  de  la  lune  étant  prise  égale  à  100%,  celle  du  soleil 
correspond  à  peine  à  un  quart  de  millimètre.  H  est  par  suite  bien  cer- 
tain qu'en  ne  tenant  pas  compte  de  cette  dernière  parallaxe,  les  résul- 
tats d'un  tracé  n'en  seront  pas  sensiblement  modifiés. 

Nous  considérerons  donc,  dans  la  partie  actuelle  de  cette  étude,  la 
parallaxe  du  soleil  comme  nulle.  En  outre,  nous  admettrons  que 
toutes  les  droites  allant  d'un  point  quelconque  de  la  terre  à  la  surface 
ou  au  centre  de  cet  astre  sont  parallèles  entre  elles. 

Le  problème  des  éclipses  rentre  dès  lors  complètement  dans  celui 
des  occultations,  avec  quelques  modifications  de  forme  seulement. 
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Le  plan  de  projection  sera  mené  normalemeut,  par  le  centre  de  la 
terre,  à  la  direction  du  soleil  à  l'époque  de  la  conjontion  vraie  en 
ascension  droite  des  centres  des  astres. 

A  partir  de  cette  époque,  il  sera  supposé  que  le  soleil  est  immobile 
dans  Tespace,  le  mouvement  de  la  lune  étant  dès  lors  représenté  par  le 
mouvement  relatif  des  deux  astres. 

Les  conditions  des  contacts  seront  évidemment  celles,  à  une  même 
époque,  de  la  somme  ou  de  la  différence  des  demi-diamètres. 

Solution  générale  d'une  éclipse  de  soleil.  —  Proposons-nous  de  ré* 
soudre,  d'après  ces  considérations  préliminaires,  Téclipse  annulaire  de 
soleil  annoncée  pour  le  21  novembre  1881. 

Éléments  donnés  par  la  Connaissance  des  temps  : 

Temps  moyen  de  Paria  de  la  eonj onction  vraie  en  ascension  droite,  no-' 

▼embre  21 i^SlaSS^tS 

Ascension  droite  de  la  lone  et  da  soleil,  on  a|.  et  «^ 15H9<bSI6*,49 

Déclinjiison  de  la  lune,  ou  i^   .   .  . —  SOoSe'Sl",! 

I>éclinaison  dn  soleil,  on  ^^ —  XO»  4'  S^',6 

Mon-vement  horaire  en  .ascension  droite  de  la  lune,  on  da  ^^ d6'46*,4 

Konvement  boraire  en  aseension  droite  dn  soleil,  ou  i2«y^ S'S7",8 

Mouvement  horaire  eu  déolioalson  de  la  Inné,  on  dJ^ —  4'19"}9 

Mouvement  horaire  en  déclinaison  dn  soleil,  on  di^ —     3S",6 

Parallaxe  horizontale  éqnatoriale  de  la  lune,  ou  « 58'2S",4 

Demi-diamètre  vrai  de  1»  lune,  dÉ  d 15'55'',9 

Demi-diamètre  vrai  dn  soleil,  on  cT  ....*•  • IG'U",! 

On  déduit  de  ces  données  : 

Temps  vrai  de  Paris  de  la  eonjonotion  vraie  en  ascension  droite,  no# 
vembre  81,  on  T* 5^5a97*,9 

*0  -  *e +  ^^*^'^ 

^C-^Q -"    *'*^"»* 

da^  -  «i«Q +  54'  8",6 

— ÎS' —  20<»30'«r,0 

S 

.éP  +  d      ario'jO 

d'  —  d        18',8 

ce  qui  sert  à  déterminer,  d'après  le  calcul  préparatoire  suivant,  les 
valeurs  linéaires  des  éléments  utiles  au  tracé  de  Téclipse. 


Calcul  PRÉPARATomK. 
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d'un  angle  égal  à  90"*  —  S®.  La  déclinaison  du  soleil  étant  australe,  le 
pôle  Sud  vient  au-dessus  du  plan. 

Ce  môme  mouvement  de  là  ligne  des  pôles  conduit  à  la  déter- 
mination des  projections  elliptiques  des  sections  LL  et  //,  qui  se  rap- 
portent, la  première,  à  Téclipse  centrale  ;  la  deuxième,  à  Téclipse  de 
simple  contact. 

Les  parties  éclairées  des  parallèles  sont  limitées  à  Tellipse  nEsO, 
puisque,  après  le  relèvement  de  la  ligne  des  pôles,  cette  ellipse  repré- 
sente la  projection  de  la  circonférence  T.  Cette  même  ellipse  Ggure,  on 
le  sait,  la  projection  de  Téquateur  terrestre,  avant  tout  relèvement  de 
la  ligne  des  pôles. 

Il  est  évident  que  la  partie  OnE  est  la  limite  éclairée  des  parallèles 
Nord,  et  la  partie  OsE  celle  des  parallèles  Sud. 

L'origine  de  la  graduation  horaire  de  Téquateur  et  des  parallèles  est 
0  heure  temps  vrai.  Après  le  relèvement  de  la  ligne  des  pôles,  l'équateur 
devient  la  circonférence  T.  Le  point  N  est  donc  le  point  de  Téquateur 
qui  correspond  alors  à  0  heure  temps  vrai. 

La  graduation  horaire  doit  se  faire,  on  le  sait,  de  l'Ouest  à  TEst.  En 
la  figurant  d'heure  en  heure,  à  partir  du  point  N,  on  transforme  Téqua- 
teur  en  un  vrai  cadran  solaire,  qui  permet  d'obtenir  immédiatement 
l'heure  vraie  d'un  point  quelconque  du  globe,  puisque  tous  les  parallè- 
les terrestres  lui  sont  concentriques. 

Le  calcul  préparatoire  fait  connaître  les  éléments  nécessaires  au  tracé 
de  la  trajectoire  du  mouvement  relatif  de  la  lune.  Son  dispositif  est 
semblable  à  celui  que  nous  avons  donné  dans  la  théorie  des  occultatioos, 
page  57,  après  le  développement  complet  de  la  question  à  laquelle  il  a 
trait.  La  trajectoire  du  mouvement  relatif  de  la  lune  est  nécessairement 
graduée  en  heures  de  Paris,  temps  vrai. 

L'échelle  graduée  AB,  dont  la  longueur  est  égale  à  n,  rend  immédiate 
la  lecture  de  l'heure  de  Paris  qui  correspond  à  un  point  quelconque  de 
la  lune  sar  sa  trajectoire. 

En  appliquant  à  la  figure  5,  ainsi  construite,  les  méthodes  de  déter- 
mination connues,  on  obtient  toutes  les  données  utiles  à  la  solution  com- 
plète de  l'éclipsé. 

Nous  les  résumons  dans  les  tableaux  suivants  : 


Positions  des  lievx,  etc. 


OCCULTATIONS,   ÉGLIPS£S,   PASÇAOSS. 


473 


Poaitîons  des  lienx  pour  lesquels  l'éclipsé  est  centrale. 


i A  Tt vu»  s 

■■OBI    VftAIB 

bONVITO  »l 

tOff  elTOB s 

anatnle. 

da  lien. 

d«  Pari*. 

en  tanpc. 

en  déflorés. 

6S» 

gk64« 

6M8* 

Si^llm     Bat 

47»i5'  Bst 

69056' 

7  32 

6  38 

1  54         — 

28o»0'    -- 

750 

6  44 

5  32., 5 

1  11    ,6  — 

r<o62'    — 

84OS0' 

1  80 

6    8    ,5 

8  48    ,5  Ouest 

570  r  Onest 

75» 

19  34 

4  88 

9    4         — 

138o        — 

69"5fl' 

18  48 

4  28 

9  40          — 

1450        — 

6O0 

17  26 

4  12 

10  46         — 

I6I03O'    — 

61«S0' 

16  9 

4    6 

1166         — 

1790        — 

Dttrée  de  la  phase  annulaire.  —  Formule  : 

^_    2(d'-d) 
n  ip  n,  ces  f 

n,  étant,  en  projection  sur  la  trajectoire,  le  mouvement  horaire  du 
point  de  Téquateur  correspondant  à  Theure  du  lieu.  Il  est  clair  que  le 
terme  n,  cos  y  doit  être  pris  avec  le  signe  supérieur  lorsque  ce  mouve- 
ment horaire  est  dirigé,  ainsi  que  le  mouvement  relatif  de  la  lune,  de 
rOuest  à  l'Est  ;  et  inversement,  avec  le  signe  inférieur,  lorsqu'il  est 
dirigé  de  FEst  à  l'Ouest. 
Ainsi,  pour  le  lieu  situé  par  : 

r  =  60«  Sud, 
X=  16l°30'  Ouest 

rheure  vraie  de  Téclipse  centrale  est  17^26".  * 

On  voit  sur  la  figure  que  le  mouvement  horaire,  en  projection  sur  la 
trajectoire,  du  point  de  Téquateur  qui  correspond  à  IT'^SO",  est  égal  à 
6  millimètres. 

On  a  donc  :  n»  cos  f  =s  6%  •  cos  60*  =  3%;  et  comme  ce  mouve- 
ment, ainsi  qu'il  résulte  du  tracé,  est  dirigé  de  l'Est  à  l'Ouest,  il  vient  : 

^""    n  +  3%  ^     58%,2 

On  en  déduit,  d'après  la  valeur  linéaire  trouvée  précédemment 
(calcul  préparatoire)  pour  d'  —  d  : 

t=0\01786  =  64-,3 

On  trouverait  d'une  égale  manière,  pour  un  lieu  quelconque,  la 
durée  de  la  phase  annulaire  correspondante. 
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Positions  des  lieux  pour  lesquels  réclipse  commence  on  flnft  à  midi  yraL 


COICMBH  CBl 

CBITT. 

fcORCITO»!. 

Fin. 

u»B«i-ni»B. 

LATITOVB 

tfuttrale.    . 

■  lOftB    TKAIB 

dt  Paris. 

LATITO»! 

•astrale. 

de  Paris. 

40» 

4ï«58- 

74«30'  Ouest 

40« 

4^58- 

74«30'  Oueit 

450 

4  25 

66»15'     — 

450 

5  32 

880          — 

60» 

4    9    ,5 

62«22'     — 

60^ 

5  55 

88<«46'      — 

69«5tt' 

4    5 

61«15'     — 

69«56' 

6    1    ,5 

90«»22'     — 

80« 

4    6 

61015'     — 

8O0 

6    8    ,5 

90«»62'      — 

860 

4    5    ,2 

61«18     — 

850 

6    4 

9lo          — 

90« 

4    5    ,5 

61«22'     — 

90» 

6    5 

91o  7'      — 

Milieu  de  l'ëclipse  à  midi  vrai. 


LATITOBB  AOSTBAIB. 

LOBBITCBB. 

BISTAIICB  BBS  OBBTBBS                                  1 

«D  millimëtret. 

en  are. 

40« 

450 

60O 

69056' 

8O0 

84o80' 
90O 

74030'  Oaest 
74o87'      — 
75«83'      — 
75«48'     — 
76«33'     — 

76»  y    — 

7«"14'      — 

55,1 
46,7 
26,2 
12,0 

0,0 
4,5 

9»'l(f 

27'lGr 

16'18" 

7*0^ 

l'46- 

O'O" 

ftser 

Premier  contact. 

Heure  vraie  du  lien.     Heure  Traie  de  Paris.  Longitude. 


17fcl6« 


2^36»  140»  Ouest 

Dernier  contact. 


Heure  vraie  du  lien.    Heure  vraie  de  Paris. 


7^12- 


7^12* 


L  onffitude. 
Oo 


Latitude. 
26020"  Sud 

Latitude. 
S8o80'  Bad 


Positions  des  lieux  pour  lesquels  réclipse  commence  on  finit  à  minuit  vrai. 


COMMBHOBMnKT. 

F  XV. 
BBOaB  VBAIB 

de  Paritr- 

tOlieiTOBB. 

fcATITOBB 

aastrale. 

■BOBB   TBAIB 

de  Paris. 

LONGtrODB. 

LATITOBB 

aastrale. 

69<»5e' 
80» 

41>5« 
47 

1190  JSst 
1190   — 

69«56' 
800 

6h5« 
66 

89»  Est 

8»o   = 

Le  tracé  qui  fait  Tobjet  de  la  Ggure  6  est  établi  d'après  les  données 
des  tableaux  précédents. 
Cette  figure  résume,  on  le  Yoit,  la  solution  complète  de  Téclipse. 
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Remarque.  —  Les  époques  des  contacts  relatives  aux  levers  et  aux 
couchers  se  rapportent  aux  levers  et  aux  couchers  vrais  du  centre  du 
soleil.  Il  est  clair  qu'il  eût  été  facile  de  rapporter  ces  époques  aux  levers 

Fig.  6. 


^■J 


lÊclipse  annulaire  de  soleil,  le  21  novembre  1881,  invisible  à  Paris. 

et  aux  couchers  apparents  de  cet  astre,  en  appliquant  à  ces  détermina- 
tions ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  à  la  fin  du  chapitre  précédent. 
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Tracé  d'une  éclipse  pour  un  lieu  donné.  —  Soit  maintenant  à  déter- 
miner géométriquement,  pour  un  lieu  situé  par  : 

7  =    60-00'  Sud 
et  A  =  i6l«30'  Ouest 

les  différentes  phases  de  l'éclipse  que  nous  venons  de  résoudre. 


s 

ta    ^ 


•g  - 

«   o 


a 


0 

a 

s 
o 


£ 

a 

e 

0 


« 
S 

o 

I 

I 


La  iTïyecloire  LL  {fi,g.  7)  du  mouvement  relatif  du  centre  de  la 
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lune  peut  être  tracée  directement,  puisque  les  données  en  sont  déjà 
connues  (voir  le  calcul  préparatoire). 

Après  le  rabattement  de  la  ligne  des  pôles  sur  le  plan  de  projection, 
le  point  qui,  sur  le  parallèle  de  60<>  Sud,  correspond  à  0  heure  temps 
Yrai,  vient  en  a.  Il  est  alors  10M6",  temps  vrai  (longitude)  à  Paris. 

Ce  point  sert  d'origine  à  une  graduation  horaire  qui  doit  se  faire  de 
rOuest  à  TEst. 

La  ligne  des  pôles  étant  ramenée  dans  sa  direction  première,  les 
points  3  heures,  4  heures,  5  heures  et  6  heures  du  parallèle  prennent, 
sur  le  plan  de  projection,  les  positions  indiquées.  En  joignant  chacun 
d'eux  à  celui  correspondant  de  la  trajectoire,  on  obtient  des  lignes 
dont  les  longueurs  et  les  directions,  prises  à  partir  d'une  même  origine 
S,  représentant  le  lieu.de  la  terre,  permettent  de  tracer  la  figure  8. 


Afllpie  de  BoleU,  le  21  novembre  1831,  ponr  un  lien  situé  par  •   •  •    {  r      iritade 


60oSnd 
leioSO*  Ouest 


Les  dimensions  de  cette  figure  ont  été  agrandies  de  moitié,  pour  en 
rendre  les  résultats  plus  précis. 

Elle  indique  d'abord  que  l'éclipsé  est  centrale,  ce  qu'il  était  facile  de 
prévoir  d*après  les  données  de  la  figure  6.  On  voit,  en  effet,  sur  cette 
figure  que  le  lieu  de  la  terre  correspond  au  point  A,  situé  sur  la  ligne 
de  l'éclipsé  centrale. 

Les  époques  des  différentes  phases  de  T^clipse  s'obtiennent  aisément 
par  interpolation.  On  trouve  ainsi  : 

«         V.    «    1     1  l«'contact  externe  =8»»+ 08  .  .  .      îSî5/ =  ÏSim  »  •^'®**  =  «««sS 
Heure  de  Paris,  )  89^      >3%,5 


temps  Trai.      j  g,  contact  externe  =  5^  +  «|.  •   • 


60 


_     *i 


85%,2       16%,2 


•  d'où  «1  n  10ib4S* 
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c'est-à-dire  : 

l^contact  externe  =  3*15"49',8  ) 

>  temps  vrai  de  Paris. 
2*  contact  externe  =  5  10  42      ) 

On  en  déduit,  i'éclipse  étant  centrale  : 

Éclipse  centrale  =  4**13"i5%9,    temps  vrai  de  Paris. 

La  valeur  linéaire  de  la  différence  des  demi-diamètres,  rapportée  à 
Téchelle  de  la  Ogure  8,  est  égale  à  0%,78. 

La  demi-durée  t  de  la  phase  annulaire  est  donc  donnée  par  la 
proportion  : 

gQmInolei  j 

Dès  lors,  les  heures  de  Paris,  temps  vrai,  aux  épocpics  des  deux 
contacts  internes  sont  les  suivantes  : 


!•' contact  interj[ie  =  4M3'»i5*,9  —  32*,2  =  4M2"43*,7 


) 


temps  vrai 


2»  contact  interne  =  4  13  15  ,9  +  32  ,2  =  4  13  48  ,1    (     ^^  ^^"s. 

On  déduit  des  données  précédentes;  la  longitude  du  lieu  étant  égale 
à  10'»46»Ouest: 

1"  contact  externe  =  16'*29'"48',8 

1"  contact  interne  =  17  26  43  ,7 

Éclipse  centrale       =:  17  27  15  ,9  >  temps  vrai  du  lieu. 

2*  contact  interne  =  17  27  48  ,1 

2*  contact  externe  =  18  24  42  ,0  •/ 

L'équation  du  temps,  le  21  novembre  1881,  à  4**13",  temps  vrai  de 
Paris  (milieu  de  l'éclipsé),  est  égale  à  11M6"10'. 

Cette  donnée  permettrait,  s'il  était  utile,  de  passer  des  heures  précé- 
dentes aux  heures  moyennes  correspondantes. 

11  est  ù  remarquer  qu'il  existe  une  différence  de  1  minute  environ 
seulement,  entre  l'heure  temps  vrai  que  nous  venons  d'obtenir  pour 
l'époque  de  l'éclipsé  centrale  et  celle,  relevée  sur  la  figure  5,  comme 
heure  correspondante. 
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TROISIÈME    PARTIE 

r 

Sommaire  :  Passages.  —  Solution  générale  d'un  passage.  —  Données  pour  le 
centre  de  la  terre.  —  Positions  des  lieux  pour  lesquels  ces  mômes  données 
conservent  leurs  valeurs  respectives.  —  Positions  des  lieux  pour  lesquels 
le  passage  commence  ou  finit  au  lever  vrai  ou  au  coucher  vrai  du  centre 
du  soleil.  —  Remarque  relative  au  passage  de  Vénus.  —  Positions  des 
lieux  pour  lesquels  le  passage  est  caractérisé  par  certaines  particularités. 

Le  cadre  de  cette  étude  est  limité  ea  principe  au  seul  développement 
des  procédés  géométriques  dont  nous  généralisons  les  applications.  Pour 
ce  motif,  nous  traiterons  directement  sur  un  exemple  le  problème  des 
passages,  sans  nous  arrêter  à  des  considérations  préalables  sur  la  ques- 
tion. 

Soit  donc  à  résoudre  le  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil, 
annoncé  pour  le  7  novembre  1881.- 

m 

Éléments  donnés  par  la  Connaissance  des  temps  : 

Temps  moyen  de  Paris  d  s  la  conjonction  en  ascension  droite,  novembre  7, 

ou  T, =  12l47'»14<,00 

Ascension  droite  da  80 loil  ot;  de  Mercare 14>>53™11^,76 

Déclinaison  de  Mercure,  ou  ^m —  16"3ii'40",8 

Déclinaison  du  soleil,  ou  1^ —  ie«>34'21*,l 

Mouvement  horaire  d3  Mercure  en  ascension  droite,  ou  d%ia —         S'  8", 7 

Mouvement  horaire  du  soleil  en  ascension  droite,  ou  dx^ -\-         2'3>)"|5 

Mouvement  horaire  de  Mercure  en  déclinaison,  ou  d^m  .   .   .  \ -t~  l'47",8 

Mouvement  horaire  du  soleil  en  déclinaison,  ou  d^/^ '—  43", 6 

Parallaxe  horizontale  éqnatorlale  de  Mercure,  ott  «'. 13",  1 

Parallaxe  h drizontile  équatoriale  du  soleil,  ou  11   .'.,... 8", 9 

Demi -diamôtro  vrai  de  Mercure,  on  d' 4", 9 

Ddmi-diamôtre  vrai  du  soleil ,  ou  d 16'H",8 

Les  parallaxes  du  soleil  et  de  Mercure  sont  très-faibles,  ce  qui  veut 
dire  que  les  époques  des  contacts,  rapportées  au  centre  de  la  terre  ou 
à  un  point  quelconque  de  sa  surface  sont  peu  différentes. 

Nous  sommes  donc  conduit  à  rechercher  tout  d'abord  les  époques  des 
contacts  pour  le  centre  de  la  terre. 

Passage  pour  le  centre  de  la  terre.  —  Prenons  pour  plan  de  projec- 
tion un  plan  passant  par  le  centre  du  soleil  et  normal  à  sa  direction 
à  l'époque  de  la  conjonction  vraie  en  ascension  droite  des  centres  des 
astres,  et  supposons  que  le  soleil  soit  immobile  dans  Tespace  à  partir  de 
cette  époque. 

KET.   MAB.   —   MAI    1SS2.  31 
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Le  centre  de  la  terre  se  projette  dès  lors  sur  le  ceatre  du  soleil,  ce 
qui  fait  que  les  conditions  des  contacts  correspondent  à  la  somme  oa 
à  la  (différence  des  demi-diamètres  des  astres,  leurs  longueurs  étant 
rapportées  à  cette  origine  commune. 

Il  suffit  donc  de  tracer  la  trajectoire  du  mouvement  relatif  du  centre 
de  Mercure  sur  le  plan  de  projection  et  de  la  graduer  en  heures  temps 
moyen  de  Paris,  pour  obtenir,  par  de  simples  interpolations  les  époques 
des  contacts  pour  le  centre  de  la  terre;  elles  seront  ainsi  exprimées  en 
temps  de  ce  méridien. 

La  solution  de  cette  partie  du  problème  rentre  dans  ce  que  nous  sa- 
vons déjà.  Les  éléments  utiles  au  tracé  de  la  trajectoire  se  déduisent 
d'un  calcul  préparatoire  semblable  à  celui  des  éclipses.  Leurs  valeurs, 
rapportées  à  une  longueur  de  100  millimètres,  prise  pour  représenter 
le  demi-diamètre  du  soleil,  sont  les  suivantes  : 

log  go  =  1,42071  —  . . .  d'où  ...  ^o  =  -^    26%,35 
jogn=  1,56169  7i  =         36%,  5 

log ^,  ou  log  lgN  =  0,32681  — N=         115M4' 

d  +  rf'  =       100%,503 
d  —  d'  =         99     .497 

Le  tracé  qui  fait  l'objet  de  la  figure  9  est  construit  d'après  ces 
données. 

Il  résulte  des  valeurs  trouvées  pour  d  +  d'  ei  pour  d  —  d\  que  la 

partie  de  la  trajectoire  comprise  entre  la  circonférence  qui  représente 

le  disque  du  soleil  et  une  circonférence  décrite  de  son  centre  avec  un 

OV  503 
rayon  égal  à  d  +  d'  ou  à  d  —  d',  a  pour  longueur     "'      ,  l'angle 

eus  * 

y  étant  celui  indiqué  sur  la  figure. 

OV  503 
Celte  longueur  est  donc  égale  à       T^oqam  c'est-à-dire  à  0%,518  ; 

d'où  le  temps  mis  par  le  centre  de  Mercure  pour  la  parcourir  avec  une 
vitesse  relative  n,  correspond  à  51  secondes. 

Cette  dernière  donnée  permet  d'avoir  avec  exactitude  les  époques 
des  contacts  externes  et  internes,  en  les  rapportant  à  celles  qui  se  rap- 
portent aux  points  A  et  B,  dont  les/ positions  sont  parfaitement  déter- 
minées. 

La  moindre  distance  des  centres  est  représentée  par  la  ligne  OP, 


. 
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dont  la  longueur  est  égale  à  23%,8.  Elle  a  donc  pour  valeur  angulaire 
3'51",2. 


Pus.\g«  à^  ilercnra  iir  le  disque  Cvl  ;o;eH,  le  7  aovemjre  1881,  lavUIble  à  Pari». 
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On  déduit  de  ce  qui  précède  : 


n  "  86»9 


Passage  du  centre  de  Mercure  an  point  A  =:  To  +  <b    .  .   .   . 
Paris ,         1  d'où  x  =  2l>Sl«n2K 

temps  moyen.  1  p^gg^ge  du  centre  de  Mercure  au  point  B  =  To  +  sr, -  =  -^i- 

f  ^    '  n        103,4 

\  d'où  «,  =  2i»58°'Sti«. 

On  a  donc,  pour  le  centre  de  la  terre,  suivant  ce  qui  vient  d'être  dit  : 

(Entrée,  contact  externe =  Tu  —  2''21«ng4i  —  5i»  —  10i*S5»29» 
Entrée,  e-jntact  interne =To  — 2  21    24  +  61  =  10  23   47 
de  Paris       '  Milieu  du  pawage =13    6    15 

'      i  Moindre  distance  des  centres  (milieu  du  passage) -=  3'5l",2 

temps  moyen,  j  gorrto,  contact  interne =  To  -|-  2'>58«n26«  —  51»  =  15>^5'"19» 

l  Sortie,  conUct  externe =:  To  -j-  *  53   26  -f  51  =  15  47     1 

Le  centre  de  la  terre  se  projette  au  point  0,  centre  du  soleil.  La 
longueur  du  rayon  de  la  circonférence  qui  serait  la  figure  de  cette  pla- 
nète sur  le  plan  de  projection,  devrait  être  prise  égale  à  la  différence 
des  parallaxes  des  astres,  soit  à  4"2. 

La  terre  ne  peut  donc  pas  être  représentée  en  vraie  grandeur  rela- 
tive sur  le  plan  de  projection.  Il  semble  donc,  à  priori,  que  le  pro- 
blème des  passages  est  insoluble,  à  partir  de  ce  point,  par  les  seuls 
procédés  géométriques. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  ;  nous  allons  montrer,  en  effet,  qu'il  peut  être 
résolu  géométriquement  dans  son  extension  la  plus  complète. 

Lieux  pour  lesquels  les  différentes  phases  du  passage  sont  les  mêmes 
que  celles  trouvées  pour  le  centre  de  la  terre.  —  Considérons  le  pre- 
mier conctact,  par  exemple,  et  proposons-nous  de  déterminer  les  posi- 
tions des  lieux  pour  lesquelles  l'époque  de  cette  phase  est  identique  à 
celle  trouvée  pour  le  centre  de  la  terre. 

Ces  lieux  se  trouvent  tous  évidemment  sur  la  section  de  la  surface 
de  la  terre  par  un  cylindre  droit,  d'un  rayon  égal  à  la  somme  (d  ■+■  d') 
des  demi-diamiètres,  et  dont  l'axe  se  projette  en  un  point  de  la  direc- 
tion OA. 

Cette  section  se  confond  sur  le  plan  avec  le  point  0  ;  elle  serait  dés 
lors  représentée  par  un  diamètre  de  la  terre,  perpendiculaire  à  la  di- 
rection OA,  si  les  dimensions  relatives  de  son  disque  permettaient  de 
la  figurer  sur  le  plan. 
La  direction  de  ce  diamètre  est  donc  la  ligne  CD. 

Cette  simple  notion  suffit,  non-seulement  à  la  solution  de  la  question 
actuelle,  mais,  par  ses  faciles  déductions,  à  la  solution  complète  du 
problème  des  passages. 
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Nous  pouYonâ,  en  effet,  donner  ù  la  terre,  sur  le  plan  de  projection, 
la  dimension  que  nous  voudrons,  celle  du  soleil  par  exemple,  sans  que 
le  gisement  des  différents  points  de  sa  surface,  par  rapport  à  son  cen- 
tre 0,  en  soit  altéré. 

La  section  de  la  terre,  dont  la  direction  sur  le  plan  de  projection  était 
la  ligne  CD,  est  dès  lors  représentée  par  celte  ligne  même.  Elle  devient 
donc,  suivant  ce  que  nous  savons,  la  demi-ellipse  G,Edi,  lorsque  la 
ligne  des  pôles  a  tourné  autour  de  BO  d*un  angle  égal  à  W — ^ 

La  déclinaison  du  soleil  étant  australe,  le  pôle  Sud  reste  au-dessus  du 
plan  et  se  projecte  Onalemeut  en  0. 

Le  problème  des  passages  est  dès  maintenant  ramené  à  celui  des 
éclipses,  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  lui  devenant  appli- 
cable. 

La  question  se  trouve  même  simplifiée,  parce  quli  n'est  plus  néces- 
saire, surtout  dans  le  cas  particulier  du  passage  de  Mercure,  de  s'occu- 
per des  variations  de  Theure  de  Paris  ;  cette  heure  peut,  en  effet,  être 
regardée  comme  invariable,  quel  que  soit  le  point  de  la  terre  considéré, 
sa  valeur  étant  dès  lors,  pour  chacune  des  phases  du  passage,  celle 
trouvée  pour  le  centre  de  la  terre. 

Nous  n'avons  tracé  sur  la  figure  9  que  la  seule  projection  GiEdi  de 
la  section  CD.  II  est  clair  que  les  projections  elliptiques  des  sections 
FF'  et  66',  qui  se  rapporteraient  au  milieu  du  passage  et  au  dernier 
contact,  seraient  délerminées  d'une  égale  manière. 

Il  est  clair,  en  outre,  que  les  lieux  pour  lesquels  la  moindre  distance 
des  centres  serait  celle  trouvée  précédemment  pour  le  centre  de  la 
terre,  appartiendraient  à  la  section  HH',  la  ligne  HH'  étant  parallèle 
àAB. 

L'heure  temps  vrai  du  point  d'intersection  de  laj)rojection  elliptique 
de  Tune  de  ces  sections  avec  un  parallèle  quelconque  se  lirait  sur  la 
circonférence  0,  dont  la  graduation  horaire,  indiquée  sur  la  figure,  est 
obtenue  ainsi  que  dans  le  cas  des  éclipses. 

La  position  du  lieu  de  la  terre  qui  se  projetterait  en  ce  point  serait 
dès  ce  moment  déterminée,  puisque  l'heure  temps  vrai  de  Paris,  k  ' 
l'époque  de  la  phase  considérée,  pourrait  se  déduire,  à  l'aide  de  l'équa- 
tion du  temps,  de  l'heure  moyenne  correspondante  déj&  connue. 

Nous  rappelons  que  la  portion  G,E  de  la  demi-ellipse  G|Ec/|  corres-» 
pond  aux  latitudes  Sud  ;  son  complément  Mi  se  rapporte  donc  aux 
latitudes  Nord. 
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est  donnée  à  tout  instant  par  la  résultante  des  parallaxes  en  ascension 
droite  et  en  déclinaison  de  l'astre,  qui  se  rapportent  aux  coordonnées 
géocentriques  de  ce  lieu  ;  c*est  ce  qu'expriment  les  coordonnées  t4et  v 
dans  le  problème  des  occultations. 

Si  la  position  du  lieu  de  la  terre  sur  le  pian  de  projection  dépend 
des  parallaxes  de  deux  astres,  il  est  clair  qu'elle  estdéfmieparla  résul- 
tante de  la  différence  de  leurs  parallaxes  en  ascension  droite  ou  en  décli- 
naison ;  et,  si  les  coordonnées équatoriales  de  ces  astres  senties  mêmes, 
le  rapport  des  parallaxes  des  asires  est  celui  de  leurs  parallaxes  en 
ascension  droite  et  en  déclinaison  correspondantes.  Ge  fait  devient 
absolument  évident,  si  on  considère  un  observateur  se  déplaçant  da 
centre  de  la  terre  à  un  point  de  sa  surface,  suivant  le  rayon  qui  aboutit 
à  ce  point.  Les  coordonnées  équatoriales  des  deux  astres  étant  les 
mêmes,  les  centres  des  astres  se  projettent  en  un  même  point  de  la 
voûte  céleste,  pour  l'observateur  situé  au  centre  de  la  terre.  Leur  mou- 
vemeut  apparent,  pendant  le  déplacement  de  l'observateur,  s'opère 
donc  dans  un  même  plan,  de  telle  sorte  quil  est  représenté,  en  défini- 
tive, par  la  différence  de  leurs  parallaxes  en  hauteur,  chacune  d'elles 
dépendant  uniquement  de  la  dislance  de  l'astre,  c'est-à-dire  de  sa  pa- 
rallaxe, et  lui  étant  proportionnelle.  Les  parallaxes  en  ascension  droite 
et  en  déclinaison  sont  les  composantes  des  parallaxes  en  hauteur  cor- 
respondantes ;  il  en  résulte  donc  qu'elles  sont  bien,  dans  ce  cas,  dans 
le  rapport  des  parallaxes  des  deux  astres. 

Les  centres  de  la  lune  et  du  soleil  sont  peu  distants  l'un  de  l'autre 
dans  le  voisinage  d'une  éclipse.  H  découle  donc  de  ce  qui  précède  que 
la  section  de  la  terre  par  un  plan  de  projection  normal  à  leur  direction 
devrait,  en  toute  rigueur,  être  représentée,  dans  ce  cas,  par  la  diffé- 
rence de  leurs  parallaxes. 

Or,  la  parallaxe  de  la  lune  étant  prise  égale  à  100%,  celle  du  soleil 
correspond  à  peine  à  un  quart  de  millimètre.  Il  est  par  suite  bien  cer- 
tain qu'en  ne  tenant  pas  compte  de  cette  dernière  parallaxe,  les  résul- 
tats d'un  tracé  n'en  seront  pas  sensiblement  modifiés. 

Nous  considérerons  donc,  dans  la  partie  actuelle  de  cette  étude,  la 
parallaxe  du  soleil  comme  nulle.  En  outre,  nous  admettrons  que 
toutes  les  droites  allant  d'un  point  quelconque  de  la  terre  à  la  surface 
ou  au  centre  de  cet  astre  sont  parallèles  entre  elles. 

Le  problème  des  éclipses  rentre  dès  lors  complètement  dans  celui 
des  occultations,  avec  quelques  modifications  de  forme  seulement. 
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Le  plan  de  projection  sera  mené  normalement,  par  le  centre  de  la 
terre,  à  la  direction  du  soleil  à  Tépoque  de  la  conjontion  vraie  en 
ascension  droite  des  centres  des  astres. 

A  partir  de  cette  époque,  il  sera  supposé  que  le  soleil  est  immobile 
dans  Tespace,  le  mouvement  de  la  lune  étant  dès  lors  représenté  par  le 
mouvement  relatif  des  deux  astres. 

Les  conditions  des  contacts  seront  évidemment  celles,  à  une  même 
époque,  de  la  somme  ou  de  la  différence  des  demi-diamètres. 

Solution  générale  d'une  éclipse  de  soleil,  —  Proposons-nous  de  ré- 
soudre, d'après  ces  considérations  préliminaires,  Téclipse  annulaire  de 
soleil  annoncée  pour  le  21  novembre  1881. 

Éléments  donnés  par  la  Connaissance  des  temps  : 

Temps  moyen  de  Paris  de  la  oonjonctlon  Traie  en  ascension  droite,  no-' 

▼embre  SI 4W5l«38«,i 

Aseension  droite  de  la  lune  et  da  soleil,  on  «^  et  «^ 15M9™ii6*,49 

Déclinaison  de  la  lune,  on  1^  ...  , ~  20o56'31%l 

Déclinaison  dn  soleil,  on  ^^ —  XQo  4'  8",6 

MouTement  horaire  en  .ascension  droite  de  la  lone,  ou  <ia|^ 96'46",4 

Monvement  horaire  en  aseension  droite  du  soleil,  on  d«/^ i^Sf^B 

MonToment  horaire  en  déclinaison  de  la  lune,  on  d^^ — 4'19'',9 

Mouvement  horaire  en  déclinaison  dn  soleil,  on  ^(^ —     38",6 

Parallaxe  horizontale  éqaatoriale  de  la  lune,  on  n 58'28'',4 

Demi-diamétre  vrai  de  la  lune,  tMd 15'55",9 

Demi-diamètre  vrai  dn  soleil,  on  «f  ....**  * 16'14",1 

On  déduit  de  ces  données  : 

Temps  vrai  de  Paris  de  la  conjonction  vraie  en  aseension  droite,  no# 

vembre  21,  on  T» Si'S-STse 

*0  -  *^ +  5«'3ia-,6 

*"c  "  ^*® ""  *'*'"»• 

**C  ^  *•© +  «4'  8",6 

**  +  *r\ 

•-Z S5' —  80<>30'«(y,0 

2 

.«f  +  d        d2'l<r,0 

rf'  -  d 18",ï 

ce  qui  sert  à  déterminer,  d*après  le  calcul  préparatoire  suivant,  les 
valeurs  linéaires  des  éléments  utiles  au  tracé  de  Téclipse. 


Calcul  préparatoire. 
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Remarque  relative  au  passage  de  Vénus.  —  Dans  le  cas  du  passage 
de  Vénus,  la  différence  des  parallaxes  devient  égale  à  22"  environ. 
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Les  dimensions  de  la  terre  sont  alors  appréciables  sur  le  plan  de 
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projection  et  il  devient  Jusqu'à  un  certain  point,  utile  d'en  teuir  compte 
dans  les  déterminations  précédentes. 

Les  premières  de  ces  déterminations  (tableau  Â)  ne  subissent  aucune 
modification,  il  peut  toutefois  être  apporté  une  certaine  extension  au 
principe  sur  lequel  elles  reposent,'  eu  recherchant  les  positions  des 
lieux  pour  lesquels  les  différentes  phases  se  produisent  avant  ou  après 
le  centre  de  la  terre,  à  des  intervalles  de  temps  donnés. 

Celles  de  ces  positious  pour  lesquelles  l'avance  sur  l'époque  du 
premier  contact  sera  de  3  minutes,  par  exemple,  s'obtiendront  en 
reportant  le  centre  de  Vénus,  sur  la  trajectoire  de  son  mouvement 
relatif,  au  point  qui  était  le  sien  3  minutes  avant  la  première  phase  du 
passage  central  ;  puis,  en  décrivant  de  ce  point,  avec  la  somme  des 
demi-diamètres  des  astres,  un  arc  de  cercle  coupant  le  disque  terrestre. 
La  section  ainsi  déterminée  sera  évidemment  le  lieu  géométrique  des 
points  cherchés. 

Le  relevé  de  ceux  de  ces  points  qui  seront  utiles  au  tracé  de  la  courbe 
définitive  se  fera  suivant  les  méthodes  connues,  en  donnant  aux  dimen- 
sions de  la  terre,  sur  le  plan  de  projection,  celle  du  disque  solaire. 

On  obtiendra  d'une  égale  manière,  jusqu'à  la  limite,  les  positions  des 
lieux  pour  lesquels  l'avance  ou  le  retard  des  phases  extrêmes,  et 
conséquemment  des  autres  phases,  sera  un  multiple  de  3  minutes,  ce 
qui  donnera,  pour  toute  la  terre,  la  prédiction  complète  du  passage. 

Les  heures  des  levers  et  des  couchers  du  soleil  (tableau  B)  sont  évidem- 
ment indépendantes  de  la  différence  plus  ou  moins  grande  des  parallaxes 

Dans  le  cas  du  passage  de  Vénus,  les  heures  de  Paris  correspondantes 
ne  seront  pas  invariables.  11  est  à  peine  utile  de  dire  qu'elles  se  déduiront, 
pour  les  contacts  extrêmes,  du  gisement  des  points  d'intersection  de  la 
trajectoire  du  mouvement  relatif  du  centre  de  Vénus  par  une  circonfé- 
rence décrite,  des  positions  réelles  des  levers  et  des  couchers,  avec  un 
rayon  égal  à  la  somme  de  demi-diamètres.  L'heure  de  Paris,  à  l'époque 
de  la  plus  courte  distance  (milieu  du  passage),  sera  définie  par  celle 
qui  correspondra  au  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée,  de  chacune  de 
ces  positions,  sur  la  trajectoire. 

Celles  de  ces  modifications  qui  seront  appréciables  résulteront  des 
dimensions  relatives  de  la  terre  sur  le  plan  de  projection. 

Lieu  pour  lequel  la  moindre  distance  des  centres  est  la  plus  grande é — 
11  est  évidemment  situé  à  l'extrémité  du  rayon  dont  la  direction  est  OF, 
prolongement  de  OP. 
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Âpres  Fagrandissement  de  la  figure  de  la  terre,  ce  lieu  vient  donc  se 
placer  en  F.  Sa  projection  sur  le  plan,  après  le  relèvement  de  la  ligne 
des  pôles,  est  dès  lors  le  point  /*,,  dont  la  latitude,  lue  sur  le  plan,  est 
égale  à  60*'15'  Nord,  et  dont  l'heure  vraie  a  pour  mesure  Tangle  NOF 
(converti  en  temps). 

Cette  heure  vraie  est  donc  égale  à  3**55".  Or,  l'heure  vraie  de  Paris 
correspondante  est  13**22°21\  11  en  résulte  donc  que  le  lieu  pour 
lequel  la  moindre  distance  des  centres  est  la  plus  grande  se  trouve 
situé  par  : 

latitude =      60*»  15' Nord 

et  longitude.   .   .   .=  — 9^27"21»  =  14 P50' Ouest 

Il  est  clair  que  cette  moindre  distance  est  égale  à  3'5r',2  4-  4",2 
(rayon  de  la  terre)  ;  soit  à  3'55",4.  On  conçoit,  en  effet,  que,  pour 
le  lieu  doDt  nous  veaons  de  déterminer  la  position,  le  résultat  parai* 
lactique  est  de  déplacer  la  trajectoire,  parallèlement  à  elle-même,  d'une 
quantité  égaie  à  la  mesure  du  rayon  de  la  terre  sur  le  plan  de  pro- 
jection. 

Remarque.  — Ou  voit  suc  la  figure  9  que  le  point /"g  est  une  des 
limites  de  la  partie  éclairée  du  parallèle  de  60^15'  Nord.  Ce  point, 
dont  la  position,  avant  tout  relèvement  de  la  ligne  des  pôles,  était  en  F, 
appartient  à  la  zone  des  couchers  Nord. 

Il  en  résulte  donc  que  le  lieu  pour  lequel  la  moindre  distance  des 
centres  est  la  plus  grande  se  trouve  situé  sur  la  courbe  des  lieux 
{fig.  10)  pour  lesquels  la  moindre  distance  des  centres  se  produit  au 
coucher  du  soleil. 

Lieu  pour  lequel  la  moindre  distance  des  centres  est  la  plus  petite.  — 
Il  est  évident  que  la  position  de  ce  lieu  se  trouve  au  nadir  /*/  de  celui 
que  nous  venons  de  déterminer.  , 

Cette  position  est  donc  située  par: 

latitude =  60*»i5'  Sud 

et  longitude .    .    .    .   =  38^10'  Est 

Suivant  ce  que  nous  avons  dit,  la  moindre  dislance  correspondante  a 
pour  valeur  3'5l",2  —  4",2  ;  soit  3'47",0. 

Le  point  /*/  appartient  à  la  courbe  des  lieux  (fig.  10)  pour  lesquels 
la  inoindre  distance  des  centres  se  produit  au  lever  du  soleil,  ainsi 
qu'il  résulte  de  la  remarque  précédente  et  de  la  figure  9. 
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.  Liewc  d^  la  terre  gvi  ont  le  soleil  à  leur  zénith  aux  époques  respec^ 
tives  de  Centrée  externe,  de  la  moindre  distance  et  de  la  sortie  ex^ 
Urne,  —  La  latitode  cammuDe  à  cep  lieux  esl  évidemment  égale  à  la 
llécliQaisoD  du  soleil,  au  moment  de  son  passage  à  leur  zénith,  soit, 
Irès-sensiblement  à  16*^34  Sud. 

Il  esl  alors,  pour  chacun  d'eux,  0  heure  temps  vrai.  Leurs  longitudes 
sont  donc  égales  aux  heures  de  Paris,  temps  vrai,  aux  époques  respec- 
tives de  chacune  des  phases  du  passage. 

On  obtient  ainsi  : 

latitude.  Longitade. 

lieo  de  la  terre        l  ^'entrée  externe  .    .     16'»34'Sud     160°26' Ouest 
gui  a  le  soleil  à  sod  zéoilh  \  la  moindre  distance.     1 6^34'  —     1 59*25'  Esl 
àrepoqnede         (la  sortie  externe.    .     16«34' —     119'»12'  — 

Lieux  pour  lesquels  le  passage  est  respectivement  le  plus  long  ou  le 
plus  court.  —  Nous  terminerons  celte  étude  par  l'exposé  de  celte 
dernière  et  intéressante  question. 

Pour  arriver  à  sa  solution,  observons  d'abord  que  la  durée  du  passage 
dépend  uniquement  de  la  longueur  de  la  trajectoire  et  de  la  vitesse  du 
mouvement  relatif  de  Mercure,  ce  dernier  mouvement  comprenant, 
bien  entendu,  <îelui  du  lieu  de  la  terre  sur  son  parallèle. 

Or,  le  mouvement  relatif  de  Mercure,  ainsi  défini,  se  compose  de 
deux  termes.  La  valeur  constante  de  l'un  d'eux  est  égale  à  n;  celle  varia- 
ble  du  second  est  fonction  de  la  latitude  du  lieu  de  la  terre  et  de  sa 
position  sur  son  parallèle,  c'est-à-dire  de  sa  longitude. 

D'un  autre  côté,  la  longueur  de  la  trajectoire  varie  aussi  suivant  la 
position  en  latitude  et  en  longitude  du  lieu  de  la  terre;  cette  longueur, 
ainsi  que  nous  le  savons,  est  la  plus  grande  ou  la  plus  petite,  suivant 
qu'elle  correspond  à  la  plus  petite  ou  à  la  plus  grande  valeur  de  la 
moindre  distance  des  centres. 

La  question  est  donc  ramenée  à  trouver  le  maximum  et  le  minimum 
de  la  fonction  qui,  d'après  ce  qui  précède,  exprime  la  durée  du  pas- 
sage. 

Une  remarque  particulière  facilite  grandement  cette  recherche. 

Bile  consiste  en  ce  que  le  mouvement,  suivant  la  direction  de  la  tra- 
jectoire, du  Ueu  de  la  terre  sur  le  parallèle  de  latitude  qui  répond  à  la 
solution  du  problème,  doit,  en  principe,  être  le  plus  grand  possible. 


/ 
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Ge  mouvement  étant  essentiellement  variable,  son  maximun  doit,  en 
batre,  correspondre  au  milieu  du  passage. 

Cette  simple  remarque  permet  d'obtenir  par  des  considérations  pu- 
rement géométriques,  les  longitudes  des  deux  lieux  de  la  terre  qui  sa- 
tisfont aux  conditions  ci-dessus. 

On  sait,  en  effet,  que  la  portion  AB  de  la  trajectoire  devient,  après  le 
mouvement  de  la  ligne  des  pôles,  la  droite  AiB|. 

Le  point  de  Téquateur  terrestre  pour  lequel  le  mouvement  diurne, 
dès  lors  uniforme  sur  le  plan  de  projection,  se  projette  en  vraie  gran- 
deur sur  la  direction  Â,Bt,  est  donc  le  point  L,  ou  celui  L'  qui  lui  est 
diamétralement  opposé. 

Ces  deux  points  viennent  en  /,  et  //,  lorsque  la  ligne  des  pôles  est 
ramenée  dans  sa  direction  première,  et  la  droite  ÂiB,  reprend  alors  sa 
position  primitive  AB. 

Il  résulte  de  celte  construction  que,  sur  le  plan  de  projection,  les 
points  /|  et  //  sont  très-sensiblement,  si  ce  n'est  d'une  façon  absoln- 
iuent  exacte,  ^  ceux  pour  lesquels  le  mouvement  de  ce  grand  cercle, 
suivant  la  direction  de  la  trajectoire  AB,  est  le  plus  grand. 

Les  heures  respectives  de  ces  points  sont  O*'  temps  vrai  4-  angle  NOL 
et  12**  temps  vrai  4-  angle  SOL',  ces  deux  angles,  d'ailleurs  tous  deux 
égaux  à  8^,  étant  convertis  en  temps. 

Il  a  été  observé  que  l'époque  de  la  plus  grande  valeur  du  mouve- 
ment du  lieu  de  la  terre  devait  être  celle  du  milieu  du  passage. 

L'heure,  temps  vrai,  de  Paris  qui  correspond  aux  deux  heures  trou- 
vées ci-dessus  est  donc  13'*22"21*;  d'où  il  résulte,  en  définitive,  que 
les  longitudes  des  deux  points  du  globe  pour  lesquels  le  passage  est 
respectivement  le  plus  long  ou  le  plus  court,  scuit  les  suivantes  : 

0'»32™  —  13^22-21'  =  167*25'  Est 

et  12'»32»  —  13»»22"21*  =    12°35'  Ouest 

La  durée  du  passage  pour  le  centre  de  la  terre  est  égale  à  5^21  "32*. 

Le  nombre  rond  de  degrés  le  plus  voisin  de  cette  durée  est  SO*".  Si 
donc  on  prend  de  part  et  d'autre  du  point  L,  un  arc  égal  à  40"*  et 
qu'on  mène  par  les  points  R  et  R',  ainsi  déterminés,  des  parallèles  à 
NS  jusqu'à  leur  rencontre  en  r  et  r'  avec  la  doml-ellipsc  0/iE,  on 
obtiendra  un  arc  d'ellipse  rr'  qui  représentera,  pour  une  durée  égale 
à  80,  soit  à  5''20"',  la  grandeur  du  mouvement  de  l'équateu»,  en  projec- 
tioa  sur  le  plan, 
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L'arc  d'ellipse  rr'  détérmiae  sur  la  trajeetaire,  par  le  prolongement 

des  lignes  Rr  et  Kr\  une  droite  rir/  dont  la  longueur  est  égaie  à 

142  millimètres.  Par  suite,  le  mouvement  horaire  moyen,  suivant  la 

direction  de  la  trajectoire,  des  points  /,  et  //  de  Téquateur,  dont  les 

longitudes  sont  celles  des  lieux  pour  lesquels  le  passage  est  respective- 

142% 
ment  le  plus  long  ou  le  plus  court,  a  pour  valeur  thônsr  =  26%,64. 

Celle  valeur,  rapportée  aux  dimensions  réelles  de  la  terre  sur  le  plan 

de  projection  et  au  lieu  dont   la  latitude  est  f,   devient  égale  à 

4", 2 
26,64  •  ^r>f» .'//  »  cos  f .  En  la  désignant  par  dn  et  en  représentant  par 

b  Tensemble  des  facteurs  constants,  il  vient  donc  : 

4"  2 
dn  =  b  cos  9  6  =  26,6i  •  7P7777-:t 

^  '  10    II      ,0 

de  telle  sorte  que,  pour  le  passage  le  plus  long,  le  mouvement  relatif 
total  du  centre  de  Mercure  est  n—dn,  la  latitude  f  étant  Tinconnue  du 
problème. 

Soit  M  la  projection  du  lieu  pour  lequel  le  passage  est  le  plus  long. 
Sa  distance  à  la  ligne  OH',  parallèle  à  AB,  est  MP;  et,  ainsi  qu'on  le 
voit  aisément  sur  la  figure,  Teffet  parallactique  do  celte  distance  est  de 
modifîer  la  longueur  géocentrique  l  de  la  trajectoire  comprise  entre  les 
contacts  extrêmes,  d'une  quantité  dl  égale,  en  vraie  grandeur  relative, 

«»'«  MP-Q^  =  sin(."o^-N) 

D'ailleurs  OQ  =  sin  f  cos  ^ 

Ti    .     .  ,  ..,>         sin  f  cos  S® 

11  vient  donc  :  MP  =  -: — 77077^ — ^ 

sin  (180**  ^—  N) 

Par  suite,  la  valeur  de  dl,  rapportée  à  l'échelle  de  100  millimètres 
adoptée  pour  le  tracé  de  la  figure  9,  est  la  suivante  : 

•f.  r.  cos  î®  4", 2        .^^ 

'"  =  ««'^' ^  =  ^-8in(180<'-W)'g'^-T6ÏÏr:3'"^ 

en  désignant  par  a  l'ensemble  des  facteurs  constants. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  durée  t  du  passage  le  plus  long  a 

pour  expression  implicite: 

l  +  dl         /  -f-  a  sin  f 


r  = 


n  —  dn       n  —  b  cos  f 
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La  valeur  de  f  qui  rend  cette  expression  maximun,  s'obtient  par 
différentiation.  On  trouve  ainsi,  pour  condition  de  ce  maximun  : 

b        Ib    . 
cos  f  =  — sin  f 

d*où,  en  restant  dans  les  limites  d'approximation  que  comporte  la 

question  : 

na 

Le  problème  est  dès  ce  moment  résolu,  les  facteurs  dont  dépend  Igf 
étant  tous  connus. 


FOB1CULB0. 


.  na 

*«♦  =  » 


2  eo8  l 


azu 


0 


•in  llbOo  —  N; 
4%« 


tgT. 


4",  2 


l  =  26,64  . 


16'U",3 

log4%2  =0,62325 
colog  16'ir,3  =  7,01265 


Calcul  de  y. 

(Voir  les  déterminations  reUdres  an  tracé 
du  ftassage  pour  le  centre  de  la  terre.) 

Iogn  =  1,56169 
IQQ  l  =  AB  +  2  X  0,618  =  195,336 

'  N  =  115"14' 

V=    13«>30' 
«Q  =  —  16034' 


log 


log  2  =  0,80103  log  26,64  =r  1,42558 

log  C08  i^  =  9,98159 

logtgH'r:  9,88035 

oolog  Bin  (180O  —  M)  =  0,04355 

log  100  =  2,00000 


log  h  =  9,06143 


eolog  5  =  0,98857 

iogn  =  1,56169 

colog  l  =  7 ,70922 


loga  =  9,34242 9,34242 

log  tg  f  =  9,55190 
d'où  f  =  19«»3e' 

Durée  du  passage  le  plus  long  et  le  plus  court. 

Formule <  = 


log  «  =     9,84242 
logsinf=      9,52563 

logaBinf=     8,86805 
a  sin  f  =     0,0738 
l  z=  195,836 
l  +  aslnf  =  195,4098 


n  —  b  008  f 

log  6=    9,06143 
log  C08  7  =    9,97408 

log  6  ces  f=   9,03551 
5  COB  f  =    0,1085 
n  =  36,45 

«  ~  (  cos  7  =:  86,3416 colog  =  8,439M 

log  I  +  a  sin  e  =  2,29094 


log  t  =  0,73054 
d'où  t  =  flfc,377  zz  5fc22«»7 

Ainsi  :  Darée  dn  passage  le  plas  long  =r  5^22«87« 

n  a  été  trouvé  :  Durée  du  passage  (eentre  de  U  terre)  =:  5t>21'"32>    , 

Dlfférenoe  =      l>*  6* 
Dés  lors  :  Durée  du  passage  le  plus  court  =  5^20n27« 
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Les  lieux  pour  lesquels  le  passage  a  la  plus  grande  et  la  moindre 
durée  sont  diamétralement  opposés.  Leurs  latitudes  sontdonc  ±  19°36'. 

Le  mouvement  relatif  de  Mercure,  celui  du  lieu  de  la  terre  non 
compris,  est  dirigé  de  FEst  à  TOuest,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  le  plan« 

Le  mouvement  du  lieu  de  la  terre  pour  lequel  le  passage  est  le  plus 
long  doit  avoir  cette  môme  direction.  La  condition  de  plus  grande 
durée  implique  en  outre,  que  la  moindre  distance  des  centres  doit,  de 
celle  des  deux  lieux  qui  répondent  à  la  solution  du  problème,  être  la 
plus  faible. 

Il  résulte  donc  de  la  figure  9  que  la  latitude  du  lieu  de  la  terre  pour 
lequel  le  passage  est  le  plus  long  a  pour  valeur  19*36'  Sud.  Il  en 
résulte  encore  que  le  méridien  de  ce  lieu  coupe  Téquateur  au  point  /|. 

Sa  position  est  donc  la  suivante  : 

[  Latitude     =  19'»36'  Sud 
Lieu  pour  lequel  le  passage  est  le  plus  \  ,         ,^  ^.,  ^ 

,       ,             .     •   u.  X  {  Longitude  =  12*^35'  Ouest 

long  (passage  invisible) i        ^ 

^      "^  ^  (      (déjà  trouvée) 

et,  dès  lors  : 

Lieu  pour  lequel  le  passage  est  le  plus  (  Latitude    =   19*36'  Nord 
court I  Longitude  =  167*25' Est 

Le  pôle  Sud  se  trouvant  au-dessus  du  plan,  la  partie  éclairée  de 
féquateur  est  la  demi-ellipse  OnE  ;  le  dernier  de  ces  deux  passages  est 
donc  le  seul  visible.  C'est  d  ailleurs  ce  qu'indique  la  Ogure  10,  qui  ré- 
sume le  passage  pour  toute  la  terre. 

^Moindre  distance  des  centres  pour  le  passage  le  plus  long  ou  le  plus 
court.  —  Pour  ces  deux  passages,  la  moindre  distance  des  centres  du 
passage  géocentrique  est  modifiée,  en  plus  ou  en  moins,  d'une  même 
quantité,  égale  à  MP  (fig.  9),  cette  longueur  étant  exprimée  en  arc  et 
en  vraie  grandeur  relative. 

En  la  désignant  par  c^,  sa  valeur,  suivant  la  formule  trouvée  pour 
HP,  est  donc  la  suivante  : 


_    sin  y  cos  ^ 


8in(180*  — N) 
d'où,  en  effectuant  les  opérations  : 

du  =  1'  ,5 
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Nous  écrirons  donc  : 

Moindre  distance  des  centres  (pas- 
sage le  plus  long) =3'5r',2  — r',5  =  3'49",7 

Et  moindre  distance  des  centres 
(passage  le  plus  court) =  3'5l",2  +  [",5  =  3'52",7 

Remarque.  —  Les  déterminations  précédentes  sont  basées  sur  ce 
qu'il  a  été  pris  pour  dn  sa  valeur  moyenne  pour  toute  la  durée  du  pas- 
sage, et  sur  ce  que  les  points  des  deux  parallèles  terrestres  auxquels 
correspond  celte  valeur  moyenne,  ont  été  considérés  comme  étant  ceux 
pour  lesquels  le  passage  devait  être  respectivement  le  plus  long  oa 
le  plus  court. 

Le  mouvement  du  lieu  de  la  terre  est  sans  influence  appréciable  sur 
l'angle  N,  que  nous  avons  dès  lors  considéré  comme  invariable;  cela 
justifîe  complètement  la  construction  que  nous  avons  adoptée  pour 
obtenir  la  valeur  de  dn. 

Si,  agissant  avec  une  moindre  rigueur,  il  avait  été*  pris  pour  dn  la 
valeur  du  mouvement  horaire  du  lieu  de  la  terre,  à  Tépoque  de  la 
conjonction  vraie  en  ascension  droite,  valeur  qui  eût  dérivé,  suivant 
une  construction  identique  à  la  première,  d'un  arc  de  15**,  compté 
par  moitié  de  part  et  d*autre  du  point  I^  (fig.  9),  nouseussions  obtenu  : 

4"  2 
dn  =  29%  •  ^Qf^^^r  g  •  cos  f 

La  déterminaison  de  f  eût  alors  été  la  suivante  : 

log  a  =  9,34242 

log  n  =  1,56169  log  -fê^jf^  =  7,63590 

colog /  =  7,70922  log  29  =  l,462iO 

colog6  =  0,90170 


log  tg  5^  =  9,51503 
d'oùf  =  18^7' 


log  b  =  9,09830 


L'heure  vraie  de  Paris  à  Tépoque  de  la  conjonction  vraie  en  ascen- 
sion droite  est  i3'»3'"59". 

Si  donc  la  valeur  trouvée  pour  dn,  laquelle  est  identique  &  celle  des 
lieux  situés  par  ±:  18*'7'  et  dont  les  méridiens  coupent  Téquatcur  aux 
points  It  et  //,  doit  être  celle  dérivant  du  mouvement  de  ces  lieux  & 
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i*époque  de  la  coDJonctioû  vraie  ea  ascension  droite/ il  faut  que  leurs 
longitudes  soient  les  suivantes  : 

0^32"  —  13*3»59«  =  172»  Est 

et  12^32°»  — IS-S'-SQ-rs      8°  Ouest 

de  telle  sorte  que,  dans  ces  conditions,  les  lieux  pour  lesquels  le  pas- 
sage est  respectivement  le  plus  long  ou  le  plus  court,  se  trouvent  si- 
tués par  : 

Lieu  pour  lequel  le  passage  est  le  plus  j  Latitude    =    18^*7'  Sud 
long  (passage  invisible) |  Longitude  =      8^0' Ouest 

Lieu  pour  lequel  le  passage  est  le  plus  (  Latitude    =    18"»7'  Nord 
court I  Longitude  =  172*0' Est 

Les  nombres  ci-dessus  sont  ceux  dont  les  valeurs,  très-sensiblement 
les  mêmes,  figurent  dans  la  Connaissance  des  temps. 

Nous  pensons  avoir  résolu  géométriquement  et  dans  leur  extension 
la  plus  complète,  les  problèmes  des  occultations,  des  éclipses  et  des 
passages. 

Celte  étude  est  donc  terminée. 

Nous  espérons  qu*un  de  ses  côtés  utiles  sera  de  jeter  une  clarté  toute 
particulière  sur  un  ensemble  de  questions  dont  rimporlanco  s'impose  et 
qui,  pour  ce  motif,  ne  sauraient  être  trop  vulgarisées. 

Boyardviile,  avril  1881. 

C*«  Berry, 
Capitaino  de  irégate. 
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6493.  Souvenirs  de  Texpédition  de  Tunisie,  par  M.  B.  Girà&d,  commis- 
saire adjoint  de  la  marine. 

6494.  Les  Progrès  de  la  marine  à  vapeur  et  Tamélioration  de  nos  ports, 
par  M.  ViAL,  capitaine  de  frégate  en  retraite. 

6495.  Comparaison  entre  les  budgets  de  la  marine  de  TAngleterre  et 
de  la  France  pour  Texercice  1882. 

6496.  Note  sur  les  machines  et  les  établissements  industriels  de  San- 
Francisco,  par  M.  Olivier,  mécanicien  principal. 

(A  bord  de  la  Triomphante,) 

6497.  Note  sur  le  renflouage,  le  remorquage  et  les  réparations  du  iSfaî'rU- 
Germain,  paquebot  de  la  Compagnie  générale  transatlantique,  par 
M.  Vedel,  enseigne  de  vaisseau.  (A  bord  du  Magicien,) 
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COMPTES  RENDUS  ANALYTIQUES 


La  Revué  rendra  compte  des  oarra^ei  dont  deaz  exemplaires  feront  dépoa4ft 

à  la  Bibliothèque  da  ministère. 


Station  arctique  d'obserrations  au- 
trichienne sur  nie  Jan-Mayen, 
avec  carte  et  figures  (1882-1883). 
Wien,  Gcrold,  1882.  ln-8». 

Le  système  d'observations  internatio- 
nales simaltanées,  dû  à  IMnitiative  da 
regretté  Weyprecfat,  lieuteoant  de  vais- 
seau de  la  marine  autricliienDe,  a  été 
décidé  et  organisé  dans  la  3"  séance, 
tenue  dans  les  premiers  jours  daoût 
1881  à  Saint-Pétersbourg,  de  la  Confé- 
rence polaire  internationale.  Les  diffé- 
rentes stations  y  ont  été  réparties  entre 
les  diveises  puissances  coopératrices  \ 
rAutriche  a  eu  pour  son  lot  l'Ile  de 
Jan-Mayen,  vers  le  pôle  nord. 

La  librairie  Gerold  et  G**,  de  Vienne, 
publie  soQs  le  titre  ci-dessus,  une  bro- 
chure qui  donne  les  détails  très -circons- 
tanciés des  dispositions  prises  par  la 
commission  autrichienne.  L'expédition 
partira  sur  le  transport  de  TËtat  le 
Pola  ;  tous  les  membres,  oOiciers.  sa- 
vants, sous-offlciers,  ouvriers,  mécani- 
ciens et  matelots,  sont  volontaires  et 
engagés  par  un  contrat  à  suivre  les 
règlements  établis.  Le  chef  de  Texpédi- 
tion  est  le  lieutenant  de  vaisseau  von 
Wohlgemuth;  les  frais  sont  supportés 
par  le  comte  Hans  Wilczek. 

Après  avoir  fait  une  description  de 
nie  Jan-Mayen,  des  installations  qui 
doivent  y  être  faites  pour  recevoir  les 


instruments  et  pour  loger  les  observa- 
teurs, la  brochure  donne  les  règlements 
arrêtés  pour  la  conduite  des  travaux  et 
Tentretien  du  matériel  et  du  personnel, 
ainsi  que  le  programme  des  observations 
h  effectuer. 

Gomme  annexes,  Tauteur  donne  le 
compte  rendu  de  la  séance  de  la  Gom* 
mission  polaire  dans  laquelle  ont  été 
arrêtés  les  plans  généraux  d'observation 
et  la  répartition  des  stations.  Il  donne 
ensuite  le  journal  de  sept  marins  hol- 
landais qui  passèrent  sur  Ttle  1  hiver  de 
1633  à  1634,  et  que  Ton  trouva  près 
du  cadavre  du  dernier,  auquel  ses  cama- 
rades avaient  appris  à  écrire  pour  qu'il 
pût  le  continuer.  Gc  journal  émouvant 
est  pour  l'expédition  une  source  de  ren- 
seignements utiles  pour  les  précautions 
à  observer  et  les  dispositions  à  prendre 
en  vue  d'un  séjour  de  12  mois  sur  cette 
lie  désolée. 

Le  livre  se  termine  enfin  par  la  no- 
menclature des  1755  articles  qui  compo- 
sent le  matériel  de  toute  nature  qui  doit 
être  embarqué  sur  le  Poia, 

Réapparition  de  la  méthode  et  des 
tables  de  Elford  sous  le  nom  de 
Tables  du  Négrier,  par  le  D^  Weyer. 
Berlin,  Mittler  et  Son,  1882.  In-4». 

Le  D^  Weyer,  professeur  de  navigation 
à  Kiel,  pense  que  le  calcul  de  la  longi- 
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tade  par  les  distances  lunaires  serait 
très-utile  aux  navires  k  voiles,  s'il  était 
débarrassé  de  toutes  les  didicultés  de 
réduction  et  de  correction  qui  en  font 
un  véritable  travail  pour  un  capitaine  de 
commerce,  et  dont  la  négligence  leur 
semblerait  devoir  considérablement  in- 
fluer sur  le  résultat. 

11  a  donc  examiné  avec  attention  toutes 
les  études  faites  sur  ce  sujet,  récemment 
parues  dans  diverses  publications  mari- 
times qui  ont  donné,  avec  des  corrections 
nouvelles,  la  méthode  et  les  tables  dites  : 
du  Mégrier. 

Mais  en  comparant  ces  tables  du 
Kégrier  Kranfz,  comme  les  appelle 
M.  Semigli  dans  la  Rivista  marittima, 
ou,  d'après  M.  Dubois  dans  la  Revue 
maritime  de  mai  1881,  données  manus- 
crites par  un  capitaine  Kégrieren  1S47 
k  renseigne  de  vaisseau  Krantz,  avec 
les  tables  de  James  Ëlford,  parues  en 
1810  et  éditées  pour  la  dernière  fois 
il  Gharleston  en  1818,  le  D'  Weyer 
est  convaincu  que  James  Elford  est  le 
véritable  inventeur  de  cette  méthode 
abréviative  de  réduire  les  distances 
lunaires. 

Il  en  déduit  la  preuve,  non-sculemént 
de  la  grande  concordance  des  chiffres 
dont  il  compare  les  colonnes,  mais  en- 
core des  lacunes  identiques  que  pré- 
sentent, aux  mêmes  endroits  importants, 
les  tables  d'Ëlford  et  les  tables  du  Né- 
grier. 11  attribue  les  quelques  différences 
qui  se  rencontrent  à  des  erreurs  prove- 
nant de  copies  successives  ou  à  des  cor- 
rections malheureuses  des  divers  trans- 
cripteurs.  Ces  tables  d'Ëlford  ont  été 
publiées  en  Angleterre  par  David  Thom- 
son, qui  a  ajouté  une  troisième  formule 
de  correction  et  une  troisième  table  re- 
lative aux  quantités  de  deuxième  ordre 
que  négligent  les  correcteurs  des  tables 
du  iNégrier.  La  42®  édition  de  Touvrage 
de  Thomson  a  paru  à  Londres  en  1851. 
La  méthode  préconisée  par  les  différentes 
publications,  qu'analyse  le  D^  Weyer,  ne 
serait  donc  pas  nouvelle,  puisqu'elle  se- 
rait depuis  plus  de  70  ans,  dans  le  do- 
maine public,  s'il  existait  une  histoire 


chronologique  des  sciences  nautiques 
qui  l'aurait  vulgarisée  dès  Je  début. 

Les  Poissons  et  les  oiseaux  de  haute 
mer,  par  Al.  H.  Jouan.  Gaen,  impri- 
merie Le  Blanc- Hardel.  1883. 

Dans  cette  étude  l'auteur  sVst  appli- 
qué à  prouver  qu'il  serait  inexact  de 
croire  que  les  poissons,  pas  plus  que 
les  oiseaux  de  mer,  entrent  pour  une 
grande  part  dans  Talimentation  des 
équipages  des  bâtiments  de  long  cours. 
Les  poissons  qu'on  voit  sur  les  mar- 
chés sont  presque  tous  organisés  pour 
ne  pas  s'écarter  du  littoral,  où  ils 
trouvent  réunies  les  conditions  néces- 
saires à  leur  existence,  tandis  que  ceux 
que  les  marins  de  long  cours  reucon- 
trent  dans  leurs  traversées,  et  qu'ils 
réussissent  quelquefois  à  pécher,  quand 
d'heureux  hasards  les  amènent  sur  le 
chemin  du  navire,  sont  organisés  de 
manière  à  pouvoir  parcourir,  en  peu  de 
temps,  d'immenses  étendues  de  mer. 
M.  Jouan  donne  la  nomenclature  des 
divers  types  de  poissons  d'espèces  péla- 
giques qu'il  a  rencontrés  dans  ses  voya- 
ges, et  nous  fait  connaître  les  résultats 
de  ses  observations  sur  leurs  couleurs, 
leurs  formes  et  leurs  habitudes. 

Les  oiseaux  se  montrent  beaucoup 
plus  communs  en  pleine  mer  que  les 
poissons,  mais  tandis  que  ces  derniers 
viennent  apportel*  quelquefois  un  chan- 
gement dans  l'ordinaire  si  peu  varié  du 
marin,  la  chair  des  oiseaux  dont  on  fait 
souvent  de  nombreuses  captures,  a  tou- 
jours un  goût  de  poisson  pourri  qui  ré- 
siste à  tous  les  palliatifs  que  peut  in- 
venter Part  culinaire.  M.  Jouan  termine 
sa  brochure  en  faisant  connaître,  comme 
il  l'a  fait  pour  les  poissons,  les  carac- 
tères essentiels  des  divers  membres  des 
familles  des  pélagiens  et  des  procella- 
ridés  {/régates,  fous,  phaétons,  alba- 
tros et  autres),  qui  passent  leur  vie  au 
milieu  des  solitudes  de  l'Océan,  et  n'ont 
d'autres  qualités  que  d'apporter  une  dis- 
traction aux  navigateurs,  de  rompre  un 
peu  la  monotonie  de  leur  existence. 

Jules  ÀCDCHT. 


Nancy.  —  Imprimerie  Berger -Lovraalt  et  C«. 
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LES  PROGRÈS 


DE  LA 


MARINE   A  VAPEUR 


ET  L'AMÉLIORATION  DE  NOS  PORTS 


LE      HAVRE. 

La  transformatioR  de  notre  outillage  iadustriel  et  de  nos  ports  est 
certainement  moins  rapide  que  celle  de  notre  flotte. 

Les  navires  construits  il  y  a  dix  ans  sont  encore,  si  Ton  veut,  des 
modèles  d'élégance  et  de  solidité.  Mais  ils  n'ont  pas  lu  vitesse,  la  puis- 
sance de  machine,  la  capacité  exigées  des  nouveaux  bâtiments  en  vue 
de  besoins  que  Ton  n'avait  pu  prévoir,  en  France  surtout. 

Les  Anglais,  dont  lexistence  et  la  prospérité  dépendent  exclusivement 
de  leur  flotte,  ont  été  plus  prévoyants,  plus  avisés  que  nous.  Ils  ont 
môme  été  parfois  trop  vile  et  ont  commis  bien  des  erreurs  en  essayant  de 
perfectionner  hâtivement  leurs  paquebots.  Il  leur  arrive  encore  de 
faire  des  expériences  ruineuses  qui  rappellent  celle  du  GrecU-Eastem. 

Ils  ont,  en  compensation,  largement  réussi  dans  l'aménagement  de 
leurs  ports.  Non-seulement  les  bassins  sont  vastes,  d'un  accès  facile, 
les  moyens  d'embarquer  et  de  débarquer  les  marchandises  sont  puis- 
sants et  rapides,  la  circulation  est  commode  et  assurée,  mais  encore  les 
cargaisons  sont  soignées  et  emmagasinées  dans  des  docks  bien  organi- 
sés. Elles  ne  traînent  pas  sur  les  quais  comme  chez  nous. 

BBT.   MAB.    —   lUIN    18S2.  32 
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Aussi  dans  nos  relations  avec  rAmérique  du  Nord  et  avec  plusieurs 
autres  grands  centres  de  production  transatlantiques,  voyons-nous 
plus  de  50,000  passagers  et  plusieurs  centaines  de  mille  tonnes  à  des* 
tination  du  continent  ou  provenant  du  continent  transite^par  l'Angle- 
terre au  lieu  de  profiter  des  ports  français.  C'est  une  partie  de  notre 
clientèle  naturelle  qui  nous  échappe  à  cause  de  rimperfection  et  de 
l'incommodité  de  nos  ports.  Notre  commerce  direct  avec  l'Amérique 
doit  s'exonérer  de  ce  tribut  inutile  payé  àJ'Angleterre.  (V.  la  note  2.) 

Aucune  subvention,  aucuns  travaux  sur  nos  côtes  ne  sont  trop  oné- 
reux quand  il  s'agit  de  faire  économiser  et  gagner  à  notre  commerce 
un  nombre  considérable  de  millions  chaque  année.  Ce  sont  des  moyens 
devant  lesquels  les  Anglais  n'ont  jamais  reculé  iorsqu  il  s'est  agi  d'en- 
courager leur  marine  marchande.  Nos  marins  et  les  habitants  de  nos 
ports  peuvent  affirmer  que  s'ils  sont  bien  secondés  par  une  organisation 
matérielle  convenable,  ils  ne  redouteront  aucune  concurrence. 

Examinons  d'abord  les  moyens  de  transport  dont  nous  disposons  et 
ceux  qui  existent  chez  nos  puissants  voisins. 

Notre  marine  de  commerce  à  vapeur  comprend  en  ce  momentcomme 
types  les  plus  perfectionnés,  les  plus  rapides,  les  bâtiments  transatlan- 
tiques faisant  le  service  hebdomadaire  du  Havre  à  New-York.  Us  ont 
montré  pendant  leurs  rudes  traversées  d'hiver  d'excellentes  qualités  et 
une  solidité  à  toute  épreuve. 

Les  plus  grands  ont  125  mètres  de  long  de  tète  en  téta  Les  plus  ra- 
pides ont  donné  15  nœuds  5  dixièmes  aux  expériences  et  donnent  des 
vitesses  moyennes  de  13  nœuds.  Les  autres  ont  fourni  aux  essais  des 
vitesses  de  13  nœuds  5  dixièmes  à  14  nœuds  5  dixièmes  et  font 
leur  service  avec  une  vitesse  moyenne  de  12  nœuds  à  12  nœuds 
5  dixièmes.  C'est  près  d'un  nœud  de  plus  que  la  vitesse  imposée  par  le 
cahier  des  charges. 

Les  paquebots  des  messageries  maritimes  viennent  ensuite.  Leur 
cahier  des  charges  leur  impose  des  vitesses  moins  considérables.  Ils 
ont  des  longueurs  de  1 10  à  120  mètres,  quelques-uns  des  nouveaux  de 
135  mètres.  Les  plus  rapides  ont  donné  une  vitesse  de  14  nœuds  aux 
essais  et  ils  fournissent  une  moyenqe  de  il  à  12  nœuds  dans  leurs 
voyages.  Sur  les  lignes  de  Chine,  du  Brésil  et  de  la  Plata  qu'ils  desser- 
vent avec  une  régularité  parfaite,  ils  ont  acquis  une  clientèle  nom- 
breuse et  dévouée. 
Les  nouveaux  paquebots  des  lignes  d'Algérie  concédées  à  hi  Gompa- 
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gDie  traDsatlantiqae  ont  une  longueur  de  95  mètres  et  font  leur  senrice 
avec  une  vitesse  moyenne  de  12  nœuds  5  dixièmes. 

En  dehors  de  ces  deux  compagnies,  on  compte  chez  nous  peu  de 
navires  de  grande  vitesse  et  de  grandes  dimensions.  On  doit  espérer 
cependant  que  la  loi  sur  la  marine  marchande  va  activer  Je  dévelop- 
pement de  notre  flotte  et  que  les  nouvelles  compagnies  de  navigation 
à  vapeur  nliésiteront  pas  à  se  pourvoir  de  grands  bâtiments  capables 
de  rivaliser  pour  la  vitesse  et  les  dimensions  avec  ceux  de  nos  concur- 
rents. 

Parmi  les  flottes  les  plus  importantes,  on  peut  citer  celle  des  Char- 
geurs réunis  au  Havre  dont  plusieurs  navires  dépassent  100  mètres  et 
donnentune  vitesse  de  1 0  nœuds  à  1 0  nœuds  5  dixièmes  ;  celle  des  Trans- 
ports maritimes  et  la  Compagnie  Fraissinet  à  Marseille,  la  nouvelle  ligpe 
de  Bordeaux  à  New- York,  la  Compagnie  nouvelle  des  transports  à  va- 
peur du  Havre,  la  ligne  du  Pacifique.  Ces  trois  d^nières  sont  de  oréa*- 
tion  récente  et  commencent  leur  service. 

Les  Anglais  ont  un  grand  nombre  de  lignes  concurrentes  entre  Liver- 
pool,  Londres,  Glasgow  et  les  États-Unis.  Ce  sont  celles  qui  attirent 
surtout  Tattenlion  du  public  à  cause  de  leurs  efforts  pour  se  disputer 
un  trafic  énorme  qui  ne  peut  être  comparé  à  aucun  autre. 

Ils  ont  en  outre  leurs  lignes  des  Antilles,  du  Brésil  et  de  la  Plata  dont 
la  principale  est  la  Royal  Mail;  celles  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
celles  du  Pacifique,  celles  de  la  Méditerranée,  de  l'Inde  et  de  ta  Chine 
<[Ui  représentent  un  immense  capital. 

La  rivalité  ardente  qui  s'est  ëlablie  depuis  plusieurs  années  entre  les 
paquebots  qui  desservent  la  ligoe  de  New- York  a  amené  quelques-unes 
des  compagnies  qui  se  sont  attachées  à  ce  service  à  perfectionner  con- 
tinuellement leur  matériel  et  à  créer  des  types  de  navires  exceptionnel» 
lement  rapides,  vastes  et  luxueux. 

C'est  dans  leurs  flottes  que  nous  trouverons  les  spécimens  les  plus 
remarquables  de  l'architecture  navale. 

De  très-bonne  heure,  il  y  a  dix  ans,  la  Compagnie  Wliite  Slar  et  la 
ligne  Inman  ont  voulu  avoir  des  navires  à  très-grande  vitesse.  Le  Bri- 
tannic  et  le  Germanie  ont  eiïectué  des  iravervées  avec  une  moyenne  de 
14  nœuds  et  de  14  nœuds  5  dixièmes.  Le  Ciiy  of  Berlin,  ayant  une 
longueur  de  150  mètres  do  tête  en  tôle,  a  obtenu  une  vitesse  à  peu  près 
égale  (V.  la  note  n**  4). 

Pendant  plusieurs  années,  la  Compagnie  Cunard,  se  glorifiant  de  son 
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ancienne  clientèle  et  d'une  grande  régularité  de  Bervice,  8*était  con- 
tentée d'avoir  des  navires  bien  tenus,  d'une  vitesse  modérée  de  12 
nœuds  5  dixièmes  en  moyenne  et  elle  avait  conservé  de  fidèles  par- 
tisans. 

Mais  depuis  quatre  ans,  le  succès  croissant,  la  vogue  des  navires  ra- 
pides de  la  Gompagaie  White  Star  a  triomphé  de  la  prudente  réserve 
de  la  Compagnie  Gunard  qui  a  voulu  conserver  ses  clients.  Elle  a  main- 
tenant le  Galliat  d'une  longueur  de  135  mètres,  dont  les  vitesses  sont 
d'un  nœud  au  moins  supérieures  à  celles  de  ses  autres  paquebots,  et 
le  Servia  qui  vient  d'entrer  en  ligne  et  qui  a  une  vitesse  encore  supé- 
rieure. Ge  dernier  a  161  mètres  de  long. 

La  ligne  Guion,  qui  avait  un  service  régulier,  mais  n'avait  pas  encore 
appelé  l'attention  publique  d'une  manière  spéciale,  a  depuis  deux  ans 
V Arizona,  de  140  mètres  de  long,  qui  a  fait  de  brillantes  traversées. 
Sa  vitesse,  pendant  le  premier  voyage,  aurait  atteint  15  nœuds  8  dixiè- 
mes (V.  la  note  5). 

Enfin,  la  ligne  Inman  qui,  depuis  près  de  neuf  ans,  avait  le  City  of 
Berlin,  un  navire  de  150  mètres,  a  voulu  dépasser  ces  dimensions  et  a 
mis  en  ligne  le  City  ofRome  qui  a  167  mètres  et  doit  donner  des  vitesses 
de  16  nœuds,  lesquelles  lui  permettraient  de  franchir  en  7  jours  la 
distance  qui  sépare  Sandy-Hook  de  Queenstown  (Y.  la  note  6). 

La  ligne  brémoise,  qui  a  un  service  hebdomadaire  sur  New*York  avec 
escale  à  Southampton,  a  fait  faire,  en  Angleterre,  un  navire  à  grande 
vitesse,  VElbe,  qui  a  138  mètres  de  longueur,  et  a  donné  à  la  première 
traversée  une  vitesse  moyenne  de  15°,58,  assurent  les  journaux.  C'est 
un  grand  succès  pour  cette  compagnie. 

H  est  inutile  de  constater  que  les  vitesses  obtenues  aux  premières 
traversées  se  maintiennent  bien  rarement  et  que  les  journaux  les  exa- 
gèrent quelquefois  (V.  la  note  n^  3). 

Dans  cette  lutte  entre  des  compagnies  rivales  qui  prétendent  offrir 
aux  passagers  les  navires  les  plus  somptueux  et  les  plus  rapides,  il  a 
été  éprouvé  de  nombreux  mécomptes.  Beaucoup  do  bâtiments  n'ont 
pas  atteint  la  vitesse  annoncée  ou  bien  ils  ont  manqué  des  qualités 
nautiques  requises. 

Les  meilleurs  pour  tenir  la  mer,  pour  évoluer  sûrement  et  rapide- 
ment dans  un  espace  limité  sont  encore  les  types  ordinaires  de  120  à 
130  mètres.  Ge  sont  les  plus  nombreux.  Ils  sont  les  plus  maniables.  Les 
principales  pièces  de  leurs  machines  n'ayant  pa^^  des  dimensions  exa- 
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gérées,  sont  plus  solides.  Ils  sont  moins  encombrants  dans  les  ports  et 
courent  moins  de  dangers  aux  attérages.  Us  sont  plus  faciles  à  charger 
et  ils  ne  sont  pas  exposés  à  naviguer  les  cales  vides,  ce  qui  arrive  aux 
grands  paquebots.  C'est  le  type  auquel  s^est  arrêtée  la  Compagnie 
transatlantique  et  auquel  s*était  maintenue  la  Compagnie  Gunard  jus- 
qu'à la  construction  du  Gallia. 

On  peut  encore  citer,  parmi  les  beaux  paquebots  de  notre  époque, 
ï Orient^  destiné  aux  lignes  d'Australie,  qui  a  139  mètres  de  long  et  a 
été  construit  pour  affronter  les  tempêtes  de  l'Océan  austral.  Il  doit  se 
rendre  à  destination  en  40  jours  par  le  Gap  et  revenir  en  38  jours  par 
Suez,  ce  qui  exigerait  une  vitesse  moyenne  de  12  nœuds  8  dixièmes 
environ. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  paquebots  projetés  en 
Amérique  pour  faire  le  transport  rapide  des  dépêches  et  des  voyageurs 
entre  Long-Island  et  Milford-Haven.  Leur  vitesse  moyenne  en  service 
serait  de  16  nœuds.  La  réalisation  de  ce  programme  n'est  pas  imprati- 
cable, mais  elle  peut  être  mise  en  doute  pour  le  moment  (Y.  la  note  6). 

Ainsi  aujourd'hui,  sur  13  lignes  principales  qui  portent  des  voya- 
geurs entre  l'Amérique  du  Nord  et  le  continent  européen,  et  qui  ont 
une  flotte  de  près  de  90  grands  paquebots,  on  ne  compte  guère  que 
9  crack'boats  ou  navires  exceptionnels  (bateaux-réclames)  destinés  à 
attirer  l'attention  des  voyageurs.  Sur  ce  nombre,  deux  ou  trois  n'ont 
pu  donner  les  résultats  que  Ton  avait  promis. 

Ce  sont,  par  ordre  de  dates,  le  BrUannic  et  le  Germanie  de  la  Gom- 
pagoie  White  Star,  le  CUy  of  Berlin  et  le  City  ofRome  de  la  Compagnie 
Inman  ;  Y  Arizona  et  YAlaska  de  la  Compagnie  Guion  ;  le  Gallia  et  le 
Servia  de  la  Compagnie  Gunard  ;  YElbe  de  la  Compagnie  brémoise. 

Jusqu'en  1874,  le  Pereire  et  la  YUle^de-Paris  de  la  Compagnie  tran- 
satlantique avaient  joui  de  la  réputation  la  plus  méritée  et  étaient 
classés  parmi  les  coureurs  les  plus  rapides  de  l'Océan  '.  La  mise  en 
service  du  Britannic,  du  Germanie  et  du  City  of  Berlin  les  avait  relé- 
gués au  second  rang  en  même  temps  que  la  flotte  Gunard  dont  les 
types  les  plus  connus  étaient  ïAlgnria,  le  Bothnia,  le  Parthia,  le 
Scythia  et  le  Rn^sia.  La^prochaine  entrée  en  ligne  de  la  Normandie,  qui 
aura  140  mètres  de  long  et  une  vitesse  exceptionnelle,  mettra  la  ligne 
française  sur  le  pied  des  lignes  anglaises  les  mieux  outillées. 


*  Hû  ont  effeetné  plmieiirt  iravenéoB  «ve«  une  vitesse  moyenne  de  14  noondt. 
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Âctnellement,  d'ailleurs,  les  passagers  et  les  dépèches  à  destination 
dQ  Havre  et  de  Paris,  atteignent  ces  villes  le  onzième  jour  suirant  leur 
départ  par  les  paquebots  français.  Ils  mettent  le  même  temps  à  effec- 
tuer te  Yoyage  par  les  paquebots  les  plus  rapides  de  Liverpool.  Les 
passagers  qui  prennent  cette  dernière  voie  à  destination  de  Paris  ont 
en  outre  le  désagrément  de  traverser  la  Manche  et  de  faire  en  chemin 
de  fer  le  trajet  de  Douvres  à  Liverpool.  Les  ioconvénienls  de  ce  voyage 
sont  nombreux,  surtout  pour  les  femmes,  les  enfants  et  les  malades. 

Au  départ  du  Havre,  les  paquebots  transatlantiques  sont  dans  des 
conditions  relativement  avantageuses  par  rapport  à  leurs  concurrents. 
Ils  effectuent  leur  sortie  à  la  haute  mer  sans  trop  de  difficultés. 

11  est  arrivé  cependant  que  Tavant-port  était  engagé  par  suite  de 
fausses  manœuvres  des  navires  ou  que  la  passe  n'était  i>as  praticable 
à  cause  de  la  mër  pour  des  bâtiments  à  grands  tirants  d'eau:  La  sortie 
était  remise  au  lendemain. 

C'est  à  l'arrivée  du  large  que  des  difficultés  et  des  retards  fréquenta 
se  produisent. 

Le  Havre  a  une  rade  ouverte  anx  vents  d'Ouest  et-  de  Kord^Ouest, 
les  plus  fréquents  daiis  nos  régions^  ou  plutôt  il  n'a  pas  de  rade  abritée. 
Si  rheure  de  la  marée  ne  permet  pas  l'entrée  immédiate  du  paquebot 
dans  les  bassins  à  flot,  on  envoie  chercher  les  dépêches  et  les  passa* 
gers  par  un  remorqueur  à  une  distance  de  3  railles  et  demi  (6,500 
mètres),  c'est-à-dire  en  pleine  mer.  Quand  la  mer  est  grosse,  quand  il 
pleut,  quand  il  neige,  le  transbordement  des  passagers  sur  un  petit 
navire  présente  beaucoup  d'inconvénients,  quelquefois  du  danger.  Sou- 
vent on  est  obligé  d'y  renoncer. 

Une  fois  les  passagers  sut  le  remorqueur,  leur  d^arquement  dans 
l'avant-port  est  une  opération  délicate  et  difficile.  L'avant^port  est 
ouvert  à  l'Ouest  et  n'est  point  à  ralN*i  des  ondulations  de  la  houle,  il 
n'y  a  point  dans  cet  avant-pôrt  un  escalier  commode  ou  un  ponton 
flottant  relié  au  quai  par  un  pont  articulé  auquel  les  embarcations 
puissent  accoster  à  toute  heure  de  la  marée.  Il  existe  depuis  longtemps 
des  appontements  semblables  dans  les  grands  ports  anglais  où  ils  sont 
nornsnés  lar^ding^stage. 

Le  remorqueur  chargé  des  passagers  et  de  leurs  bagages  vient  abor^ 
der  au  fond  do  l'avant^port  à  l'endroit  le  plus  profond,  établit  une 
communication  avec  Taréte  du  quai,  laquelle  domine  quelquefois  son 
pont  d'une  hauteur  de  6  à  8  mètres,  et  les  voyageurs  doivent  passer 
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par  une  échelle  légère  balancée  à  la  honle  où  ils  défilent  an  à  un.  11 
fant  beaucoup  de  précautions  pour  mener  à  bien  cette  opération  lors* 
qu'iY  y  a  du  vent,  de  la  pluie  ou  de  la  grosse  mer. 

Ces  difficultés  pour  l'embarquement  et  le  débarifuement  sont  égale- 
ment préjudiciables  aux  autres  bâtiments  et  auK  embarcations  qui 
prennent  ou  déposent  des  passagers  dans  l'ayant-port  du  BaTre. 

Si  Ton  oonsidère  que  la  grande  navigation  fait  la  fortune  du  port  du 
Bavre,  il  serait  sage  d'assurer  dès  maintenant  par  quelques  travaux 
peu  dispendieux  toutes  \es  facilités  possibles  d'embarquement  et  de 
débarquement  dans  notre  port  et  dans  notre  rade:  C'est  à  cette  oondi* 
tion  seulement  que  nous  pourrons  attirer  sur  nos  quais  une  partie  du 
grand  courant  de  voyageurs  et  de  marchandises  qui  traversent  les 
océans  et  qui  augmentent  d'année  en  année. 

Un  journal  des  États-Unis  évalué  à  120i  millions  de  dollars  par  an  la 
somme  payée  aux  marines  étrangères  pour  ports  et  passages*. 

Le  Havre  possède  une  rade  naturelle  toute  tracée,  j»*otégée  par  les 
bancs  de  TÉclaïr  contre  tous  les  vents  de  la  partie  de  l'Ouest  Getécocil, 
dont  le  sommet  découvre  à  mer  basse,  à  une  profondeur  moyenne  de 
2  à  S  mètres  au-dessous  du  niveau  des  ptus  faibles  marées.  En  suréle* 
vant  une  partie  de  oes  bancs  jûsqu^à  la  hauteur  des  plus  hautes  mers, 
sans  fermer  les  passes  par  lesquelles  cette  ligne  dehauts^fonds  est  cou- 
pée, on  nemodifleraît  pointsensiMemeut  tes  courants  qoi  traversent  lu 
petite  rude  en  la  draguoLnt  et  on  obtiendrait  un  mouillage  bien  abrité 
où  les  navires  effectueraient  en  sécurité  toutes  leurs  opérations  de  dé- 
barquement ouf  de  transbordement.  On  peut  môme  affirmer  qv»  Texis- 
tence  d'un  brise-lames  arrêté  au  niveau  des  hautes  mers  accroîtrait  In 
force  des  courants  de  sortie  ;  ht  masse  dm  eaux  de  la  rade,  loreque  les 
vents  sotifiDeraient  de  l'Ouest,  serait  conslaanmenr  accrue  par  les  lames 
déferlant  par-dessus  la  digne  et  tendrait  à  s'écouler>  par*  les  passes  avec 
plus  de  violence. 

Un  effet  pareil  se  produit,  dans  toutes  les  rades  naturelles  formées 
par'  des  récifs  de  coraux  au  niveau  dés  .hantesi  mers,  notamment  à 
Tabiti-,  à  Nouméa,  à  Pernambuc (V,  la  carte.) 

La  faible  dépense  qu'entraînerait  ce  bri8&>làme8  dont  la  base  existe 
déjà  rend  ce  travail  tellement  pratique  que*  la  plupart  des  marins  fré- 
quentant le  port  sont  surpris  qu'il  n'ait  pas  encore  été  exécuté.  H  suffi- 

*8hSpphtg  ûftd  eomvutniûot  enfipfcê**  9  murs. 
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rait,  à  première  vue,  que  Tensemble  des  endigaemeuts  eût  on  dévelop* 
pement  total  de  2,000  mètres,  ce  qui  représenterait  environ  200,000 
mètres  cubes  de  maçonnerie,  pour  que  la  petite  rade  fût  complètement 
garantie  contre  les  vents  et  la  mer.  En  même  temps,  la  passe  actuelle 
serait  abritée  de  la  houle  du  Nord«-Ouest  qui  la  rend  quelquefois  dan- 
gereuse  pour  les  grands  navires. 

Plusieurs  fois,  d'ailleurs,  cette  construction  a  été  recommandée  et 
elle  a  figuré  dans  divers  projets.  Actuellement  M.  Bert,  négociant  an 
Havre,  recommande  ces  endiguements  sur  une  échelle  même  plus  con- 
sidérable,  dans  une  étude  pleine  d  intérêt. 

La  création  d'une  rade  bien  abritée  qui  aurait  un  mouillage  de 
C  encablures  de  long  sur  2  de  largeur  pour  les  grands  navires,  et  une 
surface  cinq  ou  six  fois  plus  grande  pour  les  petits  bâtiments  serait  de 
la  plus  grande  utilité  et  permettrait  d'améliorer  rentrée  du  port  sans 
inconvénient  en  la  dirigeant  vers  le  Nord-Ouest. 

La  création  d*un  landing-stage  dans  Tavant-port  serait  aussi  une  amé- 
lioration bien  nécessaire.  Sans  donner  à  ce  ponton  les  dimensions  de 
celui  de  Liverpool  sur  lequel  les  voitures  peuvent  circuler,  il  suffirait, 
pour  nos  besoins,  d'avoir  un  ponton  de  20  à  30  n^ètres  de  long  soti- 
dément  tenu  par  Tavant  et  par  l'arrière  et  relié  au  quai  par  deux  plans 
inclinés  pour  piétons. 

Chaque  bateau  amenant  des  passagers  ou  venant  eu  prendre  accos- 
terait au  landing-stage  et  pousserait  aussitôt  sou  opération  terminée. 
Une  installation  semblable  ne  coûterait  pas  100,000  fr.  et  rendrait  de 
grands  services.  "Elle  ne  serait  pas  gênante  dans  l'avant-port  où  on 
trouverait  facilement  une  place  de  30  ou  40  mètres  disponible. 

Ces  améliorations  au  port  du  Havre  ne  seraient  que  le  complément 
naturel  des  grands  travaux  qui  doivent  y  être  exécutés.  Non-seulement 
il  faut  que  nos  bassins  puissent  recevoir  tous  les  navires  qui  lui  sont 
destinés,  mais  il  faut  encore  rendre  possibles  et  rapides  leurs  opérations 
préliminaires.  Il  faut  que  l'on  puisse  débarquer  ou  embarquer  en  rade 
à  toute. heure  les  dépêches,  les  passagers  et  les  marchandises  dont 
l'expédition  est  urgente.  Il  faut  que  les  navires  puissent  sortir  du  port 
à  la  marée  avant  d'avoir  terminé  leur  chargement  et  qu'on  puisse  leur 
expédier  en  rade  les  colis  ou  les  passagers  en  retard.  Il  faut  que  les 
vapeurs  qui  passent  devant  notre  ville  allant  à  Londres,  à  Anvers,  à 
Brème  ou  à  Hambourg  puissent,  sans  retard  et  sans  danger,  déposer 
sur  rade  du  Havre,  les  dépêches  et  les  passagers  destinés  au  continent. 
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On  ne  saurait  oublier,  quand  il  est  question  de  la  création  d*nn 
grand  port,  ce  vieux  dicton  maritime  : 
«  Un  port  qui  n*a  pas  de  rade  est  incommode  et  dangereux,  t 

Au  point  de  vue  de  la  protection  du  port  en  temps  de  guerre,  Texis- 
lence  d*une  digue  contribuerait  puissamment  à  notre  sécurité*  On  pour- 
rait  établir  sur  TÉclat  deux  ou  trois  fortes  batteries  qui  reporteraient 
nos  défenses  fixes  à  3  kilomètres  plus  loin.  Ces  forts  abriteraient  nos 
garde-côtes,  nos  croiseurs  et  nos  torpilleurs  qui  seraient  toujours 
prêts  à  sortir  au-devant  de  Tennemi.  Au  contraire,  si  nous  n'avions  pas 
de  rade,  nos  bâtiments  de  guerre,  obligés  de  se  réfugier  dans  le 
port  seraient  immobilisés  à  mer  basse,  et  i  haute  mer,  ils  seraient  con* 
traints  de  déGler  sous  le  feu  de  Fennemi  dans  une  passe  étroite. 


NOTES 


1.  —  Liste  des  principcdes  Compagnies  faisant  un  service  régulier 
entre  V Europe  et  t  Amérique  du  Nord, 

Canard,  de  Liverpool. 
White  Star,  de  Liverpool. 
Inman,  id. 

Ânchor  Une,       id. 
State  Une ,  id. 

Bristol  and  Cardiff. 
AUan  Une. 
Wilson. 

National  Une. 
Monarch  Une» 
American  Une. 
Red  Star,  Anvers 
Wàite  Cross,  Anvers. 
Dutch  Une,  Rotterdam. 
North  germon  Uopd,  Brème. 
Hambourgeoise,  Hambourg. 
Transatlantique,  le  Havre  et  Marseille. 
Compagnie  nouvelle,  Bordeaux. 

2.—  Le  nombre  total  des  émigrents  partis  de  Liverpool  en  1881  est  de 
22S»81S  sur  1,028  navires;  122,239  étaient  Anglais,  100,150  étrangers  et 
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5,424  de  natioDalités  inconnnes.  Un  graod  ooEobre  d'autres  émigraota  étran- 
gers se  sont  embarqués  à  Londres,  HiiU,  SoiitliamptOD. 

Dans  ]a  même  année,  163,530  émigrants  ont  quitté  les  autres  ports  anglais, 
Londres,  llymouth,  Darlmoulh.  Southampton,  Glasgow,  Greenock,  Corlf  et 
Londonderry.  —  Pour  cetle  année,  on  annonce  encore  de  nombreux,  départs 
pour  les  États-Unis  et  le  Canada,  principalement  d'Allemagne  et  des  Pays 
âcanâinaves.  Sortie  totale  en  1881  des  ports  anglais:  382,343  (Shippingand 
mcrcantiie  QazeUe), 

Au  Havref  il  a  embarqué  en  1881  31,942  émigrants  et  60486  y  ont  relâché 
sur  des  paquebots  étrangers.  Il  en  est  sorti  en  tout  92,128  sur  328  navires 
dont  82  sous  le  régime  de  la  loi  fraaçaise  et  7i  sous  le  régime  de  la  loi  alle- 
mande. 

Les  différents  pavillons  qui  ont  participé  au  transport  de  ces  passagers  se 
répartissent  ainsi  :  français,  91;  hamboupgeois»  104;  bcêmoia,  2;  aitgteis,  181. 

Ces  navires  sont  pariis  pour  les  destinalions  suivantes  : 

124  pour  New-York;  19  pour  le  firésil;  22  pour  Buénos-Ayres ;  2  pour  U 
Nouvelle-Orléans,  127  pour  Liverpool,  Londres  et  Southampton  (JourruUdii 
Havre), 

11  est  débarqué  environ  500.000  émigrants  cette  année  en  Amérique. 

S.  —  Temps  employé  par  la  correspondance  de  New-York  en  France, 

cC après  les  timbres  de  la  poste. 

Les  lettres  parties  de  New- York  le  26  janvier  1882  par  le  City  of  Berlin 
\Inman),  sont  arrivées  à  Calais  et  au  Havre  le  9  février,  le  12'  Jour. 

Les  lettres  parties  le  26  janvier  par  le  ffe//9r/(hambourgeois),  sont  arrivées 
au  Havre  le  7  février,  le  12«  jour  (vid  Cherbourg). 

Les  lettres  parties  de  New- York  le  9  février  par  le  Republic  {White  Star)^ 
sont  arrivées  au  Havre  le  20  février  1882,  le  11«  jour. 

Les  lettres  parties  de  New- York  le  8  février  par  le  Saint-Laurent  (français), 
sont  arrivées  au  Havre  le  18  février  à  midi,  le  10<^  jour. 

Les  lettres  parties  de  New- York  le  1 1  février  par  le  City  ofBrusseU  (Inman), 
sont  arrivées  au  Havre  dans  la  nuit  du  23  au  24,  le  12*  Jour. 

Les  lettres  parties  de  New- York  le  15  février  par  la  France  (firançaia),  «ont 
arrivées  au  Havre  le  26,  à  1 1  heures  du  matin,  le  IP  Jour. 

Les  lettres  parties  de  New- York  le  16  février  sur  le  Celtic  {Whit9^  Statu 
sont  arrivées  à  Calais  le  27,  dans  la  nuit  du  11*  jour,  au  Havre  le  28. 

Les  lettres  parties  le  16  février  de  New-York  par  le  paquebot  hambonigeois 
sont  arrivées  au  Havre  le  28,  le  12®  Jour. 

Les  lettres  parties  de  New-York  le  18  février  par  le  Mùêd  (aHemaod),  «ml 
arrivées  au  Havre  le  2  mars,  le  12*  jour. 

Les  lettres  parties  de  New -York  le  22  février  1882  par  le  C^a^  (français)  » 
sont  arrivées  au  Havre  le  samedi  4  mars,  à  10  heares  du  soir,  le  10*  Joor. 

Les  lettres  parties  de  NewTork  par  le  Briiannie  {Whii4  Siar)  le  2S  février, 
sdnt  arrivées  à  Calais  le  7  mars,  le  12*  jour. 
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Lea  lettres  parties  de  New-York  par  le  labrador  (français)  le  (*'  mars,  sont 
arrîTées  an  Havre  le  dimanche  12  mars,  le  11^  jour. 

Les  lettres  parties.de  New-York,  le  2  mars  par  le  Ballia  (WhU&  Slar),  sont 
arrivées  le  15  mars,  à  Calais,  le  13*  jour. 

4.  — ^  VUesses  données  par  quelques  paquebots  rapides, 
•    .    • 

V Arizona  aurait  tait  son  premier  trajet  de  QaeénâtoWA  à  New-York  en 
7  Jours  6  heures,  déduction  faUe  de  la  différence  en  tongitnde.  Il  serait  parti 
de  Oneenstown  le  dimanehe  à  midi,  et  serait  arri? é  à  Sandy-Hook  le  dimanche 
suivant  à  6  heures  après  midi. 

Vitesses  quotidiennes. 

1" journée.   .......  891  milles. 

2»  — 398  — 

S*  — 379  — 

A*  — 393  -- 

5*  — 391  — 

6*  — 380  — 

V  ~ 380  — 

Locks  de  l'Elbe. 


1*^  septembre  passé  J^eccUess  3  7  h.  30  P..  M. 
2«         —         /ait.   ,   .   .   ,   .   .2G8.  milles. 


3« 
4« 

5» 

6« 

7« 

9« 


..  ^   .•   ^ 

w.         ..         ^         « 


3S6. 

369. 

367 

3S0 

385 

400 

390. 


10*         —  à  Sandy-QoQk  .  .   .     104.    .-: 

7  h.  P.  M.,  mouillé  à  cause  de  la  birume. 

Durée  du  voyage  de  Needless  à  Sandy.-Hook  =  8  jours.  4  heures  ?5  minutes. 

Dorée  do  voyage  d^aller  de  la  longitude  de  .Queen$tûwn  à  Sandy-Hook, 
7  jours  10  heares  25  minutes.  

Vitesse  moyenne,  1 5  nœuds  58  dixièmes.  • 

Ligne  himan.  

,City  ofBsrliny  durée  du  trajet  le  plus  rapide  de  Queenstown  à  Sandy-Hook, 
aller  :  7  jours  18  heures  2  minutes';  l'etônf,  7  Joifrs  15  heures  28  minutes. 
(Note  publiée  en  1877.) 

♦      •       •  •  • 

Vitesses  pioyennes  du  Pereire  (6  voyages). 


1879,  juillet,    aller.   .   .   . 

13»,9  • 

sépfeifibre,  retour  .... 

13»,9 

1880,  mai,        — 

13  ,8 

août,              —     .... 

13  ,5 

ISSi,  janvier,   —  .  .  »  . 

13  ,8 

mai,              —      .... 

13  ,5 
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Mai    1879,  aller. 
ÀYril  1881,    — 


Amérique» 

12»,95  mai,  retour 12  ",30 

12  ,77  mai,      —       12  ,27 


Saint-Laurent, 

Mai        1879,  aller.  .  .   .     12»,91  juin,  retour 12",77 

Octobre  1880,—  ....     13  ,40  avril,    —      13  ,00 

Mai         1881,  —  .   .   .    .     12  ,28  mai,      —       12  ,79 

5.  —  Le  8  février  dernier,  les  Chambres  aux  États-Unis  ont  décidé  d'al- 
louer une  subvention  aux  paquebots  américains  qui  feraient  un  service  heb- 
domadaire à  grande  vitesse  entre  Long-Island  et  Milford-Haven.  —  Ces  navires 
ne  devraient  porter  que  des  passagers  et  des  dépêches. 

Il  serait  alloué  12,500  dollars  par  voyage  effectué  en  6  Jours;  10,000 
dollars  par  voyage  effectué  en  7  Jours;  7,S00  dollars  par  traversée  de  7  Jours 
et  demi  et  5,000  dollars  pour  celles  qui  dépasseraient  7  Jours  et  demi.  — 
Les  fondateurs  de  cette  ligne  espèrent  obtenir  une  moyenne  de  16  nœuds. 

e.  —  Relevé  général  parpaviUon  ies  navires  à  vapeur  (1881). 

(Extrait  da  XonUêur  d€»  eonndaU.) 
PftTUlon.  Kombre  de  narirei.  Tonnage. 


Anglais ^ 

Américains .   .   • 

Français 

Allemands 

Espagnols , 

Russes 

Hollandais 

Italiens 

Suédois 

Autrichiens 

Danois 

Norwègiens 

Belge 

Américains  du  Sud 

Asiatique 

Égyptien 

Portugais 

Grec 

Turc 

Américains  du  Centre  .  .  •  . 

Zanzibar 

Tunisien 

Roumain 

Inconnus  par  suite  de  ventes . 


4,106 

569 

361 

304 

237 

179 

112 

108 

249 

86 

115 

44 

163 

89 

35 

33 

19 

18 

10 

14 

1 

1 

1 

3 


3,133,453 

408,496 

302,432 

234,660 

144,691 

87,997 

81,648 

75,656 

66,204 

66,852 

51,189 

53,340 

53.811 

40,822 

24,823 

16,887 

12,513 

11,019 

5,579 

3,780 

720 

726 

111 

4,279 


Ensemble 6,857 


4,880,558 

P.  YlAL, 
Capitaine  de  frégate  en  retraite. 


lE    HAVM. 


u  i 


|als  on  pourrait  établir  u 
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OSrOTIOES 


SUR  LES 


COLONIES  ANGLAISES' 


CHAPITRE   II. 
Wwmemmtonm   d*Baropei 


Ile  de  Man.  ^  Helgoland.  —  Iles  de  la  Manche.  —  Gibraltar.  —  Malte. 

Chypre. 


§  1.  —  Ile  de  Man. 

Situation  géographique.  —  L'tle  de  Mao,  la  Mona  des  Romaiûs,  est 
située  dans  la  mer  d'Irlande,  à  35  milles  environ  des  côtes  de  TAngle- 
terre,  par  54*15'  de  latitude  Nord  et  V  de  longitude  Ouest.  Sa  super- 
ficie est  de  220  milles  carrés.  Son  territoire  est  montagneux,  ses  côtes 
élevées  et  son  sol  médiocrement  fertile.  Sa  population  est  de  54,042 
habitants. 

Résumé  historique,  —  L'île  appartint  aux  rois  de  Northumberland 
jusqu'au  x*  siècle,  époque  à  laquelle  elle  leur  fut  enlevée  par  les 
Norvégiens,  sous  la  domination  desquels  elle  demeura  jusqu'au  xin* 

*  Voir  l9  numéro  d«  m»!,  page  251. 
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siècle;  en  1266,  ces  derniers  la  cédèrent  à  Alexandre  III,  roi  d*Écosse, 
moyennant  une  somme  de  5,000  marcs  sterling. 

Pendant  le  xyu*  siècle,  bien  que  le  gouvernement  anglais  y 
exerçât  son  autorité  par  des  ordres  en  conseil.  File  de  Man  appartint 
successivement  aux  comtes  de  Salisbury,  de  Northumberland  et  de 
Derby  ;  en  1705,  elle  devint  la  propriété  de  la  famille  des  ducs  dVVthol, 
qui  la  conservèrent  jusqu'en  1765,  époque  à  laquelle  elle  fut  cédée  à 
la  Couronne  d'Angleterre  au  prix  de  72,000  livres  sterling;  en  1792, 
sous  prétexte  que  Tile  avait  été  estimée  bien  au-dessous  de  sa  valeur, 
une  compensation  de  3,000  livres  sterling  par  an  fut  accordée  à  perpé- 
tuité aux  ducs  d'Athoi. 

Gouvernement,  —  Malgré  sa  proximité  de  l'Angleterre,  Tlle  de  Man 
forme  un  gouvernement  particulier  qui  relève  du  ministère  de  Tinté- 
rieur. 

Le  gouvernement  comprend  un  gouverneur  nommé  par  la  Couronne, 
un  Gt^nseil  et  une  Cliambrc  des  Clefs  (House  of  Keys). 

Le  Conseil  se  compose  de  L'évéque,  du  procureur  général,  du  rece- 
veur général,  des  deux  juges  principaux,  du  clerc  des  rôles,  du  bailli 
des  eaux  ou  juge  amiral  el  de  deux  vicaires  généraux. 

La  Chambre  des  Clefs  est  formée  des  vingt-quatre  propriétaires  fon- 
ciers les  plus  importants  de  Tîle;  ils  remplissent  eux-mêmes  les  va- 
cances en  présentant  deux  candidats  au  gouverneur,  qui  en  choisit  un. 
Le  gouverneur  convoque  la  Chambre  quand  il  lui  plait.  En  outre  de 
ses  fonctions  législatives,  la  Chambre  possède  un  pouvoir  judiciaire 
comme  cour  d'appel.  Tous  ses  actes  législatifs  doivent  être  sanctionnés 
par  la  majorité  du  Conseil  et  par  le  gouverneur  avant  d'être  présentés 
à  l'approbation  royale.  La  juridiction  ecclésiastique  est  sous  la  direc- 
tion d'un  évêque  anglican  qui  a  le  titre  d'évéque  de  Sodor  et  de  Man. 

Pêche.  —  La  pêche  du  hareng  était  autrefois  très-considérable  sur 
les  côtes  de  cette  lie,  mais  elle  a  beaucoup  diminué  depuis  quelque 
temps,  par  suite  de  la  disparition  de  ce  poisson  dans  ces  parages. 

§   2.   —   H£LG0LA>*D. 

Situation  géographique,  —  L'Ile  d'Helgoland  est  située,  par  54*11' 
de  latitude  Nord  et  5''32'  de  lotigitude  Est,  à  environ  65  kilomètres 
du  N.-O.  de  l'embouchure  de  l'Elbe.  La  superOcie  de  l'Ile  est  de  14 
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(Lilomètres  carrés.  Ses  côtes  sont  d*uQ  accès  diffîcile,  mais  elles  offrent 
deux  bons  ports  naturels. 

Résumé  historique.  —  Dépendance  du  Danemark  jusqu'en  1807, 
Helgoland  a  été  prise  à  cette  époque  parles  Anglais,  qui  l'ont  conservée 
jusqu'à  ce  jour.  La  possession  leur  en  a  été  confirmée  par  les  traités  de 
Kiel  en  1814  et  de  Vienne  en  1815. 

Gouvernement,  —  De  1814  à  1864,  cette  lie  avait  conservé  son  an- 
cienne constitution  frisonne,  sous  l'autorité  d'un  lieutenant-gouverneur 
anglais.  A  celte  époque,  l'Angleterre  voulut  y  introduire  une  sorte  de 
gouvernement  représentatif  ;  mais  cette  forme  de  gouvernement  n'ayant 
pas  donné  de  bons  résultats,  le  pouvoir  législatif  et  le  pourvoir  exécutif 
ont  été  réunis,  par  un  ordre  en  Conseil  en  date  du  29  février  1868, 
entre  les  mains  d'un  gouverneur  commandant  en  chef,  assisté  d'un 
Conseil  exécutif  de  six  membres. 

Statistique,  —  D'après  le  recensement  de  1 87 1 ,  la  population  est  de 
1,912  habitants,  presque  exclusivement  occupés  à  la  navigation  et  à 
la  pèche.  Ils  sont  d'origine  frisonne  et  ont  un  langage  leur  appartenant 
en  propre,  mais  qui  ne  s'écrit  pas. 

*     Les  bateaux  anglais,  pour  la  pèche  de  la  mer  du  Nord,  s'y  donnent 
rendez-vous.  On  en  compte  quelquefois  70  au  mouillage. 

Les  receltes  qui,  en  1871  n'étaient  que  de  4,087  livres  sterling,  et 
les  dépenses  de  4,133  livres  sterling,  se  sont  élevées,  en  1880,  les 
premières  à  6,955  livres  sterling, et  les  secondes  à  6,799  livres  sterling. 
Les  recettes  comprennent  une  subvention  de  1 ,000  livres  sterling  ac- 
cordée par  la  métropole.  La  dette  publique  est  de  3,904  livres  sterling. 

§  3.  —  Iles  de  la  Hanche. 

L'Angleterre  possède  dans  la  Manche  les  îles  de  Jersey,  Guernesey, 
Aurigny  (Alderney),  Serck  et  les  Ilots  de  Hermès,  Jethou,  les  Marchands 
et  les  Casquets.  Ces  îles  sont,  situées  au  nord  de  la  baie  du  mont  Saint- 
Michel,  entre  le  cap  de  la  Hague,  en  Normandie,  et  la  pointe  du  Sillon, 
en  Bretagne  ;  elles  dépendaient  autrefois  du  duché  de  Normandie  et 
ont  été  incorporées  à  l'Angleterre  depuis  la  conquête  de  ce  pays  par 
Guillaume  le  Conquérant.  Elles  forment  deux  gouvernements  séparés 
on  bailliages,  celui  de  Jersey  et  celui  de  Guernesey,  ayant  chacun  une 
constitution  propre  et  une  assemblée  distincte. 
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Les  habitants  de  ces  lies  parlent  un  patois  normand  mélangé  de 
mots  anglais  ;  le  français  est  encore  le  langage  des  tribunaaz  et  celai 
de  la  chaire. 

Les  lois  en  vigueur  dans  ces  îles  sont  celles  de  l'ancienne  coutume 
de  Normandie. 

JBRSEY. 

Situation  géographiqii>e.  —  L*île  de  Jersey,  la  plus  considérable  du 
groupe  des  Iles  anglo-normandes,  est  située  à  23  kilomètres  à  TOuest 
de  la  poiate  de  Gasleret  et  à  132  kilomètres  de  la  côte  méridionale  de 
l'Angleterre. 

Sa  plus  grande  longueur  est  de  15  kilomètres  deTE.-N.-E.  àrO.-S.-0. 
et  sa  largeur  de  9  kilomètres  du  N.-N.-O.  auS.-S.-E.  Le  centre  deTlle 
et  sa  partie  septentrionale  présentent  un  plateau  uniformément  élevé 
d'environ  85  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le  sol  esl  fertile  dans  les 
parties  basses  et  produit  des  grains  et  des  légumes.  L'intérieur  de  l'Ile 
est  très-boisé  et  coupé  de  belles  vallées  profondes,  à  travers  lesquelles 
coulent  de  nombreux  cours  d'eau. 

Jersey  possède  plusieurs  bonnes  baies  ou  rades,  dont  les  meilleures 
sont  celle  de  Saint-Âubin  sur  la  côte  Sud,  dans  laquelle  se  trouve  le 
petit  port  de  Saint-Hélier,  capitale  de  l'île,  et  celles  de  Gorey  et  de 
Sainte-Catherine,  sur  la  côte  Est.  Le  gouvernement  anglais  s'était  dé- 
cidé à  transformer  cette  durnièr,e  en  un  port  de  refuge.  Oéjà  près  de 
huit  millions  avaient  été  dépensés  pour  ces  travaux,  quand  le  projet  fut 
abandonné  en  1856,  le  port  ayant  été  reconnu  peu  utile  pour  la 
marine  marchande  et  tout  à  fait  insuffisant  pour  la  marine  militaire. 

L'île  entière  est  divisée  administrativement  en  douze  circonscriptions 
qui  portent  le  nom  de  paroisses. 

La  population,  d'après  le  recensement  de  1861,  était  de  56,000 
âmes  dont  30,000  pour  la  seule  ville  de  Saint-Hélier. 

Gouvernement.  —  L'autorité  de  la  Couronne  est  confiée  à  un  lieute- 
nant-gouverneur qui  prend  le  titre  de  commandant  en  chef  des  forces 
militaires. 

Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  une  assemblée  dite  des  Étals, 
composée  de  50  membres,  savoir  :  les  douze  jurés  justiciers  de  l'ile 
élus  ù,  vie  par  les  principaux  contribuables  ;  les  douze  recteurs  ou 
curés  des  paroisses  anglicanes,  nommés  par  le  lieutenant-gouverneur  ; 
les  douze  connétables  ou  maires  des  mêmes  paroisses,  élus  pour  trois 
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ans  par  le  peuple  ;  enfin  quatorze  députés  également  élus  pour  trois 
ans  par  le  peuple. 

L'Assemblée  est  présidée  par  le  bailli,  chef  de  la  justice;  le  lieutenant- 
gouverneur  peut  assister  aux  délibérations,  comme  représentant  de  la 
reine.  L*Âssemblée  ne  peut  être  convoquée  qu'avec  le  consentement  de 
ce  haut  fonctionnaire  qui  exerce  un  droit  de  veto  sur  les  délibérations. 
Toute  toi  votée  par  les  États  doit  être  soumise  à  l'approbation  de  la 
Couronne.  Cette  sanction  est. indispensable  pour  valider  la  loi  qui,  sans 
cette  formalité,  ne  pourrait  avoir  d'effet  que  pendant  trois  années  à 
partir  de  sa  date.  Mais  au  moyen  d'un  vote  triennal,  le  provisoire  se 
perpétue  jusqu'à  la  décision  de  l'autorité  royale. 

Par  réciprocité,  tout  ordre  émanant  de  la  Couronne  ne  peut  avoir 
d'effet  dans  l'île  qu'après  avoir  été  enregistré  au  préalable  par  la  Cour 
du  bailliage. 

Justice.  —  Le  bailli  est  le  chef  de  la  justice;  il  est  nommé  à  via 
par  lettres  patentes  de  Sa  Majesté;  il  préside  la  Cour  royale  qui  est 
composée  de  douze  juges  ou  jurés  justiciers,  élus  à  vie  par  les  princi* 
paux  contribuables,  et  d'un  greffier.  La  Cour  ne  peut  siéger  sans  le 
concours  de  l'un  des  officiers  de  la  Couronne  qui  sont  :  le  procureur 
général  {attomey)^  le  vicomte  ou  sheriff  et  l'avocat  général  ou  ^o^t- 
cUor,  tons  trois  nommés  par  la  Couronne.  Le  greffier  est  nommé  k 
vie  par  le  bailli. 

La  Cour  royale  est  Tunique  juridiction  du  bailliage  ;  elle  se  divise  en 
iHbunaitx  extraordinaires  ou  d'expédition;  en  cours  ordinaires  ou  du 
nombre  inférieur,  enfin  en  corps  de  cour  siégeant  comme  cour  d'appel. 

Il  y  a  deux  tribunaux  extraordinaires,  savoir  :  le  tribunal  de  police 
pour  les  causes  correctionnelles  et  le  tribunal  pour  le  recouvrement 
des  dettes  inférieures  à  250  fr.  Ces  deux  tribunaux  ne  comprennent 
qu'un  seul  juge,  et  c'est  le  même  magistrat  qui  cumule  ces  deux  juri- 
dictions sommaires. 

La  cour  du  nombre  inférieur  ou  tribunal  de  premier  degré  est  com- 
posée du  bailli  ou  de  son  lieulenant  et  de  deux  juges. 

Le  corps  de  cour,  composé  de  sepf  juges  au  moins,  non  compris  le 
bailli,  juge  par  voix  d'appel  les  affaires  dont  l'importance  atteint  la 
somme  de  625  fr. 

Dans  le  cas  où  l'intérêt  litigieux  dépasse  la  somme  de  5,000  fr.,  il 
peut  déférer  en  dernier  ressort  au  Conseil  privé  de  la  Couronne. 
Toutes  les  affaires  criminelles  sont  soumises  aux  délibérations  d'un 
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jury  composé  de  24  membres.  Il  suffit  de  5  voix  sur  2i  pour  que  Tac- 
cusé  soit  absout. 

Culte  et  instruction  publique.  —  Sur  les  56,000  habitants  de  Tlle, 
50,000  appartieunent  aux  différents  cultes  réformés,  et  6,000  au  culte 
catholique. 

Â  la  tôte  de  TËglise  anglicane  de  Jersey  se  trouve  le  doyen  qui  prend 
le  titre  de  vénérable  homme  ;  nommé  par  la  reine  sur  la  présentation 
du  gouverneur,  il  a  pour  supérieur  hiérarchique  l'évoque  de  Winchester. 
Il  préside  la  cour  ecclésiastique  qui  est  composée  des  recteurs  des 
onze  autres  paroisses  de  Tile. 

La  ville  de  Saint-Hélier  possède  un  collège  et  20  autres  établisse- 
ments d'enseignement  .primaire  et  secondaire. 

Finances,  —  Les  revenus  généraux  de  Tile  proviennent  principale- 
ment des  impôts  sur  les  vins  et  les  liqueurs  alcooliques  et  des  droits 
de  port.  Le  montant  de  ces  taxes  s'élève  annuellement  à  environ 
20,000  livres  sterling  (500,000  fr.).  La  moitié  de  ce  revenu  est  affectée 
à  l'entretien  des  routes,  aux  améliorations  locales  et  est  administrée 
par  l'assemblée  des  États.  L'autre  moitié,  appliquée  à  l'entretien  des 
ouvrages  fortifiés,  sert  à  la  défense  de  l'Ile,  à  la  construction  et  à 
Tentretien  des  ouvrages  fortifiés  des  ports  et  havres,  et  est  placée 
sous  Tadministration  du  gouverneur,  du  bailli  et  de  la  Cour  royale. 

Commerce  et  industne.  —  Le  commerce  entre  les  îles  Normandes 
et  le  Royaume-Uni  est  soumis  à  des  règlements  particuliers  et  à  cer- 
taines restrictions  ayant  pour  but  de  prévenir  la  contrebande.  Les 
produits  de  leur  sol,  de  leur  industrie  et  de  leurs  manufactures,  lors- 
qu'ils sont  accompagnés  d'un  certificat  d'origine,  sont  assujettis,  à  lenr 
importation  dans  le  Royaume-Uni,  au  môme  régime  que  les  produits 
similaires  métropolitains,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  passibles  des  droits 
d'accise,  si  ces  derniers  en  acquittent. 

Les  marchandises  étrangères  sont  admises  en  franchise  de  droits  à 
Jersey,  à  Texception  des  vins  et  spiritueux  qui  sont  soumis  à  des  taxes 
d'octroi  peu  élevées. 

.  La  pèche  occupe  une  grande  partie  des  habitants  de  ces  lies.  La 
construction  des  navires  est  aussi  une  branche  principale  de  leur  indos- 
trie, par  suite  de  la  franchise  de  droits  sur  les  bois  et  les  autres  matériaux 
qui  y  sont  employés  et  du  bas  prix  de  la  main-d'œuvre.  L'ile  de  Jersey 
possède  446  navires  et  1  remorqueur  à  vapeur  qui  jaugent  ensemble 
48^812  tonneaux,  et  emploient  4,014  marins. 
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OUEBNBSBY. 

Situation  géographique,  —  L*Ue  de  Guernesey  est  située  à  26  ki- 
lomèlres  N. -0.  de  Jersey,  à  45  S.-O.  du  cap  de  la.  Hague,  et  à 
126  kilomètres  de  Portland  (Angleterre),  L'île,  de  forme  triangulaire,  a 
15  kilomètres  de  longueur  sur  7  de  largeur.  La  côte  Ouest  et  N.-O. 
est  très-basse,  la  côte  Sud  et  S.-E.  seule  est  très-élevée. 

La  ville  de  Saint-Pierre,  chef-lieu  de  Tîle,  est  située  sur  la  côte  Est, 
dans  la  rade  de  ce  nom,  où  la  tenue  est  excellente  ;  on  y  est  à  l'abri  de 
tous  les  vents,  sauf  de  ceux  du  Sud  à  TE.-S.-E. 

Le  sol  de  l'île  est  riche  et  fertile,  les  pâturages  qui  couvrent  les  ter- 
rains bas  nourrissent  un  grand  nombre  de  troupeaux.  L'île  est  divisée 
administrativement  en  10  circonscriptions  qui  portent  le  nom  de  pa- 
roisses, chacune  des  10  paroisses  (celle  de  Saint-Pierre,  en  raison  de 
sa  population  est  divisée  en  4  cantons)  a  sa  douzaine  ou  réunion  de 
12  magistrats  municipaux  élus  à  vie  par  les  contribuables  de  la  cir- 
conscription, appelés  douzainiers.  Ils  ont  pour  mission  de  diriger  et  de 
contrôler  les  intérêts  communaux;  ils  déterminent  au  préalable  l'assiette 
de  l'impôt  qui  est  ensuite  voté  par  les  États  de  délibération.  A  la  tête 
de  chaque  paroisse  siègent  deux  constables  élus  pour  trois  ans  par  lès 
contribuables.  Le  plus  âgé  des  deux  est  chef  de  la  paroisse  ;  iux  pou- 
voirs administratifs  qui  lui  sont  dévolus,  iljoint  les  attributions  declief 
de  la  sûreté. 

Gouvernement.  —  Le  bailliage  de  Guernesey  comprend  les  îles  de 
Guernesey  et  d'Aurigay,  et  les  îlots  de  Serck,  Hermès,  Jethou,  les 
Marchands  et  les  Gasquets.  La  Couronne  y  est  représentée  par  un  lieute- 
nant-gouverneur qui  prend  le  titre  de  commandant  en  chef  âes  forées 
militaires.  Il  y  existe  deux  assemblées  désignées  sous  le  nom  d'États 
d'élection  et  d'États  de  déUbération.  . 

'  Les  États  d'élection  comprennent  210  membres,  savoir  :  le  bailli,  le 
procureur  général,  tous  deux  nommés  par  la  Couronne,  les  8  rectears 
anglicans  et  les  20  constal)Ies  des  10  paroisses  de  l'île  et  les  180*  dou- 
zainiers ou  magistrats  municipaux.  Celte  assemblée  n'est  convoquée 
que  dans  le  but  de  nommer  le  sheriff^  chef  de  la  police,  et  les  12  jurés 
justiciers  de  l'Ile. 

Les  États  de  délibération  sont  composés  de  37  membres  qui  sont: 
le  baiUi,  président;  les  12  jurés  justiciers,  les  8  recteurs  anglicans  des 
paroisses,  le  procureur  général,  les  6  députés  de  la  ville  de  Saint- 
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Pierre  et  les  9  députés  des  autres  paroisses.  Le  mandat  de  ces  1 5  dé- 
putés est  limité  à  la  durée  de  ctiaque  session. 

Les  États  de  délibération  ont  pour  mission,  en  principe,  de  statuer 
sur  toutes  les'questions  d'intérêt  local,  mais  en  fait  ils  ne  sont  convo- 
qués  que  pour  voter  les  lois  de  finances,  la  Cour  royale  ayant,  par  une 
prépondérance  absolue,  absorbé  à  son  profit  le  pouvoir  législatif. 
.  Justice.  —  Le  chef  de  la  justice  est  le  bailli  qui  est  à  la  fois  prési- 
dent des  Ëtats  et  de  la  Cour  royale.  Celle-ci  se  compose  des  12  jurés 
justiciers,  et  des  oflSriers  de  la  reine,  qui  sont  Tattoroey  général,  le 
sollicitor  général,  le  shériff  ou  prévôt,  chargé  du  serrice  de  la  police^ 
le  grefiSer  et  le  sergent  ou  huissier.  La  Cour  royale  juge  toutes  les 
causes  nées  dans  Tlle  et  celles  qui  sont  portées  en  appel  devant  la 
juridiction  par  les  îles  d*Âurigny  et  de  Serck.  A  Touverture  des  trois 
principales  sessions  de  l'année,  la  Cour  tient  une  audience  solennelle 
appelée  chefs-plaids,  à  laquelle  assistent  le  lieutenant-gouverneur  et 
les  vassaux  de  la  Couronne  qui  viennent  rendre  hommage  de  leur 
lenure.  C'est  à  ces  audiences  que  la  Cour  rend  certaines  ordonnances 
de  par  sa  propre  autorité,  en  dehors  des  États  de  délibération,  et  même 
sans  que  le  gouverneur  puisse  y  apporter  sou  veto.  Comme  toute  loi 
votée  par  les  chefs-plaids  n*a  de  force  que  pour  une  année  et  que 
pour  acquérir  une  durée  permanente  elle  doit  être  présentée  aux  États 
et  soumise  au  Conseil  privé  de  la  reine,  la  Cour  de  Guernesey,  afin 
d'éviter  cette  formalité,  se  borne  à  renouveler  chaque  année  ses  lois 
et  ordonnances.  La  Cour  se  divise  en  Cour  ordinaire  ou  de  quartier 
pour  les  affaires  corrreclionnelles,  en  Cour  criminelle  pour  les  cas 
graves,  en  Cour  mobilière  et  en  Cour  dhérîtage. 

Tout  appel  d'une  sentence  de  la  Cour  de  Guernesey  peut  être  déféré 
tu  Conseil  privé  de  la  reine. 

Statistique.  —  Le  port  de  Saint-Pierre  possède  environ  115  navires 
jaugeant  ensemble  18,123  tonneaux.  Le  principal  commerce  d'expor- 
tation est  la  pierre  extraite  des  carrières  de  granit  de  Tlle. 

La  population  est  d'environ  30,000  âmes,  dont  plus  de  la  moitié 
pour  la  ville  de  Saint-Pierrre. 

Les  revenus  de  Ttle,  provenant  principalement  des  droits  sur  les  vins 
et  les  spiritueux,  et  des  droits  d'ancrage,  s'élèvent  environ  à  400,000  fr. 

Lagarnisob  anglaise  se  compose  ordinairement  de  deux  compagnies 
d'artillerie.  La  milice  de  Guernesey  compte  quatre  régiments  de  ligne 
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et  un  régiment  d^artillerie  formant  ensemble  un  effectif  de  4,000  hommes 
environ. 

AtJRTONT. 

LMIe  d'Aurigny  (Aldeimey  des  Anglais)  est  située  à  32  kilomètres  N.-B. 
de  Guernesey  et  à  1 2  kilomètres  du  cap  de  la  Hague.  Sa  longueur  est  de 
6  kilomètres  du  N.-E.  au  S.-B.,  son  périmètre,  de  16  kilomètres.  E(le 
est  séparée  de  la  côle  de  France  par  la  passe  dangereuse  du  ras  Blan- 
chard. Sa  population  est  de  5,000  habitants,  rassemblés  presque  entiè* 
rement  vers  le  centre,  dans  la  ville  de  Sainte-Anne. 

Dans  la  partie  Nord  de  Tile,  appelée  le  port  de  Braye,  les  Anglais  ont 
établi  un  port  de  refuge  très-vaste  dont  la  dépense  a  atteint  le  chiffre 
de  35  millions  de  francs.  L'établissement  des  forts  servant  à.  la  défense 
du  port  a  coûté  14  millions  de  francs. 

Le  gouvernement  anglais  est  représenté  à  Aurigny  par  un  lieutei^aat- 
gouverneur  qui  est  à  la  tôte  des  forces  militaires  de  Tlle. 

Bien  que  dépendant  de  Guernesey,  Tile  a  une  assemblée  particulière 
comprenant  18  membres  élus  par  les  contribuables  (6  jurés  justiciers 
et  12  dùuxainiers)^  et  les  officiers  de  la  Couronne. 

SERGK. 

L*lle  de  Serck  (Sark  en  anglais)  est  séparée  de  Guernesey  par  un  petit 
bras  de  mer  de  8  kilomètres.  C'est  un  bloc  de  granit  de  12  kilomètres  de 
tour  et  qui  sur  tous  les  points  présente  une  falaise  accore  de  50  mètres  de 
hauteur.  Il  ne  contient  pas  plus  de  400  habitants  presque  tous  pécheurs. 

L'Ile  a  une  administration  pouvant  faire  des  actes  locaux  et  composée 
du  seigneur  et  d'une  assemblée  de  quarante  membres.  Cette  assemblée 
est  présidée  par  le  justicier  qui  a  le  titre  de  sénéchal,  et  qui  est  désigné 
par  le  seigneur;  elle  se  réunit  trois  fois  par  ao  et  nomme  les  officiers  de 
police  de  File.  Le  seigneur  remplace  le  gouverneur  et  est  chef  de  la  mi- 
lice qui  se  compose  d'une  cinquantaine  d'hommes  environ.  Pour  toutes 
les  autres  branches  de  l'administration,  Tlle  dépend  de  Guernesey. 

Hermès,  Jethou,  les  Marchands  et  les  Casquels  sont  des  tlots  occupés 
seulement  par  un  petit  nombre  de  pécheurs  et  faisant  partie  du  gou- 
vernement de  Guernesey. 

I  4.   —  GiBRALTAB. 

I 

»         ■ 

Situation  géographique,  —  Le  territoire  de  Gibraltar,  situé  par36*6' 
de  latitude  Nord  et  7*4 1  '  de  longitude  Ouest,  sur  la  partie  la  plus  étroite 
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du  détroit  qui  fait  cooimuniquer  la  Méditerranée  à  rOcéan,  forme 
une  presqu'île  baignée  à  rOuest  par  les  eaux  de  la  baie  d'ÀIgésiras,  an 
Sud  par  celles  du  détroit,  et  à  FEst  par  celles  de  la  Méditerranée.  La 
partie  méridionale  de  la  presqu'île,  qui  compose  le  territoire  anglais, 
est  formée  par  un  rocher,  le  Morts  Calpe  des  anciens,  élevé  de  439  mè- 
tres ;  la  partie  septentrionale  n'est  qu'un  isthme  bas  et  sablonneux, 
considéré  comme  terrain  neutre.  La  superficie  totale  du  promontoire 
est  de  197  acres  (78hecl.),  dont  106  acres  de  territoire  neutre.  Le  ro- 
cher, inaccessible  du  côté  de  la  terre,  est  fortifié  d'une  manière  for- 
midable sur  tous  les  autres  points.  La  ville  est  bâtie  sur  le  versant 
Ouest  de  la  montagne  et  possède  un  bon  port. 

La  baie  d'Algésiras  a  une  longueur  de  8  milles  sur  une  largeur  de 
5  milles;  elle  est  exposée  aux  vents  du  S.-O.  et  le  mouillage  n'y  est 
pas  bon. 

Résumé  historique.  —  La  forteresse  de  Gibraltar,  fondée  par  les 
Maures  dans  le  courant  du  viii^  siècle,  a  été  cédée  à  l'Espagne  au 
xiv^ siècle.  Prise  parles  forces  combinées  des  Hollandais  et  des  Anglais 
le  24  juillet  1703,  après  un  siège  de  trois  jours,  elle  est  restée  cons* 
tamment  au  pouvoir  de  l'Angleterre  depuis  cette  époque. 

Population. — D'après  le  recensement  de  1881,  la  population  de 
Gibraltar  était  de  18,381  âmes,  la  garnison  non  comprise. 

Gouvernement.  —  Gibraltar  est  une  des  colonies  de  la  Couronne. 

L'administration  des  affaires  est  dirigée  par  le  commandant  en  chef  des 
troupes,  qui,  en  qualité  de  gouverneur,  exerce  seul  le  pouvoir  législatif* 

Justice.  —  En  1722,  à  la  demande  des  habitants,  un  juge  fut  nommé 
par  le  souverain  pour  l'examen  des  causes  civiles  et  criminelles.  Trois 
chartes  de  justice,  accordées  successivement  par  Georges  II  et  Geor- 
ges III,  avaient  institué  à  Gibraltar  une  cour  des  plaids  civils  et  une 
cour  d'appel.  Une  charte  de  1 830  supprima  ces  tribunaux  et  les  rem- 
plaça par  une  seule  cour,  dite  Cour  suprême. 

Culte.  —  En  1842,  un  diocèse  épiscopal  fut  érigé  à  Gibraltar. 

Finances.  — Pendant  l'année  1879,  les  recettes  locales  s'étaient  éle- 
vées à  47,391  livres  sterling  et  les  dépenses  à  47,272  livres  sterling. 

Commerce.  —  Le  port  de  Gibraltar  est  franc  ;  il  est  le  centre  d'un 
commerce  considérable  d'échanges  avec  le  Maroc  et  fintérienr  de 
l'Afrique.  Il  n'y  a  de  droit  de  douane  que  sur  les  spiritueux  qui  paient 
2  shillings  6  pence  '/s  et  les  vins'  en  fût  1  shilling  1  penny  par  gallon. 

Le  nombre  de  navires  entrés  dans  le  port  de  Gibraltar  en  1879  a  été 
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de  5,585,  jaugeant  2,971,817  tonneaux,  et  le  nombre  de  navires  sor- 
tis pendant  la  môme  année  de  5, 516  Jaugeant  2,958,880  tonneaux. 
Les  droits  d*ancrage  ont  produit  en  1879  un  revenu  de  14,105  livres 
sterling. 

Forces  militaires.  —  La  garnison  de  Gibraltar,  entièrement  fournie 
par  Tarmée régulière  de  la  métropole,  présentait,  au  1"  janvier  1881,  un 
effectif  de  5,169  hommes,  dont  7  batteries  d'artillerie  de  place,  4  com- 
pagnies du  génie  et  4  bataillons  d'infanterie.  Les  dépenses  militaires, 
entièrement  à  la  charge  du  budget  métropolitain,  sont  évaluées  à  la 
somme  de  335,067  livres  sterling  pour  l'exercice  1882-1883. 

S  5.  —  Malte,  Gozo  et  Comino. 

Sittmtion  géographique.  —  L'Ile  de  Malte  est  située  par  35''54'  de 
latitude  Nord  et  12''10'  de  longitude  Est,  entre  la  Sicile  au  Nord,  Tunis  à 
rOuest  et  Tripoli  au  Sud  ;  sa  superficie  totale,  y  compris  la  petite  lie  de 
Gozo,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal  de  6  kilomètres,  est  d'environ 
115  milles  carrés.  Le  sol  est  formé  de  rochers  recouverts  d'une  légère 
couche  de  terre  végétale  apportée  en  partie  à  grands  frais  de  la  Sicile. 

L1le  est  bien  cultivée  et  produit  principalement  du  coton  et  du  blé. 
On  y  cultive  la  vigne;  les  oranges  et  les  figues  y  sont  abondantes. 

11  y  a  deux  villes  dans  Tlle  de  Malte  :  Yaletta,  la  capitale,  et  Médina, 
aussi  appelée  Ciltà-Yecchia.  Le  port  de  Yaletta  est  un  des  plus  beaux  du 
monde  avec  une  profondeur  d'eau  tellement  uniforme  que  les  plus 
grands  navires  peuvent  accoster  à  quai.  De  grands  travaux  d'agran- 
dissement ont  été  terminés  en  1774.  La  ville  est  bâtie  sur  une  étroite 
langue  de  terre,  ayant  le  château  et  le  phare  de  Saint-Elme  à  son  ex- 
trémité ;  le  port  s'étend  de  chaque  côté. 

L'Ile  de  Gozo,  au  Nord-Ouest  de  Malte,  a  8  milles  de  long,  6, milles 
de  large  et  20  milles  de  circonférence.  Elle  est  peu  habitée  -,  elle  ne 
contient  que  six  villages  et  une  forteresse  située  au  centre. 

L'Ilot  de  Gomino  est  à  3  kilomètres  de  Malte,  entre  cette  lie  et  celle 
de  Gozo  ;  il  est  défendu  par  un  fort. 

Ces  deux  dernières  lies  dépendent  du  gouvernement  de  Malte. 

Résumé  historique.  —  L'île  de  Halte  a  passé  successivement  sous  la 
domination  des  Carthaginois,  des  Romains,  des  Goths,  desSarrazins  et 
des  Siciliens  ;  en  1530;  l'empereur  Gharles-Quint,  qui  en  était  devenu 
possesseur,  la  céda  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  la 
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gardèrent  pendant  deux  siècles.  Prise  en  1798  par  les  Français,  elle  fat 
reprise  en  1800  par  les  Anglais,  qui  n'ont  pas  cessé  de  l'occuper  de* 
puis  cette  époque  et  en  ont  fait  une  des  plus  fortes  positions  mililairei 
du  monde. 

Population.  —  La  population  de  Tile  de  Malte  était,  au  !•'  jantier 
1881,  de  135,642  habitants  et  celle  de  Gozo  de  19,250  habiUnls.  Ces 
chiffres  ne  comprennent  pas  les  troupes  royales  et  leurs  familles. 

Gotivemement.  —  Dès  Tannée  1690,  Tlle  de  Malte  jouissait  d*an 
gouYernement  représentatif,  désigné  sous  le  nom  de.Consiglio  populare^ 
qui  choisissait  ses  propres  officiers,  nommait  ses  ambassadeurs  et  exer- 
çait, sous  la  suzeraineté  de  la  Sicile,  Tautorité  législative.  Ce  conseil  fut 
supprimé  par  le  grand-maître  Rohan,  qui  institua  dans  le  pays  un  nou- 
veau Gode  de  lois,  coddu  sous  le  nom  de  Dlritto  municipale  di  Malia, 

Aujourd'hui  les  plus  hautes  fonctions  judiciaires  sont  exercées  par 
un  Conseil  suprême  de  justice,  dont  le  grand  juge  est  nommé  par  la 
Couronne  d'Angleterre.  Appel  peut  être  fait  de  ses  décisions  au  souve^^ 
rain  en  conseil. 

L'autorité  supérieure  est  exercée  par  un  gouverneur  nommé  par  la 
Couronne.  Un  Conseil  de  gouvernement  lui  fut  adjoint  en  1835  ;  il  se 
composait  de  trois  membres  officiels,  non  compris  le  gouvemeurf  à 
savoir  :  le  commandant  des  troupes,  le  premier  secrétaire  de  TUe  et  le 
chef  du  service  fînancier,  ainsi  que  de  trois  membres  non  officiels  dé- 
signés par  le  gouverneur.  Deux  de  ces  membres  devaient  être  nés  i 
Malte  ;  le  troisième  devait  être  sujet  anglais  habitant  File  depuis  deux 
années  au  moins. 

Cette  constitution  ftit  modiBée  par  lettres  patentes  en  date  du  1 1  mai 
1849;  on  créa  un  Conseil  de  dix-huit  membres,  dont  huit  sont  élua  par 
les  habitants  et  les  dix  autres  sont  nommés  par  le  gouverneur  avec 
Fapprobation  de  la  Couronne.  Le  gouverneur  préside  le  Conseil  ;  il  a 
deux  votes  comme  membre  du  Conseil  et  possède  le  droit  de  veiQ  sur 
toutes  les  délibérations.  Le  cens  électoral  est  fixé  à  8  livres  sterling  de 
revenu  foncier  ou  4  livres  sterling  de  loyer  annuel. 

Finances,' —  Les  revenus  locaux  se  sont  élevés  en  1879  à  la  somme 
de  183,795  livres  sterling  et  les  dépenses  à  185,946  livres  sterling, 

La  dette  publique  de  la  colonie  était,  au  1^' janvier  1880,  de  325,616 
livres  sterling.  Les  sources  les  plus  importantes  de  revenu  sont  les 
droits  de  douane,  établis  principalement  sur  les  céréales. 

Commerce  et  namgatim.  —  La  valeur  des  marchandises  introduite! 
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et  débarquées  dans  le  port  de  Malte  en  1880  a  été  de  8fO,425  livres 
sterling  ;  el  celle  des  marchaadises  qui  n*0Qt  fait  que  toucher  au  port 
de  10,618^594  livres  sterling.  Les  importations  de  la  Gfaode-Bretagne 
ne  figurent  dans  ces  ehiflres  que  pour  105)197  livres  sterling. 

Le  nombre  des  navires  entrés,  pendant  la  môme  année,  a  été  de 
4,780,  jaugeant  3,074,948  tonneaux,  et  celui  des  navires  sortis  de  4,7^7 
jaugeant  3,072,286  tonneaux. 

Forces  militaires.  —  Les  troupes  régulières  de  Sa  Majesté  en  gairni* 
son  à  Halte  au  P' janvier  1882  présentaient  un  effectif  de  5,818  bom- 
mes  et  se  composaient  de  7  batteries  do  place,  .4  compagnies  du  génie 
et  5  bataillons  1/2  d'infanterie  de  ligne.  Cet  effectif  comprend  un  corps 
spécial  (Royal  Malta  fencibles),  de  375  hommes  environ,  recrutés  dans 
rtle  el  affectés  au  service  de  l'artillerie.  Tous  les  Anglais  résidant  dans 
rilesont  assujettis  à  la  milice,  de  16  à  60  ans,  sauf  certaines  exceptions. 

Les  dépenses  militaires  de  l'Ile  sont  prévues  au  budget  de  la  guerre 
de  1882-1883  pour  la  somme  de  361,594  livres  sterling,  dont  5»000 
doivent  être  remboursées  à  la  métropole  par  le  budget  local. 

§  6.  —  Chypre. 

SlTUAtlO-V  GEOGRAPHIQUE. 

L'Ile  de  Chypre  est  sUuée  par  34''34'  et  35M0'  de  latitude  Nord,  29^58' 
et  32M7'  de  longitude  Est  de  Paris,  entre  l'Ânatolie  et  la  Syrie.  Elle 
a  environ  200  kilomètres  de  longueur  de  FE.-N.-E.  à  rO.-S.-O,  et  56 
kilomètres  delargeur  dans  sa  partie  la  plus  large.  Sa  superficie  est  d*envi- 
ron  1  million  d'hectares  dont  un  quinzième  seulement  est  cultivé.  Une 
chaîne  de  montagnes  trayerse  Tile  dans  toute  sa  largeur  ;  lo  pic  le  plus 
élevé,  Oros  Troados,  Faucien  mont  Olympe,  situé  au  milieu  de  la  par- 
tie Ouest,  atteint  une  hauteur  de  2,100  mètres  au-dessus  de  la  mer, 

L'Ile  présente  640  kilomètres  de  côtes  accidentées,  et  possède  trois 
grandes,  rades  foraines,  celles  de  Famagouste,  Larnaka  et  Amathonte, 
ainsi  que  plusieurs  petits  ports,  ceux  de  Limassol,  Paphos,  LarDEakn, 
Kyrenia  et  Famagouste.  Ce  dernier  est  le  seul  qui  pourrait  prendre  une 
certaine  importance,  au  point  de  vue  militaire,  s'il  était  agrandi  et 
creusé.  Dans  son  état  actuel,  le  port  abritant  du  S.-B.,  n*a  qu'une  su* 
perflcie  de  40  hectares,  dont  4  seulement  offrant  des  fonds  de  2  à 
4  mètres;  mais  une  chaîne  de  récifs,  courant  parallèlement  à  la  cOte,  à 
une  distance  de  1 ,000  mètres  environ  et  à  4*,50  seulement  au-dessous 
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de  la  basse  mer,  offre  à  l'intérieur  un  bon  mouillage  pour  les  plu 
grands  bâtiments.  Le  gouvernement  anglais  a  fait  étudier  un  projet  con- 
sistant à  élever  sur  ce  récif  une  digue  eb  pierres  de  2,000  ou  2,500  mè- 
tres de  longueur,  qui  donnerait  ainsi  nùe  superficie  abritée  de  181  hec- 
tares dans  le  premier  cas  et  de  234  hectares  dans  le  second.  Le  mouil- 
lage en  eaux  profondes,  c'est-^à-dire  avec  des  fonds  de  9  mètres  au 
moins,  offrirait  dans  le  premier  projet  une  superficie  de  60  hectares,  et 
dans  le  second  de  90.  Dix  grands  bâtiments  pourraient  y  mouiller  ai- 
sément à  une  distance  de  900  pieds  (273  mètres)  Tuu  de  Tautre.  La 
dépense  est  évaluée  à  7  ou  9  millions  de  francs,  suivant  la  longueur 
qui  serait  donnée  à  la  digue. 

Chypre  ne  possède  pas  de  cours  d'eau  importants;  sa  principale 
rivière  est  la  Poedia,  qui  coule  vers  TEst  et  est  presque  toujours  à  sec 
en  été. 

Le  climat  de  Tlle  est  celui  du  Levant  et  de  la  côte  Nord  d'Afrique;  ii 
n*estpas  précisément  insalubre,  mais  en  été  la  fièvre  intermittente  y 
domine  et  les  pluies  sont  très-rares. 

Le  sol  est  assez  fertile'mais  mal  cultivé  ;  il  produit  des  vins,  autrefois 
trës-renommés,  des  céréales,  des  caroubes,  des  olives ,  du  coton,  du 
tabac  et  des  figues.  Les  sauterelles  sont  une  plaie  toujours  menaçante 
pour  Tagriculture.  Le  gouvernement  fait  de  grands  efforts  pour  arriver 
à  les  détruire.  En  1881,  2,500,000  livres  d'œufs  de  sauterelles  ont  été 
achetés  dans  les  campagnes  pour  être  détruits. 

HÉSUMÂ  HISTORIQUE. 

Successivement  soumise  aux  Phéniciens,  aux  Égyptiens,  aux  Perses, 
aux  Grecs,  aux  Romains  et  aux  Arabes,  l'Ile  de  Chypre  flit  conquise  eo 
1191  par  Richard  Cœur  de  Lion  qui  la  donna  d'abord  aux  Templieis, 
puis  à  Guy  de  Lusignan,  ex-roi  de  Jérusalem.  Celui-ci  y  fonda  le 
royaume  de  Chypre  et  ses  descendants  la  possédèrent  pendant  trois 
siècles.  Catherine  Cornaro,  héritière  des  Lusignans,  vendit  Tlle  aux 
Vénitiens  en  1489.  Les  Turcs  s'en  emparèrent  en  1571,  et  à  partir  de 
cette  époque,  Chypre  devint  et  resta  un  pachalik  de  l'empire  ottomau. 
En  1761,  les  Chypriotes  essayèrent  de  se  soulever,  mais  ce  mouvedieot 
fht  promptement  réprimé.  En  1823,  une  autre  tentative  fut  l'occasion 
d'un  affreux  massacre  de  la  population  grecque. 

En  1878,  l'ile  passa  sous  la  domination  de  l'Angleterre  dans  les  cir- 
constances suivantes  :  le  traité  de  San-Stephano,  qui  mettait  un  terme 
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à  la  guerre  entre  la  Turquie  et  la  Russie  et  qui  cédait  à  cette  dernière 
les  villes  de  Kars  et  de  fiathoum  dans  TAsie-Mineure,  Tenait  d'être 
soumis  k  la  révision  du  congrès  de  Berlin. 

L'Angleterre,  prévoyant  les  concessions  qu'elle  aurait  à  faire,  dans 
ce  congrès,  à  la  Russie,  avait  pris  toutes  ses  dispositions  pour  les  contre- 
balancer. Dès  le  4  juin  de  cette  année,  elle  avait  conclu  avec  la  Sublime- 
Porte  un  traité  d'alliance  offensive  aux  termes  duquel  elle  s'engaçeait 
à  défendre  par  la  force  les  territoires  restés  au  Sultan  en  Asie,  si  la 
Russie  tendait  plus  lard  à  s'en  emparer  ;  de  son  côté,  le  Sultan  autori- 
sait l'Angleterre  à  occuper  et  à  administrer  l'ileT  de  Chypre.  Une  con- 
vention complémentaire,  signée  le  1^'  juillet  de  la  même  année,  régla 
de  la  manière  suivante  les  conditions  de  cette  cession  : 

1'  Un  tribunal  musulman  religieux  continuera  d'exister  dans  l'Ile  et 
connaîtra  exclusivement  des  affaires  religieuses  concernant  la  popu- 
lation musulmane  de  l'Ile  ; 

2^  Un  résident  mulsuman  de  l'île  sera  désigné  par  le  département  des 
fondations  pieuses  de  la  Turquie  pour  diriger,  de  concert  avec  un 
délégué  anglais,  l'administration  des  fonds,  propriétés  et  terres  appar- 
tenant aux  mosquées,  cimetières,  écoles  musulmanes  et  autres  établis- 
sements religieux  existant  dans  l'île  de  Chypre  ; 

3^  L'Angleterre  payera  annuellement  à  la  Porte  une  somme  égale  à 
l'excédent  actuel  des  revenus  de  l'ile  sur  les  frais  d'administration, 
lequel  excédent  sera  calculé  et  déterminé  d'après  la  moyenne  du 
revenu  des  cinq  dernières  années,  fixée  provisoirement  et  sauf  véri- 
fication, à  96,000  livres  sterling  par  an,  et  à  l'exclusion  du  produit 
réalisé  par  la  venie  ou  l'affermage  des  propriétés  et  biens  immeubles 
appartenant  à  l'État  et  à  la  Couronne  ottomane  pendant  cette  période; 

4®  La  Porte  pourra  librement  vendre  et  affermer  les  terres  et  antres 
propriétés  appartenant  à  l'État  et  à  la  Couronne  '  ; 

5^  Le  gouvernement  britannique  pourra  exercer,  par  Tintermédiaire 
de  ses  autorités,  le  droit  d'expropriation  pour  l'acquisition  des  terres 
incultes  et  des  terrains  nécessaires  aux  améliorations  publiques  ; 

6*  Dans  le  cas  où  la  Russie  restituerait  à  la  Turquie  Kars  et  les 
autres  conquêtes  faites  par  elle  en  Arménie  pendant  la  dernière  guerre, 
l'Angleterre  évacuerait  immédiatement  l'île  de  Chypre  et  la  convention 
du  4  juin  cesserait  d'être  en  vigueur. 

^iy^»^»^— — III  ■         —————— ——Il  ■^— ^— ■ mmt  I  I       I       ■■  I        I     i  \t^^mmm^Êm 

'  En  vertu  d'une  eonyentlon,  en  date  du  5  février  1879,  la  Porte  a  renonoé  à  ce  droit 
moyennant  le  payement  par  l'Angleterre  d'une  tomme  annuelle  de  5,000  livres  eterling. 
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Le  8  juillet  1878,  ramiral  Hay  pfenait  oflBciellement  possessioQ  de  l'Ile 
au  nom  de  TÂngleterre;  le  22  do  même  mois,  le  gouverneur  anglais, 
le  général  Sir  Garnett  Wolseley,  arrivait  à  Larnaka  et  faisait  puMier 
une  proclamation  dans  laquelle  la  reine  promet  aux  Chypriotes  «  des  ré- 
formes tendant  t  favoriser  le  développement  de  Tagriculture  et  du 
commerce  de  Ttle,  ainsi  que  du  bien-être  malèriel  et  moral  des  babi* 
tants,  et  leur  garantit  la  conservation  de  leurs  anciennes  coutume», 
autant  que  cela  sera  compatible  avec  la  civilisation  et  la  liberté  t. 

POPULATION. 

La  population  de  Tlle  est  évaluée  à  185,000  Ames  environ,  dont 
120,000  chrétiens  grecs,  55^000  musulmans,  1,250  maronites  et  500 
Européens.  Cette  population  est  adonnée,  pour  la  majeure  partie,  aux 
Uravaux  de  l'agriculture.  Les  villes  les  plus  peuplées' sont:  Nicoissie,  la 
capitale,  avec  11,555  habitants;  Larnaka,  7,827,  et  Limassol^  5,994. 

GOm'ERNJBMENT. 

L'Ile  de  Chypre  formait,  sous  la  domination  turque,  un  san^jak 
(arrondissement)  dépendant  du  vilayet  des  îles  de  la  partie  ori^ptale 
de  la  Méditerranée,  et  était  divisée  en  six  districts  (Deyirmenlik , 
Famagouste,  Larnaka,  Limassol,  Paphos  et  Kyrenia),  subdivisés  eux- 
mêmes  en  1 6  sous-districts.  Nicossie  était  le  siège  du  gouvernement 
turc,  à  la  tête  duquel  était  placé  un  gouverneur  "ou  miuessarif.  Cha- 
que district  était  administré  par  un  k^makan  et  chaque  sous-diatrict 
par  un  mudir. 

A  Nicossie,  un  Conseil  administratif  central,  le  medjliss  Idareh,  était 
composé  du  gouverneur,  du  muflî,  de  Tarchevêque,  du  trésorier 
général,  du  chef  de  la  correspondance,  de  quatre  membres  élus,  dont 
deux  musulmans  et  deux  rayas.  Dans  chaque  district,  il  y  avait  un 
Conseil  administratif  composé  du  kalmacan,  du  cadi,  de  Tévêque,  du 
trésorier  et  de  quatre  membres  êliis.  Ces  CiMiseils  avaient  à  s'occuper 
de  toutes  les  affaires  concernant  l'administration  civile  et  financière,  la 
pereeptioa  des  impôts,  les  travaux  publics  et  ragricuUnre. 

Cette  organisation  administrative  a  été  maintenue  par  le  gouverne- 
ment anglais.  Toutefois,  le  Conseil  administratif  central  n*a  plus  qn*ft 
donner  des  avis  au  lord  haut-commissaire  qui  a  pria  la  présidence  du 
Conseil  ;  deux  membres  indigènes,  le  trésorier  général  et  le  chef  de  la 
correspondance,  ont  été  remplacés  par  deux  fonctionnaires  anglais,  1« 
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directepr  général  des  finaDces  et  le  secrétaire  général  du  gouTemement. 
Dans  chacun  des  six  districts  de  Tlle,  le  goayern«Qeat  est  représenté 
par  nn  commissaire  et  un  commissaire  adjoint. 

Par  un  ordre  en  Conseil,  daté  du  14  septembre  1878,  ta  reine  a 
délégué  ses  pouvoirs  sur  l'fle  à  un  haut*commissaire,  commandant  en 
chef,  qui  est  assisté  d'un  Conseil  législatif  et  d\m. Conseil  exécutif.  Le 
Conseil  législatif  se  compose  du  haut-commissaire  et  de  quatre  membres 
au  moins. et  de  huit  membres  au  plus,  nommés  par  la  Couronne,  ou 
par  le  gouvemenr  àrec  l'approbation  royale.  La  moitié  des  membres 
du  Conseil  est  prise  parmi  les  fonctionnaires  de  Flie.  La  durée  du 
mandat  des  conseillers  est  de  deux  ans  ;  ils  sont  rééligibles.  Les  lois  et 
ordonnances  passées  par  ie  Conseil  législatif  ne  sont  valables  qu'après 
avcnr  été  approuvées  par  là  reine  ou,  en  son  nom,  par  Je  haut-commis- 
saire. Dans  les  cas  urgents,  le  haut^conuuissaire  peut  rendre  des  ordouv 
oances  sans  l'intervention  du  Conseil. législatif  ;  mais  ces  ordonnances 
doivent  être  soumises  à  l'approbation  de  Sa  Majesté. 

Les  membres  do  Conseil  exécutif  sont  choisis  par  le  haut-commissaire 
parmi  les  fonctionnaires  de  l'île,  conformément  aux  instrnctions  qui 
lui  sont  adressées  par  le  gouvernement  métropolitain. 

Des  fbnctionnaires  anglais  ont  été  placés  à  la  tête  des  services  du  Tré- 
sor, des  dooanes^  des  ports,  de  la  police,  des  prisons,  des  travaux  pu- 
blics, de  Tinstruction  publique  et  du  service'de  santé. 

Le  gouvememeùt  de  nie  de  Chypre,  qui,  depuis  rdccupatiou  an- 
glaise, relevait  du  département  des  affaires  étrangères^  a  été  transféré 
an  département  des  colonies,  au  mois  de  décembre  1880. 

JUSTICE. 

La  populatiop  indigène  est  restée  soumise  à  la  juridiction. des  tribu* 
uaux  mosohnans  qui  comprennent  un  tribunal  de  première  instance, 
le  medjUss  Daavi,  dans  chacun  des  six  districts  de  Tlle,  et  une  Cour 
supérieure,  le  mediliss  Ttmyiz^  siégeant  au  chef-lieu. 

Les  medjliss  Daavi  ont  la  juridiction  de  toutes  les  affaires  civiles, 
avec  appel  au  medjliss  Temyiz  pour  toutes  les  contestations  d'une  im- 
portance supérieure  à  5,000  piastres.  «D^ans  les  affaires  criminelles,  ils 
peuvent  infliger  des 'condamnations  ne  dépassant  pas  trois  années  d'em- 
prisonnement. Au  deiù  d*uao  semaine  d'emprisonnement,  appel  peut 
(Hre  tàii  des  jugements  à  la  Cour  supérieure. 

Les  medjUss  Daavi  sont  composés  d'un  cadi,  et  de  quatre  juges,  dont 
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deux  musulmans  et  deux  chrétiens,  et  le  medjliss  Tetnyiz  d'un  cadi  et 
de  six  juges,  dont  trois  musulmans  et  trois  chrétiens.  Les  magistrats 
étaient  autrefois  nommés  à  Télection;  ils  sont  maintenant  nommés  par 
le  gouvernement.  Dans  les  affiiires  criminelles,  leurs  jugements  sont 
soumis  à  la  révision  des  commissaires  des  districts  qui  sont,  en  outre, 
tenus  d'assister  aux  audiences  dans  toutes  les  affaires  civiles  de  quelque 
importance. 

^  11  existe  à  Larnaka  un  tribunal  de  commerce  et  un  tribunal  ecclé- 
siastique, connaissant  de  toutes  les  questions  relatives  à  Texercice  du 
culte  musulman. 

La  juridiction  qui,  avant  l'occupation  anglaise,  était  exercée  dans  File 
de  Chypre  sur  les  sujets  des  diverses  puissances  chrétiennes,  par  leurs 
consuls  respectifs,  est  tombée  en  désuétude  et  a  été  remplacée  par 
celle  d'une  Haute  Cour,  instituée  par  une  ordonnance  du  haut-commis- 
saire en  date  du  17  janvier  1879. 

La  Haute  Cour  se  compose  du  haut-<3ommis6aire,  d*un  commissaire  ju- 
diciaire et  de  députés-commissaires.  Ces  magistrats  sont  nommés  par  le 
haut-commissaire  avec  l'approbation  du  gouvernement  métropolitain. 

La  Haute  Cour  siège  à  Nicossie  et  délègue  sont  autorité  dans  les  dis- 
tricts de  nie  à  des  députés  commissaires.  Les  juges  de  la  Haute  Cour 
sont  assistés  d'assesseurs  dont  le  nombre  varie  de  un  à  quatre,  suivant 
la  nature  des  cas,  et  qui  n'ont  pas  voie  déUbécative. 

Dans  les  affaires  criminelles,  la.H&ote  Cour  a  les  mômes  pouvoirs  que 
les  cours  criminelles  de  la  métropole.  Dans  les  actions  civiles  dont 
l'importance  dépasse  500  livres  sterling,  les  parties  peuvent  interjeta 
appel  de  ses  sentences  à  Sa  Majesté  en  Conseil.  La  Haute  Cour  admi- 
nistre la  justice  suivant  la  loi  anglaise,  autant  que  les  circonstances  le 
permettent. 

Conformément  à  la  loi  musulmane,  le  haut-commissaire  peut  retirer 
à  la  juridiction  des  tribunaux  indigènes  toute  affaire  concernant  des 
musulmans  pour  la  déférer  à  la  Haute  Cour  de  justice. 

Du  reste,  l'administration  de  la  justice  dans  l'Ile  est  sur  le  point 
d*ôtre  réorganisée. 

FINANCES. 

Les  principales  sources  du  revenu  de  Tile  sont  les  suivantes  : 
l'*  Le  Verghiy  impôt  foncier,  fixé  à  4  p.  1,000  sur  la  valeur  d'achat 
de  toutes  les  propriétés  immobilières)  et  le  Yerghi  temeUu^  fixé  à  3  p. 
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100  sur  le  revenu  annuel  de  toutes  les  personnes  occupées  dans  le 
commerce  ou  exerçant  une  profession  quelconque.  Ce  dernier  impôt 
est  fixé  d'une  manière  très-arbitraire  et  toujours  bien  au-dessous  des 
revenus  réels. 

2"*  La  dîme  sur  les  produits  du  sol,  formant  à  peu  près  la  moitié  du 
revenu  de  l'île.  Cet  impôt  était  généralement  afifermé  par  le  gouverne- 
meni  turc  et  perçu  en  nature.  Aujourd'hui,  la  perception  se  fait  en  es- 
pèces et  la  valeur  des  produits  est  fixée  chaque  année  par  les  Conseils 
administratifs  locaux  {medjliss  Idareh). 

3^  UAskerich,  taxe  d'exemption  du  service  militaire,  actuellement 
fixée  à  2  shillings  6  pence  par  personne. 

4"*  La  taxe  sur  les  moutons  et  les  chèvres  fixée  à  2  piastres  Vi  psir 
tête. 

S""  Les  droits  de  douane,  fixés  à  8  p.  100  en  moyenne  sur  la  valeur 
des  importations. 

6^  Les  droits  d'accise  comprenant  :  les  patentes  pour  la  vente  des  vins, 
des  spiritueux,  du  tabac  et  de  la  poudre,  les  droits  de  consommation 
et  de  transport  du  tabac,  et  un  droit  de  10  p.  100  sur  les  vins  et  spiri- 
tueux produits  dans  l'île. 

7*  La  vente  du  sel,  qui  est  un  monopole  du  gouvernement. 

8^  Impôts  divers  sur  les  porcs,  les  droits  et  amendes  judiciaires,  les 
droits  de  succession  et  de  transfert  de  terres,  la  taxe  des  poids  et  mesu- 
res, le  timbre,  etc. 

9^  Les  produits  de  la  poste. 

Toutes  les  exemptions  d'impôts  dontjouissaient  autrefois  les  étrangers 
ont  été  abolies,  à  l'exception  de  la  taxe  d'exemption  militaire,  qui  est 
maintenant  payée  aussi  bien  par  les  musulmans  que  par  les  chrétiens. 
La  dîme  sur  certains  produits  de  la  terre  de  peu  d'importance  k  été  sup- 
primée et  remplacée  par  un  droit  d'exportation  de  10  p.  100  sur  ces 
mémos  produits.  Tous  les  autres  droits  d'exportation  et  l'impôt  âur  le 
poisson  ont  été  également  abolis  par  le  gouvernement  anglais. 

Pour  l'exercice  1880-1881,  les  revenus  de  l'île,  qui  avaient  été  esti- 
més à  192,950  livres  sterling,  ne  se  sont  élevés  qu'à  156,089  livres 
sterling,  non  compris  une  subvention  de  20,000  livres  sterling  votée 
par  le  gouvernement  métropolitain.  Le  relevé  ci-après  montre  la  com- 
paraison entre  les  évaluations  budgétaires  et  les  recettes  effectuées  : 
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ÊvalnatloBB.  RwetlM. 

ilT.it.  Ur.ÊL 

Dime  sur  les  produits  do  sol 8G,000  55,706 

Verghi  (impôt  sur  les  propriétés)   ....       29,500  2^,94a 

Askerich  (exemption  militaire) 4,650  3,358 

Impôt  sur  les  moutons  et  les  chèTres  .   .      10,800  9,329 

Doaaaes. I8f500  21,612 

Excise  .   .    .   f .       21,000  19,573 

Yeotedusel 5,000  916 

Remboursement  de  la  valeur  du  blé  prêté 

aux  cultiTateurs  pour  Teosemencement .        6,000  4,075 

OiYers .       12,000  18,507 

Totaux.    .    .    ...   .     192,060  156,089 

Les  dépenses,  qui  ayaient  été  évaluées  à  109,289  livres  sterling,  se 
sont  élevées  à  la  somme  de  119,417  livres  sterling,  réparties  de  la  ma- 
nière suivante  entre  les  divers  services  : 

LtT.  »u 

.  Gouvernement. 10,457 

Justice 6,811 

Finance '..,....  2,860 

Administration  des  districts 14,322 

Douane  et  excise 4,573 

Poste 1,440 

Perception  des  impôts 8,638 

Service  forestier 2,201 

Cadastre 2,043 

Travaux  publics 18,792 

Police 2,254 

Prisons 32,964 

Divers 12,061 


m 


ToUl 119,417 

Le  tribut  qui  a  été  payé  à  la  Porte  par  le  gouvernement  anglais, 
conformément  à  la  convention  du  4  juin  1878,  s'est  élevé  à  88,193 
livres  sterling  pour  Texcrcice  1879-1880;  pour  rexercice  1880-1881, 
il  sera  de  95,000  livres  sterling  environ. 


COMMERCE. 


La  valeur  dos  importations  et  des  exportations,  pendant  les  années 
1878  et  1879,  par  pays  de  provenance  et  de  destination,  est  indiquée 
dans  le  relevé  ci-aprés  : 
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r  ATS. 


Qcmnde-Bretagne 

iUlte 

Turquie 

Egypte 

AatrieÉe  .  .  .  . 

France 

Grèce 

Italie 

RoMfe 

Autres  pays  .  .  . 

Totaux 


TALBOa  »BS  raPOBTATIORS 


1878. 


lÎT.  St. 

26,598 

4,263 

89,047 

24,887- 

11,638 

10,888 

9,210 

1,148 

8i 


177,651 


1879. 


liT.  st. 

47,238 

8,261 

185,486 

69,960 

21,974 

14,545 

6,685 

1,995 

7,160 

162 


308,407 


▼ALBVt  BBS  BXPOBTATMHB 


1878. 


liv.  st. 

4,984 

6,312 
89,494 
26,708 
12,910 
46,194 

4,596 
11,662 

4,623 


157,328 


1879. 


Ut.  st. 

81,972 

1,799 

46,821 

38,260 

20,496 

57,679 

2,462 

6,002 

16,727 


222,218 


Les  principaux  articles  d'importation  sont,  par  ordre  dlmportance, 
les  céréales,  les  tissus  et  fils  de  coton  et  de  laine,  le  sucre,  le  tabac,  le 
bois,  les  cuirs,  la  bière  et  le  savon. 

Les  exportations  se  composent  principalement  de  noix  de  caroube, 
de  vin,  de  coton  brut,  de  raisins  secs  et  d'animaux  vivants.  Dans  le 
chiffre  des  ex[)ortations  indiqué  ci-dessus,  on  n'a  pas  compris  4,127,440 
okes  de  tel,  valant  environ  17,197  livres  sterling,  qui  ont  été  exportés 
des  magasins  du  gouvernement  pendant  l'année  1878. 


FORGES  UILrrAIRES. 

La  garnison  de  Chypre  se  compose  d'une  compagnie  du  génie,  et  de 
cinq  compagnies  d'infanterie  fournies  par  l'armée  régulière  de  la  métro- 
pole et  formant,  au  1*' janvier  1881,  un  effectif  de  574  hommes.  Les  dé- 

s 

penses  auxquelles  donne  lieu  l'entretien  de  cette  garnison  étaient  por- 
tées au  budget  de  l'exercice  1881-1882  pour  la  somme  de  43,167  livres 
sterling. 

En  1879,  le  Parlement  anglais  a  volé  un  crédit  de  26,000  livres  ster- 
ling pour  la  création  d'un  corps  de  pionniers  militaires,  recrutés  parmi 
la  population  indigène,  et  qui,  indépendamment  d'un  service  de  police, 
pouvaient  être  employés  aux  travaux  publics.  Ce  corps  a  été  supprimé 
à  la  fin  de  1880  et  réuni  à  celui  de  la  police.  Au  1"  janvier  1881,  les 
forces  de  la  police  comprenaient  756  hommes,  dont  558  à  pied  et  178 
achevai,  et  étaient  commandées  par  10  officiers  anglais,  dont  1  lieule- 
nant-co!oneI,  et  13  officiers  indigènes.  E.  Avallb, 

Chef  de  bureau  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 

tIV.  MAE.  —  JUIN   1882.  31 
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DÉLIMITATION  DE  LA  MER 


L'EMBOUCHURE    DE    JLA    SEINE 


(SUITE*.) 


IL  —  Visité  des  lieux  sur  les  rives  nord  et  sud  de  l'estuaire 

DE  LA  seine. 

La  détermination  de  la  limite  transversale  de  la  mer  à  rcmbouchore 
de  la  Seine  n'a  eu  lien  que  par  un  décret  du  24  février  1869  qui  a  fixé 
cette  limite  à  une  ligne  tirée  de  la  pointe  du  Hode,  sur  la  rive  droite,  k 
Tabbaye  de  Grestain,  en  aval  de  l'embouchure  de  la  Riile,  sur  la  rive 
gauche.  Un  autre  décret  du  8  juin  1877  a  fixé  la  limite  latérale  ou 
longitudinale  du  rivage  de  la  mer  en  aval  de  cette  ligne,  d'après  les 
observations  de  la  marée  faites  le  30  mars  1873,  par  une  commission 
de  délimitation,  sur  les  deux  bords  de  l'estuaire. 

Les  propriétaires  riverains,  qui  avaient  depuis  longtemps  la  jouissance 
des  alluvions  au-dessous  de  la  ligne  du  Hode  à  Grestaln  et  qui  s'en  esti- 
maient les  légitimes  propriétaires,  ont  formé  devant  le  Conseil  d'État 
des  recours  contre  le  décret  de  1869  dès  l'instant  où  celui  de  1877  les 
a  dépossédés. 

Avant  de  statuer  au  fond  sur  les  conclusions  des  parties,  le  Conseil  a 
pris,  le  22  juillet  1881,  la  décision  suivante  : 

«  Considérant  que  les  pourvois  des  sieurs  et  dames  Duval  et  autres, 
Germain  et  autres  Droulin,  et  autres  tendent  à  lannulation  d'un 

*  Voy.  la  Revué  de  m&i,  p.  S57. 
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même  décret  ;  qa'il  y  a  lien  de  les  joindre  pour  y  être  statué  ensemble 
ainsi  qn'il  pourra  appartenir  en  Tétat  ; 

t  Considérant  que  les  requérants  ci-dessus  dénommés  soutiennent 
que  les  terrains  qui  ont  été  compris  par  le  décret  ci-dessus  visé  du 
9  juin  1877  dans  le  domaine  public  de  TÉtat  comme  faisant  partie  du 
rivage  maritime,  sont  en  rive  de  Seine  ;  que,  d'autre  part,  ces  terrains 
ne  sont  pas  couverts  par  les  eaux  du  fleuve  coulant  à  pleins  bords 
avant  tout  débordement  ;  que,  dès  lors,  lesdits  terrains  leur  appartien- 
nent en  qualité  de  riverains  de  la  Seine  à  titre  d*alluvions  fluviales  ; 
que  Tadministration  soutient  au  contraire  que  les  terrains  dont  il  s'agit 
sont  bordés  par  la  mer;  qu'ils  sont  couverts  parle  grand  flot  de  mars, 
et  que,  par  suite,  par  application  de  l'ordonnance  d*août  1681  sur  la 
marine,  ils  font  partie  du  rivage  maritime  et,  par  conséquent,  du  do- 
maine public  de  TÉtat  ; 

•  Considérant  que  l'état  de  rinstruction  ne  permet  pas  de  statuer 
immédiatement  au  fond  sur  les  prétentions  respectives  des  parties  ; 

t  Mais  considérant  que  les  sieurs  Du  val  et  autres  ci- dessus  dénommés 
ont  conclu  subsidiairement  à  ce  qu'il  soit  procédé  à  telle  mesure  d*ins- 
tmôtion  qu'il  appartiendra;  que  les  ministres  des  travaux  publics  et 
des  finances»  au  nom  de  l'État,  ont  déclaré  ne  pas  s'opposer  au  supplé- 
ment d'instruction  demandé  ;  qu'il  y  a  lieu,  en  cet  état,  de  décider 
qu'il  sera  procédé,  avant  faire  droit,  tous  droits  et  moyens  réservés,  à 
une  visite  des  lieux,  en  présence  des  parties  ou  elles  dûment  appelées, 
par  une  commission  déléguée  à  cet  effet  par  le  Conseil  d'Ëtat  au  con- 
tentieux, laquelle  sera  composée  ainsi  qu'il  sera  dit  ci-dessous,  pour 
être  ensuite,  sur  le  rapport  de  ladite  commission,  statué  au  fond  ainsi 
qu'il  appartiendra  ; 

«  Décide  : 

ARTICLE  PREMIER. 

c  II  sera  procédé  avant  faire  droit  au  fond,  tous  droits  et  moyens 
réservés,  à  une  visite  des  lieux,  en  présence  des  parties  ou  elles  dû-r 
ment  appelées,  par  MM.  Laferriëre,  président  de  la  section  du  conten- 
tieux, le  vice-amiral  Bourgois  et  Tirman\  conseillers  d'État,  auxquels 
s'adjoindront  MM.  Malbéus,  maître  des  requêtes,  rapporteur,  et  h% 
Vavasseur  de  Précourt,  commissaire  du  Gouvernement,  pour  être  ensuite 
statué  par  le  Conseil  d'État  au  contentieux  ainsi  qu'il  appartiendra. 

<  Aa^onrd'hnl  ffonrernear  géséral  de  TAIg^rie. 
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ART.  2. 

(c  Expédition  de  la  présente  décision  sera  transmise  aux  ministres  de 
la  marine  et  des  colonies,  des  travaux  publics  et  des  ûnances.  • 


RAPPORT  présenté  au  Conseil  d'État  statuant  au  contentieux 
par  M.  le  vice-amiral  Bourgois,  conseiller  d'État,  an  nom  de 
la  commission  instituée  par  la  décision  du  22  juillet  1881. 


PREMIERE  PARTIE. 


VISITE  DES  LIEUX.   (RÉSUMÉ.) 

La  commission,  arrivée  au  Havre  le  8  août  au  soir,  s'est  réunie  le 
lendemain  matin  à  9  heures  à  l'hôtel  de  la  sous-préfecture,  pour  fixer 
le  programme  de  ses  opérations  et  le  faire  connaître  aux  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées,  au  commissaire  de  Tinscription  maritime  el  aux 
propriétaires  riverains  intéressés,  appelés  à  y  assister. 

Ge  programme  consistait  à  examiner  successivement  :  1®  la  zone- 
maritime  de  la  baie,  reconnue  telle  par  les  parties  -,  2^  la  zone  litigieuse; 
3**  la  zone  fluviale  reconnue  telle  par  radministration,  d'après  les  déli- 
mitations de  1869  et  de  1877. 

Dans  la  zone  litigieuse,  deux  visites  devaient  être  faites,  Tune  à  ma- 
rée basse  et  Tautre  à  marée  haute.  La  commission  se  réservait  en  outre 
de  faire  prélever  des  échanlillons  des  terrains  litigieux  et  des  eaux  qui 
les  atteignent  et  d'en  faire  vérifier  la  nature  par  des  analyses  ulté- 
rieures. 

Une  seule  observation  méritant  d'être  notée  a  été  faite  à  cette  réu- 
nion. Le  président  du  syndicat  des  propriétaires  de  la  rive  droite, 
M.  Breauté,  a  exprimé  la  crainte  que  les  circonstances  météorologiques 
et  atmosphériques  actuelles  ne  nuisissent  au  succès  de  la  mission  de  la 
commission. 

Il  faisait  allusion  à  Texistence  d'un  fort  vent  d*Ouest  qui  a  porté  la  hau- 
teur de  la  marée  à  8  mètres  au  lieu  de  7",80,  qu'indiquait  l'inntioîre- 
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La  commissioa  n'a  pas  peosé  que  ces  circonstances  fussent  de  nature 
il  entraver  sa  mission,  ni  à  en  affaiblir  la  portée  au  point  de  vue  des 
constatations  demandées  par  le  Conseil. 

Elles  lai  procuraient  au  contraire  Tavantage  d  observer  les  effets 
d*une  marée  égale  en  hauteur  à  celle  du  plus  grand  flot  de  mars  et  de 
beaucoup  d'autres  grandes  marées  de  l'année. 

Conformément  au  programme  arrêté,  la  commission  s'est  transportée 
SQCcessivement  sur  un  point  du  rivage  à  TOuest  du  phare  du  Hoc,  au- 
près de  ce  phare  et  à  la  pointe  même  du  Hoc,  à  Tembouchure  de  la 
Lézarde,  en  suivant  une  levée  en  terre,  recouverle  par  de  gros  galets,  qui 
défend  de  llnvasion  de  la  mer  les  terrains  adjacents  cultivés  en  prai- 
ries. Sur  ces  différents  points,  elle  a  fait  prendre  des  échantillons  de 
terrain  et  d*eau.  La  quantité  de  sel  marin,  pour  un  litre  d'eau  recueilli 
à  mi-jusant  près  du  phare  du  Hoc,  a  été  trouvée  de  26'',07. 

La  commission  a  constaté,  en  outre,  par  des  comparaisons  ultérieures 
avec  les  cartes  de  l'hydrographie  française,  que  la  pointe  du  Hoc  se 
transporte  graduellement  vers  l'Est  par  suite  de  l'enlraînement  des 
-galets  dont  elle  est  en  partie  formée  et  que  les  épis  construits  sur  la 
levée  sont  impuissants  à  arrêter.  (Voir  la  carte.) 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Lézarde  sont  des  terrains  litigieux  qui  s'é- 
tendent jusqu'au  cap  du  Hode  et  qui  consistent  en  vastes  prairies  nais- 
santes assez  rarement  visitées  par  les  eaux.  A  2**,30",  c'est-à-dire  une 
heure  et  demie  avant  la  fin  du  jusant,  ces  terrains  étaient  découverts. 
L'herbe  assez  maigre  semblait  avoir  été  fauchée  depuis  peu  ;  on  re- 
marquait quelques  digues  en  terre  d'une  faible  élévation,  dont  le  but 
avait  été  sans  doute  d'accélérer  la  formation  des  atterrissements. 

La  comparaison  des  cartes  n*  898  dont  les  travaux  datent  de  1834  et 
n""  2,088  qui  date  seulement  de  1875,  semble  indiquer  un  exhaussement 
de  ces  terrains  d'environ  6  centimètres  par  an,  qui  n'est  pas  particulier 
à  cette  partie  des  terrains  litigieux  et  qui  trouve  son  explication  natu- 
relle dans  Taccumulation  sur  le  sol  de  détritus  végétaux,  d'engrais  ani- 
maux et  de  poussières  apportées  par  le  vent  et  retenues  par  la  végéta- 
tion naissante. 

La  commission  s'est  rendue  ensuite  sur  les  terrains  d'alluvions  si- 
tués un  peu  en  aval  du  cap  du  Hode. 

C'était  au  moment  de  la  basse  mer.  On  voyait  s'étendre  vers  l'estuaire 
iine  vaste  plaine  presque  horizontale,  coupée  de  distance  en  distance  par 
des  canaux  d'écoulement,  couverte  d'une  herbe  récemment  fauchée,  et 
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sillonnée  en  quelques  points  par  des  traces  de  voiture.  D'assez  nombreux 
travailleurs  chargeaient  sur  des  charrelles  les  foins  récoltés.  Plusieurs 
bateaux,  employés  sans  doute  à  l'exploitation,  étaient  échoués  en  tra- 
vers, dans  la  crique  formée  par  Tembouchure  du  ruisseau. 

La  première  moitié  du  trajet  de  la  route  à  la  berge,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  1  kilomètre,  s'est  faite  sur  un  terrain  qui  ne  semblait 
pas  avoir  été  couvert  par  la  marée  précédente.  Puis  la  commission  a 
marché  sur  un  terrain  marécageux  dont  l'imbibition,  légère  d'abord, 
augmentait  à  mesure  qu'on  se  rapprochait  de  la  berge,  jusqu'à  rendre 
la  marche  fort  pénible.  Cette  berge  abrupte  et  peu  élevée,  que  les 
eaux  submergent  seulement  pendant  les  grandes  marées,  porte  la  trace 
évidente  de  la  corrosion  produite  par  les  courants  ^  Elle  laisse  aperce- 
voLr  les  couches  successives  et  inégalement  épaisses  de  sable,  d'argile 
et  de  terre  végétale  dont  Talluvion  est  formée. 

•  Lft  commisfion,  tout  en  constatAst  la  puissance  de  ces  éroeions,  n'a  pu  rérifier  sll  s'a* 
glssait  d'une  érosion  normale  on  d'un  de  ces  phénomènes  dont  la  périodicité  a  été  depuis 
longtemps  reconnue  par  les  observateurs  et  a  été  eonstatée  en  ces  termes  dès  1880  p*r  la 
Société  de  géographie  : 

c  L'apparition  des  atterrissemente  (dans  le  cours  de  la  basse  Seine)  est  en  général  snblte; 
cependant,  ils  s'accroissent  encore  pendant  l'espace  de  six  mois  i  un  au^  alors  ils  restent 
stadonnaires  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  mais  bientôt  les  causes  qui  les  avalent 
produits  viennent  les  détruire  et  en  forment  de  nouveaux  sur  un  autre  point.  C'est  ainsi  que 
se  forment  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  les  atterrissements  qu'on  trouve,  par  intervalle,  en 
face  de  Radicatel,  Tancarvllle,  Saint-Vlgor,  Sandouville,  Ondalle,  Rogervilte  et  Oreher. 

«  La  rive  gauche  et  le  milieu  du  fleuve  en  présentent  aussi  de  semblables  qui  sont  son- 
mis  aux  mêmes  variations. 

«  L'étendue  de  ces  atterrissements  est  immense;  chaque  portion  se  compose  d'une  snper- 
flcie  qu'on  peut  évaluer  de  1,000  A  2,000  hectares. 

•  Les  modifications  que  le  cours  du  fleuve  éprouva  dans  ces  oirconstanoes  n'ont  rien  de 
fixe,  ni  pour  les  époques  ni  pour  la  durée  :  on  en  a  vu  subsister  i  peine  deux  ou  trois  ans 
et  d'autres  prolonger  leur  existence  pendant  quinxe  A  vingt  ans. 

•  Enfin,  on  évalue  à  cinq  environ  le  nombre  des  changements  que  le  Ut  du  flenve  éprouve 
pendant  la  durée  d'un  siècle. 

t  Dans  la  première  année  qn|  suit  la  formation  d'un  atterrissement,  le  sol  abandonné 
par  le  flenve  est  absolument  nu  et  improductif. 

«  Dans  les  années  suivantes,  on  y  aperçoit  une  mousse  légère  ;  on  y  voit  prendre  quelques 
plantes  de  ciiste  marine  {JBalieomia  herbaeea)t  au  milieu  desquelles  quelques  autres  plantes 
échappées  présentent  aux  moutons  une  nourriture  agréable  et  salutaire.  Bientôt  ces  planiss 
s'y  multiplient,  et  ce  terrain,  en  quelque  sorte  reconquis  sar  les  «aux,  se  couvre  d'herbes 
et  devient  un  pAturage  abondant. 

•  n  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Jamais  le  flenve  l'abandonne  en  entier;  aux  épo* 
ques  mêmes  de  sa  plus  grande  prospérité,  il  le  couvre  de  ses  eaux  deux  fois  chaque  Koii, 
o'est-A-dlre  lors  des  grandes  marées,  des  nouvelles  et  pleines  lunes. 

«  Les  habitants  des  communes  riveraines  de  la  Seine  sont  en  possessiMi  immémoriale  de 
Caire  conduire  leurs  bestiaux  an  pAturage  sur  ces  terrains,  aussitôt  que  l'herbe  s'y  laisse 
apercevoir,  et  continuent  A  les  faire  dépouiller  Jusqu'A  l'instant  de  leur  disparition.  •  (Bz- 
trait  du  BuUetin  de  la  Société  de  giographU,  t.  VU,  n^  50,  p.  S74,  cité  par  M.  Antoine  PÙ^, 
dans  sa  D—eription  géologique  du  départeinent  de  la  Seine-Inférieuref  p.  60.) 

Dans  le  même  ouvrage  de  M.  A.  Passy,  on  lit  (p.  63)  ce  qui  suit  sur  la  corrosion  des 
berges  :  •  Tant  que  la  plage  de  sable  est  en  plan  longuement  incUné,  sans  débord  vertiesl, 
les  eaux  n'enlèvent  pas;  mais  si,  par  un  accident  quelconque,  ce  plan  se  trouve  coupé  et 
forme  une  section  verticale,  les  eaux  le  sapent  par-dessous;  il  se  fend  A  sa  snrDsce  et  tombe 
avec  fkucas.  ■ 
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Au  large  de  la  berge  s'étend  la  plage  de  sable  gris  et  de  yase  qui 
descend  vers  le  chenal  de  Testuaire  avec  une  pente  assez  rapide  et  qui 
était  découverte  sur  une  grande  étendue.  Elle  ne  porte  aucune  trace  de 
végétation,  comme  les  bancs  de  Tintérieur  de  Testuaire  qui,  pour  cette 
raison,  ont  reçu  le  nom  de  bancs  blancs. 

La  commission  a  fait  prendre  encore  divers  échantillons  de  terre  et 
d'eau.  Elle  a^r^ueilli  quelques  éponges  de  mer  (amas  d'œufs  de  buc- 
cin) sur  le  terrain  que  les  eaux  avaient  abandonné,*  puis  elle  est  rentrée 
au  Havre. 

La  journée  du  10  août  devait  être  employée  encore,  sur  la  rive 
droite,  à  examiner  la  limite  de  Tinvasion  de  la  marée  haute  et  à  re- 
cueillir près  de  la  pointe  de  Tancarville,  sur  des  alluvions  attribuées 
aux  propriétaires  riverains  à  titre  d'alluvions  fluviales,  des  échantil- 
lons de  terrains  destinés  à  servir  de  termes  de  comparaison  avec  ceux 
des  terrains  liti^eux  situés  en  aval. 

Le  vent  soufflait  encore  très-fort  du  S.-O.  et  le  marégraphe  indiquait 
une.  marée  de  8»,05. 

Un  pea  avant  Theore  de  la  pleine  mer,  la  commission  était  arrivée, 
par  la  même  roule  que  la  veille,  sur  un  point  situé  eutre  Rogcrville  et 
Oudalle.  Bile  avait  mis  pied  à  terre  et  s'était  dirigée  vers  le  rivage  en 
traversant  Therbé,  où  Ton  apercevait  de  distance  en  distance  de  petites 
éminences  en  terre  disposées  pour  servir  de  postes  de  chasse.  Montée 
sur  run  de  ces  tertres,  à  environ  800  mètres  de  la  route,  elle  avait 
suivi  les  progrès  de  la  marée  qui  était  venue  en  entourer  la  base  et 
elle  avait  pu  constater  encore  sur  ce  point  qu'il  existe  aujourd'hui,  au 
large  de  la  ligne  de  délimitation  de  1877,  une  bande  de  terrains  de 
-  largeur  variable  suivant  le  point  de  la  côte,  soustraite  à  Taction  des 
marées  de  8  mètres,  cultivée  en  prairie,  et  dont  les  herbes  servent  à  la 
pâture  des  bestiaux  ou  sont  récoltée»  pour  leur  nourriture. 

Au  point  où  se  trouvait  la  commission,  la  carte  n*"  2,088  marque  une 
cote  do  7*,80.  La  faible  couche  d'eau  qui  recouvrait  le  sol  fait  penser 
que  cette  cote  a  pu  s'élever  à  environ  8  mètres  depuis  l'époque  des 
travaux  de  la  carte.  Ce  serait  un  exhaussement  de  20  centimètres 
depuis  six  ans,  ce  qui,  à  ne  considérer  que  le  tait  général  de  Texhaus-- 
sèment,  concorde  avec  les  autres  observations  du  même  genre  faites 
sur  les  terrains  de  la  rive  droite. 

Après  avoir  fait  prendre  quelques  échantillons,  la  commission  s'est 
transportée  au  pied  du  cap  de  Taocarville,  où  d'autres  échantillons,  ont 
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été  recueillis  sur  les  terrains  d*alluvioD  dits  Nais  de  Tancarville,  laissés 
aux  riverains  par  la  délimitation  de  1869. 

L'aspect  général  de  ces  atterrissements  voisins  de  la  pointe  de  Tan- 
carville, favorisés  sinon  produits  par  Fendiguement  prolongé  de  la 
Seine,  a  paru  à  la  commission  en  tout  semblable  à  celui  du  terrain 
situé  à  rOuest  de  la  pointe  du  Hode,  bien  que  la  formation  des  pre- 
miers atterrissements  soit  de  date  beaucoup  plus  récente. 

La  commission  a  passé  la  journée  du  1 1  août  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine.  Aussitôt  débarquée  à  Uonfleur,  un  peu  avant  Theure  de  la 
pleine  mer,  elle  s'est  rendue  à  la  limite  du  remblai,  à  TBst  du  bassin 
de  chasse  en  construction,  pour  observer  la  limite  des  eaux  au  moment 
de  la  mer  haute. 

Le  vent  soufflait  fort  de  TOuest.  La  marée  atteignait  effectivement  la 
hauteur  maximum  de  8",  10  au  lieu  de  8  métrés,  chiffre  indiqué  par 
Y  Annuaire,  Elle  submergeait  tous  les  terrains  d*alluvion  situés  au  large 
de  la  ligne  de  délimitation  latérale  du  décret  de  1877. 

La  commission  s*est  ensuite  transportée  à  TOuest  du  phare  de  l'Hô* 
pital  pour  y  constater  la  nature  de  la  piage.  Celle-ci  est  formée  de 
sable  et  bordée  d'une  ceinture  de  gros  galets.  On  en  trouve  d'ailleurs 
aussi  à  l'Est  de  ce  phare  et  un  banc  de  ces  galets  s^est  formé  depuis  peu 
près  de  l'extrémité  de  la  grande  jetée  du  port. 

Dans  l'après-midi,  la  commission  a  visité  les  terrains  litigieux  de  la 
rive  gauche  en  commençant  par  ceux  de  la  pointe  de  Berville  où  elle 
est  arrivée  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  c'est-à-dire  deux  heures 
«nviron  avant  le  moment  de  la  basse  mer. 

L'aspect  de  ces  terrains  était  à  peu  près  celui  de  l'herbe  de  là  rive 
droite.  Toutefois,  on  ne  constatait  pas  l'existence  d'une  bande  de  ter- 
rains secs,  et  les  marécages  commençaient  à  peu  de  distance  de  la  li- 
mite atteinte  par  la  mer  haute;  ce  qu'il  faut  attribuer  à  une  moindre  élé- 
vation de  ces  terrains  de  la  rive  gauche,  indiquée  aussi  par  les  cotes  des 
cartes  hydrogfaphiques. 

Quelques  bestiaux  étaient  renvoyés  à  la  pâture.  Des  foins  épars  sur  le 
sol  témoignaient  que  l'herbe  venait  d'être  récoltée,  et  les  propriétaires 
riverains  appelaient  l'attention  de  la  commission  sur  l'existence  dans 
les  prairies  de  trèfles  qu'ils  y  avoient  semés. 

La  commission  a  voulu  ensuite  visiter  les  terrains  situés  sur  la  com- 
mune de  Piquefleur,  en  amont  du  pont  de  la  Maurelle,  terrains  qui  oui 
été  l'objet  d*arrét6  célèbres  dans  la  cause,  les  arrêts  Manneirille.  BOe  a 
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reconnu,  sur  ce  point,  un  terrain  plus  élevé  que  ceux  qui  Tenviron- 
nent.  La  marée  précédente  ne  l'avait  pas  atteint. 

Des  échantillons  de  terre  et  d*eau  ont  été  recueillis  ce  jour-là  comme 
les  précédents,  sur  tous  les  points  où  la  conuDission  s^est  arrêtée  et  ont 
été  plus  tard  soumis  à  l'analyse. 

La  commission,  après  avoir  quitté  Fiquefleur,  est  rentrée  à  Honfleur, 
où  elle  a  clos  ses  opérations,  et  s'est  séparée,  laissant  un  programme 
d'expériences  au  capitaine  de  la  Lionne,  que  le  mauvais  temps  avait 
empêché  de  rallier,  et  des  instructions  à  MM.  Lennier  et  Leudet,  char- 
gés: le  premier,  de  Fanalyse  des  échantillons  de  terrains  recueillis 
pendant  la  visite  des  lieux;  le  second,  de  l'analyse  des  échantillons 
d'eau  recueillis  par  la  commission  et  à  recueillir  par  la  Lionne  et  par 
divers  observateurs,  à  la  pointe  du  Hoc,  à  Honfleur  et  à  Bervilie. 


DEUXIEME  PARTIE. 


DÉLUnTATION  TRANSVERSALE  DE  LA  MER  ET  DU  FLEUVE. 

Pendant  son  séjour  au  Havre  et  à  Honfleur,  et  les  visites  de  lieux 
qu'elle  y  a  faites,  la  commission  a  cherché  à  s'éclairer  de  toutes  les 
lumières  qu'ont  pu  lui  fournir  les  parties  et  les  fonctionnaires  dont  elle 
était  accompagnée^  ainsi  que  l'examen  et  la  comparaison  de  nombreux 
documents  scientifiques,  tels  que  les  cartes  n<»^  898,  949,  2^088  et 
3,633  de  l'hydrographie  française,  et  les  savantes  études  géologiques 
de  M.  lennier,  conservateur  du  Muséum  du  Havre.  La  carte  du  chenal 
actuel  et  le  piofil  en  long  de  la  basse  Seine,  dressés  par  le  service  des 
ponts  et  chaussées,  la  description  géologique  de  la  Seine-Inférieure 
par  U.  A.  Passy  et  surtout  les  recherches  hydrographiques  de  M.  Tûl- 
géoieur  Ëstigoard,  sur  Tembouchure  de  la  Seine,  sont  venus  ajouter 
ensuite  d'importants  renseignements  au  dossier.  L'ensemble  de  ces 
documents  et  de  ces  recherches,  rapproché  des  faits  observés,  a  permis 
à  la  commission  de  constater,  avec  un  degré  suifisant  de  certitude,  les 
difi'érents  phénomènes  qui  peuvent  caractériser  le  régime  de  la  baie. 
'  Le  rapport  examinera  d*abord  ces  phénomènes  et  ce  régime,  au 
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poinl  de  Tue  de  la  délimitation  transversale  du  fleuve  et  de  la  mer» 
qui  a  été  fixée  par  le  décret  du  24  février  1869.  Après  avoir  exposé  les 
considérations  géographiques  propres  à  éclairer- le  Conseil  sur  la  valeur 
de  ce  décret,  il  recherchera  la  nature  et  les  effets  des  eaux  dans  Tes* 
tuaire  et  rendra  compte  des  analyses  auxquelles  ont  été  soumis  ces 
eaux  et  les  terrains  d'alluvion,  objets  du  présent  htige. 

§  1*'.  —  Considérations  géographiques, 

La  vallée  entière  de  la  Seine,  quelle  qu'en  ait  été  Torigine,  a  formé 
autrefois,  comme  la  plupart  des  vallées  de  la  Normandie,  le  lit  d'un 
grand  cours  d'eau  dont  les  rives  étaient  les  collines  crétacées  Umilanlr 
encore  aujourd'hui  la  vallée  même  et  les  nombreux  circuits  du  grand 
cours  d'eau  qui  Tarrose.  Ces  collines,  abruptes  comme  des  falaises 
quand  elles  repoussent  vers  l'autre  rive  le  fleuve  qui  est  venu  ronger 
leur  pied,  bordent  aussi  son  embouchure  et  vont  se  relier  aux  collines 
et  aux  falaises  qui  forment  le  rivage  de  la  Manche  de  chaque  côté  de 
Tesluaire. 

Inexistence  ancienne  de  grands  cours  d'eau  remplissant  les  vallées 
de  la  Normandie  est  un  fait  admis  par  tous  les  auteurs  qui,  comme 
H.  Antoine  Passy,  se  sont  occupés  de  la  géologie  de  cette  partie  de  la 
France,  et  démontré  par  la  nature  même  du  sol  de  ces  vallées,  sold*al- 
luvion  fluviale  au-dessous  duquel  des  couches  de  sables,  de  graviers  et 
quelquefois  des  dépôts  de  tourbes  indiquent  encore  l'ancien  lit.  C'est 
au  grand  cours  d'eau  préhistorique  de  la  vallée  de  la  Seine  qu'il  faut 
attribuer  les  couches  fluviales  des  allnvions  sur  lesquelles  la  ville  du 
Havre  a  été  bâtie  et  celles  plus  récentes  de  la  plaine  de  l'Eure. 

Cest  ce  vaste  et  puissant  fleuve  qui,  roulant  ses  eaux  dans  l'estuaire, 
a  pu  seul  en  reponsser  la  mer  et  déposer  sous  les  falaises  de  la  Hève  et 
d'Ingouville  les  débris  de  végétaux  dont  sont  formés  les  bancs  de 
tourbe  de  ces  alluvions.  Les  débris  de  pierres  taillées  qu'on  y  trouve  à 
différentes  profondeurs  montrent  d'ailleurs  que  l'homme,  &  Tépoque 
paléolithique,  a  été  contemporain  de  leur  formation.  S'il  avait  fallu  à 
cette  époque  délimiter  la  mer  conformément  à  nos  lois  relativement 
récentes,  nul  doute  que  cette  délimitation  n'eut  dû  comprendre  tout 
l'eslnaire  dans  le  domaine  d'un  fleuve  qui  manifestait  par  de  tels 
apports  la  prépondérance  de  ses  eaux.  Mais  de  grands  changements 
sont  survenus  avec  le  temps.  Le  volume  des  eaux  du  fleuve  s'est  beau- 
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coup  amoindri.  Leur  niveau  a  singulièrement  baissé.  En  se  retirant, 
elles  ont  laissé  à  découvert  des  atterrissements  aujourd'hui  cultivés  et 
habités,  au  milieu  desquels  serpente  le  fleuve  qui  a  cessé  de  remplir 
son  ancien  lit. 

Près  de  Temboochure,  les  choses  se  seraient  passées  de  la  même 
façon  qu'en  amont  si  la  mer  avait  gardé  toujours  le  niveau  des'  plus 
basses  marées.  Les  cartes  de  toutes  les  époques  que  nous  possédons 
montrent,  en  effet,  qu'à  mer  basse,  dans  les  digues  ou  hors  des  digues, 
la  largeur  du  chenal,  ou,  si  Ton  veut,  du  lit  de  la  Seine,  n'est  qu'une 
petite  fraction  de  la  largeur  totale  de  Testuaire,  entre  les  lignes  de  hau- 
teurs qui  le  bordent. 

Ainsi,  par  le  travers  du  cap  de  la  Roque,  la  largeur  de  la  Seine  eadi- 
guée  est  de  500  mètres,  tandis  que  la  distance  de  ce  cap  à  Cressenval 
sur  la  rive  opposée  est  de  6,000  mètres.  Sur  la  ligne  d'Oudalle  à  Fique< 
fleur,  où  la  largeur  de  l'estuaire  est  de  9,000  mètres,  le  chenal  à  mer 
basse  n'avait  guère  encore  que  500  mètres  de  largeur  en  1875,  d'après 
la  carte  n^  2,088.  A  peine  sorti  des  digues,  le  fleuve,  devenu  le  chenal, 
décrit  des  sinuosités  comme  dans  le  haut  de  son  cours,  mais  ces  sinuo- 
sités sont  changeantes,  quelquefois  assez  rapidement  pour  que  les  caries 
qui  les  reproduisent  cessent  d'élre  exactes  avant  leur  publication.  Des 
atterrissements  se  forment  et  se  développent  aussi  au  pied  des  falaises  et 
des  collines  des  deux  rives  ;  des  bancs  surgissent  au  milieu  de  l'es-- 
tuaire.  Ils  modifient  la  direction  du  chenal  et  font  obstacle  à  ses  excur- 
sions jusqu'à  ce  qu'ils  disparaissent,  quelquefois  aussi  soudainement 
qu'ils  ont  .été  formés.  Les  atterrissements  des  deux  rives  sont  eux- 
mêmes  parfois  entamés  et  détruits. 

Mais  il  n'est  plus  permis  d'attribuer  la  formation  de  ces  atterrisse- 
ments et  de  ces  bancs  uniquement  aux  apports  du  fleuve,  en  présence 
d'une  onde  de  marée  dont  la  hauteur,  au  Havre  et  en  calme,  dépasse 
souvent  8  mètres  au-dessus  du  zéro  des  cartes;  c'est-à-dire  des  plus 
basses  mers,  augmente  un  peu  en  remontant  jusqu'à  Quillebœuf,  et 
peut,  avec  les  grands  vents  du  large,  s'élever  encore  de  5  à  6  déci-? 
mètres  et  quelquefois  plus. 

La  différence  de  niveau,  à  basse  mer,  entre  le  port  de  Rouen  et  celui 
du  Havre  étant  seulement  de  4", 50  pour  une  distance  de  128  kilo- 
mètres, on  comprend  que  l'onde  de  marée  qui  a  rarement  moins  de 
6  mètres  de  hauteur  pénètre  périodiquement  dans  l'estuaire  et  remonte 
môme  souvent  fort  haut  dans  le  lit  du  fleuve.  Bile  donne  alors  naissance 
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à  des  courants  de  flot  parfois  (rès-violents  qui  se  font  sentir  au  delà  de 
Rouen,  et  ellQ  ajoute,  pendant  le  jusant,  au  courant  naturel  du  fleuve 
la  vitesse  que  lui  imprime  la  pression  des  eaux  accumulées  par  le  flot 
dans  le  haut  de  son  lit.  Ce  n'est  pas  au  courant  naturel  dû  &  la  foible 
pente  du  fleuve  indiquée  cî>dessus,  mais  au  courant  bien  plus  rapide 
du  flux  et  du  reflux  qu'il  faut  attribuer  la  corrosion  et  parfois  la  des- 
truction des  bancs  et  des  atlerrissements  de  l'esluaire.  Les  changements 
dans  la  configuration  des  bancs  qui  suivent  parfois  les  très-grandes 
marées,  surtout  lorsqu'elles  concordent  avec  l'existence  de  grands  vents 
du  large,  prouvent  surabondamment  que  ce  sont  surtout  ces  courants 
de  marée  qui  entament  et  détruisent  les  alterrissements  et  les  bancs, 
pour  aller  former  ailleurs  d'autres  atlerrissements  avec  leurs  débris. 

Les  crues  du  fleuve  se  font  peu  sentir  dans  l'estuaire  ;  à  peine  les 
plus  fortes  y  produisent-elles  une  élévation  du  niveau  des  eaux  de  50 
à  60  centimètres.  D'ailleurs  leur  influence,  qui  se  manifeste  surtout  par 
un  accroissement  de  la  vitesse  du  jusant,  est  purement  accidentelle; 
tandis  que  celle  des  marées  est  journalière. 

A  ces  divers  points  de  vue,  on  est  donc  autorisé  à  conclure  qu'au- 
jourd'hui la  mer  a  pris  possession  de  l'ancienne  embouchure  du  fleuve 
dont  celui-ci,  diminué  de  Tolume,  ne  remplit  plus  qu'une  faible  partie. 
Mais  quelle  limite  faut-il  lui  assigner?  Le  décret  de  1869  l'a  fîxée  par 
une  ligne  allant  de  la  pointe  du  Hode  à  la  naissance  de  l'enrochement 
de  la  rive  gauche  de  la  Rille,  au-dessous  de  l'abbaye  de  Grestain. 

G*est  contre  cette  décision,  eu  môme  temps  que  contre  le  décret  de 
délimitation  de  1877  qui  en  a  été  la  conséquence,  que  le  pourvoi  est 
formé.  Il  propose  de  substituer  à  cette  ligne  celle  du  Hoc  à  l'extrémité 
Est  du  nouveau  bassin  de  Honfleur.  De  ces  deux  solutions,  quelle  eét 
la  plus  conforme  à  la  configuration  des  rives  de  l'estuaire  ?  C'est  la 
question  que  le  rapport  va  maintenant  examiner. 

Il  suffit  d'un  coup  d'oeil  jeté  sur  une  carte  de  l'embouchure  de  la 
Seine  pour  reconnaître  que,  si  avant  le  prolongement  des  digues  le 
choix  de  la  ligne  de  délimitation  transversale  pouvait  présenter  quel* 
ques  difiicultés,  les  hésitations  ne  devaient  naître  qu'en  aval,  et  à  paUir 
de  Quillebœuf,  où  la  distance  des  deux  rives,  d'environ  1,400  mètres, 
commence  à  croître  rapidement.  Mais  c'est  surtout  en  débouchant  de 
Tancarvllle  que  l'observateur  qui  descend  le  fleuve  est  frappé  de  l'écar- 
tement  subit  de  ces  rives.  La  vaste  ouverture  de  l'estuaire  éveille 
aussitôt  ches  lui  la  pensée  de  la  mer  et  des  dangers  de  la  navigation. 
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Pour  la  batellerie  fluviale  au  moins,  ce  danger  a  paru  assez  sérieux 
pour  faire  concevoir  le  projet  d*un  canal  latéral  de  Tancarville  au 
Havre,  qui  traversera  les  terrains  litigieux  de  la  rive  droite  et  permettra 
aux  bateaux  construits  pour  la  navigation  du  fleuve  d'éviter  la  traversée 
de  Testuaire  qui  leur  offrirait  les  mômes  périls  que  la  pleine  mer. 

L'aspect  des  lieux,  mieux  encore  que  la  carte,  fait  comprendre  le 
choix  qui  a  été  fait,  pour  la  délimitation  transversale  de  la  mer  et  du 
fleuve,  en  1854,  de  la  ligne  de  Tancarville  àQuillebœuf,  par  une  com- 
mission spéciale  ;  en  1858,  de  la  ligne  de  Tancarville  au  cap  la  Roque, 
par  l'un  des  trois  inspecteurs  généraux  des  ponts  et  chaussées  chargés 
de  cette  délimitation,  et  enfln,  en  1866,  par  les  ministres  des  finances, 
de  la  marine,  et  par  le  conseil  général  des  ponts  et  chaussées. 

Pendant  que  la  question  de  la  délimitation  transversale  s'agitait  ain^i 
sans  recevoir  de  solution,  l'intérêt  de  la  navigation  du  port  de  Rpueu 
engageait  à  poursuivre  au-dessous  de  Quillebœuf  la  constructioa  des 
digues  destinées  à  approfondir  le  lit  de  la  Seine  en  le  resserrant.  On 
poussait  ces  digues  d'abord  jusqu'à  Tancarville,  puis  au  cap  la  Roque, 
et  enfln  à  l'embouchure  de  la  Rille,  devant  Berville. 

Les  atterrissements,  dont  les  progrès  dans  cette  partie  du  fleuve 
avaient  été  ralentis,  parfois  même  arrêtés,  par  l'action  corrosivei  des 
courants  de  marée,  se  formèrent  alors  sans  obstacle  entre  les  digues 
et  les  anciennes  rives.  Us  s'exhaussèrent  rapidement,  se  couvrirent 
d'herbes  et  devinrent  bientôt  susceptibles  de  culture  et  de  produits.  À 
la  place  des  bancs  changeants  qui  obstruaient  l'estuaire,  il  ne  resta 
plus  que  le  lit  fixé  et  resserré  du  fleuve,  bordé  d'alluvions  à  divers 
degrés  de  formation. 

Il  était  diflicile  qu'en  l'absence  de  toute  délimitation  antérieure  l'Ad- 
minislralion  ne  tint  pas  compte  de  ces  circonstances,  lorsqu'en  1869 
elle  voulut  trancher  définitivement  la  question  toujours  pendante  de 
cette  délimitation.  La  ligne  du  Hode  à  Greslain,  qu'elle  choisit  alors, 
lui  parut  indiquée  bien  plus  par  les  faits  qui  viennent  d'être  relatés 
que  par  la  saillie  de  ces  deux  points  ;  car  le  cap  du  Hode,  comme  la 
plupart  des  pointes,  ne  montre  nettement  sa  saillie  que  de  profil,  et 
Tabbaye  de  Greslain  n'est  pas  un  point  apparent  de  la  côte.  Hais,  si 
l'on  se  place  à  l'ouverture  des  digues,  on  remarque  que  la  largeur  de 
cette  ouverture  est  de  500  mètres  seulement,  tandis  que  celle  de  l'es- 
tuaire dans  lequel  le  fleuve  débouche  dépasse  5,000  mètres.  Tel  est  le 
caractère  distinctif  et  sans  doute  le  véritable  motif  de  la  délimitation 
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transversale  de  1869.  On  doit  reconnattre  qu*aucaQe  des  lignes  propo- 
sées en  aval  ne  présente  un  trait  aussi  saillant. 

En  traçant  la  ligne  de  délimitation  à  environ  2  kilomètres  à  TOuest 
de  Touverture  des  digues,  on  a  laissé  à  Tembouchure  de  la  Rille  son 
caractère  fluvial.  On  a  d'ailleurs  abandonné  aux  propriétaires  riverains, 
moyennant  le  payement  de  la  moitié  de  la  plus-value,  les  grandes  allu- 
vions  situées  de  chaque  côté  du  lit  du  fleuve,  sur  la  rive  droite  entre 
Tancarville  et  le  Hode  où  passait  naguère  le  chenal,  sur  la  rive  gauche, 
entre  Quillebœuf  et  le  cap  la  Roque,  où  s'étendent  les  marais  Vemicr 
et  entre  ce  dernier  cap  et  Tembouchure  de  la  Rille. 

Aucun  intérêt  privé  n*a  eu  à  souffrir  de  ce  nouvel  état  de  choses  dû 
aux  utiles  travaux  entrepris  par  TÉtat  pour  améliorer  la  navigation  de 
la  Seine.  Le  décret  de  1869  Ta  consacré.  Mais  peut-on  en  faire  un  argu- 
ment pour  transporter  la  ligne  de  délimitation  encore  plus  en  aval  et 
fort  loin  de  Touverture  des  digues,  par  exemple  entre  la  pointe  du  Hoc 
et  l'extrémité  Est  du  nouveau  bassin  de  Honfleur,  comme  le  demandent 
les  requérants  ? 

Le  principal  caractère  de  la  ligne  qu'ils  proposent  est  de.  laisser  au 
fleuve,  et  par  conséquent  aux  propriétaires  riverains,  tous  les  terrains 
litigieux  de  l'une  et  l'autre  rive.  Mais  remplit-elle  d'ailleurs,  au  point 
de  vue  de  la  configuration  géographique  où  nous  sommes  ici  placés, 
les  conditions  voulues  pour  une  ligne  de  délimitation  ? 

La  pointe  du  Hoc,  très-basse,  ft  cessé  de  faire  saillie  sur  la  côte,  de 
profil  aussi  bien  que  de  face,  dès  le  moment  où  les  aliavions  de  la  rive 
gauche  se  sont  élevées  au-dessus  des  marées  ordinaires.  Formée  par 
des  alluvions  plus  récentes  que  celles  de  la  plaine  de  l'Eure  et  dans 
lesquelles  ne  se  rencontre  plus  la  tourbe,  recouverte  par  une  ceinture 
de  gros  galets  venus  du  large,  cette  pointe  s'avance  versTBst  à  mesure 
que  les  courants  de  flot  et  la  mer  soulevée  par  les  vents  du  large  appoiv 
tent  de  nouveaux  galets  à  son  extrémité.  M.  A.  Passy  nous  apprend 
qu'en  400  ans  elle  a  marché  de  1,500  toises  vers  l'amont,  soit  d'en- 
viron 4  toises  par  année.  La  comparaison  des  cartes  n~  898  et  2,088, 
dans  la  première  partie  de  ch  rapport,  nous  a  conduits  à  constater  dans 
le  même  sens  une  marche  d'environ  10  mètres  par  an.  Conviendrait-il 
de  prendre  un  point  aussi  mobile  pour  point  de  dépari  d'une  ligne  de 
délimitation  ? 

L'autre  point,  sur  la  rive  gauche  à  l'Est  de  Honfleur,  est  en  retraite 
sur  la  côte  plutôt  qu'en  saillie.  Si  Ton  n'avait  tenu  compte  que  de  la 
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configuration  géographique,  ce  serait  à  FOnest  de  ce  port  qu*il  aurait 
fallu  porter  le  point  d'aboutissement  de  la  ligne. de  délimitation.  On 
aurait  réduit  alors  à  environ  6,200  mètres  la  longueur  de  cette  ligne, 
qui  est  de  7,800  mètres,  lorsqu'on  la  trace  du  Hoc  à  TEst  de  Honfleur, 
mais  on  aurait  en  même  temps  fait  comprendre  dans  la  partie  fluviale 
de  Testuaire  te  port  de  Honfleur  où,  comme  on  le  verra  plus  loin,  la 
salure  des  eaux  de  la  mer  n'est  que  fort  peu  diminuée  par  le  mélange 
des  eaux  douces  de  la  rivière.  La  ligne  du  Hoc  à  Textrémité  Est  du 
bassin  de  Honfleur  ne  remplit  donc  pas,  an  point  de  vue  de  la  configu- 
ration géographique,  les  conditions  voulues  pour  délimiter  les  parties 
fluviale  et  maritime  de  Testuaire.  En  amont  de  cette  ligne,  la  distance 
des  rives  augmente.  Elle  atteint  9,600  mètres  entre  les  falaises  d*Oudalle 
et  le  pied  des  collines  de  Saint-Sauveur  ;  mais  elle  se  réduit  à  5,740 
mètres  seulement  entre  la  pointe  du  Hode  et  Grestaio,  sur  la  ligne  de 
délimitation  de  1869,  qui  semble,  à  ce  point  de  vue,  plus  enharmonie 
avec  la  configuration  géographique  de  la  baie  que  la  ligne  proposée 
par  les  requérants. 

§  2.  —  Considérations  hydrographiques. 

La  configuration  des  rives  ne  doit  pas  être  le  seul  guide  &  suivre 
pour  la  délimitation  de  la  mer.  Nous  avons  vu,  en  effet,  la  mer  et  le 
fleuve  dominer  Fun  après  Tautre  à  Tei^bouchure  de  la  Seine  et  y  su- 
perposer alternativement  leurs  alluvions  sans  que  cette  configuration 
ait  changé.  La  nature  des  eaux  et  des  terrains  d'alluvion  est  un  antre 
élément  d'appréciation,  plus  sûr  et  facile  à  obtenir  par  l'analyse 
d'échantillons  prélevés  sur  différents  points  de  l'estuaire  et  des  atter- 
rissements. 

La  connaissance  du  jeu  des  marées,  aidée  par  l'étude  de  bonnes 
cartes,  peut  aussi  donner  une  idée  suffisamment  exacte  des  quantités 
proportionnelles  d'eau  de  mer  et  d'eau  du  fleuve  qui  se  mélangent 
dans  l'estuaire  et  de  la  mesure  dans  laquelle  ces  eaux  peuvent  contri- 
buer aux  alluvions  qui  s'y  forment.  Il  ne  sera  pas  difficile  de  le  mon- 
trer pour  l'embouchure  de  la  Seine,  bien  que  l'extrême  mobilité  de  ses 
bancs  et  du  chenal  n'ait  jamais  permis  d'obtenir  une  carte  représentant 
l'état  réel  des  choses  au  moment  où  elle  était  publiée.  Cette  mobilité 
étant  d'ailleurs  un  effet  des  vents  du  large  et  des  marées  de  la  Manche, 
et  par  suite  une  conséquence  de  la  prépondérance  de  la^  mer,  il  con- 
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vient  de  s*y  arrêter  un  instant  et  de  résumer  ce  que  les  travaux  suc- 
cessifs de  nos  ingénieurs  hydrographes  nous  ont  appris  sur  les  varia- 
lions  de  ces  bancs  et  du  chenal  à  i*embouct)ure  de  la  Seine. 

La  plus  ancienne  carte  de  l'embouchure  de  la  Seine  que  Ton  possède 
date  de  1689.  Corrigée  en  1752,  eUe  montrait  le  chenal  côtoyant  la 
rive  droite,  du  cap  Hode  à  la  pointe  du  Hoc,  en  laissant  près  de  terre  on 
atterrissement  d'environ  1  mille  de  largeur  qui  semble  Forigioe  de  ceux 
dont  sont  formés  les  terrains  litigieux  de  cette  rive.  Elle  indiquait  un 
bon  mouillage  pour  les  grands  navires  près  de  la  pointe  du  Hoc  et 
Texislence  dans  Testuaire  de  bancs  nombreux  qu'elle  désignait  sous  le 
nom  caractéristique  de  bancs  changeants.  D'après  la  carte  n*  949, 
dressée  en  1841  avec  des  travaux  de  l'année  1835,  le  chenal^  après 
avoir  dépassé  la  pointe  de  Quillebœuf,  décrivait  alors  un  arc  de  cercle 
dont  la  concavité  était  tournée  vers  le  Nord  et  venait  contourner  de 
très-près  la  côte  entre  Tancarville  et  le  cap  du  Hode.  De.  là,  il  revenait 
encore  vers  la  rive  gauche  jusqu'à  une  certaine  distance  à  TOuest  de 
Berville,  puis  il  retournait  vers  la  rive  droite  dans  la  direction  da 
Nord-Ouest  pour  passer  près  de  la  pointe  du  Hoc  et  déboucher  dans  la 
mer  au  Nord  du  banc  d'Àmfard.  La  largeur  des  alterrissements  entre  le 
Hode  et  le  Hoc  atteignait  alors  environ  2  milles  sur  quelques  points. 
Les  digues  ne  dépassaient  pas  Quillebœuf.  En  1862,  elles  furent  pous- 
sées dans  la  direction  du  Sud-Ouest  jusqu'à  870  mètres  au  largQdu  cap 
la  Roque,  et,  le  fleuve  ayant  aj^andonné  soa  ancien  Ut  entre  Tancar- 
ville et  le  cap  du  Hode^  cette  partie  de  la  baie  commença  à  se  remplir 
d'alluvions. 

Une  carte  de  M.  de  la  Roche-Poncié,  ingénieur  hydrographe,  dressée 
en  1863,  indiquait  à  la  sortie  des  digues  une  bifurcation  du  chenal.  La 
branche  de  droite  remontait  au  Nord-Ouest,  passait  à  environ  800 
mètres  du  cap  du  Hode,  prolongeait  à  1  ou  2  milles  do  distance  la  rive 
Nord,  et,  tournant  sur  la  gauche  avant  d'atteindre  la  pointe  du  Hoc, 
débouchait  vers  le  large  au  Sud  du  banc  d'Amfard,  où  la  branche  de 
gauche  »e  rendait  plus  directement  en  courant  à  l'Ouest.  Sur  la  rive 
Sud,  entre  Grestain  et  HonQeur,  on  remarquait  des  fosses  dans  cette 
partie  de  l'estuaire  qu'occupent  aujourd'hui  les  terrains  litigieux.  Une 
carte  dressée  en  1869  par  les  ingénieurs  hydrographes  montrait  les 
digues  poussées  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Rille,  où  elles  s'arrôtenf 
aujourd'hui.  Elles  sont  insubmersibles  sur  la  rive  droite  jusqu'à  1  kilo- 
mètre au-dessous  de  Tancarville,  sur  la  rive  gauche  jusqu'au  cap  la 
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Roque.  Â  partir  des  digues,  le  chenal  se  dirigeait  yers  la  pointe  du 
Hoc  ;  un  autre  chenal  commençait  à  se  dessiner  devant  Ronfleur. 

La  carte  n^  2,088,  dressée  en  1880,  d'après  les  travaux  exécutés  en 
1875  par  MM.  les  ingénieurs  hydrographes  Estignard  et  Ploix,  donne 
au  chenal  de  la  basse  Seine  un  parcours  fort  différent  des  précédents. 
Elle  le  fait  passer  devant  Honfleur  en  décrivant  au  sortir  des  digues 
un  arc  de  cercle  concave  vers  la  gauche  et  laissant  intactes  les  allu- 
vions  de  la  rive  droite.  Celles  de  la  rive  gauche  entre  Honfleur  et  Ber- 
ville  ont  pris  toute  leur  extension,  mais  cette  carte  n'était  pas  publiée 
que  déjà  le  chenal  changeait  de  place  et  de  direction.  Il  court  aujour- 
d'hui à  rOuest-NÔrd-Ouest  et  va  passer  à  près  de  1  ihille  de  la  pointe 
du  Hoc  ;  puis  il  s  infléchit  graduellement  sur  la  gauche,  et  va  débou- 
cher au  large  entre  le  banc  d'Àpfard  et  celui  du  Rathier.  Le  chenal  an 
Nord  d'Amfard  est  aujourd'hui  comblé,  ainsi  que  Tancien  mouillage 
de  la  pointe  du  Hoc  et  la  fosse  de  3  à  4  mètres  qui  existait  devant 
Honfleur. 

Ces  changements  du  chenal  dus  au  déplacement  des  bancs  ne  parais- 
sent pas  arrivés  à  leur  terme.  Afln  d*en  atténuer  les  dangers  pour  la 
navigation,  les  pilotes  de  la'basse  Seine  les  constatent  fréquemment  et 
rectiflent  en  conséquence  la  position  des  balises  qui  servent  à  indiquer 
les  passes.  Tous  les  quinze  jours  le  service  des  ponts  et  chaussées 
dresse  et  distribue  aux  pilotes  une  petite  carte  où  le  chenal  actuel  est 
tracé.  La  comparaison  de  ces  cartes  montre  que  la  qualification  de 
bancs  changeants  donnée  aux  bancs  de  Teslnaire  par  la  carte  de  1792 
est  encore  aujourd'hui  méritée. 

Mais  l'étude  comparative  des  cartes  de  difi'érentes  époques  qui  vien- 
nent d*étre  mentionnées  et  le  cubage  au  moyen  de  leurs  cotes  des  vo- 
lumes de  terre  et  d'eau  renfermés  dans  l'estuaire  permettent  de  saisir, 
parmi  les  variations  de  forme  et  de  grandeur  des  bancs,  un  fait  perma- 
nent d'une  grande  importance.  C'est  l'envahissement  continu  de  l'es- 
tuaire par  les  apports  des  eaux.  Tous  les  ingénieurs  qui  ont  étudié 
sérieusement  la  question  sont  d'accord  pour  l'attribuer  à  la  destruction 
par  la  merdes  falaises  des  côtes  de  la  Manche  et  an  transport  par  les 
marées  de  flot  des  sédiments  qui  en  proviennent  et  que  ces  marées 
déposent  sur  tous  les  fonda  de  l'estuaire  couverts  par  leurs  eaux. 

M.  l'ingénieur  Marchai,  auteur  d'un  mémoire  inséré  en  1854  dans  les 
Annales  des  ponts  et  ehavssées,  après  avoir  évalué  à  360,000  mètres 
Qubes  la  quantité  de  matières  solides  charriées  annuellement  par  la 
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Seine,  pour  un  débit  de  16  millions  de  tonnes  d*eau,  estimait  à 
1 ,440,000  mètres  cubes,  d'après  MM.  Lamblardie,  Bounicean  et  Àribaud, 
la  quantité  de  ces  matières  apportées  annuellement  aussi  par  ie  ilôt, 
des  rivages  de  la  Manche  dans  Testuaire. 

M.  Ëstignard  démontre,  dans  ses  recherches  hydrographiques  de 
1878,  à  Taide  de  preuves  décisives,  que  ce  chiffre  est  très-inférieur  à' 
la  vérité. 

11  résulte  des  cubages  calculés  que  sur  la  surface  de  100,282,849 
mètres  carrés,  comprise  entre  le  méridien  du  feu  Nord  des  digues  en 
1875  et  la  ligne  du  Hoc  à  la  pointe  la  plus  rapprochée  de  Honfleur, 
surface  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  partie  litigieuse  de  Testuaire, 
le  volume  des  fonds  était  de  286,247,093  mètres  cubes  en  1863  et  de 
442,800.975  mètres  cubes  en  1875.  La  différence  (156,553,882)  de  ces 
deux  nombres  correspond  à  un  apport  annuel  de  13,046,157  mètres 
cubes,  bien  supérieur  on  effet  au  chiffre  de  M.  Marchai.  En  admettant 
que  les  360,000  mètres  cubes  charriés  annuellement  par  la  Seine  soient 
tout  entiers  déposés  sur  la  surface  dont  il  s*agit,  on  voit  qu*ils  ne  for- 
meraient encore  que  la  36^  partie  de  l'ensemble  des  atterrissements 
dont  le  reste,  cest-à-dire  les  "/.,•)  serait  fourni  par  la  mer. 

Le  volume  des  eaux  de  l'estuaire  dans  les  grandes  marées  a  dû  dé- 
croître à  peu  près  de  la  môme  quantité  dont  le  volume  des  eaux  8*est 
augmenté. 

G*est  en  effet  ce  que  constate  M.  Ëstignard,  qui  trouve,  pour  le  vo- 
lume d'eau  de  la  baie,  limitée,  comme  on  l'a  dit,  par  une  marée  de 
vive  eau  de  8  mètres,  481,127,113  mètres  cubes  en  1863  et  seulement 
343,198,497  mètres  cubes  en  1875.  D'où  il  résulte  une  diminution 
du  volume  d'eau  de  137,928,616  mètres  cubes  pendant  cet  intervalle 
de  douze  années.  En  morle.eau,  par  une  marée  de  6  mètres,  les  mêmes 
volumes  sont  respectivement  de  222,079,229  mètres  cubes  en  1863, 
et  161,032,482  en  1875.  La  différence  de  ces  deux  nombres  est  de 
61,046,746.  Elle  s'éloigne  davantage  de  la  différence  du  volume  des 
fonds,  parce  que  durant  les  mortes  eaux  les  sommets  des  atterrisse- 
ments ne  sont  pas  tous  recouverts  par  les  eaux. 

Si  cet  ensablement  progressif  de  l'embouchure  de  la  Seine  marchait 
toujours  avec  la  même  rapidité,  •  l'esluaire  serait  bientôt  réduit  à  un 
chenal  étroit,  qu'il  faudrait  endiguer  pourle  fixer  et  qui  pourrait  alors 
être  considéré  comme  le  prolongement  du  fleuve. 

Le  mode  de  calcul  du  volume  des  eaux  de  rcstnaire  employé  par 
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M.  BsUgoard  pour  les  hauteurs  de  marée  de  8  et  de  6  mètres  peut  ôlre 
étendu  à  des  hauteurs  plus  faibles,  par  exemple  à  celle  qu'on  observe- 
rait au  momeat  de  Tétale  '  du  jusant,  lorsque  tout  mouvement  descen- 
dant des  eaux  a  cessé.  Ce  moment  est  bien  près  de  coïncider  avec  ce- 
lui de  la  basse  mer,  car  tous  les  renseignements  s'accordent  à  faire 
considérer  comme  fort  court  le  temps  pendant  lequel  a  lieu  le  renver- 
semeat  de  la  marée,  du  jusant  au  flot,  el  attribuent  en  partie  à  la  ra- 
pidité de  ce  changement  le  phénomène  du  mascaret  dans  le  bas  du 
fleuve.  Supposons  cependant,  pour  fixer  les  idées,  que  le  niveau  de 
Teau  atteigne  la  hauteur  de  1  métré  au-dessus  du  zéro  des  cartes,  lors- 
que cesse  tout  mouvement  de  descente  des  eaux,  et  qu'au  moyen  des 
cotes  de  la  carte  dressée  par  M.  Estignard  en  1875  on  calcule  le  vo- 
lume des  eaux  de  l'estuaire  pour  cette  hauteur  de  1  mètre.  11  est  clair 
que  ce  volume  que  Ton  trouverait  de  26  millions  de  mètres  cubes,  en 
nombre  rond,  représente  le  maximum  de  Teau  douce  que  pourrait  ren- 
fermer l'estuaire  pendant  la  marée  de  flot  suivante  ;  car,  en  réalité,  à 
basse  mer  l'eau  du  chenal  est  encore  mélangée  de  l'eau  saum&tre  in- 
troduite par  le  flot  de  la  marée  précédente,  et,  ù,  partir  du  moment  où 
le  courant  du  jusant  a  cessé,  le  fleuve  cesse  de  verser  de  l'eau  douce 
dans  l'estuaire,  tandis  que  celui-ci  commence  à  recevoir  les  eaux  salées 
de  la  mer  qui  y  pénètrent  avec  une  hauteur  croissante  par  la  large  ou- 
verture de  la  baie  et  pendant  toute  la  durée  du  flot. 

Par  suite,  quelque  hauteur  de  marée  que  l'on  suppose,  le  rapport  du 
volume  d'eau  douce  au  volume  total  du  mélange  est  nécessahrement 
inférieur  au  rapport  du  volume  d'eau  de  Testuaire,  pour  1  mètre  de 
hauteur,  à  ce  môme  volume  correspondant  à  la  hauteur  que  Ton  con- 
sidère. 

D'après  les  chiffres  donnés  plus  haut,  l^s  valeurs  de  ce  dernier  rap- 
port seraient  Vi»  pour  une  marée  de  8  mètres  et  7<  pour  une  marée  de 
6  mètres.  Une  remarque  fort  simple  conduit  t  des  résultats  qui  peu- 
vent contrôler  ceux*ci. 

Si  les  surfaces  couvertes  par  les  eaux  étaient  horizontales  et  restaient 
les  mêmes  pendant  la  marée,  les  volumes  dont  il  s'agit  seraient  pro- 
portionnels aux  hauteurs  .des  marées  et  les  fractions  ci-dessus  devien- 
draient 7«  et  7ti  i&  première,  V««  ne  peut  indiquer  qu'une  limite  très- 

*  "En  général,  la  marée  est  dite  étale  lorsque  le  xuoaveinent  horizontal  des  eaux,  qui  ne 
«otndde  paa  toujours  avec  le  mouvement  vertical  de  leur  niveau,  a  eessé. 
L'étal*  de  jaMuoit  on  de  flot  tooeéde  au  Jasant  on  an  Oot  respectivement. 
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supérieure  du  rapport  cherché,  parce  que  la  surface  couverte  par  les 
eaux  dimiaue  à  mesure  que  décroît  aussi  la  hauteur  de  la  marée. 

L'accord  est  donc  satisfaisant  entre  les  chiffres  du  premier  rapport 
et  complet  pour  le  second. 

Pendant  le  jusant,  les  eaux  saumâtres  s'écoulent  par  la  large  ouver- 
ture de  Testuaire.  Elles  sont  remplacées,  mais  en  partie  seulement,  par 
celles  plus  douces  que  le  flot  avait  refoulées  dans  le  Qeuve  et,  au  bout 
d'un  certain  temps,  par  les  eaux  douces  du  fleuve  lui-môme  qui  sortent 
des  digues  et  reprennent  leur  cours  naturel.  Le  rapport  du  volume  des 
eaux  douces  au  volume  total  augmente  donc  pendant  la  période  du  ju- 
sant qu'accompagne  une  diminution  progressive  de  ce  volume  total. 
Il  peut  acquérir  une  valeur  assez  élevée  à  la  fin  de  celte  marée  ;  mais 
alors  il  ne  concerne  qu'un  volume  restreint,  le  huitième  ou  le  sixième 
au  plus  du  volume  pour  lequel  à  mer  haute  on  constate,  au  contraire, 
une  très-forte  proportion  d'eau  salée. 

Sans  donc  s'attacher  à  la  valeur  absolue  des  chiffres  donnés  ci-des- 
sus, bien  qu'ils  résultent  d'hypothèses  donnant  une  trop  large  part  à  la 
présence  de  l'eau  douce,  ott  peut  sans  témérité  conclure,  uniquement 
d'après  les  indications  des  cartes  et  l'examen  attentif  du  jeu  des  marées, 
que  c'est  l'eau  de  mer  qui  joue  le  rôle  prépondérant  dans  l'estuaire 
par  son  volume.  Réduite  à  ces  termes,  cette  conclusion  subsisterait 
encore,  bien  qu'affaiblie,  si  Ton  prenait  (hypothèse  invraisemblable) 
2  mètres  au  lieu  de  1  mètre  pour  la  hauteur  du  niveau  de  l'eau  à 
l'étalé  du  jusant. 

Il  reste  à  montrer  que  l'eau  de  mer  manifeste  en  outre  sa  prépondé- 
rance dans  le  dépôt  des  sédiments,  et  qu'elle  se  trouve,  par  suite  de 
circonstances  physiques  inhérentes  au  jeu  des  marées  à  l'embouchure 
de  la  Seine,  dans  des  conditions  beaucoup  plus  favorables  que  l'eau  do 
fleuve  pour  produire  des  atterrissements  qui  font  l'objet  du  litige.  Bu 
effet,  lorsque  pendant  le  jusant  les  eaux  chargées  de  sédiments  fluviaux 
coulent  avec  rapidité,  elles  corrodent  plutôt  qu'elles  n'exhaussent  les 
fonds  situés  sur  leur  parcours  et  particulièrement  le  lit  et  les  bords  du 
chenal.  Quand  le  courant  de  jusant  mollit  et  cesse  avant  de  se  changer 
en  un  courant  de  flot,  les  matières  fluviales  peuvent  se  déposer  faci- 
lement ;  mais  alors  la  mer  est  basse,  les  bancs  sont  découverts,  et  le 
lit  de  chenal  peut  seul  recevoir  ces  sédiments.  Ce  moment  est  d'ail- 
leurs fort  court.  Le  courant  de  flot  succède  promptemcnt  à  celui  de  ju- 
sant et  apporte  à  son  tour  dans  la  baie  des  matières  solides  arrachées 
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aa  rivage  de  la  mer.  11  atteiat  parfois  des  vitesses  très-rapides  dans  le 
chenal  qu'il  contribue  à  creuser  ;  mais  sa  vitesse  s*éteint  lorsque  ses 
eaux  se  répandent  sur  les  bancs  et  sur  les  atlerrissements  attenants  aux 
rives.  Les  circonstances  deviennent  alors  favorables  pour  le  dépôt, 
jsur  la  surface  de  ces  bancs  et  de  ces  atterrissements,  de  sédiments  ma- 
ritimes que  les  eaux  du  flot  tiennent  en  suspension.  Elles  le  sont  encore 
davantage  lorsqu'arrive  Tétale  du  flot  qui  dure  quelquefois  plus  d*une 
heure  avant  que  le  courant  de  jusant  commence  à  se  faire  sentir.  On 
peut  donc  affirmer  avec  certitude,  en  se  basant  uniquement  sur  Fétude 
du  jeu  des  marées  et  de  la  configuration  de  Tesluaire  de  la  Seine,  que 
Texhaussement  des  bancs  et  des  atterrissements  dans  cet  estuaire  est 
exclusivement  dû  aux  apports  des  eaux  maritimes.  Ces  déductions 
sont  d'ailleurs  confirmées  par  l'analyse  des  eaux  de  la  baie  et  des  ter- 
rains d'alluvion  dont  nous  allons  maintenant  parler. 

§  3.  —  Considérations  hydrologiqvss.  —  Observations  de  la  Lionne 

sur  la  salmre  des  eaux. 

L'observation  du  degré  de  salure  des  eaux  est  un  des  moyens  qui  se 
présentent  naturellement  à  lesprit  lorsqu^on  veut  se  rendre  compte  de 
la  proportion  dans  laquelle  Veau  de  la  mer  et  celle  du  fleuve  se  mélan- 
gent dans  Testuaire  aux  différentes  époques  de  la  marée.  Des  observa- 
tions de  ce  genre  avaient  été  faites  antérieurement  sur  les  deux  rives, 
et  nous  en  rappellerons  plus  loin  les  résultats  qui  figurent  au  dossier. 
La  commission  elle-même,  en  visitant  les  lieux,  a  fait  recueillir  sur  di- 
vers points  du  littoral  des  échantillons  d'eau  qui  ont  été  soumis  à  l'a- 
nalyse afin  de  déterminer  les  quantités  proportionnelles  de  sel  marin 
qu'ils  contenaient.  Ces  quantités  sont  données  dans  la  première  partie 
de  ce  rapporl.  Mais  on  ne  possédait  pas  de  renseignements  suffisam- 
ment précis  sur  le  degré  de  salure  des  eaux  dans  le  chenal  et  sur  les 
bancs  de  l'estuaire'. 

Pour  procéder  à  un  ensemble  d'observations  propres  à  combler  cette 
lacune,  le  concours  d'un  bâtiment  de  l'État  avait  été  demandé  à  M.  le 
vice-amiral  Cloué,  ministre  de  la  marine,  qui  s'était  empressé  de  mettre 


*  An  procèa-Terbal  des  conférenoes  conoernant  la  délimitation  dn  rivage  de  la  mer  était 
Joint  nn  tableau  graphique  des  salurefl  constatées  entre  Martot  et  la  mer  dont  la  copie  a  été 
▼eraée  an  dossier.  Ce  tableau  ne  donne  qu'un  très-petit  nombre  de  cbiflOres  entre  BerriUe  et 
Honfleur,  et  n'indique  pas  si  les  observations  de  salure  ont  été  réellement  faites  au  large 
on  tout  les  phares  de  Honflenr  et  de  Berrille. 
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à  la  disposition  de  ia  commission  la  caDonnière  la  Lionne,  appartenant 
à  la  station  du  littoral  de  la  Manche  et  commandée  par  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Marquer.  Malheureusement,  les  mauvais  temps  qui  ont  régné 
presque  sans  interruption  à  Temboucliure  de  la  Seine  du  9  au  1^ 
août,  avec  une  violence  rare  dans  cette  saison,  ont  beaucoup  restreint 
le  nombre  des  observations  auxquelles  ce  bâtiment  a  pu  se  livrer. 

Le  programme  d'observation,  arrêté  par  la  commission  et  que  le 
capitaine  de  la  Lionne  devait  remplir  dans  la  mesure  du  possible,  cou* 
sistait,  dans  sa  généralité,  à  recueillir  des  échantillons  d*eau  à  certain 
nés  heures  de  la  marée,  et  sur  certains  points  de  Testuaire,  pendant 
une  période  de  temps  déterminée.  Ces  échantillons  numérotés  devaient 
ensuite  être  soumis  à  l'analyse  chimique  pour  la  détermination  des 
quantités  proportionnelles  de  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin  qu'ils 
contiendraient.  Les  heures  de  marée  choisies  étaient  celles  de  la  haute 
et  de  la  basse  mer,  de  Tétale  de  flot  et  de  Tétale  de  jusant.  Quant  aux 
lieux  d'observation,  la  carte  la  plus  récente,  celle  n"  2,088,  publiée  en 
1880,  d'après  les  travaux  de  1875,  ne  concordant  déjà  plus  avec  l'état 
actuel  du  chenal  et  des  fonds,  la  commission  ne  pouvait  les  fixer 
avec  précision.  Elle  s'est  contentée  d'indiquer  au  capitaine  de  la 
lAonne  comme  desideratum  le  choix  de  points  situés  en  amont  sur  la 
ligne  du  Hode  à  Grestain,  en  aval  sur  la  ligne  du  Hoc  à  Ronfleur,  et  en- 
tre ces  deux  lignes  à  l'intérieur  de  l'estuaire.  Des  observations  de 
même  nature  faites  simultanément,  au  Hoc  par  l'administration  de  la 
marine,  à  Honfleur  et  à  Berville  par  celle  des  ponts  et  chaussées,  de- 
vaient compléter  l'ensemble  du  programme. 

La  Lionne  devait  se  trouver  à  la  disposition  de  la  commission  du 

11  au  20  août,  de  manière  à  embrasser  par  ses  observations  une  pé- 
riode  presque  complète  de  grandes  et  petites  marées.  Elle  était  le  7  à 
Fécamp  ;  mais  les  gros  vents  d'Ouest  ne  lui  permirent  d'en  sortir  qne 
le  11  au  matin  et  la  forcèrent  à  relâcher  le  lendemain  12  au  Havre. 
D'autre  part,  les  renseignements  donnés  par  les  pilotes  de  la  basse 
Seine  ne  laissaient  guère  espérer  que,  même  en  temps  calme,  on  pût 
faire  avec  sécurité  les  observations  voulues  pendant  les  vives  eaux  des 

12  et  13  août  où  les  courants  avaient  une  grande  violence.  Avec  les 
vents  du  large  qui  soufllaient  alors  avec  force,  il  fallait  nécessairement 
y  renoncer.  L'exécution  du  programme  fut  alors  circonscrite  à  la  pé- 
riode des  mortes  eaux,  du  16  au  20  août.  Le  temps  s'étant  un  pcn 
amélioré  le  16,  la  Lionne  a  profité  de  cette  embellie  pour  sortir  des 
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bassins  du  Harre  el  aller  mouiller  en  un  point  A.*  situé  à  TOuest  du 
méridien  de  la  Hève  et  aune  distance  de  l'embouchure  de  la  Seine  telle 
que  la  salure  des  eaux  ne  subit  plus  Tinfluence  directe  du  flot  et  du  ju- 
sant. Elle  y  a  recueilli  des  échantillons  d*eau  n*^'  1,  2  et  2  bis,  destinés 
à  servir  de  termes  de  comparaison  avec  les  échantillons  à  recueillir  à 
rintériéur  de  Testuaire. 

La  Lionne  est  allée  ensuite  le  môme  jour  prendre,  en  dedans  des  di- 
gues, devant  le  cap  de  la  Roque,  un  mouillage  d'où  le  mauvais  temps 
Ta  chassée  le  lendemain  17,  en  l'obligeant  à  se  réfugier  en  dedans  de 
la  pointe  de  Quillebœuf,  sans  avoir  pu  accomplir  aucune  partie  de  son 
programme.  Le  18,  le  temps  était  toujours  mauvais  et  la  Lionne,  qai 
avait  néanmoins  appareillé,  s'est  vue  bientôt  contrainte  de  regagner 
le  mouillage  de  Quillebœuf  sans  avoir  été  plus  heureuse  que  la  veille. 

Le  19,  les  apparences  du  temps  étaient  devenues  meilleures.  La  ca- 
nonnière a  expédié  ses  embarcations  avec  le  jusant  pour  recueillir  à 
basse  mer  des  échantillons  d'eau  aux  points  marqués  sur  la  carte  ;  puis 
elle  a  appareillé  au  flot  pour  rallier  ses  embarcations  et  aller  recueillir 
des  échantillons  à  mer  haute  sur  tous  les  points  où  celles-ci  l'avaient 
fait  à  mer  basse.  Elle  est  rentrée  ensuite  dans  le  port  du  Havre  pour 
en  sortir  le  lendemain  20  août  et  faire  la  même  manœuvre  que  la 
veille.  45  échantillons,  ainsi  recueillis  et  numérotés  avec  soin,  ont  été 
adressés  à  M.  Leudet,  chimiste  expert  au  Havre,  qui  les  a  soumis  à  l'a- 
nalyse en  les  traitant  au  nitrate  d'argent  et  qui  a  fait  connaître  à  la 
commission,  par  des  bordereaux  versés  au  dossier,  les  quantités  de  sel 
marin  par  litre  d'eau  trouvées  pour  chaque  échantillon.  Le  rapport  du 
capitaine  de  la  Lionne  et  la  carte  de  1877  qui  sont  annexés  au  dossier 
indiquent  les  circonstances  des  observations  et  les  lieux  où  les  divers 
échantillons  ont  été  recueillis.  Le  rapport  renferme  aussi  les  résultats 
d'observations  faites,  à  bord  de  la  Lionne  et  à  titre  de  contrôle,  par 
M.  l'enseigne  de  vaisseau  Terquem,  sur  des  échantillons  identiques, 
au  moyeu  du.densimètre  Salleron  et  de  l'analyse  chimique.  Les  der- 
niers surtout  ne  diffèrent  pas  notablement  des  résultats  fournis  par 
M.  LeudeL 

Les  circonstances  et  quelques  malentendus  ont  empêché  de  recueillir 
des  échantillons  d'eau  au  Hoc,  à  Honfleur  et  à  Berville,  les  mêmes 
jours  que  la  Lionne  dans  l'estuaire. 

*  Voir  la  o<«rte,  inr  laquelle  les  points  de  station  sont  portés  et  In  direction  da  chenal  est 
tracée. 
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Mais  on  a  pu  recueillir  au  Hoc  12  échantillons,  les  2,  3  et  4  septem- 
bre, jours  de  morte  eau,  comme  ceux  des  opérations  de  la  Lionne  ;  à 
Berville,  9  échantillons  du  13  au  t7  août,  et,  à  Honfleur,  16  échantil- 
lons du  13  au  16  août,  jours  intermédiaires  entre  les  grandes  et  les 
petites  marées.  Ces  37  échantillons  ont  été  traités  par  M.  Leudet  comme 
ceux  provenant  de  la  Lionne.  Les  analyses  de  ce  chimiste  expert  ayant 
ainsi  porté  sur  tous  les  échantillons  recueillis,  leurs  résultats  ont  servi 
de  bases  aux  conclusions  de  cette  partie  du  rapport  que  nous  ferons 
précéder  de  quelques  courtes  remarques. 

Les  échantillons  ont  été  pris  à  la  surface  de  la  mer,  sauf  deux  excep- 
tions qui  ont  eu  pour  but  de  mesurer  la  variation  de  la  salure  avec  la 
profondeur.  Ainsi,  deux  observations  simultanées  ont  été  faites  au 
point  A  à  haute  mer.  La  première  (n^  2),  avec  de  Feau  recueillie  à  la 
surface,  a  donné  28*',25  de  sel  marin  par  litre  d*eau,  et  la  seconde 
(n*"  2  bis)y  avec  de  Teau  recueillie  à  4  mètres  de  profondeur,  a  donné 
28<',50.  En  outre,  deux  observations  simultanées  ont  été  faites  au  point 
B  k  haute  mer  :  la  première  (n"*  18)  a  donné  24*',20  de  sel  marin  pour 
1  litre  d*eau  recueilli  à  la  surface,  et  la  seconde  (n^  19)  24^,50  pour 
1  litre  d'eau  recueilli  à  4  mètres  de  profondeur. 

Le  tableau  graphique  des  salures  de  l'embouchure  de  la  Seine  déjà 
cité  n'accuse  que  de  faibles  différences  de  salure  entre  la  surface  et  le 
fond,  dans  l'intérieur  de  l'estuaire,  peut*étre  parce  que  les  observations 
ont  été  faites  près  de  la  rive  ;  mais  il  indique  un  accroissement  de  sa- 
lure de  l'eau,  en  allant  de  la  surface  au  fond,  de  3  grammes  à  Quille- 
bœuf,  et  de  4«^79  à  Aixier,  dans  l'intérieur  du  fleuve. 

De  ce  qui  précède  il  faut  conclure  que  les  chiffres  de  salure  donnés 
par  les  échantillons  analysés,  tous  recueillis  à  la  surface  de  l'eau,  sauf 
les  deux  exceptions  qui  viennent  d'être  citées,  sont  inférieurs  aux  salu- 
res moyennes  des  eaux  sur  les  lieux  d'observation. 

Une  question  qui  se  pose  encore  est  celle  de  la  valeur  de  la  salure  de 
la  mer  qui  doit  être  prise  pour  terme  de  comparaison  lorsqu'on  cherche 
à  se  rendre  compte,  par  le  degré  de  salure  des  eaux  sur  un  point  de 
l'estuaire,  de  la  proportion  dans  laquelle  les  eaux  de  la  mer  et  du  fleuve 
y  sont  mélangées,  afin  d'en  déduire  la  proportion  des  sédiments  qu'ils 
y  apportent.  Le  service  des  ponts  et  chaussées  semble  avoir  adopté 
pour  cette  valeur  le  chiffre  de  33(%50  par  litre  d'eau,  qui  représente 
la  salure  devant  Dieppe,  c'est-à-dire  sur  un  point  de  la  côte  absolument 
soustrait  à  l'influence  des  eaux  douces  versées  par  le  fleuve  à  la  mer. 
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D'autre  part,  on  a  va  qu*en  se  plaçant  au  large  de  Fouverture  de 
restaaire  sur  un  point  où  la  salure  de  Feau  D*était  plus  influencée  par 
les  marées,  la  Lionne  a  trouvé  seulement  28^',30  et  28",25  pour  cette 
salure.  De  ces  différentes  quantités,  laquelle  doit  être  prise  pour  terme 
de  comparaison  avec  les  salures  observées  dans  l'estuaire?  On  peut 
soutenir,  d'une  part,  que  c'est  Teau  de  mer  pure,  telle  qu'on  la  trouve 
dans  la  Manche,  à  distance  sufBsante  des  embouchures  de  rivières, 
telle,  par  exemple,  qu'on  l'a  recueillie  à  Dieppe,  et  remarquer  que 
Ton  a  constaté  au  Hoc,  à  mer  haute,  pour  les  échantillons  n^  3  et  4, 
des  salures  de  29  grammes  et  29'',20,  plus  fortes  que  celles  observées 
au  point  A. 

Hais,  d'autre  part,  il  peut  être  répondu  que  les  apports  maritimes 
sont  dus  aux  eaux  du  large,  quelle  qu'en  soit  la  salure,  et  que,  par 
conséquent,  pour  connaître  la  proportion  des  apports  maritimes  en 
suspension  dans  la  baie,  il  faut  considérer  comme  eau  de  mer  dans  le 
mélange  celle  qui  a  la  salure  trouvée  *k  l'entrée.  Si,  par  exemple,  la 
Seine  se  versait  dans  la  Baltique,  où  la  salure  est -quatre  fois  moindre 
que  dans  l'Océan  et  dans  certaines  parties  de  la  Manche,  ce  serait  la 
salure  de  la  Baltique  et  non  celle  de  TOcéan  ou  de  la  Manche  qui 
devrait  entrer  dans  les  calculs. 

En  pesant  ces  difTércnles  considérations,  on  est  amené  à  penser  qu  on 
ne  serait  pas  éloigné  de  la  vérité,  en  prenant  en  nombre  rond,  30  gran^- 
mes  de  sel  marin  par  litre  d'eau  pour  le  degré  moyen  de  salure  des 
eaux  qui  apportent  des  sédiments  maritimes  dans  l'estuaire,  et  pour  la 
salure  à  laquelle  il  faut  comparer  celles  observées  pour  en  conclure  la 
proportion  d'eau  de  mer  que  renferme  l'esluaire  au  point  où  l'échan- 
tillon a  été  recueilli. 

Une  remarque  à  faire  encore,  c'est  que,  d'après  les  observations  re- 
cueillies à  bord  de  la  Lionne,  le  maximum  de  salure,  à  chaque  marée, 
a  lieu,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  d'ailleurs,  non  amer  haute  pré- 
cisément, mais  au  moment  de  l'étalé  du  flot,  quand,  le  niveau  de  Feau 
ayant  baissé,  le  courant  de  jusant  va  commencer.  On  n'emploiera  en 
conséquence  que  les  observations  faites  à  l'étalé  du  flot,  lorsqu'il  y 
aura  lieu  de  constater  ce  maximum. 

Les  salures  à  mer  basse  et  à  l'étalé  de  jusant  n'offrent  pas  de  diffé- 
rences marquées  dans  un  sens  particulier.  On  a  donc  réuni  les  obser- 
vations qui  les  concernent  pour  prendre  la  moyenne  de  leurs  résultats. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  de  1877  où  sont  portés,  d'après  leurs 
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relèvements,  les  lieux  des  obseryalions  faites  par  la  Lionne  ou  par  ses 
embarcations,  on  voit  que  les  points  B,  B'  et  B*  se  trouvent  à  peu  près 
sur  la  ligne  du  Hoc  à  Honfleur  :  le  premier  point  dans  le  chenaU  et  les 
deux  autres  entre  le  chenal  et  Honfleur  ;  que  les  points  G  et  G  sont 
situés  sur  le  chenal  en  remontant,  le  point  G*  au  Snd  de  G,  et  qu*enfln 
les  points  D,  D^  B,  Ë^  sont  un  peu  en  dedans  de  la  ligne  du  Hode  à 
Grestain,  et  assez  rapprochés,  en  laison  du  resserrement  en  cette  eu- 
droit  de  la  partie  de  Testuatre  où  Teau  a  quelque  profondeur,  pour 
qu'on  puisse  se  contenter  de  prendre  la  moyenne  des  résultats  des 
observations  qui  y  ont  été  faites. 

En  tenant  compte  des  considérations  qui  précèdent,  on  peut  former 
le  tableau  suivant,  qui  donne  les  salures  maxina  et  roinima  sur  les 
points  ou  groupes  de  points  indiqués  ci-dessus,  et  que  Ton  a  inscrites 
à  côté  de  ces  points  sur  la  carte  : 


LISDX 

des 
olMenratioBt. 


B. 

B« 

B« 

G 

C 

C« 

D,  DS  B,  B* 


■  IK    lAOTl. 


Nanérof 

des 

échantillons. 


Naméroi. 


18. 


21. 

ts. 

15. 
26. 


te»  S7,  88 


ITombra  moyen 

de  graoamee 

de  eel  marin 

par  11  ire  d'ean. 


24,80 
84,50 
85,00 
83,00 

80,00 

• 

10,90 


MB»     BASSa. 


RnmérM. 

des 

èehaniilloni. 


NnnArof. 

3,  5,  82,  85 

4,  84 

83,  88 

«,  S,  88 

7,  30 

11,  18,  18,  14,  87,  38, 
39,  40. 


Ifonubre  moyen 
de  grammes 
de  sel  mnrin 

par  liire  d*i 


r- 

8,39 
10,35 

» 

6,80 
5,43 
8,10 

1,81 


Pour  compléter  ces  résultats  et  réunir  un  ensemble  des  salures  de 
Testuaire,  non-seulement  dans  le  chenal  et  son  voisinage,  mais  encore 
sur  les  deux  rives,  il  faut  recourir  aux  observations  faites  par  la  ma- 
rine à  la  pointe  du  Hoc  et  par  le  service  des  ponts  et  chaussées  à  Hon- 
fleur et  à  Berviile.  £n  voici  le  tableau: 


TABLRA0. 
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tIBVX 

des  observations. 


»  AT  Bf. 


13  août 


Honflenr 


Berville 


{ 

14  août I 

15  août I 

{ 


matin 
•oir. 


16  août 


■oir. 

matin 

■oir. 

matin 

■oir. 


Phar*  du  Hoc 


13  août. 
U  août. 

15  août. 

16  août. 

17  août. 


■■■  HAirn. 


Saloro 
obsorvée. 


S5,10 
24,60 

24,10 
25,60 
19,60 
22,80 
22,50 


Moyenoe. 


22,25 

20,60 

17,50 

7,00 


I. 


2  ■•ptembrc  * ) 

3  leptembre { 


■•ptambre. 


I 


29,00 
29,20 
27,20 
28,00 
25,00 
25,50 


fr. 
21,80 

25,05 

22,60 

23,15 


■  ■■  iiasB. 


Salure 
olMerrée. 


I  «.«»  î  «:«  1 


20,50 
21,50 
•0,00 
21,50 
18,00 
22,00 
17,60 
17,50 


Moyenne, 


7,30 
1,04 
0,31 
0,32 
0,22 


j    25,00    » 
)    25«50   ) 


I 


21,50 
22,20 
20,00 
15,10 
13,50 
10,00 


r- 

21,00 
20,75 
20,00 
17,55 


1    •    { 


21,85 
17,55 
11,76 


I 


*  Des  denx  ehlffires  obtenus  k  la  mène  data,  le  prenier  correspond  à  la  un  dn  nontesent  Ter* 
lical  de  la  marée,  le  second  à  la  fin  du  moovemeni  horitontal.  A  mer  haute,  le  second  est  tonjoars 
pins  élevé  ;  il  iodiqne  Je  natimam  de  salore.  A  mer  basse,  les  dinreneea  ne  sont  pas  aecaséea  dans 
on  même  sens.  On  a  pris  la  moyenne. 


U  D'est  pis  iDDtile  de  rapprocher  de  ces  chiffrée  ceux  obtenus  avant 
la  délimitation  par  Tadministratioa  de  la  marine  sur  plusieurs  points 
de  la  rive  droite  de  Testuaire,  et  ceux  qui  figurent  sur  divers  documents 
émanés  de  Tadministration  des  ponts  et  chaussées.  La  plupart  de  ces 
chiffres  sont  déjà  cités  au  dossier. 

Un  rapport  du  2  juillet  1866  du  commissaire  de  rinscriplipn  ma- 
lâtime  au  Hayre  donne  les  résultats  d'observations  suivants,  ù  basse 
mer  : 

Pointe  du  HoC)  par  litre  d'eau  21*',70  de  sel  marin. 
Oadalle,  —  16  ,50  — 

Cap  du  Hode,  —  14  ,60  — 

Taocarfille,  —  0  ,50  — 

Le  rapport  ne  dit  pas  à  quelle  époque  de  la  lunaison  ces  résultats 
ont  été  obtenus.  On  remarquera  seulement  que  le  chiffre  de  la  salure  à 
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la  pointe  du  Hoc  est  presque'  identique  à  celui  qui  a  été  obtenu  sur  le 
même  point,  et  aussi  à  basse  mer,  le  2  septembre  1881,  et  qu'il  existe 
entre  les  chiffres  de  salure  à  Tancarville  et  au  cap  du  Hode  une  diffé- 
rence marquée  et  caractéristique. 

Une  lettre  de  Tingénieur  en  chef  du  département  de  TEure,  du  4  oc- 
tobre 1879,  mentionne  les  résultats  observés  qui  suivent: 


Honflenr 

■Bl    HAOTB 
de  Tit«  MO.                   ^* 

morte  «an. 

de 
oiorte  een. 

29,81 

p. 
11,05 

10,88 

gr. 

6,70 

0,67 

Berrille 

Enfin,  le  tableau  graphique  déjà  cité  des  salures  constatées  entre 
Martot  et  la  mer  contient  tes  indications  suivantes  : 

Le  8  octobre  1877,  par  une  pleine  mer  de  vive  eau,  devant  Tem- 
bouchure  de  la  Rille,  la  salure  a  été  trouvée  sur  le  fond  de  29",60*,  et 
à  la  surface  de  29'',02,  c'est-à-dir^  plus  forte  qu'au  point  A,  à  rouvert 
de  la  baie,  et  un  peu  plus  faible  que  devant  Dieppe. 

Le  20  mars  1855,  par  une  basse  mer  de  vive  eau,  la  salure  a  été 
trouvée  de  25»',45  devant  le  Havre,  de  11«',26  devant  Ronfleur  et  de 
10»',  17  devant  Berville  ;  enfin,  le  27  mars  1855,  par  une  basse  mer  de 
morte  eau,  on  a  trouvé,  pour  celte  môme  salure,  ll",f8  devant  le 
Havre,  7«',20  devant  Ronfleur  et  0",55  devant  Berville,  sans  qu'on  ait 
observé,  excepté  pour  ce  dernier  résultat,  de  différences  appréciables 
entre  la  salure  du  fond  et  celle  de  la  surface. 

Le  fait  le  plus  saillant  qui  se  dégage,  tant  des  chiffï'es  empruntés  au 
tableau  graphique  de  la  salure  de  la  Seine  que  de  ceux  obtenus  à  diffé- 
rentes époques  à  Berville  par  le  service  des  ponts  et  chaussées,  est  que 
sur  ce  point,  situé  à  TEst  de  la  ligne  de  délimitation  de  1869,  la  salure 
à  haute  mer,  dans  les  grandes  marées,  ne  diffère  guère  de  la  salure  des 
eaux  prises  au  large  à  l'ouverture  de  la  baie.  La  lettre  de  Tingénieur 


1  Ce  ehiffire  de  29cr,00  est  obtenu  en  malttplluit  p*r  1,86  U  quantité  16  gnuames  de  cUore 
contenue  dam  l'échûitlllon,  et  ce  coefBclent  1,86  est  emprunté  à  U  note  au  bae  de  la  lé- 
gende du  tableau.  —  Il  eonvient  de  remarquer  que  le  tableau  au«deMus  de  la  note  donne 
seulement  a6&',37  pour  la  salure  au  fond  et  26cr,86  pour  la  salure  i  la  turfaee;  mais  les  eoa- 
séqnenees  à  tirer  de  cet  ehiffires  sont  à  peu  près  les  mêmes* 
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en  chef  de  TBure  donne  pour  cette  aalure,  à  fienrille,  29^,8 1,  à  pen 
près  la  même  valeur  que  le  tableau  graphique  pour  Tembouchure  de 
la  Riile,  et  identiquement  celle  donnée  dans  la  môme  lettre  pour  Ron- 
fleur, dans  les  mêmes  circonstances  de  marée. 

Les  observations  faites  en  août  1881  à  Berville  montrent  que  la 
salure  à  mer  haute,  assez  faible  en  morte  eau,  croissait  rapidement 
jusqu'à  22'S25  le  13  août,  jour  où  la  marée  atteignait  7",90  d'après 
YAnnuaire. 

Elles  permettent  de  penser  qu*avec  les  grandes  marées  de  8'',20  ce 
chiffre  doit  être  beaucoup  dépassé  et  de  conclure  que,  pendant  les 
grandes  marées,  le  volume  d*eau  qui  remplit  1  estuaire  à  mer  haute  est 
presque  entièrement  composé  d'eau  de  mer. 

La  salure  que  conservent  les  eaux  de  Testuaire,  à  mer  basse,  peu* 
dant  les  grandes  marées,  est  aussi  de  nature  à  faire  accepter  cette  con- 
elosiou. 

Le  tableau  graphique  donne,  en  effet,  d'après  les  observations  de 
1855  à  mer  basse,  une  salure  de  11*^,26  à  la  hauteur  de  Honfleur  et 
de  10'^',  17  devant  Berville.  Les  observations  d*août  1881  donnent  pour 
le  13,  c'est-à-dire  pour  une  marée  approchant  de  celles  de  vive  eau, 
une  salure  beaucoup  plus  forte  à  Honfleur,  21  grammes  (on  en  don- 
nera plus  loin  Texplication),  et  un  peu  plus  faible  à  Berville,  7'',30. 

Il  est  donc  incontestable  qu'aux  basses  mers  de  vive  eau  le  chenal 
au  lieu  d*étre  rempli  d'eau  douce  comme  nous  l'avons  supposé  dans 
le  paragraphe  précédent,  renferme  un  mélange  dans  lequel  Teau  de 
mer  se  trouve  dans  une  assez  forte  proportion  qu'on  ne  peut  fixer  à 
moins  d'un  tiers  et  qui  est  vraisemblablement  plus  considérable. 

On  comprend  dès  lors  qu'à  marée  haute,  lorsqu'une  partie  du  mé- 
lange contenu  dans  le  chenal  à  mer  basse  est  refoulée  dans  le  lit  supé- 
rieur du  fleuve  et  remplacée  par  les  eaux  du  large,  la  salure  devienne 
très-voisine  de  la  salure  normale  de  l'eau  de  mer,  non-seulement  sur 
la  ligne  du  Hoc  à  Honfleur,  mais  encore  à  l'extrémité  des  digues,  à 
2  kilomètres  à  l'est  de  la  digne  de  délimitation  de  1869. 

Les  observations  de  la  Lionne,  jointes  à  celles  faites  à  la  pointe  Hoc 
le  4  septembre,  ainsi  qu'à  Honfleur  le  14  août  et  à  Berville  les  16  et  17 
août  1881,  nous  renseignent  sur  la  salure  des  eaux  de  l'estuaire  pen- 
dant les  petites  marées.  Les  chiffres  de  salure  correspondant  aux 
maxima,  à  Tétale  de  flot  et  aux  moyennes  à  mer  basse,  sont  inscrits 
sur  la  carte  de  1877,  et  l'on  peut  d'un  seul  coup  d'œil  em.brasser  ainsi 
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Tensemble  dés  réeullats.  Voici  les  principales  remarques  qu'ils  sug- 
gèrent : 

A  mer  haute,  sur  la  ligne  du  Hoc  à  Honfiieur,  la  salure  varie  de 
23«',15  à  25«',05  *;  c'est-à-dire  qu'elle  est,  en  moyenne,  les  quatre 
cinquièmes  de  la  salure  normale  de  Teau  du  large,  prise  pour  terme 
de  comparaison.  C'est  dans  le  chenal,  comme  on  doit  s'y  attendre,  que 
la  salure  est  le  plus  faible.  Elle  augmente  lorsqu'on  s'en  écarte  pour 
passer  sur  les  bancs.  Elle  diminue  lorsqu'on  remonte  le  chenal  sans  le 
quitter,  et  elle  passe  ainsi  de  24'',20  sur  la  ligne  du  Hoc  à  Honfleur  à 
20  grammes  devant  Orcber,  à  10<^90  près  de  la  ligne  du  Hode  à  Grès- 
tain,  et  à  7^%20  seulement  devant  Berville. 

Pour  interpréter  sainement  ces  chiffres,  il  convient  de  remarquer 
que  les  plus  élevés  correspondent  à  la  masse  d'eau  volumineuse  qui 
occupe  l'estuaire  sur  toute  sa  largeur  entre  Honfleur  et  les  atterrisse- 

0 

ments  de  la  rive  droite,  tandis  que  les  plus  faibles  concernent  le  voluiEe 
rétréci  des  eaux  au  sommet  d'un  triangle  dont  l'ouverture  de  l'estuaire 
est  la  base.  Une  moyenne  serait  donc  ici  dénuée  d'exactitude,  et  le 
chiffre  de  20  grammes  trouvé  devant  Orcher  représenterait  mieux  le 
degré  de  salure  moyen  de  la  masse  entière  des  eaux  occupant  l'estuaire 
à  marée  haute  en  morte  eau.  Cette  salure  serait  donc  environ  les  deux 
tiers  de  la  salure  normale  de  la  mer  devant  l'embouchure  de  la  Seine*. 

À  mer  basse,  en  morte  eau,  on  trouve  sur  la  ligne  du  Hoc  à  Honfleur, 
des  salures  variant  de  8",39  dans  le  chenal  à  11^,75  au  Hoc,  et  à 
17*^55  à  Honfleur. 

Remarquons  d'abord  combien  ce  chiffre  de  salure  observé  à  Honfleur 
en  1881  est  supérieur  à  celui  qu'on  trouve  soit  dans  la  lettre  de  Fia- 
génieur  en  chef  du  département  de  l'Eure  de  1879  (7<',20),  soit  dans  le 
tableau  graphique  des  salures  de  1877  (6<',70).  Cette  différence  ne 
trouve  d'explication  plausible  que  dans  le  déplacement  du  chenal  qui, 
en  1875,  passait  devant  Honfleur  et  y  amenait,  à  mer  basse,  les  eaux 
douces  du  fleuve.  Aux  chiffres  de  salure  qu'on  y  observait  alors  corres- 
pond celui  de  8'',39  trouvé  par  la  Liomi\ô  dans  le  chenal,  sur  la  ligne 
du  Hoc  à  Honfleur.  Hais  aujourd'hui,  les  eaux  qui  baignent  ce  deroier 

*  Ce  chiffre  de  SÔC}!^  a  été  obtenu  le  4  septembre,  Jour  de  petite  m&rée  A  la  pointe  du 
Hoc.  Le  S|  on  a  trouvé  28  grammes,  et  le  %,  S9k',i0.  Noos  ne  fcenoni  eempte  loi  que  da  ehift* 
le  pluf  faible.  • 

'  Cette  fraction  V«  est  celle  qni  résnlterait,  par  un  o&Icnl  analytique  rigoureux,  de  Ilijpo- 
thèse  de  la  forme  triangulaire  du  Ut  de  l'estouire,  oouveri  A  toute  marée  par  les  eaux,  d'oiie 
valeur  nulle  de  la  salure  au  sommet  de  ce  triangle,  et  d'une  variation  anitorme  de  la  ealnre 
du  sommet  A  la  b«io,  c'est-A^dire  A  Touvertare  de  U  baie. 
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port  sont  privées  de  bonne  heure,  avant  la  fin  du  jusant,  de  tonte 
communication  avec  le  chenal  et  le  fleuve  qui  le  remplit,  de  sorte 
qn* elles  perdent  beaucoup  moins  rapidement  la  salure  qu'elles  avaient 
à  marée  haute.  Dans  le  chenal,  les  salures  diminuent  à  mesure  que  l'on 
remonte,  de  8^^39  sur  la  ligne  du  Hoc  à  Honfleur,  à  5«^t3  devant 
Orcher  et  à  1*^21  près  de  la  ligne  du  Hode  à  Grestain.  Ici  encore,  on 
ne  trouve  pas  un  fleuve  d'eau  douce  pure  comme  nous  le  supposions 
dans  le  paragraphe  précédent,  mais  un  volume  d'eau  mélangée  dont 
la  salure  moyenne  évaluée,  comme  on  l'a  fait  ci-dessus,  dans  le  cas  de 
la  mer  haute,  ne  doit  pas  différer  beaucoup  de  5  grammes,  c'est-à-dire 
du  dixième  environ  de  la  salure  normale  de  l'eau  du  large. 

Les  résultats  de  la  discussion  qui  précède  peuvent  se  résumer  assez 
simplement  ainsi  qu'il  suit  : 

1^  Aux  grandes  marées,  les  volumes  d'eau,  les  salures  moyennes  et 
les  poids  de  sel  oscillent  entre  26  millions  de  mètres  cubes  d'eau  con- 
tenant 10  grammes  de  sel  par  litre,  ou  10  kilogr.  par  mètre  cube,  soit 
en  tout  260  millions  de  kilogrammes  de  sel,  à  mer  basse,  et  345  mil- 
lions de  mètres  cubes  d'eau,  contenani  environ  29  grammes  de  sel  par 
litre  ou  29  kilogr.  par  mètre  cube,  soit  en  tout  9,947  millions  de  kilo- 
grammes de  sel  à  mer  haute. 

2*'  Aux  petites  marées,  ces  mômes  quantités  oscillent  entre  26  mil- 
lions de  mètres  cubes  contenant  5  grammes  par  litre  ou  5  kilogr.  par 
mètre  cube,  soit  en  tout  130  millions  de  kilogrammes  de  sel  à  mer 
basse,  et  161  millions  de  mètres  cubes  d'eau  contenant  20  grammes 
par  litre  ou  20  kilogr.  par  mètre  cube,  soit  en  tout  3,220  millions  de 
kilogrammes  de  sel,  à  mer  haute.  Si  l'on  se  rappelle  que  la  salure  de 
la  mer  au  large  de  l'embouchure  de  la  Seine  est  d'environ  30  grammes 
par  litre,  et  si  Ton  remarque  que  les  forles  salures  accompagnent  les 
plus  grands  volumes,  on  reconnaîtra  à  la  seule  inspection  de  ces  chif- 
fres la  prépondérance  marquée  des  eaux  salées  sur  les  eaux  douces 
dans  l'estuaire  de  la  Seine,  surtout  durant  les  grandes  marées. 

Pour  préciser  davantage  et  traduire  en  chifl'res  cette  prépondérance, 
on  peut  supposer,  ce  qui  est  assez  plausible,  que  les  volumes  d'eau  et 
les  poids  de  sel  varient  proportionnellement  au  temps  pendant  chaque 
marée.  Alors,  on  obtiendra  un  chiffre  de  salure  moyenne  correspondant 
à  celte  période  entière  en  divisant  la  somme  des  poids  de  sel  au  com- 
mericement  et  â  la  fin  de  la  période,  c'est-à-dire  à  mer  basse  et  à  mer 
haute,  par  la  somme  des  volumes  correspondants. 
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Ces  calculs  fort  simples  donnent,  pour  la  salure  moyenne,  d'une  pé- 
riode entière  de  grande  marée,  27*^,06  par  litre,  et  pour  celle  d'une 
petite  marée  17'',09  ;  chiffres  qui,  comparés  à  la  salure  de  la  mer, 
30  grammes  par  litre,  résument  les  conséquences  des  expériences  de 
salure  prescrites  par  la  commission  et  de  la  discussion  qui  en  a  été  faite 
dans  ce  paragraphe. 


§  4.  —  Considérations  géologiques, 

■  La  première  partie  de  ce  rapport  renferme  les  résultats  de  l'analyse 
qui  a  été  faite,  par  M.  Lennier,  des  échantillons  de  terrains  recueillis 
par  la  commission  :  sur  la  rive  droite  de  Testnaire,  du  Hoc  à  Tancar- 
ville  ;  et,  sur  la  rive  gauche,  de  Honfleur  à  Berville.  On  voit,  d'après 
ces  résultats,  que  le  sable  entre  pour  environ  neuf  dixièmes  dans  la 
constitution  des  terrains  litigieux.  G*est,  d'après  M.  Lennier,  du  sable 
siliceux  provenant  de  Tusure  et  de  la  trituration  des  bancs  de  silex  de 
la  craie  qui  forme  presque  entièrement  les  falaises,  entre  la  Hève  et 
Antifer,  et  qu'on  retrouve  à  TOuest  de  l'embouchure  de  la  Seine,  dans 
toutes  les  collines  du  littoral  ;  mais  la  plupart  de  ces  collines ,  aux 
pentes  douces  et  couvertes  de  verdure  et  de  bois,  n'ont  pas  leur  pied 
battu  par  la  mer  comme  les  falaises  au  Nord  du  Havre.  Celles-ci,  cons- 
tamment minées  à  leur  base  par  les  courants  ou  les  vagues,  subissent 
fréquemment  des  éboulements  considérables. 

Le  rapport  de  M.  Lennier  mentionne  deux  de  ces  éboulements  :  le 
premier,  qui  a  eu  lieu  le  14  juin  1861,  sur  latcdte  de  la  Hève,  et  qui  a 
fait  rouler  plus  de  40,000  mètres  cubes  de  roches  comme  une  ava- 
lanche au  bord  de  la  mer;  le  second,  en  juillet  1866,  par  lequel  une 
surrace  totale  de  8  hectares  de  terrains  au-dessus  de  la  falaise  de  Sainte- 
Adresse  a  été  entraînée  à  la  mer.  On  a  dit  déjà  que  cette  falaise  s'éten- 
dait, il  y  a  sept  cents  ans,  au  delà  du  banc  de  l'Éclat,  et  que  Téglisede 
Sain  te- Adresse  était  alors  bâtie  au  point  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
banc. 

Après  le  sable  vient  l'argile  dans  la  proportion  de  4  à  5  p.  100.  C'est 
une  argile  rouge  qui,  d'après  M.  Lennier,  ne  peut  provenir  que  de  la 
falaise  de  Dive  à  Yillers  ;  car,  si  les  fonds  de  la  baie  sont  composés 
d'argile  sur  une  vaste  étendue,  ils  sont  couverts  de  sables,  de  graviers 
et  d'une  végétation  sous-marine  qui  empochent  leur  dégradation  et  le 
transport  sur  le  littoral  des  argiles  du  sous-sol. 
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Il  est  à  remarquer  que  les  échantillons  A  ou  12  bis,  B  ou  12  ter, 
recueillis  à  Fiquefleursur  des  terrains  d'anciennes  alluvions,  ont  donné 
une  plus  forte  proportion  d*argile  et  une  moindre  proportion  de  sable 
que  les  échantillons  recueillis  sur  les  alluvions  plus  récentes  des  ter- 
rains litigieux. 

Le  carbonate  de  soude  n*entre  dans  les  résultats  des  analyses  que 
pour  une  faible  proportion.  Sa  présence,  comme  celle  des  matières 
organiques,  ne  peut  offrir  aucune  indication  utile. 

Si  Ton  compare  entre  eux  les  résultais  obtenus  sur  différents  points 
de  l'estuaire,  sur  les  terrains  litigieux  et  en  dehors  de  ces  terrains  au- 
dessous  de  Tancarville,  on  voit  qu'ils  diffèrent  assez  peu,  et  Ton  est 
ainsi  autorisé  à  conclure  qu'en  général  tous  ces  terrains  formés  d'allu- 
vions  dans  l'estuaire  ont  la  même  composition  et  par  conséquent  la 
même  origine.  Ils  sont  tons  formés  par  le  dépôt  de  sédiments  arrache  s 
aux  rivages  de  la  mer  des  deux  côtés  de  l'embouchure,  transportés  par 
le  courant  de  flot  dans  Testuaire  et  déposés  sur  les  fonds  et  les  bancs 
au  moment  de  l'étalé  du  flot  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Sans  aucun  doute,  les  terrains  d'alluvion  situés  entre  Tancarville  et 
la  ligne  du  Hode  à  Grestain  ont  un  caractère  maritime  comme  ceux  à 
rOuest  de  cette  ligne;  mais  l'Administration  qui  l'a  choisie  comme 
ligne  de  délimitation,  par  le  décret  de  1869,  a  renoncé  par  ce  fait  à 
exercer  aucune  revendication  des  premiers  terrains.  Il  lui  serait  d'ail- 
leurs difficile  de  chercher  à  modifier  aujourd'hui  cette  délimitation  au 
détriment  des  propriétaires  riverains,  sans  tenir  compte  d'autres  cir- 
constances favorables  à  ceux-ci  et  telles,  par  exemple,  que  la  configu» 
ration  actuelle  du  fleuve  endigué  jusque  devant  fierville. 

Il  a  été  souvent  question  dans  les  pièces  du  dossier  de  cordons  de 
galets  qui  se  trouvent  an  pied  des  falaises  de  la  rive  droite  et  qu'on 
rencontre  aussi  en  amont  de  Piquefleur  et  au  delà  de  Berville,  le  plus 
souvent  recouverts  par  des  alluvions  récentes.  Mais  rien  n'indique  que 
ces  galets  n'ont  pas  été  produits  sur  place  lorsque  la  mer  rongeait  le 
pied  de  ces  falaises.  Il  n'y  a  donc  aucune  conclusion  à  tirer  de  ce  fait 
au  point  de  vue  de  la  nature  des  alluvions  et  de  la  délimitation  de 
la  mer. 

Les  espèces  d'oiseaux  et  de  poissons  qui  fréquentent  l'estuaire  ne 
peuvent  davantage  jeter  des  lumières  sur  la  question.  Celles  mômes  de 
ces  espèces  qui  vivent  habituellement  sur  la  mer  ou  les  rivières  ou 
dans  leurs  eaux  en  franchissent  trop  souvent  les  limites  pour  que  leur 
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présence  sur  un  point  ou  un  autre  de  Testuaire  fournisse  une  indica- 
tion précise  de  nature  à  fixer  la  délimitation. 

Il  en  est  autrement  des  mollusques  et  de  leurs  coquilles.  Leurs  débri?, 
qui  guident  sûrement  le  géologue  dans  l*étude  de  Tbistoire  du  globe, 
peuvent  lui  révéler  aussi  le  caractère  maritime  ou  fluvial  des  alluvions 
dans  lesquelles  on  les  rencontre  Ainsi,  M.  Lennier  constate  Texistence 
dans  Tesluaire,  jusque  devant  Berville,  de  mollusques  tels  que  le 
Mytilvs  ediilis,  le  Lutraria  compressa  et  le  Cardium  edule,  auxquels 
on  s'accorde  à  reconnaître  un  caractère  exclusivement  maritime.  Le 
savant  anglais  Lyell,  dans  ses  Principes  de  géologie  (V.  I,  p.  576),  lire 
même  de  la  présence  des  débris  fossiles  du  Cardium  edule,  dans  les 
sables  du  grand  désert  du  Sabara,  la  preuve  que  ces  sables  ont  été 
autrefois  recouverts  par  les  eaux  de  TÛcéan.  Plus  loin  (p.  802),  il  classe 
le  buccin  avec  le  Cardium  parmi  les  mollusques  maritimes.  Or,  la 
commission,  dans  sa  visite  des  lieux  litigieux,  rencontrait  à  chaque  pas 
sur  ia  laisse  de  basse  mer  ou  sur  la  limite  du  rivage,  môles  aux  va- 
rechs poussés  par  le  flot,  ces  amas  d'œufs  de  buccin  auxquels  on  donne 
vulgairement  le  nom  d'épongés  de  mer. 

A  la  vérité,  M.  Lennier  cite  aussi  dans  son  rapport  un  certain  nombre 
de  mollusques  maritimes  qu'on  ne  trouve  pas  en  amont  de  la  ligne  du 
Hoc  à  Honileur.  Ce  sont,  par  exemple,  les  cirrhipèdes,  les  aphrodites, 
les  astéries,  etc.  Il  est  aussi  certains  céphalopodes  qui  ne  paraissent 
dans  Testuaire  qu'en  été  ;  mais  ces  circonstances  particulières  qu'il 
convient  de  noter  ne  peuvent  détruire  entièrement,  si  elles  Taffaiblis- 
sent,  l'argument  tiré  de  la  présence  du  Myiilus  edulis,  du  Lutraria 
compressa,  du  Cardium  edule  et  du  Buccinum  dans  la  partie  litigieuse 
de  l'estuaire  de  la  Seine,  et  du  caractère  exclusivement  maritime  de 
ces  mollusques. 

La  flore  de  Tesluaire,  dont  il  nous  reste  à  parler,  se  modifie  avec 
l'état  des  bancs  et  des  alluvions.  Lorsqu'ils  sont  encore  baignés  chaque 
jour  par  la  marée,  la  plante  appelée  vulgairement  criste  marine  (Sali- 
comia  herbata)  y  précède  toute  autre  végétation.  Ses  racines  s'attachent 
fortement  à  la  vase  ou  au  sable  vaseux.  Sou  nom  scientifique,  comme 
son  nom  vulgaire,  indique  sufilsamment  d'ailleurs,  la  nature  des  eaux 
dans  lesquelles  elle  végète.  A  mesure  que  le  terrain  s'exhausse  et  s'as- 
sèche, elle  disparaît  pour  faire  place  à  une  autre  plante  maritime, 
ïasUr  {Aster  tripollum).  «  Cette  plante,  dit  M.  Lennier  dans  son  rap- 
port, végète  sur  les  terrains  d'alluvion  récente.  Elle  est  très-vigoureuse 
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près  des  rivages,  daos  les  terrains  vaseux  fréquemment  baignés  par  le 
flot.  Elle  s'éliole  au  fur  et  à  mesure  que  le  terrain  se  dessèche;  sur  le 
bord  des  marais,  au  pied  des  falaises,  près  de  la  route,  on  ne  la  ren- 
contre plus.  » 

Lorsque  l'exhaussement  de  Talluvion  Ta  soustraite  à  l'invasion  quo- 
tidienne des  marées,  la  végétation  maritime  est  remplacée  par  des 
plantes  fourragères  et  les  engrais  déposés  par  les  animaux  mis  à  la 
pâture  en  favorisent  la  végétation.  La  commission  a  constaté  la  pré- 
sence de  ces  animaux  et  l'exploitation  de  ces  prairies  dans  les  mêmes 
conditions  que  celles  des  prairies  de  l'intérieur  ou  des  bords  du  fleuve. 
Mais  il  faut  remarquer  que  cette  circonstance  n'apporte  aucune  preuve 
«n  faveur  de  la  formation  fluviale  des  atterrissements.  A  quelque  cause 
qu'ils  doivent  leur  origine,  on  comprend  qu'ils  puissent  recevoir  et 
développer  les  germes  des  plantes  croissant  dans  le  voisinage,  dès 
l'instant  où  ils  ne  sont  plus  visités  que  rarement  par  les  eaux  des 
marées.  Partout  on  voit  les  relais  de  mer,  sous  l'influence  de  circons- 
tances favorables,  devenir  susceptibles  de  culture.  Nous  n'en  donnerons 
ici  qu'un  exemple,  emprunté  au  savant  ouvrage  de  Lyell  {Principes  de 
jgéologie),  ouvrage  traduit  en  français  et  devenu  presque  classique  *. 

«  Au  Nord  de  la  ville  de  Lowestoff,  sur  la  côte  orientale  d'Angleterre, 
«e  trouve  une  étendue  de  sable,  basse  et  unie,  nommée  le  Ness  ',  qui 
est  en  grande  partie  hors  d'atteinte  des  plus  hautes  marées.  Cette  allu- 
vion,  d'un  caractère  maritime  incontestable,  est  en  progrès  sur  la  mer, 
<;ontre  laquelle  la  défendent  des  digues  successives  de  galets  formées 
par  la  mer  même.  VArundo  et  plusieurs  autres  plantes  marines  y  ont 
pris  racine.  Au  bout  d'un  certain  temps,  elles  recouvrent  aussi  les  sur- 
faces hmitées  par  ces  digues;  puis  elles  sont  remplacées  par  des  her- 
bages de  meilleure  nature  qui  fournissent  d'excellents  pâturages,  et  les 
sables  acquièrent  assez  de  consistance  pour  pouvoir  supporter  des 
constructions.  » 

Ainsi,  il  est  dans  la  nature  des  alluvions  maritimes,  commodes  allu- 
vions  fluviales,  de  devenir  propres  à  la  culture  s'il  se  présente  un  con- 
cours de  circonstances  favorables  â  la  végétation;  Texislence  de  pâtu- 
rages couvrant  les  atterrissements  de  Testuaire  de  la  Seine  ne  jette 
donc  aucun  jour  sur  leur  origine.  C'est  à  l'analyse  des  terrains  et  à 


'  Paiii,  Oarnier  frèret,  1873. 

*  Aa-deaaouB  de  la  falaise  de  TanearTillei  le  terrain  d^alIaTion  porte  le  nom  de  Kaiê^ 
dont  l'origine  normande  semble  résulter  de  ce  rapprochement. 
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Tétude  de  leur  constilulion  iniime  qu*il  faut  recourir  pour  en  déter- 
miner la  nature.  On  a  vu,  dans  ce  paragraphe  du  rapport,  que  le  ré- 
sultat de  ce  genre  de  recherches  concorde  entièrement  avec  les  indi- 
cations fournies  par  différentes  considérations  d*un  autre  ordre. 

Telles  sont  les  constatations  et  les  considérations  d'ordre  géogra- 
phique, hydrographique  et  géologique  que  la  visite  des  lieux,  ordomiée 
par  le  Conseil,  a  permis  de  réunir  et  qui  peuvent  être  de  nature  à 
l'éclairer  sur  le  régime  de  la  baie  de  Seine  et  sur  la  valeur  de  la  déli* 
mitation  transversale  résultant  du  décret  de  1869. 


TROISIEME  PARTIE. 


DÉLIMITATION   LATÉRALE  DU  RIVAGE  DE   LA  MER. 

Plusieurs  circonstances  créent  pour  la  délimitation  du  rivage  de  la 
merà  Tembouchure  de  la  Seine  des  difficultés  qu*on  rencontre  rare- 
ment «lilleurs.  En  premier  lieu,  la  faible  pente  des  terrains,  qui  ne  dé- 
passe guère  1  mètre  pour  1,000  mètres.  11  en  résulte  qu'une  légère 
variation  de  la  hauteur  maximum  de  la  marée,  le.  jour  de.  l'opération 
de  délimitation,  peut  avoir  pour  effet  de  modiiier  singulièrement  le 
tracé  de  la  ligne  de  délimitation  et  de  placer  de  vastes  surfaces  de  ter- 
rain en  deçà  ou  au  delà  de  la  limite  du  rivage  et  du  domaine  public. 
En  outre,  le  cordon  de  varechs  et  autres  débris  de  plantes  marines  qui 
marque  généralement  la  limite  des  marées  n'est  plus  aussi  distinct 
'  lorsque  les  herbes  viennent  l'intercepter.  EnGn,  l'arrivée  de  la  mer  se 
manifeste  de  bonne  heure  par  l'imbibiàon  des  terrains,  qui  prennent  un 
aspect  marécageux  avant  d'élre  véritablement  couverts  par  le  flot. 

On  comprend  dès  lors  de  quelles  difficultés  serait  entourée  une  opé- 
ration de  délimitation  sur  une  aussi  longue  distance  que  celle  du  Hoc 
au  Hode  ou  de  Honfleur  à  fierville,  si  la  ligne  en  devait  être  tracée  sur 
des  terrains  herbes  et  presque  horizontaux,  comme  ceux  où  la  com- 
mission du  Conseil  d'État  a  vu  le  flot  s'arrêter  le  10  août  1881  sur  la 
rive  droite  et  le  1 1  sur  la  rive  gauche. 

Mais  la  commission  de  délimilation  a  vu  le  30  mars  1873  les  ter- 
rains litigieux  couverts  sur  les  deux  rives  et  le  flot  atteindre  tantôt  les 
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berges  de  restiiaire,  tantôt  les  fossés  d'une  grande  route.  Ses  opéra- 
tions ne  sont  d'ailleurs  l'objet  d'aucune  critique.  Le  seul  doute  qu'elles 
puissent  laisser  dans  l'esprit  tient  à  l'absence  de  renseignements  au 
dossier  sur  les  circonstances  météorologiques  qui  l'ont  accompagnée  et  à 
ce  fait  que  les  10  et  11  août  1881,  par  des  marées  de  8'',05  et  8", 10, 
égales  en  hauteur  au  plus  grand  nombre  des  marées  équinoxiales  ins- 
crites depuis  plusieurs  années  dans  V Annuaire,  la  commission  du  Gon- 
seil  d'État  a  yu  la  ligne  du  flot  maximum  s'arrêter,  sur  plusieurs 
points,  à  une  assez  grande  distance  en  deçà  de  la  ligne  de  délimitation 
de  1873. 

On  a  vu  en  effet  dans  la  première  partie  de  ce  rapport  que  lorsque 
la  commission  s'est  transportée  le  10  août,  ù  l'heure  de  la  marée  haute, 
sur  les  terrains  litigieux  de  la  rive  droite,  elle  a  constaté  qu'une  large 
bande  de  terrains  de  largeur  variable,  dépassant  parfois  1  kilomètre, 
était  soustraite  à  l'envahissement  des  eaux  de  la  marée  de  ce  jour-là, 
qui  atteignait  8",05  au  marégraphe  du  Havre.  Elle  a  constaté  pareille- 
ment le  lendemain,  sur  la  commune  de  Piquefleur»  l'existence  en  amont 
du  pont  de  la  Maurelle,  d'un  terrain  plus  élevé  que  ceux  qui  l'avoisi- 
nent  et  que  n'avait  pas  recouvert  la  précédente  marée,  cotée  8",  10  au 
marégraphe  du  Havre.  Ce  dernier  terrain  appartient  à  ceux  qui  ont  fait 
l'objet  du  célèbre  arrêt  Manneoille  de  la  cour  de  Rouen. 

Ces  constatations  de  la  commission  étaient  d'ailleurs  assez  confor* 
mes  aux  indications  de  la  carte  n**  2»088,  dont  les  travaux,  datant  de 
1875,  sont  postérieurs  de  deux  ans  à  ceux  de  la  commission  de  déli- 
mitation latérale.  Il  est  facile  de  s'assurer  que,  d'après  cette  carte,  une 
marée  de  8"*,05  sur  la  rive  droite,  et  de  8",  10  sur  la  rive  gauche,  de- 
vait laisser  en  dehors  de  son  atteinte,  surtout  sur  la  rive  droite,  une 
partie  des  terrains  compris  dans  le  domaine  public  par  le  décret  de 
1877. 

Ainsi,  l'on  trouve  sur  la  rive  droite  dans  la  baie  comprise  entre  le 
Hoc  et  le  Hode,  de  nombreuses  cotes  de  hauteur  des  fonds  au-dessus 
du  zéro  des  cartes,*  supérieures  à  8'",05,  et  particulièrement  entre  Ou- 
dalle  et  Sandouville  une  cote  de  8'',80  à  500  mètres  de  la  falaise.  On 
observe  sur  la  rive  gauche  quelques  cotes  de  8"",  10  et  8°, 20,  mais  as- 
sez près  du  rivage. 

Si  ces  cotes,  obtenues  avec  toute  la  précision  des  travaux  hydrogra- 
phiques, avaient  été  plus  nombreuses,  elle  auraient  pu  servir  à  opé- 
rer une  délimitation  latérale  très  précise»  en  faisant  passer  la  ligne  de 
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démarcation  par  toutes  les  cotes  de  même  hauteur  que  la  marée  équi- 
uoxiale  de  mars.  Que  cette  ligne  eût  été  tracée  avec  la  hauteur  de  8",  10 
de  la  marée  du  30  mars  1S77,  ou  avec  celle  de  8  mètres  du  2  mars 
1881,  elle  se  fût  toujours  écartée  notablement  de  la  ligne  de  délimita- 
tion adoptée  par  le  décret  de  1877,  et  elle  eût  laissé  en  dehors  du  do- 
maine public,  certaines  étendues  de  terrains  que  ce  décret  y  à  com- 
prises. 

Ce  désaccord  entre  les  résultats  de  la  délimitation  de  1873  et  les 
constatations  de  la  commission  du  Conseil  d*État,  conQrmées  par  les 
cotes  de  la  carte  n*"  2,088,  peut  tenir  soit  à  Texhaussement  des  terrains 
litigieux  depuis  1873,  soit  à  une  hauteur  exceptionnelle  de  marée  le 
30  mars  de  cette  année  1873,  soit  à  ces  deux  causes  réunies.  Parlons 
d'abord  de  l'exhaussement  des  terrains. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  bancs  recouverts  chaque  jour  par  la 
marée,  à  Tembouchure  de  la  Seine,  ne  s'exhaussent  rapidement  par 
l'effet  des  dépûts  de  sédiments,  si  d'ailleurs  ils  échappent  à  l'action 
corrosive  des  courants  qui  peuvent  les  bouleverser  ou  les  détruire. 

Des  expériences  précises  ont  été  faites,  t  ce  sujet,  à  Ronfleur,  par 
M.  Arnoux,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  de  1868  À  1^69.  EUe^ 
sont  citées  par  M.  Estignard  et  il  convient  d'eu  donner  ici  les  résultats. 

Il  se  déposait  par  marée,  dans  l'avant-port  de  Ronfleur: 

7,5  millimètres  à  la  cote  l'^fSO  an -dessus  du  zéro  des  cartes  marines. 
6  —  2  ,50  —  — 

4  .  —  3  ,70  —  — 

1  —  4  ,90  —  — 

0,05  —  5  ,90  —  — 

0  —  7  ,90  —  — 

Ainsi,  même  pour  les  bancs  recouverts  chaque  jour  par  la  marée  et 
soustraits  à  l'action  des  courants,  l'exhaussement  diminue  rapidement^ 
à  mesure  que  la  cote  du  niveau  augmente. 

Lorsque  les  bancs  ne  sont  plus  recouverts  par  les  grandes  marées, 
Texhaussement  produit  par  l€  dépôt  des  matières  solides  en  suspension 
devient  d'autant  plus  faible  que  ces  marées  sont  plus  rares.  A  la  vérité, 
une  autre  cause  d'exhaussement  commence  à  se  manifester  :  c'est  celle 
qui  provient  de  la  culture  du  sol,  de  la  présence  des  animaux  et  du  dé- 
pôt des  poussières  suspendues  dans  l'atmosphère  et  arrêtées  par  les 
végétaux,  mais  on  sait  que  ces  causes  ne  produisent  que  très^lentement 
des  effets  perceptibles.  Or,  il  ç'agit  ici  d*un  exhaussement  qui  se  serait 
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manifesté,  dès  Tannée  1875,  par  le  retrait  des  eaux  sur  une  étendue 
de  près  de  1  kilomètre  en  un  certain  point  de  la  rive  droite.  Gom- 
ment expliquer,  d'ailleurs,  que  cet  exhaussement  considérable  se  soit 
produit  pendant  les  deux  années  qui  ont  suivi  les  opérations  de  la  com- 
mission de  délimitation  du  rivage  de  la  mer  et  qu*il  n'ait  pas  continué 
de  faire  d'aussi  rapides  progrès  durant  la  période  trois  fois  plus  lon- 
gue de  1875  à  1881  ?  On  est  donc  amené  à  n'attribuer  qu'une  faible  in- 
fluence à  cet  exhaussement  et  à  admettre,  pour  explication  principale 
du  désaccord  constaté,  la  seconde  hypothèse,  savoir  :  que  le  30  mars 
1873,  jour  des  opérations  de  la  commission  de  délimitation,  la  marée 
a  atteint  une  hauteur  exceptionnelle,  notablement  plus  grande  que  celle 
8'',05  de  la  marée  observée  le  10  août  sur  la  rive  droite  et  même  que 
celle  8"',  10  de  la  marée  observée  le  11  du  même  mois  sur  la  rivegau-. 
che  parla  commission  du  Conseil  d'État. 

Le  dossier  ne  fournissant  aucune  indication  propre  à  éclairer  sur  la 
valeur  de  cette  seconde  hypothèse,  il  a  fallu  recourir  au  registre  mé- 
téorologique du  port  du  Havre,  tenu  par  le  service  des  ponts  et  chaus- 
sées, pour  connaître  les  circonstances  dans  lesquelles  a  eu  lieu  la  délimi- 
tation du  30  mars  1873,  qui  a  servldebase  audécretde  1877,  objet  du 
pourvoi.  Voici  les  indications  qu'il  fournit,  complétées  par  les  hauteurs 
des  hautes  et  basses  mers,  d'après  V Annuaire  des  marées.  Malheureuse- 
ment, ce  registre  ne  fournît  que  la  direction  du  vent,  sans  en  donner  la 
force  : 
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L*instniment  appelé  marégraphe,  qui  sert  à  enregistrer  les  hauteurs 
successives  de  la  marée  au  Havre  et  auquel  on  a  demandé  les  maxima 
et  les  minima  inscrits  dans  le  tableau  ci-dessus,  est  composé  d'un  cylin* 
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dre  qu*UQ  mouvement  d'horlogerie  fait  tourner  autour  de  son  axe,  tan- 
dis qu'un  crayon  mobile  suivant  la  génératrice  du  cylindre  et  com- 
mandé par  un  flotteur  se  meut  suivant  cette  génératrice.  Si  les  indica* 
tions  de  cet  instrument  sont  exactes,  la  hauteur  maximum  de  la  marée, 
le  30  mars  1873  au  malin,  a  excédé  de  28  centimètres  la  hauteur  cal- 
culée de  VAnnuaire  et,  par  suite,  la  ligne  de  délimitation  arrêtée  par 
la  commission  a  dû  être  portée  à  une  plus  grande  distance  à  Tintérieur 
que  si  la  marée  n'avait  subi  d'autre  influence  que  celles  des  causes 
astronomiques  et  normales  qui  la  produisent. 

On  peut  objecter,  à  la  vérité,  que  celte  différence  en  plus,  qu  on 
trouve  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les  observations  de  ce  jour, 
bien  que  le  vent  ait  soufflé  de  l'Ouest  le  matin  et  de  l'Est  le  soir,  peut 
tenir  à  un  défaut  d'exactitude  de  l'instrument,  à  une  tare  dont  il  n'au* 
rait  pas  été  corrigé. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  cette  objection,  il  faudrait  pouvoir  com- 
parer les  hauteurs  de  marée  calculées  et  inscrites  dans  VAnnuaire  A 
celles  observées  au  marégrapbe  du  Havre  en  l'absence  de  circonstan- 
ceiimétéorologiques  de  nature  à  influer  sensiblement  surces  hauteurs. 

Le  tableau  ci-joint  donne  des  résultats  de  comparaisons  de  ce  genre 
pour  les  périodes  du  9  au  22  août  et  du  2  au  4  septembre  pendant  les- 
quelles ont  eu  lieu  les  observations  prescrites  par  la  commission. 

Mais  de  forts  vents  d'Ouest  n'ont  guère  cessé  de  souffler  dans  la 
Manche  pendant  la  première  période.  Aussi  les  hauteurs  de  marée  ob- 
servées aumarégraphe  ont  toujours  dépassé  celles  inscrites  dans  VAn- 
nuaire.  —  A  haute  mer,  la  différence  n'a  jamais  été  moindre  que  15 
centimètres  ;  elle  a  atteint  parfois  60  centimètres.  À  basse  mer,  elle  a 
varié  entre  18  et  70  centimètres.  Les  2,  3,  et  4  septembre,  le  vent  souf- 
flant du  Nord,  quelques  hauteurs  observées  ont  été  moindres  que  les 
hauteurs  calculées.  Pour  les  autres,  l'écart  en  plus  n'a  pas  dépassé  23 
centimètres  pour  les  maxima  et  39  centimètres  pour  les  minima . 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  les  écarts  en  plus  de  25  et  10  cen- 
timètres observés  les  10  et  11  août  1881,  jours  des  opérations  de  la 
commission  sur  les  terrains  litigieux,  semblent  les  conséquences  natu- 
relias  des  très-forts  vents  d'Ouest  qui  soufflaient  alors,  et  qu'on  ne  pour- 
rait appliquer  aux  hauteurs  du  marégrapbe  observées  ce  jour-là  une 
correction  négative  sensible  sans  aboutir  à  une  invraisemblance. 

Aucun  des  faits  parvenus  à  la  connaissance  delà  commission  ne  sem- 
ble donc  de  nature  à  autoriser  la  supposition  d'une  erreur  dans  les 
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iodinations  du  marégrapbe  du  Havre,  el  elle  se  Irouve  aiosi  amenée  à 
penser  que  la  marge  observée  le  30  mars  1873  par  la  cominÎBsion  de 
délimitation  a  été  uue  marée  exceptionaelte  dont  la  tiauleur  a  eubi 
rindueDce  des  causes  météorologiques. 
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Four  s'éclairer  sur  ce  point,  la  commission  du  Conseil  d'État  a  cher- 
ché d'abord  i  savoir  si,  indépendamment  de  tonte  influence  météoro- 
logique el  ea  ne  tenant  compte  qne  des  hauteurs  calculées  et  inscrites 
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dans  VAnnuaire  des  marée^,  le  grand  flot  de  mars,  dont  la  limite,  d'a- 
près l'article  i^'  du  titre  vu,  livre  IV,  de  l'ordonnance  de  1681,  est 
celle  du  rivage  de  la  mer,  atteint  la  hauteur  maximum  de  toute  l'ao- 
née.  Elle  a  reconnu  que  le  grand  flot  de  mars  n'a  pas  toujours  ce  ca* 
ractëre  et  qu'il  est  souvent  dépassé  en  hauteur  par  d'autres  marées, 
sans  que  celles-ci  soient  favorisées  par  les  circonstances  météorologi- 
ques telles  que  de  forts  vents  du  large  accompagnés  par  une  baisse 
marquée  du  baromètre.  Ainsi,  sans  remonter  au  delà  de  dix  années, 
on  trouve  qu'il  y  a  eu  au  Havre,  en  1871,  treize  marées  supérieures  de 
un  décimètre  à  la  grande  marée  de  mars  de  la  même  année  ;  en  1872, 
six  ;  en  1873,  trois  ;  en  1874,  vingt  ;  en  1875,  une  ;  en  1877,  deux. 

Cette  dérogation  apparente  aux  lois  vulgairement  admises  et  sur 
l'exactitude  desquelles  le  législateur  de  1681  ne  semble  pas  avoir  eu 
de  doute',  trouve  son  explication  dans  les  lois  mômes  qui  président 
aux  mouvements  des  marées.  Parmi  les  causes  astronomiques  nombreu* 
ses  qui  influent  sur  leurs  hauteurs,  les  phases  de  la  lune,  la  distance 
absolue  du  soleil  à  la  terre  et  la  déclinaison  du  soleil  et  de  la  lune 
sont  les  plus  énergiques.  Lorsque  l'équinoxe  du  printemps,  le  plus 
rapproché  du  périgée,  suit  d'un  jour  ou  deux  une  syzygie  et  qu'en 
même  temps  la  lune  est  dans  le  voisinage  de  Téquateur,  les  principa- 
les conditions  astronomiques  sont  réunies  pour  donner  au  grand  flot 
de  mars  la  plus  grande  hauteur  de  toute  l'année  ;  mais  il  arrive  par* 
fois  que  ce  soit  une  quadrature  qui  arrive  un  jour  ou  deux  après  l'é* 
quinoxe  ou  qu'à  ce  moment  la  lune  ait  une  forte  déclinaison.  Alors 
les  influences,  qui,  dans  le  premier  cas,  concouraient  toutes  à  aug- 
menter la  hauteur  de  la  marée,  se  contre-balancent  en  partie,  et  le 
grand  flot  de  mars  peut  avoir  une  hauteur  inférieure  à  celle  de  plu- 
sieurs autres  marées  de  l'année. 

Lorsque,  comme  dans  l'espèce,  les  terrains  sur  lesquels  s'opère  la 
délimitation  ont  une  très-faible  pente,  plusieurs  questions  présentant 
un  sérieux  intérêt  pour  les  parties  peuvent  se  poser  concernant  la  hau- 
teur de  marée  qu'il  y  a  lieu  de  choisir  pour  cette  opération.  On  peut 
se  demander  s'il  faut  prendre  celle  inscrite  dans  VAnnuaire  pour  le  jour 
du  grand  flot  de  mars  (8",10  pour  le  30  mars  1873,  dans  l'espèce)  ou 
le  maximum  de  ces  hauteurs  inscrites  dans  VAnnuaire  de  l'année  de 


*  L*Artlele  1«'  da  titre  vit,  livre  TV,  de  l'ordoniunee  de  18S1,  perte  :  •  Sera  réputé  berd 
et  rimgt  de  la  mer  ioat  ce  qu'elle  couvre  et  découvre  pendant  les  Bonvellei  et  plefnei 
Innea  «t  Jnaqa'où  le  grand  flot  de  mare  se  peut  étendre  snr  les  grèves.  • 
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la  délimitation  (8'',20  dans  le  cas  actuel)  ;  ou  enfîn  le  maximum  maxi- 
morum  des  hauteurs  de  marée  normales  pendant  une  longue  suite 
d^années  (ce  serait  encore  8'",20  dans  Tespèce). 

Si  maintenant  on  s'en  tient  aux  hauteurs  observées,  lesquelles  sont 
fréquemment  accrues  par  les  vents  du  large  et  l'abaissement  de  la  co- 
lonne barométrique,  on  trouve  qu*au  Havre,  à  toutes  les  époques  de 
Tannée,  la  plupart  sont  notablement  supérieures  à  celles  inscrites  dans 
Y  Annuaire  des  marées  et  qu'il  y  en  a  même  un  très-grand  nombre  qui 
dépassent  notablement  la  hauteur  8'*,38  observée  à  la  marée  du  matin 
du  30  mars  1873. 

On  a  en  effet  relevé  sur  le  registre  météorologique  du  port  du  Havre 
soixante  hauteurs  observées  de  marées  supérieures  à  8'',38  pendant  les 
années  comprises  de  1871  à  1880  inclusivement,  avec  quelques  mois 
de  lacune.  Le  12  mars  1876  et  le  1"  janvier  1877,  on  a  même  observé 
des  marées  de  8",91. 

En  tenant  compte  de  ces  faits,  on  peut  certainement  prétendre  que 
la  marée  de  8", 20  du  30  mars  1873  n*a  pas  un  caractère  tout  à  fait 
exceptionnel. 

Le  Conseil  appréciera  si  ces  constatations  sont  de  nature  à  être  rete- 
nues dans  sa  délibération  sur  la  validité  du  décret  du  9  juin  1877. 

Le  Conseiller  d'État  Rapporteur, 

Signé  :  BOURGOIS. 

(La  fin  prochainement.) 
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LA 


ROUTE   D'AUSTRALIE 


PAR    LE   THERMOMÈTRE 


Les  navires  à  voiles  qui  parlent  d'Europe  ou  des  États-Unis  à  desti- 
nation de  rÂustralie,  devant  passer  par  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
suivent  des  routes  qui  sont  parfaitement  déterminées  dans  tout  le  par- 
cours de  rOcéan  Atlantique,  tant  au  Nord  qu'au  Sud  de  Téquateur.  A 
partir  de  Téquateur,  la  route  par  arc  de  grand  cercle  rencontrerait  le 
premier  méridien  vers  SS"*  latitude  Sud  et  couperait  le  65*  méridien 
Est  par  78"*  latitude  Sud.  Cette  route  étant  impossible  à  suivre  à  cause 
de  la  banquise  australe,  on  est  obligé  de  s'en  tenir  aux  routes  compo- 
sées et  de  venir  couper  le  premier  méridien  vers  le  45*  parallèle  Sud. 
Depuis  les  côtes  d^Europe  jusqu'à  ce  point,  les  données  météorologiques 
sont  suffisamment  connues  et  régulières,  pour  qu'on  puisse  compter 
sur  des  moyennes  de  traversées  bien  déterminées. 

Ainsi,  de  la  Manche  à  l'équateur  on  compte  une  traversée  moyenne 
de 29  jours. 

De  l'équateur  au   premier  méridien    on   compte  une 
moyenne  de 25    — 

Soit  en  somme 54  jours. 

Mais  à  partir  du  premier  méridien,  où  la  route  se  dirige  t  peu  près 
droit  à  l'Est  du  n.onde,  les  données  n'ont  plus  la  même  précision.  Bien 
que  les  vents  généraux  d'Ouest  régnent  dans  ce  parcours,  il  y  a  sou- 
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vent  des  séries  de  vents  dépendant  de  l'Est,  qui  contrarient  les  navires 
et  allongent  outre  mesure  les  traversées. 

La  route  qu*ont  à  faire  les  navires  pour  se  rendre  de  TÀliantique  à  la 
Tasmanie  est  encore  discutée  pour  le  parcours  à  faire  dans  TOcéan 
Indien.  On  hésite  sur  la  roule  à  choisir  entre  les  parallèles  de  40^  et 
de  SO*"  de  latitude  Sud. 

La  crainte  des  glaces,  des  mauvais  temps,  combat  le  désir  des  capi- 
taines de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  route  par  Tare  de  grand 
cercle. 

Les  documents  météorologiques  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux 
sur  cette  route  pour  donner  des  avis  suffîsamment  précis. 

Le  tableau  publié  en  1875  dans  les  Annales  hydrographiques  et 
donnant  le  résumé  des  traversées  du  Gap  à  Sydney,  montre  que,  entre 
les  parallèles  de  40*"  et  SO*",  les  traversées  ont  varié  du  simple  au 
double  ;  quel  que  soit  le  parallèle  suivi,  la  durée  a  varié  entre  23 
et  48  jours.  La  moyenne  est  de  36  jours.  Des  différences  aussi  considé- 
rables tiennent  bien  plus  à  l'irrégularité  des  vents  qu'à  la  différence  de 
marche  des  navires.  Elles  existent  en  toute  saison,  aussi  bien  en  été 
qu'en  hiver. 

La  différence  de  route  que  Ton  recherche  en  se  rapprochant  de  Tare 
de  grand  cercle  pour  les  routes  composées,  est  certainement  considé- 
rable ;  elle  atteint  800  milles,  selon  que  l'on  suit  le  parallèle  de  40*"  ou 
celui  de  50*  ;  c'est  près  de  4  jours  de  route  avec  bon  vent. 

L'influence  seule  du  vent  pouvant  amener  des  différences  de  route 
qui  dépassent  20  jours,  il  est  d'une  bien  plus  grande  importance  de 
baser  sa  route  sur  les  données  météorologiques  que  sur  la  donnée  ma- 
thématique de  l'arc  de  grand  cercle. 

J'ai  consulté  les  Sailing  directions  de  Maury,  les  journaux  des  capi- 
taines des  maisons  Ballande  et  Tandonnet;  j'ai  prié  ces  Messieurs  de 
relever  les  températures  de  la  mer  pendant  leurs  voyages.  J'ai  ainsi 
oblenuune  cinquantaine  de  routes  comprisesentre  40^et  50*  latitudeSud. 

J'ai  pu  dresser  un  tableau  mensuel  des  directions  moyennes  du  vent 
suivant  les  parallèles  de  40^  45"*  et  50*  Sud,  puis  un  tableau  des  coups 
de  vent  essuyés  par  les  navires  dans  ces  mêmes  parages. 

Les  températures  de  la  mer,  relevées  souvent  de  quart  en  quart,  ont 
permis  de  dresser  un  tableau  des  modifications  thermales  dues  au  chan- 
pciiienlen  latitude,  et  d'indiquer  les  points  où  les  isothermes  de  10*, 
de  7*  et  de  4*  croisent  les  différents  méridiens. 
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Bien  que  les  documents  soient  peu  nombreux,  de  l'inspection  de  ces 
tableaux  il  semble  ressortir  certaines  lois  utiles  à  connaître  et  pouvant 
guider  dans  les  recherches  futures.  Et  d'abord  Fétude  des  températures 
de  la  mer  peut  donner  aux  capitaines  des  indications  très-précieuses 
sur  les  chances  plus  ou  moins  grandes  de  rencontre  des  icebergs. 

En  effet,  la  voie  la  plus  courte  suivant  l'arc  de  grand  cercle  étant 
impossible  à  suivre,  puisqu'elle  fait  passer  parla  banquise,  on  suit  une 
roule  composée,  se  rapprochant  le  plus  possible  de  la  limite  des  glaces; 
les  dangers  de  rencontre  des  icebergs  sont  tels  dans  ces  parages  que 
le  navigateur 'ne  s'y  hasarde  qu'avec  une  extrême  circonspection  ;  car 
les  brumes  y  sont  fréquentes  ainsi  que  les  grains  de  neige,  la  mer  y  est 
presque  toujours  très-grosse  et  la  rencontre  d'un  iceberg  serait  la  perte 
certaine  du  navire  ;  les  vents  régnants  portent  généralement  vers  les 
glaces,  leur  température  ne  peut  indiquer  ce  voisinage,  puisque  la  glace 
est  toujours  sous  le  vent. 

L'élude  des  températures  de  la  mer  peut  servir  à  apprécier  presque 
sûrement  la  proximité  ou  l'éloignement  des  glaces. 

L'iceberg  poussé  par  les  vents  d'Ouest  dérive  vers  l'Est,  fond,  et 
abaisse  considérablement  la  température  de  l'eau  qu'il  abandonne  ; 
l'eau  de  fusion  se  trouve  donc  au  vent. 

Les  observations  du  commandant  Nares,  du  Challenger,  aux  appro- 
ches de  la  banquise  antarctique  ont  dévoilé  la  manière  dont  l'iceberg 
abandonne  la  banquise,  et  vient  se  fondre  dans  les  eaux  plus  chaudes. 
Le  tracé  des  lignes  isothermes  aux  différentes  profondeurs  qui  a  été 
inséré  dans  les  Annales  hydrographiques  de  1875,  montre  que  la  zone 
où  viennent  fondre  les  icebergs  forme  une  sorte  de  coin  glaciaire ,  à 
la  température  de  zéro,  qui  s'avance  à  200  lieues  de  la  banquise,*  entre 
des  nappes  d'eau  plus  chaudes  de  2^  à  3^  -,  l'axe  de  ce  coin  glaciaire 
est  à  environ  200  mètres  de  profondeur,  et  se  termine  au  point  où  la 
surface  de  la  mer  atteint  4^ 

D*autres  observations  ont  montré  que  lorsqu'on  a  aperçu  des  glaces 
isolées,  la  température  de  la  mer  était  inférieure  à  7^  à  grande  distance 
des  icebergs. 

La  limite  de  température  de  l'eau  de  i*"  est  donc  dangereuse,  et  celle 
de  7*  ne  l'est  plus  ;  il  s'agit  de  connaître  s'il  existe  une  relation  per- 
mettant de  déterminer  la  distance  à  laquelle  on  se  trouve  de  Tune  ou 
l'autre  de  ces  limites.  —  C'est  le  résultat  que  je  vais  exposer. 
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DÉCROISSANCE  DES    TEMPÉRATURES   SUIVANT   LA   LATITUDE. 

(Voir  le  tableau  n»  1.) 


La  décroissance  des  températures  de  surface  se  fait  progressivement 
depuis  les  régions  équatoriales  jusqu'aux  régions  polaires  ;  presque 
insensible  dans  la  zone  intertropicale,  elle  s*accélère,  au  Nord  comme 
au  Sud,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  glaces,  et  se  ralentit  dans  la 
zone  de  fusion  des  icebergs,  qui  conduit  jusqu'au  bord  de  la  ban- 
quise. 

De  ces  données  générales  il  ne  faut  pas  conclure  que  la  décroissance 
soit|  dans  toutes  les  régions  du  globe,  la  même  en  fonction  de  la  lati- 
tude ;  mais  partout  on  Ta  trouvée  régulière  pour  des  espaces  limités. 

Aussi,  d*aprës  les  caries  thermales  de  rAllantique  Nord,  publiées  dans 
les  À7inales  hydrographiques  de  1874,  pour  les  mois  de  janvier  et  de 
juillet,  si  Ton  fait  le  tracé  des  températures  en  suivant  divers  méridiens 
on  trouve  : 

Suivant  le  50*  méridien  Ouest  (Paris,  Gulf-slream). 

Latitudes  Nord, 


Janvier  .  . 
JoiUet.  .  . 

S7«S0 

40» 

4S<«0 

450 

47*30 

EDtr«  40o  et  4S«,  chute  thermale 
pour  UD  degré  de  latitude  : 

»>4 
So 

190 
26« 

15» 
S2o 

7» 

15o 

80 

70 

Oo 
40 

Les  tracés  montrent  bien  la  régularité  de  décroissance  thermale 
dans  cette  région,  entre  les  limites  :  pour  janvier,  de  19**  à  9®; 

pour  juillet,   de  26*  à  6». 
En  été,  la  chute  termale  est  plus  rapide  qu*en  hiver. 

Suivant  le  30'  méridien  Ouest  (Paris). 

Latitudes  Nord, 


Janvier  .   .  . 
JuUlet.  .  .  . 

87««0 

40o 

48O30 

450 

47»30 

50» 

52O30 

55<» 

67«>30 

60» 

62O80 

170 
S2o 

1505 
2108 

14«5 
80«6 

I805 
19« 

12u6 
17<»5 

1105 
46o 

10»5 
15* 

90 
1408 

7" 
1308 

6» 
13<»2 

S» 
120 
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Les  tracés  montrent  :  En  janvier  une  décroissance  très-pégulière  avec 
point  d'inflexion  vers  52''30  Nord  ;  de  3V  à  52^'  de  latitude,  la  chute 
thermale  est,  par  degré  de  latitude,  de  OM  ;  de  52*  à  67*,  elle  est 
de  0*7. 
En  juillet,  on  trouve  de  37*  à  52*  une  chute  thermale  de  0*46; 

de  52*  à  62*  —  de  0*30; 

de  62*  à  69*  —  de  r30. 

En  été,  la  chute  thermale  est  encore  plus  rapide  qu'en  hiver  dans 
les  latitudes  élevées;  dans  les  eaux  de  température  inférieure  à  12*, 
la  chute  thermale  est  deux  fois  plus  accentuée  que  dans  les  eaux  plus 
chaudes. 

Dans  ces  deux  exemples,  les  chiffres  qui  expriment  la  décroissance 
thermale  en  fonction  de  latitude,  sont  très-diS'érents,  mais  dans  les 
quatre  cas  la  ch'ule  est  excessivement  régulière  dans  des  espaces  res- 
treints. 

Des  Canaries  au  cap  Finistère,  le  long  du  12*  méridien  Ouest,  grâce 
aux  paquebots  des  Messageries  maritimes,  j*ai  recueilli  un  nombre  con* 
sidérable  d'observations  sur  les  températures  de  la  mer  pour  chaque 
mois  de  Tannée. 

Le  tableau  de  ces  températures  a  été  publié  dans  un  mémoire  précé- 
dent sur  les  données  météorologiques  entre  la  Gironde  et  la  Plata. 

Les  tracés  mensuels  montrent  bien  la  régularité  de  décroissance 
thermale  ;  comme  précédemment,  la  chute  est  plus  rapide  en  été  qu'en 
hiver,  elle  est  :  en  février,        de  0*26  ; 

en  septembre,  de  0*46. 

Les  inflexions  de  ces  courbes  sont  liées  à  des  modifications  dans  les 
mouvements  généraux  des  eaux,  dans  les  courants  de  surface  qui 
régnent  le  long  de  la  côte  de  Portugal,  et  le  long  de  la  côte  d'Afrique 
près  du  banc  d'Àrguin,  dans  les  différentes  saisons  de  Vannée. . 

Dans  l'Atlantique  Sud,  entre  Sainte-Catherine  et  le  cap  Sainte-Harie, 
toujours  d'après  les  observations  des  paquebots,  on  trouve  : 

En  janvier,  une  chute  thermale  de  0*9  ; 
En  juillet,  —  de  1*2. 

Dans  tous  ces  exemples,  la  régularité  devient  plus  manifeste  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  davantage  des  eaux  à  12*. 
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Dans  i*Océan  Indien,  la  Gazelle,  dans  sa  campagne  aux  \\m  Ker- 
guelen,  a  trouvé  le  long  du  75**  méridien  Est  (Paris),  les  températures 
suivantes  : 

Latitudes  australes. 


Températnreii. 

«S» 

87«30 

400 

4SO30 

450 

47»80 

Chute  theraule  : 
0«7  et  1«S 

190 

17* 

145« 

15« 

70 

6» 

la  décroissance  thermale  devenant  presque  double  à  partir  des  eaux 
à  14^. 

De  son  côté,  le  Challenger,  dans  les  environs  du  1 20*  méridien  Ëst^ 
a  trouvé  : 

Latitudes  australes. 


Tempérafcares.. 

450 

4708O 

50O 

6SO80 

660 

Chute  thermale 
par  degré  de  latitude  : 

10 

180 

10«>6 

705 

Go 

80 

Dans  rOcéan  Pacifique,  le  même  navire  descendant  au  Sud  en  sui- 
vant le  méridien  de  Taïti,  on  trouve  pour  longitude  Ouest  i50^ 

Latitudes  australes. 


Températures.  . 

270 

8O0 

8908O 

85o 

87O80 

40o 

42O80 

46o 

Chute 
thermale  : 

OoSetlo 

20«5 

I90S 

18»5 

18^5 

I805 

12» 

110 

100 

En  raison  de  cette  régularité  dans  les  mouvements  de  décroissance 
thermale  constatée  en  ces  différents  points,  on  a  pensé  que  dans  l'Ouest 
comme  dans  l'Est  des  lies  Kerguelen,  le  même  principe  devait  s'appli- 
quer entre  les  limites  de  A(y  et  de  50®  Sud  :  que,  par  conséquent,  con- 
naissant deux  ou  trois  températures  de  latitude  différente,  pour  le  même 
mois,  sous  le  même  méridien,  un  simple  tracé  graphique  ferait  con- 
naître les  températures  intermédiaires  et  les  au  delà.  (Voir  tableau 
n*2.) 

G*est  sur  ces  données  qu'on  a  construit  le  tableau  des  tracés  mensuels 
de  la  température  de  surface  de  la  mer  entu»  les  latitudes  de  35*  et  de 
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SO'^Sud.  —  On  a  choisi  les  méridiens  de  15»  en  15%  soit:  20«,  35",  50% 
65%80«,  95%  110%  125%  UQ\ 

Pour  chaque  mois  on  a  noté  les  températures  qui  ont  été  obsenrées, 
on  a  joint  par  un  trait  les  observations  recueillies  sous  le  môme  méri- 
dien, et  ces  différenls  tracés  ont  permis  de  dégager  quelques-unes  des 
lois  qui  résultent  de  cette  étude. 

Et  d'abord  il  ressort  bien  clairement  que  dans  le  parcours  entre  le 
cap  de  fionne-Ëspérance  et  le  cap  Otway,  la  région  à  TOuest  des  Ker- 
guelen  n*a  pas  le  môme  régime  que  la  région  à  TEst  de  ces  îles,  que 
j'appellerai  région  australienne. 

Vers  le  40*  parallèle,  le^  températures  de  la  région  des  lies  sont  gé- 
,  néralement  plus  élevées  que  celles  de  la  région  australienne  ;  au  con- 
traire, au  delà  de  45"*  la  température  de  la  région  des  îles  est  générale- 
ment plus  faible  que  celle  de  la  région  australienne. 

Par  conséquent,  la  chute  thermale  est  plus  rapide  dans  TOuest  que 
dans  TEst  des  Kerguelen. 

Or,  c'est  la  région  où  Ton  a  le  plus  à  redouter  les  glaces,  celle  où 
Ton  doit  gagner  le  plus  au  Sud  ;  on  voit  immédiatement  le  profit  que 
la  navigation  peut  tirer  de  cette  remarque. 

Bien  que  les  thermomètres  des  différents  navires  n*aient  pu  être 
comparés  entre  eux,  comme  les  routes  ont  suivi  généralement  les  paral- 
lèles, les  différences  entre  les  régions  Est  et  Ouest  peuvent  être  consi- 
dérées comme  exactes. 

Si,  d'après  ces  tracés,  on  recherche  quelle  est  la  chute  thermale 
moyenne  par  degré  de  latitude,  on  peut  dresser  le  tableau  n®  2. 

Ainsi  entre  les  parallèles  de  40*"  et  de  45"*  Sud,  la  chute  thermale  la 
plus  rapide  parait  avoir  lieu  : 

En  juillet,  pour  la  région  des  lies  ; 

En  décembre,  pour  la  région  australienne. 

Entre  les  parallèles  de  45''  et  50'',  elle  aurait  lieu  : 

En  janvier,  pour  la  région  des  îles  ; 

En  novembre,  pour  la  région  australienne. 

En  janvier,  le  courant  chaud  du  Gap  de  Bonne-Espérance  descend 
très  au  Sud,  et  sous  le  méridien  du  cap  on  trouve  12''  et  13"  de  tem- 
pérature par  44^*  latitude  Sud.  Dans  les  environs  des  lies  du  Prince- 
Ëdooard,  la  chute  thermale  atteint  2"  pour  chaque  degré  de  latitude. 
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Â  Taide  de  ces  tracés,  il  est  possible  d'établir  le  tableau  mensuel  du 
croisement  des  isothermes  de  10*,  7*  et  4"*  avec  les  différents  méridiens. 
(Voir  tableau  n**  3.) 

Llsotherme  de  A**  étant  considéré  comme  dangereux  doit  être  pris 
comme  limite,  vers  le  Sud,  des  routes  entre  lesquelles  peut  hésiter  le 
navigateur.  Si  on  Tétudie  dans  les  deux  mois  extrêmes  de  janvier  et 
juillet,  on  voit  que  :  du  méridien  du  Gap  aux  îles  du  Prince- Edouard, 
cet  isotherme  n'oscille  pas  de  plus  d*un  degré  de  latitude  entre  les 
deux  saisons,  et  se  maintient  au  Nord  des  lies  du  Prince-Edouard. 

Mais  de  ce  point  les  tracés  de  janvier  et  de  juillet  se  séparent  et 
s'écartent  de  plus  de  cent  lieues  vers  les  Iles  Groizet  jusqu'aux  Ker- 
guelen. 

En  janvier,  on  pourrait  passer  à  50  lieues  au  Sud  des  îles  Groizet  et 
des  îles  Kerguelen. 

En  juillet,  il  faudrait  passer  à  50  lieues  au  Nord  de  ces  mêmes  Iles.  . 
.  Eu  comparant  les  tracés  d'isothermes  de  lO"*,  7"*  et  4°,  on  voit  qu'ils 
sont  à  peu  prés  parallèles  au  delà  du  50*  méridien,  ainsi  qu'il  devait 
ressortir  des  considérations  précédentes  et  que  : 

En  janvier,  c'est  vers  le  méridien  de  40*  Est  que  la  pointe  froide 
remonte  le  plus  au  Nord  et  vers  95*  longitude  Est  qu'elle  recuto  te 
plus  au  Sud  : 

Ed  juillet,  vers  le  méridien  des  Kerguelen  une  nappe  chaude  refoule 
d'une  soixantaine  de  lieues  vers  le  Sud  les  eaux  froides  ;  mais  vers  80* 
de  longitude  son  influence  disparaît  et  les  eaux  froides  se  rencontrent 
plus  au  Nord. 

VENTS  ET   COUPS  DE  VENT. 
(Voir  Ublean  no  4.) 

Bien  que  le  nombre  des  routes  étudiées  ne  soit  pas  suffisant  pour 
établir  de  bonnes  moyennes,  cependant,  comme  il  paraît  ressortir  que 
pendant  la  mauvaise  saison,  et  dans  certaines  parties  du  parcours, 
quelques  navires  ont  rencontré  des  vents  dépendant  de  l'Est  au  lieu 
des  vents  généraux  d'Ouest,  et  que  ces  vents  sont  contraires  à  la  route, 
j'ai  dressé  le  tableau  suivant  dans  lequel  la  direction  du  vent  a  été  cor* 
rigée  de  la  variation  pour  éviter  le  trompe-l'œil  que  cause  une  décli- 
naison allant  à  40*  N.-O. 
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Les  résultats  généraux  de  ces  observations  sont  : 

Région  des  îles.  , 

De  40*  à  50o  latitude,  on  a  rencontré  des  vents  dépendant  de  TEst 
dans  les  mois  de  mars  à  septembre. 

Région  australienne. 

Les  vents  dépendant  de  TËst  ont  été  rencontrés  surtout  entre  45*  et 
50*  Sud,  du  mois  de  mai  au  mois  de  novembre. 

Par  conséquent,  au  point  de  vue  de  la  direction  des  vents  pendant 
rhiver  austral,  il  faudrait  aller  le  plus  Sud  possible  dans  la  région  des 
îles»  et,  au  contraire,  remonter  vers  le  Nord  dans  la  région  austra» 
lienne. 

On  a  dressé  un  tableau  des  coups  de  vent  qui  ont  été  essuyés  par  les 
divers  navires,  et  les  résultats  que  donne  ce  travail  concordent  avec 
les  renseignements  précédents.  On  voit  en  effet  que,  pendant  Thiver 
austral,  on  a  éprouvé  dans  la  région  des  Iles  le  plus  grand  nombre  des 
coups  de  vents  entre  40*  et  45*. 

Tandis  que  dans  la  région  australienne,  c'est  plutôt  entre  45*  et  50* 
que  les  coups  de  vent  ont  été  nombreux. 

En  comparant  le  tableau  des  coups  de  vents  avec  celui  des  décrois* 
sauces  thermales,  on  voit  que  : 

Région  des  iles. 

Le  plus  grand  nombre  des  coups  de  vent  a  été  observé  en  juin,  entre 
40*  et  45*  de  latitude.  C'est  l'époque  où  la  décroissance  thermale  est  la 
plus  rapide  ;  elle  atteint  1*6  par  degré  de  latitude.  A  cette  même  époque, 
entre  45''  et  50*  de  latitude,  la  décroissance  thermale  est  la  plus  faible; 
elle  n'est  que  de  0*8  par  degré  de  latitude  ;  les  coups  de  vent  y  sont 
moins  fréquents. 

Région  australienne. 

r 

En  juillet,  c'est  par  50*  de  latitude  que  les  coups  de  vent  sont  plus 
nombreux,  la  chute  thermale  est  de  1*2  par  degré  de  latitude  ;  au  cou* 
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traire,  entre  40*  et  45*  de  latitude,  on  observe  peu  de  conps  de  vent  ; 
ia  chute  thermale  est  moitié  plus  faible;  elle  n^est  que  de  0*6. 

Il  semble  doDC  que  la  fréquence  des  coups  de  vent  soit  liée  à  la  plus 
ou  moins  grande  chute  thermale  ;  on  conçoit  en  effet  que  plus  les  diffé- 
rences de  températures  de  la  surface  de  la  mer  sont  accusées,  plus 
doivent  être  considérables  les  perturbations  atmosphériques  des  cou- 
ches d'air  voisines  de  celte  surface  ;  plus  la  chute  thermale  est  rapide, 
plus  sont  rapprochées  les  nappes  d'eau  de  température  différente  ;  plus 
l'écart  des  températures  est  grand,  plus  nombreux  doivent  être  les 
coups  de  vent,  les  chances  de  bourrasques  et  de  brume. 

£n  résumé,  du  méridien  du  Gap  à  la  Tasmanie,  l'espace  à  parcourir 
se  divise  en  deux  régions  distinctes  : 

1*  Celle  des  lies,  qui  s'étend  de  20*  à  80'  longitude  Est; 

2*  La  région  australienne,  qui  s'étend  de  80*  Est  jusqu'à  la  Tas- 
manie. 

Dans  la  première  région,  les  eaux  froides  sont  très-rapprochées  des 
eaux  chaudes,  les  troubles  atmosphériques  violents,  les  glaces  à  re* 
douter. 

Dans  la  seconde,  les  eaux  froides  sont  refoulées  plus  au  Sud,  les  dif- 
férences de  température  moins  brusques,  les  troubles  atmosphériques 
moins  fréquents  et  les  glaces  peu  à  craindre. 

En  se  basant  sur  le  thermomètre,  on  peut  donner  les  règles  de  route 
suivantes  : 

Janvier  :  naviguer  dans  les  eaux  à  8*  ou  9*  pour  avoir  des  vents  plus 
réguliers,  et  laisser  au  Sud  la  région  des  coups  de  vent. 

Avril  :  se  tenir  dans  les  eaux  à  6*,  parce  que  les  vents  favorables 
sont  vers  le  Sud  et  les  coups  de  vent  vers  le  Nord. 

Juillet  :  se  tenir  dans  les  eaux  de  4*  à  5*;  les  vents  favorables  sont 
vers  le  Sud,  les  coups  de  vent  vers  le  Nord  ;  en  outre,  les  glaces  sont 
soudées  à  la  banquise  et  les  dangers  de  rencontre  moindres. 

Octobre  :  se  tenir  par  7*  dans  la  région  des  tles  et  ne  pas  descendre 
au  Sud  dans  la  région  australienne,  pour  éviter  les  vents  contraires  et 
les  coups  de  vent  qui  y  régnent. 

D'après  ces  données,  on  pourrait  dresser  un  tableau  des  routes  com- 
posées se  rapprochant  de  l'arc  de  grand  cercle  entre  le  Gap  et  Mel- 
bourne, et  se  maintenant  à  distance  des  glaces  dans  la  région  des 
moindres  coups  de  vent. 
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Les  roules  indiquées  oscillant  entre  les  parallèles  de  46*^  et  de  50*, 

donnent  du  Gap  à  Melbourne  environ  1,840  lieues.  —  La  route  loxodro- 

mique  valant  2,000  lieues,  c*est  une  différence  de  160  lieues  qui  mérite 

de  u'ôtre  pas  négligée. 

Bordeaux,  1881. 

Hautreux, 
Lieutenant  de  vaisseau,  Directeur  du  port  de  Bordeaux. 


Tableau  n«  1,  —  Décroissance  thermale  par  degré  de  latitude. 


LORaiTO»M. 

LATtrCSIS. 

MOIS. 

CBOTI   TSIRlUtB 

par  d»gré. 

!■ 

50o  Onest. 
Qulf-Btream. 

De  40  A  45*  N. 

• 

Janvier. 
Juillet. 

8«i 

3o0 

Atlantique  Nord.  < 

30»  Oueit. 

■ 

• 

De  87  à  68«  N. 
De  58  à  67»  N. 
De  37  à  680  N. 
De  68  à  69«  N. 

Janvier. 

Id. 
JniUet. 

Id. 

0»1 
0»7 
0«»i 
1"S 

18»  Ouest. 

[ 

De  80  à  40*  N. 

> 

Janvier. 
Juillet. 

Oo4 
0«4 

AUantlqae  Sud. 

50*  Onest. 
La  PlaU. 

De  30  A  S5«  S. 

* 

Janvier. 

Juillet. 

0«« 

l«i 

Coton  Indien. 

76»  Est. 

Kergnelen. 

De  85  à  4Co  S. 
De  48  A  47  '  B. 

Mars. 
Id. 

Oo7 
l«i 

»     ' 

180'  Est. 

De  45  à  55o  8. 

> 

1«0 

Océan  Paolfiqae. 

160o  Ouest. 
TaïtI. 

De  85  à  45»  S. 

• 

■ 

> 

l'^O 

• 

Tableau  n^  2.  —  Décroissance  thermale  moyenne  par  degré  de  latitude. 


Janvier 
Février 
Mars   . 

Avril  . 
Mai.   . 
Jvin.  . 
Juillet. 
Août    . 
Septembre 
Octobre  . 
Novembre 
Décembre 


Région  des  Ues. 


LATrrOOIt    ACSTEALBS. 


De  40  à  4Ao. 


lo8 
1»6 

1«4 
loi 

loO 

lo6 

lo4 

• 

lo8 
1«8 
1«4 


De  46  à  50o. 


1<»4 
0«>6 

1«»0 

Oog 
0»8 


loO 


Région  aastraUenne. 


LATITOBBS  AVITBALIS. 


De  40  A  45«. 


0»8 

0*8 

• 

0»6 

0o6 

B 
» 

1«8 


De  43  A  50». 


1«H) 
1-8 

• 

1»0 
loi 

loi 

B 

lo8 
loi 

1«4 

> 

1«4 
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Tablbau  V?  5.  —  Du  Cap  à  Melbourne  (routes  composées). 


Janvier 
ATiil  . 
Juillet. 
Oet0br« 


LoKOlTIlBIt  I 

!.  Bi  Paiis. 

135o 

80o 

45» 

60o 

75o 

90» 

i05o 

ISOo 

H     1 

41.80 

44 

46 

48 

49 

49 

47 

49 

il 

|4X 

45.S0 

48 

49 

48 

47.80 

45.80 

49 

Es    { 

^§  « 

U.80 

46 

45.30 

46.80 

47 

45 

41 

S   \il.30 

1 

44 

46 

47 

47.S0 

46.80 

45.80 

49 

TBMtilATVAB 
de  l'MD. 


8oà9« 

6« 
4»  à  6» 

7» 


Routes  composées .   .......      1,840  lieues 

—  par  arc  de  grand  cercle.  .   .      1 ,820   — 

—  loxodromique 2,000   — 

(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences 
physiques  et  naturelles  de  Bordeaux.) 
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DIMENSIONS 


DES 


UNITÉS    ÉLECTRIQUES 


EN  FONCTION  DES  UNITÉS  FONDAMENTALES 


(CENTIME'rjRE    -    OKi^lMiJMS    -    SKCONDBÎ) 


Dans  un  discours  applaudi,  M.  J.-B.  Dumas  proclamait  récemment  le 
XIX*  siècle,  le  siècle  de  rélectrlcité.  En  eiïet,  depuis  les  temps  reculés 
où  les  connaissances  dans  celte  science  se  bornaient  à  la  constatation 
de  Tattraction  des  corps  légers  par  un  bâton  d*iimbre  frotté,  jusqu'à  la 
fin  du  xYiii*  siècle,  où  Coulomb  portait  la  rigueur  mathématique  dan& 
la  traduction  des  phénomènes  et  où  les  belles  découvertes  de  Yolt» 
donnaient  le  jour  à  la  féconde  conception  de  la  force  électro-motrice 
qui  se  manifeste  au  contact  de  deux  corps,  Téleclricité  était  demeurée 
à  l'état  de  récréation  scientifique.  Il  appartenait  à  notre  époque  de 
grouper  les  résultats  expérimentaux  épars  jusqu'ici,  d  appliquer  à  leur 
étude  les  ressources  de  l'analyse,  de  les  rattacher  ^une  cause  com- 
mune, de  fonder,  en  un  mot,  une  science  nouvelle  qui,  s'aidant  des 
résultats  obtenus  dans  les  sciences  aînées,  montre  avec  une  évidence 
frappante  la  connexion  étroite,  la  dépendance  absolue  des  forces  de  la 
nature,  si  différents  que  soient  les  aspects,  sous  lesquels  ces  forces  se 
laissent  percevoir  par  nos  sens. 

Depuis  la  célèbre  querelle  de  Galvani  et  de  Volta,  discussion  dans 
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laquelle  l*éclat  projeté  par  les  illustres  adversaires  a  peut-être  trop  fait 
pâlir  le  mérite  du  chimiste  florentin  Fabroni,  le  monde  savant  a  dirigé 
d'activés  recherches  dans  la  voie  ouverte  par  les  rivaux  italiens.  Une 
série  de  superbes  conquêtes  a  rapidement  élargi  le  domaine  de  la  nou- 
velle venue  dans  le  concert  scientifique.  Bientôt,  Télectricité,  suscep- 
tible d'être  produite  suivant  des  lois  connues,  entra  dans  la  période 
iadustrielle. 

Une  nuée  d'inventeurs  s'empara  du  nouvel  agent  et  assujettit  aux 
besoins  de  Thomme  ce  Protée  merveilleux  qui  se  prête  aujourd'hui  à 
tant  d'usages  divers.  H  serait  oiseux  d'énumérer  les  savants  remar- 
quables ou  les  inventeurs  heureux  qui,  depuis  la  découverte  de  la  pile, 
ont  communiqué  à  la  science  de  l'électricité  sa  puissante  impulsion. 
Leurs  noms  sont  connus  ainsi  que  les  résultats  saillants  de  leurs  tra- 

L'exposition  internationale  de  1881,  tout  en  permettant  aux  hommes 
spéciaux  de  faire  des  études  comparatives  entre  les  faits  acquis  et  les 
méthodes  suivies  chez  les  différents  peuples,  a  favorisé  au  plus  haut 
point  la  vulgarisation  de  la  jeune  science  dans  le  public  curieux  d'ap- 
prendre. Mais  l'œuvre  importante,  l'œuvre  par  excellence  qui  marquera 
dans  les  annales  scientifiques  la  place  de  l'année  1881,  c'est  l'unification 
des  mesures  électriques  effectuée  par  le  congrès  tenu  au  Palais  de  l'In- 
dustrie. Il  faut  le  reconnaître,  ce  système  de  mesures  a  été  édifié  par 
les  membres  éminents  de  l'Association  britannique,  mais  à  la  France 
revient  l'honneur  de  l'avoir  fait  consacrer  par  le  vote  unanime  des  na- 
tions réunies  aux  Champs-Elysées. 

La  généralisation  de  ce  système  a  simplifié  dans  une  grande  propor- 
tion la  solution  des  problèmes  par  la  suppression  des  coefficients  d'ex- 
périences. 

Jusqu'à  ce  jour,  chaque  électricien  se  servant  d'unités  arbitraires 
pour  mesurer  les  phénomènes,  les  résultats  obtenus  par  les  différents 
observateurs  ne  pouvaient  être  comparés  qu'à  l'aide  de  coefficients 
dépendant  des  unités  employées. 

Ce  grave  inconvénient  a  disparu.  Désormais  il  n'est  plus  qu'un  lan- 
gage en  électricité  et  si  les  principes  de  cette  langue  universelle  n'ont 
pas  été  posés  par  des  Français,  du  moins  les  unités  mécaniques  sur 
lesquelles  reposent  les  unités  électriques  sont-elles  rapportées  aux 
unités  fondamentales  de  longueur,  de  masse  et  de  temps,  dont  l'une  a 
été  établie  d'après  les  décrets  de  la  Convention,  et  il  n'est  pas  douteux 
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que  radoption  déQnitiye  du  système  absolu  de  mesures  électriques, 
centimètre  —  gramme  —  seconde,  n'amène  enfin,  à  bref  délai,  les 
peuples  dissidents  à.  Tusage  exclusif  du  système  métrique. 

Aujourd'hui  donc,  les  unités  électriques  rattachées  mathématique- 
ment aux  unités  fondamentales  de  mesure  font  reposer  Télectricité  sur 
des  bases  fixes,  mais  par  cela  même,  avant  de  se  hasarder  dans  Tétude 
des  phénomènes,  il  est  devenu  indispensable  d'avoir  des  notions 
exactes  sur  les  effets  mesurables  qu'elle  produit. 

Pour  être  à  même  d'utiliser  ces  effets  avec  discernement,  il  faut  se 
pénétrer  des  relations  primordiales  qui  relient  entre  eux  les  divers  élé- 
ments par  lesquels  est  caractérisée  cette  entité  mystérieuse  de  l'électri* 
cité  tantôt  au  repos  ou  statique,  tantôt  en  mouvement  ou  dynamique. 

Or,  les  traités  élémentaires  sont  d'une  insuffisance  notoire  et  les  on* 
vrages  spéciaux  se  présentent  sous  une  forme  savante  capable  de  rebuter 
les  personnes  qui  n'ont  pas  à  faire  une  étude  spéciale  de  cette  branche 
de  la  physique.  J'ai  pensé  qu'un  résumé  ou  aperçu  synthétique  dans 
lequel  je  m'attacherais  à  exposer  simplement  la  chaîne  des  faits,  pour- 
rait être  de  quelque  utilité  aux  officiers  de  marine  qui,  absorbés  par 
les  devoirs  du  service,  n'auraient  pu  se  mettre  au  courant  de  ces  don- 
nées théoriques. 

J'ai  donc  cherché  dans  les  notes  qui  suivent  à  donner,  d'une  façon 
aussi  élémentaire  que  possible,  des  idées  précises  sur  les  grandeurs 
électriques,  de  façon  à  permettre  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  l'ensemble 
de  ces  quantités,  ainsi  que  leurs  relations  avec  les  unités  mécaniques, 
et  par  suite  avec  les  unités  fondamentales  de  longueur,  de  masse  et  de 
temps. 

Je  me  suis  attaché  à  simplifier  les  calculs  jusqu'à  la  limite  du  possible 
et  dans  les  démonstrations  j'ai  eu  soin  de  rappeler  les  définitions  et  les 
énoncés  des  théorèmes  sur  lesquels  il  était  nécessaire  de  s'appuyer. 
J'ai  puisé  dans  les  ouvrages  du  père  Secchi  et  de  BfM.  Tyudall,  Blavier, 
Mascart,  Jamin,  Him,  Preece,  Raynaud,  etc.,  les  matériaux  de  ce  travail 
que  j'ai  divisé  en  trois  parties  : 

I.  —  Exposé  succinct  de  l'hypothèse  sur  Vunité  de  principe  qui 
donne  naissance  aux  phénomènes  naturels. 

IL  —  hémsion  des  théorèmes  fondamentaux  qui  reRent  entre  elles 
les  grandeurs  mécaniques. 

IIl.  —  Recherche  des  équations  de  dimension  des  grandeurs  éiec-- 
triques  en  fonction  des  unités  fondamentales.  —  Énumération  des 
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unités  pratiqites  adoptées  par  le  congrès  pour  la  mesure  des  quantités 
électriques. 

I. 

4 

L'électricité,  science  d'oiMenratioa  jusqu'à  nos  jours,  s'élèye  rapide- 
ment à  la  dignité  de  science  exacte.  Pourtant,  si  on  a  réussi  à  exprimer 
algébriquement  nombre  de  faits  observés,  la  théorie  n'est  pas  encore 
assez  complète  pour  qu'il  soit  permis  de  se  passer  des  recherches  expé- 
rimentales et  de  déduire  par  le  calcul  toutes  les  conséquences  auxquelles 
les  lois  déjà  connues  mais  interprétées  d'une  façon  imparfaite  sont 
susceptibles  de  conduire.  «  Le  degré  d'ayancement  d'une  science,  dit 
M.  Jamin,  se  mesure  à  l'emploi  qu'elle  fait  des  mathématiques.  »  D'après 
cet  axiome,  l'électricité,  grâce  à  une  marche  progressive  rapide,  est 
arrivée  à  un  état  de  perfection  relativement  élevé,  car  les  ressources 
des  mathématiques  y  reçoivent  une  application  continuelle.  Malheureu- 
sement, les  faits  acquis  n'ont  pas  encore  permis  de  découvrir  la  nature 
intime  de  cet  agent. 

'  Avant  d'aborder  la  déflnition  des  grandeurs  électriques  et  d'exposer 
les  principes  qui  permettent  de  les  mesurer,  il  est  bon,  malgré  les 
ténèbres  qui  enveloppent  les  causes  premières,  de  passer  des  traits 
généraux  connus  de  l'électricité  à  une  conception  de  leur  genèse.  A 
défaut  de  certitude,  il  est  permis  d'émettre  certaines  hypothèses,  pourvu 
que  ces  hypothèses  renferment  en  elles  et  comprennent  dans  leurs 
déductions  toutes  les  lois  connues.  Si  ces  théories,  peut-être  purement 
imaginaires,  s'adaptent  à  la  généralité  des  faits  et  permettent  de  les 
traduire  en  langage  sensible,  on  pourra  les  accepter  comme  un  procédé 
commode*  pour  relier  les  résultats  de  Tobservation  et  du  calcul  et  pour 
les  coordonner  en  un  ensemble  homogène.  Mais  une  théorie  ainsi 
conçue  n'est  que  l'expression  sous  une  forme  qui  parle  à  l'esprit  d'ac- 
tions dont  on  ignore  le  principe  réel  et  lorsque  Newton  posait  la  loi 
de  la  gravitation,  il  disait  :  «  Les  choses  se  passent  comme  si  les  corps 
s'attiraient  en  raison  directe  de  leurs  masses  et  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance.  » 

De  même  en  électricité,  pour  arriver  à  se  rendre  un  compte  exact 
des  modalités  de  l'agent  électrique,  on  a  imaginé  de  nombreuses  hypo- 
thèses que  l'on  a  tenté  d'adapter  aux  formes  multiples  des  phénomènes. 
Parmi  ces  théories  dans  lesquelles  l'ingéniosité  des  savants  s'est  déployée, 
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celle  qui  satisfait  au  plus  haut  point  la  raison  est  basée  sur  rhypolhëse 
de  ïéther. 


Hypothèse  de  l'éther.  —  Constitution  de  la  matière. 

Ou  admet  que  Véther  est  un  fluide  matériel,  raréQé  au  poiat  d'être 
impoudérable.  Ce  fluide  remplit  Tespace  et  fait  de  l'uniters  un  tout. 
Déjà  cette  supposition  s*applique  sans  défaillance  à  l'explication  ration- 
nelle des  phénomènes  lumineux  et  elle  paraît  s'adapter  rigoureusement 
à  celle  des  phénomènes  électriques.  Je  rappellerai  brièvement  les  traits 
principaux  qui  permettent  de  rattacher  les  derniers  à  l'existence  de  cet 
étber  auquel  on  fait  remonter  la  corrélation,  évidente  aujourd'hui,  de 
ces  forces  considérées  autrefois  comme  si  distinctes  les  unes  des  autres  : 
cohésion,  action  mutuelle  des  corps,  chaleur,  lumière,  électricité,  ma- 
gnétisme et  affinités  chimiques. 

En  fait,  nous  ignorons  ce  qu'est  et  ce  que  peut  être  la  matière.  Nous 
la  supposons  inerte,  c'est-à-dire  incapable  de  sortir  du  repos  tant 
qu'une  cause  extérieure  n'agit  pas  sur  elle  et  nous  admettons  en  même 
temps  que  le  mouvement  communiqué  à  un  point  matériel  se  conti- 
nuera indéflniment,  rectiligne  et  uniforme,  si  aucune  force  n'est  appli- 
quée à  ce  point. 

Nous  savons  qu'en  général  toute  combinaison  est  constante  et  que  le 
rapport  en  poids  des  éléments  qui  la  forment  est  invariable,  d'où  il 
résulte  une  définition  des  corps  par  leur  composition  fixe.  Les  corps 
soumis  à  l'analyse  se  réduisent  à  des  molécules  de  substances  que  l'on 
nomme  éléments  chimiques.  Là  est  le  terme  actuel  de  notre  pouvoir 
de  décomposition.  Mais,  si  nous  ne  pouvons  résoudre  ces  éléments 
chimiques  en  leurs  termes  extrêmes,  rien  ne  nous  empêche  de  pour* 
suivre  par  la  pensée  ce  travail  de  dissociation  et  de  considérer  la  ma- 
tière comme  composée  d'atomes  distincts  et  originairement  séparés. 

Toutes  les  lois  des  combinaisons  s'expliquent  si  la  matière  ponde- 
rable  est  formée  par  la  juxtaposition  de  petites  masses  indivisibles  et 
incompressibles.  On  admet  que  l'élément  matière  est  constitué  par 
des  atomes  très-petits,  mais  non  infiniment  petits.  Démbcrite  et  Épicore 
croyaient  que  la  division  des  corps  a  une  limite  ;  la  science  moderne 
a  repris  cette  opinion  des  philosophes  anciens;  à  la  limite  de  la  division 
elle  reconnaît  des  atomes  finis.  Ainsi,  bien  que  ne  pouvant  dégager  les 
dernières  parlicules,  nous  sommes  arrivés  à  les  concevoir  et  si  nous 
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mettons  ces  atomes  au  sein  d'un  milieu  élastique,  inCniment  ténu,  ma- 
iériel  mais  impondérable,  le  mouvement  des  atomes  dans  ce!  éther  va 
donner  lieu  aux  phénomènes  les  plus  divers  et  en  apparence  les  plus 
opposés. 

Considérons  un  corps  solide  quelconque. ,Si  Ion  vieat  à  le  frapper 
avec  un  marteau,  le  mouvement  de  celui-ci  est  auéanli,  mais  on  sait 
que  ce  mouvement  u*est  annihilé  que  comme  mouvement  apparent.  Il 
s'est  produit  une  transformation  ou  plutôt  une  transmission  de  travail. 
Le  mouvement  d'ensemble  du  marteau  est  remplacé  par  le  mouvement 
individuel  des  atomes  tant  du  marteau  que  du  corps  frappé,  mais  le 
déplacement  des  particules  matérielles  est  si  petit  qu'il  est  invisible. 
C'est  ce  mouvement  des  molécules  de  la  masse  qui  constitue  la  c/ia/6ur. 
Bacon  avait  le  premier  soutenu  cette  opinion  :  «  L'essence  même  de  la 
chaleur,  disait-il,  c'est  le  mouvement  expansif  par  lequel  le  corps  tend 
à  se  dilater  et  à  occuper  un  plus  grand  espace  qu'il  ne  faisait  aupara- 
vant; ce  mouvement  n'est  pas  un  mouvement  d'ensemble  et  de  la 
masse  entière,  mais  de  chacune  des  molécules.  »  Locke  a  aussi  exprimé 
«ette  idée  :  «  La  chaleur  est  une  très-vive  agitation  des  parties  insen- 
sibles de  l'objet  qui  produit  en  nous  la  sensation  qui  nous  fait  dire  que 
oet  objet  est  chaud,  de  sorte  que  ce  qui,  dans  notre  sensation,  est  de  la 
chaleur,  n'est  dans  l'objet  que  du  mouvement.  »  On  connaît  les  remar- 
quables expériences  exécutées  par  Rumfort,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
pour  démontrer  directement  la  transformation  du  travail  mécanique  en 
chaleur  en  faisant  vaincre  par  l'effort  de  chevaux  attelés  à  un  manège 
ie  frottement  d'une  tarière  sur  le  fond  d'un  cylindre. 

Bacon  et  Locke  avaient  eu  l'intuition  de  la  véritable  origine  de  la 
chaleur.  Rumfort  et  Davy  ont  démontré  la  vérité  des  assertions  de  ces 
philosophes.  Meyer  et  Joule  ont  eu  la  gloire  de  déterminer  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur,  celui-ci  par  des  mesures  directes,  celui-là 
par  des  considérations  théoriques  basées  sur  l'observation  de  la  dilata- 
iion  des  gaz  par  des  accroissements  de  température.  C'est  un  fait  indé- 
niable aujourd'hui  que  la  chaleur  est  un  mouvement  des  dernières 
particules  de  la  matière. 

Ainsi,  dans  le  cas  des  corps  solides,  on  conçoit  que  la  force  de  cohé- 
sion '  enchaîne  les  particules  les  unes  aux  autres,  bien  que  ces  parti- 

*  JVmpIoIe  le  terme  force  de  cohésion  ;  mais  on  Terra  plus  loin,  qnAnd  on  anra  la  notion 
dea  toarbillOQB  moléculaires  et  de  la  pônétrabilité  réciproque  dea  atmosphères,  qu'à  pro- 
prement parler  une  telle  force  n'existe  pas.  Nous  ne  pouvons  en  aucune  façon  nous  repré- 
senter une  force  propre  à  la  matière. 
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cules  BoieDt  animées  d'un  mouyement  vibratoire.  On  peut  se  les  figurer 
comme  oscillant  autour  de  leur  position  de  repos  et  admettre  que  plus 
est  grande  la  quantité  de  chaleur  ou,  ce  qui  est  identique,  la  quantité 
d'action  mécanique  communiquée  aux  corps,  plus  le  mouvement  mo- 
léculaire sera  intense,  c'est-à-dire  plus  sera  grande  Tamplitude  des 
oscillations  des  particules. 

Ces  dernières,  animées  d'un  mouvement  de  vibration,  comme  si  elles 
cherctiaient  à  occuper  plus  d'espace,  tendent  sans  cesse  à  s'écarter  les 
unes  des  autres  et  à  faire  prendre  un  volume  plus  grand  au  corps  dont 
elles  sont  les  parties  constituantes.  L'expansion  ou  la  dilatation  du 
volume  d'un  corps  auquel  on  communique  de  la  chaleur  a  lieu  non 
parce  que  le  corps  crott  dans  sa  totalité,  mais  parce  que  les  molécules 
se  séparent  de  plus  en  plus  par  suite  de  l'agitation  ou  de  la  sorte  d'ac- 
tion répulsive  que  leur  imprime  la  chaleur. 

Supposons  un  certain  volume  d'un  gaz  quelconque  à  0^  de  tempéra- 
ture renfermé  dans  un  cylindre.  La  force  élastique  de  ce  gaz  fait  équi- 
libre à  un  piston.  Si  la  température  du  gaz  passe  de  0^  à  1**,  l'agitation 
moléculaire  augmente,  par  suite  la  force  élastique  croit  et  par  le  poids 
qu'il  faut  ajouter  au  piston  pour  que  le  volume  ne  change  pas,  on 
reconnaît  que.  la  force  élastique  a  augmenté  de  la  273*  partie  de  ce 
qu'elle  était  avant  l'élévation  de  température.  Pour  chaque  degré  de 
température,  le  gaz  acquiert  une  force  élastique  égale  à  ^fi-  de  celle 
qu'il  possède  à  0*.  £n  supposant  que  la  même  loi  se  vérifie  au-dessous 
de  0*  et  que  chaque  degré  de  chaleur  soustrait  au  gaz  diminue  sa  force 
élastique  ou  le  mouvement  moléculaire  qui  la  produit  de  ^fy  de  celle 
qu'il  possédait  à  0"*,  il  est  clair  qu'à  273"^  au-dessous  de  zéro,  il  n'y  aura 
plus  aucune  force  élastique. 

Le  mouvement  qui  occasionne  cette  force  n'existera  plus  à  cette 
limite  qui  est  ce  qu'on  appelle  le  zéro  absolu  de  température. 

Il  faut  remarquer  que  la  contraction  du  volume  d'un  corps  pour 
chaque  abaissement  de  température  d'un  degré  va  en  diminuant  avec 
la  température  elle-même.  Lorsqu'un  corps  gazeux  a  été  liquéfié  par 
le  froid,  sa  contraction  par  degré  est  déjà  bien  moindre  ;  ainsi  le  volume 
du  mercure  ne  diminue  plus  que  de  ttôt  P^  degré  de  refroidisse- 
ment. 

Lorsque  le  corps  a  été  solidifié,  la  contraction  est  encore  moindre  ; 
le  cuivre  ne  se  réduit  que  de  tôWt  V^^  degré,  et  à  mesure  que  le  corps 
se  refroidit,  sa  contraction  devient  de  plus  en  plus  petite  pour  des 
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abaissements  égaux  de  température.  On  est  donc  porté  à  croire,  en  ad- 
mettant que  le  zéro  absolu  où  toute  chaleur  a  disparu  des  corps  est  à 
—  273",  que  le  volume  d*un  corps  solide  quelconque  converge  vers  une 
limite  au-dessous  de  laquelle  il  ne  peut  pas  descendre  et  qu'à  cette 
limite  il  ne  diffère  même  pas  beaucoup  de  celui  qu'il  a  à  nos  tempéra- 
lares  ordinaires.  A  cette  limite  —  273*^,  il  faut  nous  représenter  les  mo- 
lécules des  corps  à  l'état  de  repos  complet,  mais  entrant  en  vibration 
dès  que  la  température  vient  à  croître. 

Reprenant  en  sens  inverse  la  suite  des  phénomènes,  nous  voyons  qu'à 
partir  de  —  273®,  toute  addition  progressive  de  chaleur  entraîne  une 
augmentation  correspondante  du  mouvement  intérieur  et  par  suite  un 
éloignement  moléculaire,  car  l'impulsion  devenant  plus  grande,  Tam- 
plitude  de  la  vibration  s'accroît  ;  mais  k]  mesure  que  les  particules 
s'éloignent  davantage,  la  force  dite  attractive  ou  de  cohésion  agit  plus 
faiblement  ;  ainsi  à  l'accroissement  de  la  chaleur  correspond  une  dimi- 
nution de  son  antagoniste,  la  cohésion. 

On  comprend  qu'à  un  moment  donné  celle-ci  soit  vaincue  et  que  par 
Texagéralion  du  mouvement  vibratoire  occasionné  par  la  chaleur,  les 
molécules  solides  deviennent  libres  de  glisser  les  unes  sur  les  autres. 
A  ce  moment,  le  corps  prend  un  nouvel  état  :  il  se  liquéfie. 

Les  molécules  ne  sont  pas  encore  indépendantes  les  unes  des  autres  ; 
elles  sont  obligées  d'osciller  suivant  des  courbes  fermées  ;  mais  si  la 
communication  de  chaleur  continue,  la  vitesse  moléculaire  augmentant 
encore,  chaque  molécule  finit  par  sortir  de  la  sphère  d'activité  de  ses 
voisines.  Elle  brise  les  dernières  entraves  qui  s'opposent  à  sa  liberté. 
Grâce  au  violent  mouvement  de  projection  qu'elle  vient  d'acquérir,  elle 
s'isole.  Le  corps  prend  encore  un  nouvel  état  :  il  devient  gazeux  et  les 
particules  isolées  s'élancent  en  ligne  droite. 

Poussant  le  raisonnement  jusqu'aux  limites,  nous  pouvons  supposer 
ces  molécules  elles-mêmes  dissociées  et  dès  lors  les  atomes  errent 
librement  dans  l'espace. 

Ainsi  Ton  peut  admettre  que,  répandus  dans  le  milieu  appelé  autrefois 
le  vide  et  que  l'on  suppose  aujourd'hui  occupé  par  l'éther,  les  éléments 
constitutifs  de  la  matière  indépendants  les  uns  des  autres  sont  lancés 
suivant  des  trajectoires  rectilignes. 

Pour  arriver  maintenant  à  imaginer  la  formation  des  corps  composés 
gazeux,  liquides  ou  solides  et  pour  se  représenter  l'unité  des  forces 
physiques,  il  sufiBt,  à  celte  notion  du  mouvement  en  ligne  droite  des 

tIV.  MAI.  -*  JUIN  18S2.  zs 
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atomes  matériels,  de  joindre  la  notion  du  mouvement  de  rotation  de 
ces  atomes.  Glausius  a  émis  pour  la  première  fois  en  1839  Thypothèse* 
de  cette  rotation. 

Suppposons  la  molécule  pondérable  tournant  rapidement  autour  de 
son  axe.  Elle  doit  produire  une  dilatation  du  milieu  ;  son  mouvemeot 
rotatoire  refoule  excenlnquement,  grâce  à  la  force  centrifuge,  Téther 
voisin  et  occasionne  dans  celui-ci  une  diminution  de  pression  que 
Téther  environnant  tend  à  équilibrer.  La  couche  infinitésimale  dans 
laquelle  Téther  ambiant  diminue  de  densité  est  appelée  tourbillon  ou 
sphère  d'activité  moléculaire. 

Or,  deux  petites  sphères  ne  peuvent  dépasser  leurs  limites  mutuelles 
que  lorsque  la  distance  des  molécules  vient  à  être  moindre  que  la 
somme  des  rayons  de  ces  tourbillons.  Dès  lors,  si  les  distances  intèr- 
moléculaires  ont  diminué  au  point  d*étre  inférieures  à  cette  limite,  les 
sphères  d*activité  empiètent  les  unes  sur  les  autres  ;  deux  ou  plusieurs 
tourbillons  se  réunissent  en  un  seul  et  cette  supposition  suffit  à  expli- 
quer la  force  nommée  cohésion.  Les  atomes  se  rapprochant,  pénètrent 
dans  les  tourbillons  les  uns  des  autres  et  il  se  produit  une  enveloppe 
ou  sphère  d*activité  qui,  dès  lors  commune  à  plusieurs  atomes,  forme 
entre  eux  le  lien  indispensable  pour  la  constitution  des  solides.  Mais 
pour  démontrer  que  ces  considérations,  assez  étranges  au  premier 
abord,  se  justifient  par  les  lois  connues  de  la  mécanique,  il  faut  suivre 
le  père  Secchi  dans  le  développement  de  Thypothèse  de  la  rotation  des 
atomes. 

Où  a  vu  plus  haut  que  Texpansibilité  indéfinie  des  gaz  conduit  à  ad- 
mettre que  leurs  molécules  sont  douées  d*un  mouvement  de  projec- 
tion et  qu'elles  sont  dans  un  état  continuel  de  répulsion  réciproque. 
Ces  atomes,  dont  le  mouvement  de  progression  résulte  d*un  choc 
éprouvé,  conservent  ce  mouvement  en  vertu  de  leur  inertie  quand  ils 
se  trouvent  dans  un  espace  libre,  mais  dans  les  vases  fermés,  cette  pro- 
gression est  empéchCe,  les  molécules  se  heurtent  réciproquement  el 
vont  choquer  les  parois.  Dans  ce  conflit,  le  mouvement  des  atomes  de- 
vrait s*éteindre  et  ces  atomes  matériels  se  réuniraient  les  uns  aux 
autres  si  aucune  force  n'entrait  en  action.  Aussi  a-t-on  primitive- 
ment attribué  aux  molécules  une  certaine  élasticité,  en  vertu  de  laquelle 
elles  peuvent  rebondir  lorsqu'elles  choquent  ou  leurs  voisines  ou  les 
parois  des  vases,  mais  cette  supposition  est  en  désaccord  complet  avec 
Ihypothèse  que  nous  avons  été  conduits  à  admettre  au  sujet  des  ato- 
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mes  matériels,  indivisibleâ  et  incompressibles.  Le  père  Secchi  sontient 
qu'il  n*est  pas  nécessaire  de  recourir  à  une  élasticité  atomique  comme 
force  primitive  et  que  la  répulsion  apparente  des  atomes  et  leur  colli- 
sion réciproque  peuvent  être  expliquées  simplement  par  Thypothèse 
de  leur  rotation. 

Poinsot  a  démontré  que,  grâce  à  sa  seule  rotation,  un  corps  dur  et 
non  élastique  peut  rebondir  absolument  comme  un  corps  parfaitement 
élastique.  Bien  plus,  un  corps  en  rotation  lancé  contre  un  obstable  fixe 
peut  être  renvoyé  avec  une  vitesse  supérieure  à  sa  vitesse  initiale.  Ce 
phénomène  est  dû  à  la  transformation  d*une  partie  du  mouvement  de 
rotation  en  mouvement  de  translation,  transformation  de  laquelle  ré- 
sulte un  accroissement  de  la  vitesî^e  du  centre  de  gravité.  Un  choc,  quel 
qu*il  soit,  ne  peut  annihiler  en  même  temps  dans  un  corps  les  deux 
mouvements  de  rotation  et  de  translation  '. 

Si  donc  au  mouvement  en  ligne  droite  attribué  aux  molécules,  ou 
joint  un  mouvement  de  rotation,  lorsque  ces  molécules  se  rencontre- 
ront, on  comprend,  sans  quMl  soit  nécessaire  de  recourir  à  une  préten* 
due  force  d'élasticité  qui  n'a  pas  de  sens,  que  ces  molécules  rebondi- 
ront après  le  choc,  car  leurs  deux  mouvements  distincts  ne  se  détruiront 
pas  de  telle  sorte  qu'elles  puissent  rester  accolées  l'une  à  l'autre. 

Hais  il  n'en  sera  plus  ainsi  quand  la  rencontre  des  deux  molécules 
aura  lieu  suivant  l'axe  de  rotation.  Ces  molécules  pourront  alors  se  réu* 
nir  par  juxtaposition  et  former  un  nouveau  système  agissant  comme  un 
corpuscule  unique  d'une  masse  double.  Ce  petit  groupe  de  deux  ato- 
mes liés  entre  eux,  sans  qu'il  soit  nécessaire,  pour  admettre  leur  dépen- 
dance, de  recourir  à  l'influence  d'une  attraction  quelconque,  présentera 
une  certaine  cohésion,  car,  pour  le  détruire,  il  faudra  une  force  capa- 
ble de  surmonter  l'inertie  des  atomes  formant  la  molécule  composée. 

Les  atomes  ne  sont  liés  —  il  est  utile  d'insister  sur  ce  point  —  par 
aucune  force  spéciale.  Ils  restent  accolés,  d'abord  parce  qu'ils  sont 
doués  de  la  même  vitesse  dans  la  même  direction,  et  ensuite  parce  que 
le  milieu  ambiant  exerce  sur  eux  une  pression. 

Dans  les  liquides  et  dans  les  solides,  Fensemble  des  molécules  est 
enfermé  dans  une  espèce  d'atmosphère  commune  plus  dense  que  le 


>  Iio  boomerang,  l'arme  dos  Indigènes  Rtutrallens,  est  une  corieoae  application  de  cette 
propriété  des  corps  en  rotation.  Le  bûomerang  consiste  en  un  croissant  de  bois  dur,  qfeJ, 
s'il  est  lancé  adroitement,  part  avec  nu  double  mouvement  de  rotation  et  de  translation,  ra 
frAppor  le  but  et  rebondit  comme  s'il  éotli  doué  d'élasticité. 
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milieu  occupant  leur  intérieur.  En  effet,  la  rotation  de  chaque  atome 
produisant  un  tourbillon  ou  une  atmosphère  raréfiée,  le  système  ré- 
6ult{(nt  du  groupement  des  atomes  donne  lui-même  naissance  à  une 
atmosphère  de  densité^  croissante  de  dedans  en  dehors  ;  en  d'autres 
termes,  à  ^intéricu^  des  corps  Téther  est  raréfié.  L'hypothèse  de  la 
rotation  des  atomes  permet  donc  d'expliquer  d'une  façon  simple  la 
constitution  intime  des  corps,  formés  d'atomes  insécables,  incompres- 
sibles; doués  d'un  double  mouvement  de  rotation  et  de  translation  et 
nageant  dans  un  fluide  impondérable  de  matière  atténuée. 

Ainsi,  nous  admettons  Téther  résidant  par  tout  l'univers,  au  sein 
même  des  corps  matériels  les  plus  denses.  A  nos  yeux ,  ces  corps  soli- 
des ne  sont  que  des  aggrégats  de  molécules  indivisibles  mais  séparées 
les  unes  des  autres  par  ce  fluide  raréfié.  Nous  n* avons  même  pas  be- 
soin de  supposer  les  atomes  en  contact  dans  chaque  molécule  composée. 
Il  suffit,  pour  concevoir  la  formation  et  la  permanence  de  ces  molécu- 
les, de  remarquer  que  les  mouvements  de  leurs  atomes  constitutifs  étant 
parfaitement  synchrooiques,  ces  atomes  ont  acquis  par  le  fait  de  ce 
synchronisme  une  parfaite  unité  d'action  et  une  énergie  proportionnelle 
à  leur  masse.  En  un  mot,  un  corps  solide  est ,  d'après  les  hypothèses 
énoncées  ci-dessus,  une  agglomération  de  particules  infinitésimales 
très-voisines  les  un&s  des  autres ,  l'espace  qui  les  sépare  étant  occupé 
par  de  l'éther  raréfié.  Un  corps  solide  est  une  sorte  d'épooge  dont  les 
pores  innombrables  contiennent  un  fluide  d'une  ténuité  excessive. 

J'ai  dû  rappeler  cette  théorie  de  la  constitution  de  la  matière,  car  il 
est  important  de  l'avoir  présente  à  l'esprit  pour  recueillir  le  fruit  de 
l'assimilation  de  l'agent  électrique  i  des  modifications  des  atmosphères 
moléculaires. 

Hypothèse  sur  la  nature  de  l'électricité. 

Ce  môme  éther  qui  par  ses  vibrations,  détermine  le  rayonnement  ca- 
lorifique et  les  phénomènes  lumineux  doune  également  naissance  aux 
phénomènes  électriques.  H.  Mascart,  le  savant  professeur  du  Collège  de 
Fraqce,  adoptant  l'hypothèse  du  fluide  électrique,  admet  que  la  force 
électrique  peut  provenir  de  l'action  de  ressort  ou  de  l'élasticilé  des 
atmosphères  d'éther  qui  entourent  les  molécules  pondérables.  On  peut 
poser  en  principe  que  toute  modification  de  la  matière  entraine  une 
rupture  d'équilibre  de  l'éther.  L'équilibre  rompu  se  rétablit  par  un 
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écoulement  du  fluide  sous  forme  de  courant  et,  si  le  courant  est  em- 
pêché, une  tension  apparaît,  analogue  à  la  pression  de  la  vapeur  dans 
une  chaudière. 

Examinons  quelques-unes  des  manifestations  de  la  force  électrique. 
Prenons  d*abord  le  courant  produit  par  une  pile  quelconque.  Une  pile 
est  un  récipient  dans  lequel  une  action  chimique  résulte  de  la  mise  en 
présence  de  corps  hétérogènes.  Cette  action  chimique  se  produit  en 
vertu  d'une  force  que,  jusqu'à  nos  jours,  Tignorance  des  lois  naturelles 
avait  fait  nommer  l'affinité,  mais  il  est  maintenant  facile  de  se  repré- 
senter les  phénomènes  de  ce(  ordre  et.  de  les  rattacher  à  la  théorie 
atomique. 

On  sait  que  l'affinité,  loin  d'être  une  attraction  réciproque  basée  sur 
une  ressemblance  ou  une  analogie,  se  manifeste  au  contraire  avec  une 
énergie  plus  intense  quand  les  corps  amenés  au  contact  ont  des  com- 
positions plus  dissemblables. 

Ainsi  deux  corps  occupant  la  môme  extrémité  de  l'échelle  des  affini- 
tés, le  sodium  et  le  potassium  par  exemple,  ne  réagissent  nullement 
Tun  sur  l'autre  et,  au  contraire,  ils  se  combinent  violemment  avec  ceux 
qui  sont  placés  à  l'autre  bout  de  l'échelle  (oxygène,  chlore,  etc.).  La 
constitution  moléculaire  de  ces  corps  étant  différente,  l'inégalité  de 
leurs  atmosphères  atomiques  devient  immédiatement  une  cause  de  mo- 
dification de  leur  état  et  une  perturbation  intérieure  se  produit. 

On  peut  dire  que  la  rapidité  avec  laquelle  une  molécule  se  précipite 
sur  une  autre  est  d'autant  plus  grande  que  leurs  atmosphères  soût  plus 
différentes  et  par  leur  étendue  et  par  leur  vitesse. 

Les  molécules  arrivant  au  contact,  leurs  atmosphères  se  pénètrent  et 
de  cette  combinaison  résulte  une  agitation  intime  de  la  masse.  Une 
réaction  chimique  se  résume  donc  ainsi  :  perturbation  dans  l'équilibre 
des  éléments  constitutifs  des  corps  en  présence,  c'est-à-dire  mouve* 
ment  moléculaire  ou  encore  travail  mécanique.  Une  partie  de  ce  tra- 
vail mécanique  développé  lors  d'une  combinaison  apparaît  même  à 
l'extérieur  sous  forme  de  chaleur. 

Ce  dégagement  de  chaleur  provient  de  ce  qu'une  partie  de  la  force 
vive  des  atomes  devient  libre. 

De  plus,  l'atmosphère  du  système  résultant  de  la  pénétration  des  at- 
mosphères inégales  dans  les  deux  corps  peut  être  formée  par  une  quan- 
tité d'élher  différente  de  la  somme  de  celles  qui  appartenaient  aux  mo- 
lécules composantes. 


602  RBVUE  UARITIME  £T  COLONIALE. 

Il  y  a  donc  dans  l'action  chimique  élémeolaire  excès  ou  défaut  d*une 
certaine  quantité  d*élher,  d'où  résulte  une  tendance  à  un  flux  suscepti- 
ble d'emmener  l'éther  surabondant  ou  d'amener  Télher  manquant.  L'é- 
quilibre du  milieu  troublé  ne  peut  se  rétablir  que  difficilement  à  tra- 
vers les  matières  qui  sont  en  travail  chimique,  sans  doute  à  cause  de 
la  violente  agitation  intérieure  ;  cet  équilibre  se  reforme  au  contraire 
avec  la  plus  grande  facilité  au  travers  d'un  conducteur  métallique  met- 
tant en  communication  les  pôles  de  la  pile.  Ce  conducteur  devient 
même  un  régulateur  de  l'énergie  chimique  qu'il  favorise  par  l'écoule- 
ment constant  de  l'étber  en  excès  au  pôle  dit  positif  vers  le  pôle  dit 
négatif.  Ainsi,  étant  admis  que  les  divers  corps  de  la  nature  contiennent 
en  certaine  proportion  un  agent  impondérable  nécessaire  à  leur  coob- 
titution,  on  est  autorisé  à  penser  que  l'état  d'équilibre  de  cet  agent  est 
troublé  par  l'action  dite  chimique  survenne  lors  du  contact  de  deux 
substances  hétérogènes.  Une  certaine  masse  de  cet  impondérable  est 
mise  en  mouvement  et  cet  éther  en  mouvement  se  reconstitue  en  équi- 
libre par  l'intermédiaire  du  conducteur,  véritable  canal  de  communi- 
cation. 

Lb  gourant  électrique  est  un  véritable  flux. 

Il  est  facile  de  démontrer  que  le  courant  électrique  est  bien  constitué 
par  un  flux  de  quelque  matière.  Les  expériences  de  Riess  et  de  Joule 
ont  fait  voir  qu'un  courant  circulant  dans  un  conducteur  formé  de  Gis 
de  diamètres  inégaux  mais  de  même  métal,  élève  les  différentes  par- 
ties de  ce  conducteur  à  des  températures  inversement  proportionnelles 
aux  carrés  des  sections,  de  sorte  que  si  /  et  {'  sont  les  températures  ' 
auxquelles  un  courant  a  élevé  les  portions  du  conducteur  qui  ont  res- 
pectivement pour  sections  a  et  a',  on  a  : 

On  appelle  chaleur  spécifique  d'un  corps  la  quantité  dechalenr,  expri- 
mée en  calories,  qui  est  nécessaire  pour  élever  de  0"  à  1"*  un  kilogramme 
de  ce  corps.  Si  la  chaleur  spécifique  du  conducteur  est  c,  l'unité  de 
poids  du  conducteur  prenant  une  quantité  de  chaleur  e  pour  Chaque 
degré  d'accroissement  de  température,  aura  absorbé  une  quantité  de 

<  Je  sapposo  U  température  initiale  du  couducteur  égaie  à  Qo. 
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chaleur  et  lorsque  le  courant  l'aura  ameaée  de  0  à  ff*,  L*équivalent  mé- 
canique de  la  chaleur  étant  425  kilogrammètres,  la  quantité  et  de  cha- 
leur représente  un  travail  de  et  X  425  kilogrammètres.  Mais  la  théorie 
des  forces  vives  en  mécanique  rationnelle,  dit  que  le  travail  d'une  force 
est  égal  au  demi-accroissement  de  la  force  vive  acquise  sous  Faction 
de  la  force.  On  a  donc  : 

et  X  425  ==  |mV«  (2) 

D'après  les  expériences  de  Riess  et  de  Joule,  l'unité  de  poids  du  con- 
ducteur dans  une  partie  où  sa  section,  au  lieu  d'être  A,  sera  A'  acquer- 
rera  une  température  <'  sous  l'influence  du  courant  et  le  travail  méca- 
nique correspondant  à  la  quantité  de  chaleur  et'  sera  : 

et'  X  425  =  \mY'  (3) 

Les  formules  (2)  et  (3)  donnent  : 

1  — Il 

et  en  comparant  (1)  et  (4)  on  a  : 


(4) 


£2  —  Z  1  —  ^' 

a*  -  V'«         ^"        Y'  ""  7 

c'est-à-dire  que  les  vitesses  qui  animent  les  molécules  de  l'impondéra- 
ble sont  en  raison  inverse  des  sections  du  conducteur.  Cette  règle  est 
précisément  celle  qui,  formulée  par  Léonard  de  Vinci,  constitue  la  loi 

« 

de  continuité  des  fluides.  Par  suite,  l'électricité  se  comportant  comme 
les  fluides,  le  courant  doit  être  un  véritable  flux  et,  dans  tous  les  cas, 
Thypothèse  du  flux  présente  les  faits  d'une  façon  si  frappante  que  dans 
l'incertitude  où  l'on  se  trouve  au  sujet  de  la  nature  précise  du  phé- 
nomène, on  aurait  tort  de  repousser  une  assimilation  qui  permet  de 
saisir  facilement  tous  les  effets  électriques. 

Nous  admettons  donc  que  le  courant  est  le  flux  de  l'éther  formant  les 
atmosphères  moléculaires  qui  sont  ébranlées  au  delà  de  leur  élasticité 
normale.  Faraday  voulant  exprimer  la  relation  des  actions  chimiques  et 
électriques  définissait  le  courant  :  une  action  chimique  en  circulation, 
mais  désormais  pour  nous,  c'est  un  mouvement  de  la  matière  impon- 
dérable au  sein  de  la  matière  pondérable.  L'existence  de  ce  courant 
étant  admise,  nombre  de  déductions  peuvent  en  être  tirées  immédiate- 
ment et  expliquer,  en  les  rendant  solidaires  les  uns  des  autres,  plusieurs 
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fails  qui  sans  cette  conception  n'auraient  aucun  lien  défini,  par  exem- 
ple la  chaleur  engendrée  dans  les  différents  conducteurs  par  le  cou- 
rant. «  L'échauffement  des  conducteurs,  dit  M.  Blavier,  paratt  devoir 
être  attribué  au  frottement  du  fluide  contre  les  molécules  matérielles 
des  corps  qui  absorbent  la  force  vive  et  entrent  en  vibration  en  produi- 
sant de  la  chaleur.  »  Ce  fluide  en  mouvement,  faisant  irruption  dans 
les  espaces  intermoléculaires,  se  heurte  contre  les  particules  des  con- 
ducteurs. On  a  précédemment  comparé  un  corps  matériel  à  une  éponge 
dont  les  pores  contiennent  de  Téther.  Or,ragencement  des  corpuscules 
dont  la  réunion  constitue  celle  éponge  n'est  pas  unique  dans  la  nature: 
la  structure  moléculaire  varie  avec  les  corps.  Suivant  donc  que  cetfe 
structure  sera  simple  ou  complexe,  suivant  que  les  molécules  juxtapo- 
sées ou  enchevêtrées  laisseront  entre  elles  un  passage  plus  ou  moins 
libre  au  flux  électrique,  on  conçoit  que  ce  courant  s*écoulera  avec  plus 
ou  moins  de  facilité.  Autrement  dit,  comme  en  hydrodynamique,  Tai- 
sance  avec  laquelle  le  fluide  suit  son  cours  dépend  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  peut  contourner  les  obstacles  semés  sur  sa  route.  La  résis- 
tance d'un  conducteur  dépend  donc  de  sa  structure  et  varie  avec  les 
différents  corps. 

Une  analogie  remarquable  entre  le  flux  d'électricité  dans  un  conduc- 
teur et  celui  d'un  fluide  dans  un  tuyau  résulte  de  la  comparaison  de 
Textra-courant  de  rupture  avec  le  phénomène  du  coup  de  bélier. 
Quand  Teau  s'écoule  dans  un  tube,  si  on  vient  tout  à  coup  à  boucher 
l'orifice  d'évacuation,  il  se  produit  un  choc  dont  la  violence  dépend 
directement  de  la  masse  et  de  la  vitesse.  De  même,  au  moment  de  la 
rupture  d'un  circuit,  le  courant  acquiert  une  puissance  considérable  et 
on  a  une  forte  étincelle.  Cette  étincelle  de  l'extra-courant  de  rupture  est 
produite  par  l'arrêt  subit  de  la  masse  d'éther  en  mouvement.  La  quan- 
tité de  mouvement  de  félectricité  s'accumule  subitement  à  l'extrémité 
du  conducteur  et,  comme  pour  l'eau,  cette  extrémité  présente  une  ten- 
-sion  statique  proportionnelle  à  la  masse  du  fluide  accumulé  et  à  la  vi- 
tesse dont  il  est  animé.  On  comprend  donc  que  plus  fe  fil  sera  long, 
plus  la  masse  de  fluide  en  circulation  sera  considérable  et  par  suite 
plus  le  coup  de  bélier  sera  violent. 

En  continuant  le  parallèle  entre  le  flux  électrique  et  un  courant 
d'eau,  on  voit  pourquoi  une  résistance  quelconque,  introduite  dans  le 
conducteur  d'une  pile  en  un  seul  point,  diminue  dans  tout  le  cir- 
cuit la  quantité  d'électricité  en  circulation.  Ce  fait  est  une  conséquence 
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directe  de  la  loi  de  continaité  des  fluides,  car  la  masse  qui  traverse  tou- 
tes les  sections  d'un  canal  demeurant  constamment  la  même,  lorsqu'une 
de  ces  sections  présente  une  résistance,  le  .cours  du  fluide  est  modifié 
tout  entier. 

L'hypothèse  du  fluide  en  mouvement  permet  aussi  de  se  faire  une 
idée  assez  simple  de  l'électrolyse  ou  décomposition  chimique  produite 
par  un  courant.  GonsidéronSi  par  exemple,  un  certain  volume  d*eau  sou- 
mis à  l'action  du  flux.  Lorsque  l'action  mécanique  du  courant  amené 
par  le  fil  conducteur  a  une  puissance  convenable,  elle  fait  osciller  les 
atomes  constitutifs  de  Veau  en  leur  communiquant  de  telles  vibrations 
que  ces  atomes  ne  peuvent  rester  unis  et  sont  lancés  hors  de  leurs 
sphères  d'action  réciproque.  Le  courant  leur  communique  en  outre  une 
quantité  de  force  assez  grande  pour  les  maintenir  à  l'état  de  molécules 
isolées.  Ces  atomes  s'élancent  donc  à  l'état  de  liberté  hors'de  la  combi- 
naison. Ainsi  le  mécanisme  de  la  décomposition  se  réduit  à  un  jeu  spé- 
cial de  la  force  vive  en  circulation  mise  en  disponibilité  pendant  les 
réactions  chimiques  accomplies  au  sein  de  la  pile  ;  cette  force  vive 
transportée  par  le  torrent  électrique  à  travers  les  conducteurs,  anime 
les  masses  pondérables  et  Télher  de  mouvements  vibratoires  qui  se 
traduisent  dans  l'exemple  précédent  par  une  décomposition  chimique 
et  qui,  dans  d'autres  cas,  se  manifesteront  soit  par  des  élévations  de 
température,  soit  par  des  radiations  lumineuses,  soit  encore  par  l'ac- 
complissement d'un  travail  mécanique  proprement  dit. 

La  communauté  d'origine  des  forces  naturelles  et  l'équivalence  de 
leurs  effets,  quels  que  soient  les  organes  par  lesquels  ils  provoquent 
en  nous  des  sensations,  sont  mises  en  vive  lumière  par  la  comparaison 
directe  de  la  puissance  mécanique  d'un  courant  et  des  poids  deséléments 
déposés  par  l'action  électrolytique  de  ce  courant.  Nous  avons  yu  que 
l'action  chimique  à  l'intérieur  d'une  pile  est  un  travail  ou  une  somme 
d'actions  mécaniques  moléculaires,  Si  les  pôles  de  la  pile  sont  isolés, 
cette  énergie  reste  tout  entière  dans  la  pile  sous  forme  de  chaleur.  Si, 
au  contraire,  les  pôles  sont  réunis  par  un  conducteur  métallique,  une 
partie  A  de  cette  chaleur  ou  de  ce  mouvement  atomique  apparaît  dans 
le  conducteur  sous  forme  d'électricité  capable  de  reproduire  à  une 
grande  distance  un  travail  égal  *  à  k  sous  une  des  formes  énumérées 
plus  haut.  Matteucci  a  effectué  la  mesure  comparative  de  ces  effets  chi- 
^»"^i— — ^— i»^»^»^i— ^i— ^^  ■        ■  — ^-^—      »^i^.»^»^— ^^— ^— — ^^^1^— ^1— ^i^^— ^^i^»^^.^— .^i»»^— ^ 

*  Sauf  eerteiDtt  perteiv>ii  trftatformittlonB  partielles  inérltablet  pendant  le  transport. 
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iniques  et  des  phénomènes  électriques  et  il  a  déterminé  leur  relation. 
Cette  loi,  reprise  et  étendue  par  Faraday,  peut  s*éDoncer  de  la  sorte  : 
«  Un  équivalent  de  zinc  dissous  dans  une  pile  donne  naissance  à  une 
quantité  constante  d'électricité  et,  réciproquement,  celte  quantité  cons- 
tante d'électricité  traversant  un  électrolyte  décomposera  un  équivalent 
de  cet  électrolyte.  »  Il  résulte  de  là  que  tous  les  corps  présentent  la 
même  capacité  électrique,  puisque  la  même  quantité  de  mouYement 
éfectrique  est  toujours  nécessaire  pour  déposer  un  atome  d'une  subs* 
tance  quelconque.  Cette  loi  de  la  proportionnalité  aux  poids  atomiques 
des  éléments  déposés  par  l'action  électrolytique  d'un  courant  a  pour 
homologue  celle  qui  a  été  établie  par  Dulong  et  Petit  pour  les  actions 
caloriflques  :  Le  produit  P  X  C  du  poids  atomique  d'un  corps  simple 
par  la  chaleur  spécifique  de  ce  corps  est  un  nombre  constant.  Cette  loi, 
qui  a  permis  de  rattacher  directement  la  chimie  à  la  mécanique  par  la 
conversion  d'une  chaleur  en  travail,  peut  être  exprimée  d'une  autre 
façon.  D'après  la  définition  de  la  chaleur  spécifique,  le  produit  P  X  G 
n'est  autre  chose  que  la  chaleur  spécifique  atomique  c'est-à-dire  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré  la  température 
d'un  atome.  Puisque  cette  quantité  de  chaleur  est  constante,  la  loi  de 
Dulong  et  Petit  peut  s'énoncer  ainsi  :  Une  même  quantité  de  chaleur 
est  nécessaire  pour  élever  à  la  même  température  un  atome  de  tous  les 
corps  simples.  Mais  nous  avons  vu  qu'une  même  quantité  d'électricité  est 
nécessaire  pour  déposer  un  atome  d  un  électrolyte*.  Ce  rapprochement 
nous  montre  la  dépendance  absolue  et  la  conversion  mutuelle  les  uns 
dans  les  autres  des  équivalents  chimique,  éledrolytique  et  thermique. 

Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée  dans  la  nature.  De  même  que  la 
balance  de  Lavoisier  a  prouvé  l'invariabilité  du  poids  d'un  corps,  quel- 
ques modifications  que  ce  corps  vienne  à  subir,  de  même  la  compa- 
raison des  effets  des  agents  naturels  a  montré  l'équivalence  des  mani- 
festations de  l'énergie.  Ce  qui  échappe  à  un  de  nos  sens  devient 
perceptible  à  un  autre.  Ce  qui  disparait  sous  une  forme  se  retrouve 
sous  une  autre  forme. 

Donc,  à  proprement  parler,  l'électricité  n*est  pas  une  force.  Nous  ne 
pouvons  pas  plus  imaginer  la  création  que  l'anéantissement  d'un  pou- 

*  La  loi  de  Dalony  et  Petit  ne  s'étend  pai  aux  corps  composés,  mais  Regnanlt  et  Neumana 
ont  déterminé  pour  cenx-el  une  loi  analogue.  De  même,  en  électrolyse  la  loi  se  eompliqve 
ponr  les  eorps  composés  ;  on  peat  dire  qu'une  mdme  quantité  d*él6etriotté  est  néeeasalre 
pour  mettre  en  liberté  un  certain  nombre  d'(iton:e8  du  métalluTde  ou  d«  l'aoïde  en  même 
temps  que  1«  nombre  d'atomes  du  métal  qui  lui  correspond  dans  la  combinaison. 
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voir  dynamique  :  c*e8t  le  principe  de  la  conservation  de  i*énergie,  mais 
il  nous  est  facile  de  suivre  les  transformations  d*une  force  en  mouve- 
ment. L*électricité  est  une  de  ces  transformations. 

Potentiel.  —  Forge  électro-motrice. 

En  général,  toutes  les  fois  qu'une  perturbation  moléculaire  vient  à 
être  produite  dans  un  corps,  quelle  que  soit  du  reste  la  nature  de  cette 
perturbation,  on  peut  dire  qu'il  se  développe  de  rélectricité.  La  rup- 
ture de  l'équilibre  atomique  occasionnée  par  une  force  quelconque, 
transforme  celte  force  qui  se  dissémine  en  phénomènes  calorifiques, 
chimiques,  lumineux  ou  électriques.  La  portion  de  force  convertie  en 
électricité  ou  plutôt  emmagasinée  dans  le  réservoir  électrique  peut  être 
restituée  immédiatement  sous  forme  d'un  travail  quelconque,  ou  bien, 
si  une  cause  s'oppose  à  cette  restitution,  cette  force  transformée  de^ 
meure  en  réserve  à  l'état  d*énergie  disponible,  prête  à  entrer  en  action 
lorsque  les  obstacles  qui  empêchent  sou  effet  viendront  à  disparaître. 
Alors,  de  même  qu'un  poids  soulevé  exerce  une  traction  sur  la  corde 
qui  le  soutient,  de  même  que  Teau  contenue  dans  un  vase  presse  sur 
le  fond  et  sur  les  parois,  qu'un  ressort  bandé  cherche  à  se  détendre  ou 
que  la  vapeur  d'une  chaudière  tend  à  s'échapper  dans  toutes  les  direc- 
tions, de  même  l'électricité  prisonnière  exerce  une  sorte  d'effort  pour 
s'enfuir. 

Supposons  que  l'action  mécanique  du  frottement  l'un  contre  l'autre 
ait  constitué  deux  corps  M  et  N  à  un  certain  état  électrique.  D'après  les 
idées  que  nous  admettons,  cela  veut  dire  que  l'éther  s'est  distribué  iné- 
galement entre  ces  deux  corps,  et  que,  par  exemple,  M  en  a  une  plus 
grande  quantité,  et  N  une  plus  petite  quantité  qu'avant  le  frottement 
survenu  pour  troubler  l'équilibre  inlermoléculaire.  Cet  équilibre  tend 
i  se  reconstituer.  Les  corps  étant  séparés  et  le  flux  électrique  ne  pou- 
vant se  frayer  un  passage  à  travers  l'air  qui  lui  oppose  une  résistance 
insurmontable,  l'effort  du  poids  soulevé  dont  il  vient  d'être  question 
se  prodoit.  Quand  les  corps  viennent  à  être  réunis  par  un  conducteur 
métallique,  le  courant  s*élance.  L'identité  de  ce  phénomène  et  de  celui 
du  travail. d'un  poids  P  tombant  d'une  hauteur  H,  par  exemple,  est 
complète.  Le  travail  d'une  force  étant  le  produit  de  la  force  par  le 
chemin  parcouru  (lorsque  ce  chemin  est  dans  la  direction  de  la  force), 
quand  le  poids  descendra  de  la  hauteur  H,  il  accomplira  un  travail 
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P  X  H.  Or,  avant  de  commencer  sa  chute,  ce  poids  avait  le  pouvoir 
d'effectuer  ce  travail.  Cette  possibilité  de  fournir  le  travail  P  H  a  été 
appelée  énergie  possible  ou  potentielle.  On  voit  que  cette  énergie  est 
proportionnelle  à  la  hauteur  de  chute  et  qu'il  y  a  égalité  entre  la  valeur 
totale  de  Ténergie  potentielle  ou  en  réserve  et  celle  de  l'énergie  active 
ou  restituée.  La  dépense  d'une  quantité  P  X  H  d'énergie  potentielle 
correspondant  à  l'apparition  d'une  quantité  P  X  H  d'énergie  active, 
cette  quantité  d'énergie  dynamique  est  précisément  celle  qu'il  faudrait 
fournir  au  corps  pour  le  faire  remonter  de  la  hauteur  H. 

Entre  les  corps  électrisés  M  et  N,  il  existe  de  même  une  énergie  pos- 
sible, puisque  la  réunion  de  ces  deux  corps  par  un  conducteur  déter- 
mine un  flux,  c'est-à-dire  une  apparition  d'énergie  active  et  les  remar- 
ques précédentes  indiquent  comment  on  a  pu  comparer  la  force  dite 
électro-motrice,  en  vertu  de  laquelle  se  produit  le  courant,  à  une  hau- 
teur de  chute  ou  à  une  puissance  de  jet.  Un  courant  ne  peut  se  produire 
qu'autant  qu'il  existe  une  force  électro-motrice,  c'est-à-dire  qu'autant 
qu'il  existe  en  deux  points  du  conducteur  des  énergies  potentielles  ou 
simplement  des  potentiels  qui  ne  soient  pas  les  mêmes,  car  sans  cette 
condition,  ces  potentiels  égaux  se  neutraliseraient.  Dans  le  cas  des 
deux  corps  électrisés  M  et  N,  le  courant  s'élance  de  l'un  à  l'autre  par 
suite  de  la  différence  des  potentiels  auxquels  sont  constitués  ces  corps. 
Cette  différence  est  donc  la  cause  du  courant  :  c'est  la  force  électro- 
motrice. Par  suite,  celle-ci  est  d'autant  plus  grande  que  les  potentiels 
sont  plus  inégaux.  On  voit  donc  que  dans  une  pile  la  force  électro- 
motrice n'est  autre  chose  que  la  différence  des  potentiels  aux  deux 
pôles,  et  le  courant  apparaît  par  suite  de  la  disparition  de  cette  diffé- 
rence et  de  l'apparition  d'une  énergie  active.  Si  donc  le  conflit  d'atomes 
au  sein  de  la  pile  venait  à  s'arrêter,  les  potentiels  s'annulant,  le  cou- 
rant cesserait  ;  mais  l'action  chimique  se  continuant  dans  la  pile,  recons- 
titue à  chaque  instant  la  différence  de  potentiels,  disparue  par  suite  de 
la  production  du  travail.  La  pile  fait  l'office  d'un  réservoir  plus  ou 
moins  vaste  qui  produit  un  écoulement  continu  dans  un  tuyau  de  con- 
duite. 

Yolta  a  découvert  la  loi  fondamentale  des  actions  électriques  des 
piles.  Cette  loi  peut  être  formulée  comme  il  suit,  à  l'aide  des  idées  qui 
viennent  d'être  énoncées  :  «  Une  force  électro-motrice,  introduite  dans 
un  circuit,  donne  toujours  lieu  à  la  même  différence  de  potentiels 
entre  deux  pôles,  quelle  que  soit  la  différence  primitive  des  potentiels 
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de  ces  pôles.  Si  dans  ua  circuit  se  trouve  un  couple  avec  une  force 
électro-molrice  E  =  P  —  P',  et  si  on  vient  à  intercaler  dans  le  circuit 
un  deuxième  couple  égal  au  premier  E  =  P  —  P',  la  force  électro- 
motrice du  système  aura  doublé  et  sera  2  (P  —  P').  En  effet,  si  nous 
nous  reportons  à  l'exemple  du  poids  soulevé,  la  force  électro-motrice 
étant  comparable  à  une  hauteur  de  chute  H,  si,  à  la  suite  de  cette  haiir 
ieur  (P  —  P'),  on  en  ajoute  une  deuxième  égale  à  la  première,  la  hau- 
teur de  chute  totale  est  double,  et  elle  augmente  ainsi  de  (P  —  P') 
pour  chaque  couple  nouveau  introduit  dans  le  circuit.  Si,  au  lieu  de 
mettre  deux  couples  à  la  suite  Tun  de  Tautre,  on  les  joint  par  les 
mômes  pôles,  on  obtient  un  couple  unique  d*une  surrace  double,  mais 
la  force  électro-motrice  due  aux  actions  chimiques,  c'est-à-dire  la  diffé- 
rence des  potentiels  ne  change  pas.  La  hauteur  de  chute  est  restée  la 
même.  Un  jet  d'eau  n'augmente  pas  de  hauteur  parce  que  le  bassin 
qui  l'alimente  s'élargit  sans  que  le  niveau  monte  dans  ce  réservoir. 

Ces  explications  permettent  de  saisir  avec  netteté  la  différence  carac- 
téristique des  courants  produits  par  un  nombre  donné  de  couples  as- 
sociés soit  en  tension,  soit  en  quantité,  et  de  reconnaître  la  nécessité  qui 
s'impose,  comme  en  hydrodynamique,  d'avoir  recours  à  une  grande 
différence  de  potentiels,  c'est-à-dire  à  une  grande  hauteur  de  chute 
(association  en  tension),  lorsque  la  résistance  des  conducteurs  est  con- 
sidérable, et,  au  contraire,  l'avantage  qu'on  retire  d'une  surface  plus 
large  (groupement  en  quantité),  malgré  le  peu  de  hauteur  de  chute, 
quand  la  résistance  des  conducteurs  est  faible,  en  d'autres  termes, 
quand  les  tuyaux  d'écoulement  sont  larges  et  courts.  Dans  ces  considé- 
rations sur  la  force  électro -motrice,  j'ai  admis  en  principe  que  les 
couples  employés  ne  présentaient  pas  de  résistance  intérieure. 

La  question  du  montage  des  piles  n'est  pas  tout  à  Tait  aussi  simple 
dans  la  pratique.  Du  reste,  elle  est  traitée  dans  tous  les  ouvrages  de 
physique  et  je  me  contenterai  de  citer  la  formule  de  ce  montage.  Si 
n  =  fg  est  le  nombre  total  des  couples  dont  on  dispose,  t  étant  le  nom- 
bre des  éléments  réunis  en  tension,  q  le  nombre  des  éléments  réunis 
en  quantité,  r  la  rédistance  intérieure  de  chaque  couple,  R  la  résistance 
du  circuit  extérieur,  Tinlensité  du  courant  est  maximum  quand  les 
nombres  ^  et  g  sont  tels  que  Ton  ait  : 

q       r 
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Le  diagramme  ci-dessous  a  été  emprunté  à  un  article  de  M.  Hospl  - 

lalier.  On  a  supposé  20  éléments  identiques  groupés  des  six  manières 
possibles  : 

20  en  qnanlité  1  en  tension 

10        —  2        — 

5        —  4        — 

2        —  10        — 

I        —  20        — 


Pour  chaque  montage  on  a  représenté  par  une  courbe  la  variation 
de  rintensilé  du  courant  quand  on  fait  varier  la  résistance  extérieure. 

Dans  la  3""  parlie  de  ce  travail  où  les  grandeurs  électriques  seront 
définies  et  reliées  mathématiquement  entre  elles,  puis  rapportées  aux 
unités  fondamentales,  nous  verrons  comment  la  considération  des 
fonctions  de  force  conduit  par  Tanalyse  à  la  notion  du  potentiel  ;'mais 
avant  tout  calcul  j'ai  cru  devoir  chercher  à  faire  ressortir,  dans  cet 
exposé  général,  la  véritable  signification,  souvent  encore  mal  comprise, 
qu'il  faut  attribuer  à  ce  terme  dont  aujourd'hui  l'usage  est  universel. 

Induction.  —  Vitesse  de  la  lumière. 
Les  exemples*  qui  ont  été  donnés  sufiisent  à  montrer  la  rare  sou- 


*  J'ai  mil  iei  ce  eourt  résumé  do  la  tbéorin  de  la  vitesse  de  rinduetion,  parce  qne  cette 
question  se  rattache  directement  à  l'exposé  do  l'hypothèse  de  l'éther,  mais  on  lira  peat- 
être  plus  faclltment  ces  notes  après  avoir  va  dnns  la  S*  partie  de  ce  travail  comment  le 
rapport  des  unités  de  force  électro-motrice  prise  dans  les  deux  systèmes  éleetro -magné- 

L 


tique  et  élcctro-statfqns  donne  une  vitesse  - . 
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plesse  avec  laquelle  Thypothèse  de  Téther  en  mouvement  s'adapte  à 
rexplicatioD  des  phénomènes  électriques.  Avant  de  quitter  ce  sujet,  je 
vais  tenter  d'aborder  un  point  délicat  et  de  dire  en  quelques  mots  le 
principe  qui,  avec  les  faits  observés  de  magnétisation  de  la  lumière, 
sert  de  base  à  la  théorie  électro-optique.  Ce  principe  peut  s'exprimer 
de  la  sorte  :  «  L'induction  électro-magnétique  se  propage  dans  l'es- 
pace avec  la  vitesse  de  la  lumière.  »  On  comprend  l'importance  de  ce 
théorème  qui  démontre  à  n'en  pas  douter  l'identité  de  l'élher  lumineux 
et  de  Téther  électrique,  et  conduit  à  celte  conclusion  :  Les  phénomènes 
lumineux  et  les  phénomènes  électriques  sont  des  mouvements  d'un 
même  fluide. 

D'après  un  principe  d'hydrodynamique  découvert  par  Venturi,  tout 
liquide  en  mouvement  dans  un  tuyau  exerce  contre  les  parois  de  ce 
tuyau  une  pression  différente  de  celle  qu'il  produit  à  l'état  statique.  Il 
presse  d'autant  moins  que  sa  vitesse  est  plus  grande  et  lorsque  cette 
vitesse  dépasse  une  certaine  valeur,  la  pression  devient  négative;  un 
efîort  d'aspiration  se  produit  vers  Taxe  du  tube.  En  d'autres  termes,  il 
y  a  succion  vers  l'intérieur.  Cela  est  une  conséquence  du  principe  de 
continuité,  de  ce  fait  fondamental  que,  dans  Técoulementd'un  liquide, 
la  section  de  la  masse  en  mouvement  est  inversement  proportionnelle 
à  la  vitesse.  Si  dans  une  masse  de  fluide  primitivement  en  équiUbre, 
un  mouvement  prend  naissance  suivant  une  direction  donnée,  la  sec- 
tion de  la  masse  qui  s'écoule  devient  plus  petite  et  par  là  il  se  forme 
dans  le  milieu  environnant  un  vide  ou  tout  au  moins  une  diminution 
dépression.  Il  s'ensuit  donc  une  rupture  d'équilibre,  non-seulement 
dans  le  fluide  lui-même,  mais  encore  par  l'intermédiaire  de  celui-ci, 
dans  les  masses  pondérables  au  milieu  desquelles  il  coule.  Ainsi  le 
tuyau  d'écoulement  d'eau,  à  parois  flexibles,  éprouve  une  compression 
de  dehors  en  dedans  par  suite  de  la  diminution  de  pression. 

Par  analogie,  il  est  rationnel  de  rapporter  les  phénomènes  de  Tin- 
duction  et  de  l'action  électro-dynamique  des  courants  sur  les  courants 
à  un  afi'aiblissement  des  pressions  latérales.  Si  un  fil  est  parcouru  par 
un  flux  électrique,  la  pression  diminue  dans  ce  conducteur  ;  par  suite, 
tout  autour,  une  aspiration  tend  à  se  faire,  aspiration  en  vertu  de 
laquelle,  dans  les  couches  du  milieu  isolant  circonvoisin,  s'établit  un 
afflux  vers  le  fil.  Les  couches  les  plus  éloignées  éprouvant  une  dilata- 
tion, l'équilibre  est  rompu  et  si  un  conducteur  se  trouve  dans  ce  milieu, 
un  courant,  dit  courant  induit,  y  apparaît.  On  peut  donc  comparer  les 
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courants  ioduits  à  des  vagues  d'étber  accourant  pour  compenser  la 
diminution  de  pression  survenue  dans  ce  conducteur  voisin  par  suite 
de  l'aspiration  résultant  du  courant  inducteur. 

Gela  posé,  nous  pouvons  arriver  à  la  vitesse  de  propagation  de  l'in- 
duction. Nous  verrous  plus  loin  qu'une  grandeur  électrique  quelconque, 
par  exemple  la  force  électro-motrice,  est  exprimée  par  deux  termes 
difféi:entâ,  suivant  qu'elle  est  mesurée  en  fonction  d'unités  basées  sur 
les  lois  de  Télectro-statique  ou  sur  celles  de  l'électro-dynamique,  mais 
le  rapport  des  valeurs  de  la  force  électro -motrice  mesurée  dans  les 
deux  systèmes  est  une  vitesse.  En  d'autres  termes,  le  rapport  des  équa- 
tions de  dimension  de  la  force  électro-motrice  dans  les  deux  systèmes 

est  égal  au  rapport  ^  d'une  longueur  à  un  temps,  et  si  on  cherche  di- 
rectement les  valeurs  de  cette  grandeur,  en  prenant  le  rapport  des 

mètres 
nombres  obtenus,  on  trouve  300  millions  .  ,  c'est-à-dire  la  vitesse 

de  la  lumière.  Prenant  comme  point  de  départ  de  leurs  recherches  ce 
rapport  dont  l'expression  algébrique  Tp  est  rigoureusement  déterminée, 

les  savants  ont  pu  le  traduire  par  l'analyse  et  donner  une  conception 
physique  de  cette  vitesse.  M.  Maxwell  s'est  appuyé  sur  cette  idée  qu*UQ 
plan  constitué  à  l'état  dit  électrique,  lorsqu'il  vient  à  être  animé  d'un 
mouvement  rapide  de  translation  doit  produire  l'efTet  d'un  courant 
électrique  qui  parcourrait  un  conducteur  suivant  la  même  trajectoire. 
Par  la  vitesse  imprimée  au  plan  éiectrisé,  on  réalise  le  mouvement 
d'une  quantité  d'électricité;  l'effet  est  donc  de  tout  point  semblable  à 
un  flux  dans  le  sens  de  cette  vitesse. 

Imaginons  deux  plans  indéfinis  parallèles  et  possédant  des  charges 
d'électricité  égales  :  une  répulsion  se  manifeste  entre  les  deux  surfaces. 
Si  par  la  pensée  on  communique  aux  deux  plans,  suivant  leurs  propres 
surfaces,  un  mouvement  uniforme  commun  de  vitesse  u,  la  progression 
de  chacun  des  plans  détermine  un  courant.  Ces  courants  étant  de  même 
sens  s'attirent.  Si  on  fait  varier  la  vitesse,  les  courants  varient  d'inten- 
sité, car  cette  intensité  dépend  immédiatement  de  la  vitesse  qui  fait 
naître  le  flux.  Donc  la  force  de  leur  attraction  mutuelle  variant  dans  le 
même  sens  que  l'intensité  des  courants,  varie  dans  le  même  sens  que 
la  vitesse  des  plans.  En  fait,  cette  attraction  électro-dynamique  est  pro- 
portionnelle au  carré  u*  de  la  vitesse  coouuune.  Mais  cette  force  d'at- 
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traction  réciproque  communiquée  aux  plans  par  les  courants  nés  de 
leur  vitesse  combat  la  force  de  répulsion  électro-statique  que  la  chaire 
électrique  des  deux  surfaces  détermine  entre  elles.  On  comprend  que, 
pour  une  certaine  vitesse,  la  force  d*altraction  électro*dynamiquc  pourra 
équilibrer  la  répulsion  éieclro-slaiique. 

Or,  le  calcul  indique  que  cet  équilibre  sera  obtenu,  c*est-à-dire  que 
l'attraction  annihilera  la  répulsion  lorsque  la  vitesse  u  sera  justement 

égale  au  rapport  =r  =  V  =  300  millions  .     des  valeurs  de  la 

force  électro-motrice  mesurée  en  fonction  des  unités  prises  dans  les . 
deux  systèmes.  On  peut  donc  dire  que  la  vitesse  qui  exprime  le  rapport 
entre  les  valeurs  de  la  force  électro-motrice  dans  les  deux  systèmes 
considérés  est  la  vitesse  qu*il  faudrait  imprimer  à  deux  plans  indéfinis, 
uniformément  électrisés  et  se  mouvant  suivant  leur  propre  surface, 
dans  des  directions  parallèles,  pour  que  leur  attraction  électro-dyna- 
mique fût  ^ale  à  la  répulsion  électro-statique  de  leurs  charges  élec- 
triques. 

Des  expériences  remarquables  exécutées  par  M.  Rowland  ont  justiGé 
cette  conception  ingénieuse.  J'indiquerai  seulement  la  méthode  suivie. 
Un  mouvement  rapide  de  rotation  a  été  imprimé  à  un  plateau  d'ébonite 
électrisé.  Le  courant  se  développant  par  le  mouvement  du  disque 
comme  il  a  été  dit,  occasionnait  une  légère  déviation  d'un  système 
asiatique  d'aiguilles  aimantées.  On  nota  cette  déviation  et  on  détermina 
la  charge  électrique  du  plateau  mobile  ainsi  que  sa  vitesse.  Puis, 

mètres 
M.  Rowland,  s'appuyanl  sur  le  rapport  300  millions— — j-,  chercha 

par  le  calcul  quelle  déviation  devrait  produire  sur  le  système  d'aiguilles 
aimantées  un  courant  déterminé  par  la  translation,  à  la  vitesse  connue 
du  plateau,  de  la  masse,  également  connue,  d'électricité  que  ce  disque 
possède.  Or,  le  résultai  a  indiqué  une  déviation  à  très-peu  près  égale 
à  l'angle  directement  observé.  La  superbe  hypothèse  de  M.  Maxwell, 
ainsi  corroborée  par  les  expériences  habilement  conduites  de  H.  Row- 
land, a  donné  une  grande  force  à  la  théorie  de  l'élher  unique  répandu 
par  tout  l'univers.  D'après  le  théorème  de  la  vitesse  de  l'induction,  on 
peut  dire  que  la  lumière  et  l'électricité  se  propageant  dans  l'espace  ne 
sont  que  des  perturbations  d'un  même  fluide  élastique  :  la  vague  élec- 
trique progresse  avec  la  même  rapidité  que  l'onde  lumineuse. 
Dans  les  pages  qui  précèdent,  j*ai  cherché  à  grouper  quelques-unes 

tKV.   VAH.  —  JUIN   1S82  39 
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des  raisons  qui  militent  en  faveur  de  Thypothèse  de  l'éther  unique.  Si 
la  supposition  de  ce  fluide  ne  résume  pas  sans  laisser  de  lacunes  tous 
les  faits  observés,  il  est  pourtant  à  présumer  que,  grâce  à  la  clarté  et  à 
la  simplicité  des  déductions  que  l'on  en  tire,  elle  unira  par  slmposer. 
Je  me  suis  attaché  particulièrement  à  Ténumération  des  phénomènes 
électriques,  et  j'ai  montré  le  lien  qui  rattache  ces  phénomènes  aux 
autres  manifestations  de  la  force  une,  constante,  indestructible.  Cette 
énergie,  c'est  l'agitation  incessante  des  atomes  au  sein  du  fluide  ;  et  si 
ce  grand  acteur  de  l'univers  prend  des  déguisements  nombreux  pour 
nous  apparaître,  il  est  cependant  possible  de  le  retrouver,  toujours  le 
même,  sous  les  masques  divers  qu'il  emprunte.  La  science  physique, 
qui  autrefois  était  l'étude  des  forces,  est  aujourd'hui  l'étude  de  la  force. 
Du  piédestal,  solidement  édifié,  des  connaissances  exactes,  elle  s'élève 
et  s'efl'orce  de  découvrir  le  principe  moteur  qui  lui  sera  un  guide  sûr 
pour  s'avancer,  sans  crainte  d'errer  dans  le  labyrinthe,  jadis  inextri* 
cable  et  encore  incomplètement  exploré,  du  monde  matériel 

Malapeht, 
Lieutenant  de  vaisseau. 

{A  suivre.) 
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OPERATIONS  COMBINÉES 


(SUITE».) 


Chapitre  V.  —  Embarquement  ej  répartition  des  troupes 
SUR  les  transports;  composition  du  convoi. 

L'homme  a  su  tirer  bon  parti  des  forces  de  la  nature,  môme  de  celles 
qui  paraissaient  d'abord  contrarier  ses  projets  :  c*est  ainsi  que  la  marée 
nous  sert,  dans  les  ports  de  TOcéan,  à  refouler  les  vases  et  les  sables 
qui  viennent  les  obstruer  ;  mais  il  faut  convenir  que  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  les  ports  de  la  Méditerranée,  ports  sans  marées,  jouissent 
de  bien  grands  avantages:  à  toute  béure  les  plus  grands  navires* 
accostent  les  quais,  et,  sans  embarcations,  sans  transbordements, 
quelques  planches  suffisent  pour  amener  à  bord  hommes  et  chevaux. 
—  Bien  mieux,  à  Toulon,  on  a  pu  disposer,  en  dehors  du  port,  le  long 
des  remparts  du  parc  à  charbon,  de  véritables  quais  à  grand  dévelop- 
pement :  ce  sont  comme  de  courtes  et  larges  jetées  sur  pilotis,  qui  s'a- 
vancent perpendiculairement  au  chemin  de  ronde  extérieur  :  deux 
navires  s'appuient  aux  flancs  de  ces  c  appontemenls  »  et  peuvent  tq^s 
deux  en  même  temps  embarquer  leur  contingent  d'hommes  et  de  che- 
vaux. 

Le  charbon,  le  matériel  non  roulant  arrivent  sur  rails  ;  Teau  est 
fournie  immédiatement  :  chaque  navire  adapte  ses  manches  en  cuir  à' 
une  bouche  disposée  ad  hoc  sur  le  quai.  Voilà  de  grands  avantages  ;  il 


*  Voir  la  Swu9  de  mai. 
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eat  certain  toutefois  que  si  l'expéditioii  vise  un  paya  da  Nord,  U  aéra 
difficile  d'utiliser  les  commodes  appontemeols  de  Toulon,  au  moins 


pour  le  premier  armement.  Quand  verronB-nona  mettre  i  exécution  cet 
excellent  projet  du  canal  maritime  de  la  HëdiCerranée  ft  l'Océan,  qui 
doublerait  nos  forces  et  noua  permettrait  de  commander  à  la  fois  sur 
les  deux  mers  ? 

Brest  a,  sur  les  deux  rives  de  sa  Penfeldetdansleportde  commerce 
étalé  aux  pieds  du  cours  d'Ajot,  un  beau  développement  de  quais;  mais 
le  port  militaire  est  étroit,  encaissé,  peu  favorable  aux  mouvements  de 
troupes,  et  je  doute  que  nos  grands  transports  poissent  facilement 
accoster  les  ^uais  du  port  de  commerce  ù  marée  basse.  Cherbourg  eet 
peut-être  plus  favorisé,  plus  large,  de  plain-pied  avec  la  ville  ;  on  y  est 
plus  prés  de  Paris,  plus  prés  aussi  des  points  d'attaque.  Nous  nons  ser- 
tirions naturellement  de  nos  grands  ports  de  commerce,  sinon  pour 
les  troupes  et  le  matériel  de  combat,  an  moins  pour  les  approvisionne- 
ments, vivres,  munitions,  parcs  de  réserve,  bagages,  etc.,  les  impriii- 
menla  enfin. 
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Marseille  nous  Ait  précieux  en  1854  et  1859  ;  le  Havre,  Dieppe,  Boa- 
iogne,  Dankerque  Fauraient  été  en  187Q  si  nous  avions  eu  le  temps 
d'opérer  notre  descente  projetée  en  Slesswig.  Que  l'embarquement  des 
troupes  se  fasse  dans  un  port  de  guerre  ou  dans  un  port  de  commerce  ', 
ropération  n'offre  en  elle-même  que  peu  de  difficultés. 

On  prend  des  mesures  d'ordre  bien  simples,  on  s'applique  à  éviter 
Tencombrement  des  quais,  l'entassement  des  hommes  dans  les  chalands, 
les  collisions  dangereuses  dans  les  mouvements  enchevêtrés  des  remor- 
queur^ Il  est  bon  de  ne  commencer  l'embarquement  des  hommes  que 
lorsque  leur  matériel,  leurs  voitures  régimentaires  et  les  chevaux  des 
états-majors  auront  déjà  été  placés  et  arrimés  ;  un  signal  sera  fait  à 
terre  dès  que  cette  opération  préliminaire  sera  terminée,  et  aussitôt  les 
groupes  d*embarcations  ou  de  chalands,  où  les  hommes  sont  déjà 
installés,  se  mettront  en  marche;  chaque  groupe,  chaque  remorqueur 
aura  le  guidon  correspondant  à  celui  du  navire  qu'il  doit  accoster.  Des 
recommandations  expresses  seront  faites  aux  hommes  de  se  tenir 
immobiles  pendant  la  traversée,  l'arme  au  pied  s'ils  sont  debout,  le 
fusil  entre  les  jambes  s'ils  sont  assis.  Â  bord,  les  troupes  sont  reçues 
par  un  de  leurs  officiers  qui  a  été  envoyé  à  l'avance  pour  étudier  la 
répartition  dans  les  batteries,  les  installations,  le  chargement  des  ba- 
gages et  du  matériel*  ;  cet  officier  de  détail,  utile  auxiliaire  du  second 
du  navire,  aura  qualité  pour  fournir  aux  troupes  tous  les  renseigne* 
ments  nécessaires. 

11  y  aurait  lieu  d'étudier  un  cas  spécial,  celui  de  l'embarquement  de 
Tarmée  en  pleine  côte,  mais  nous  l'examinerons  dans  le  livre  des  flan- 
gttemenis, 

-    Occupons-nous  de  la  répartUian  des  troupes,  qui  soulève  tout  d'a- 
bord une  question  préjudicielle. 

Mettrons-nous  des  troupes  à  bord  des  navires  de  combat?  Sansdouie 
nos  cuirassés  sont  grands,  spacieux,  etil  paraîtrait  singulier  de  se  priver 
du  logement  qu'ils  peuvent  offrir,  c'est-à-dire  d'augmenter  encore  de 
quelques  unités  le  nombre  déjà  trop  élevé  des  transports  proprement  dits. 

Et  cependant,  je  crois  qu'il  faut  laisser  l'escadre  de  combat  absolu- 
ment libre  de.  ses  mouvements,  qu'il  faut  éviter  soigneusement  de  l'en- 
combrer de  troupes,  plus  nuisibles  qu'utiles  dans  la  nouveauté  d'un 

*  Se  préocoap«r,  dans  ce  cm,  de  mettre  U  TlUe  et  Fumée  à  l'abri  d'un  coup  de  'main  de 
la  flotte  ennemie;  les  cnirassés  crotaeront  devant  le  port,  lea  éclalrenrs  an  large. 
'JLienteaantKloii,  d^àcité.    '  <( 
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combat  naval  ;  passe  encore  si  Ton  est  tout  à  fait  certain,  comme  ea 
1854,  d^étre  maître  de  la  mer,  s*il  n'y  a  aucune  chance  d'être  attaqué 
pendant  le  voyage  ;  mais  pour  peu  qu'il  y  ait  doute,  il  vaut  bien  mieux 
armer  quelques  transports  de  plus.  Quels  ravages  ne  feraient  pas  les 
monstrueux  obus  d'aujourd'hui  au  milieu  des  malheureux  entassés  soit 
sur  le  pont,  soit  dans  les  parties  non  cuirassées  du  navire,  les  seules, 
à  peu  près,  où  l'on  puisse  les  loger  pendant  le  combat  !  D'ailleurs»  an 
moment  de  la  descente,  toute  l'escadre  de  combat  ou  une  partie  de 
cette  escadre  peut  ôtre  appelée  à  croiser  au  large;  pendant  ce  temps, 
les  troupes  embarquées  sur  les  cuirassés  nous  manqueraient  au  rivage. 

Reste  donc  exclusivement  la  flotte  de  transpft)rts  ;  après  tout,  qui  peut 
le  plus  peut  le  moins,  et  si  l'on  juge,  en  certains  cas,  qu'il  est  possible 
d'utiliser  les  navires  de  combat  comme  transports,  tout  le  monde  y 
applaudira. 

L'idée  vient  tout  d'abord  de  diviser  le  convoi  en  quatre  escadres,  les 
deux  premières  portant  les  deux  divisions  d'infanterie,  la  troisième  la 
cavalerie,  la  dernière  le  matériel. 

Ce  partage  est  logique,  et  cependant  j'estime  qu'il  ne  répond  pas 
complètement  aux  exigences  de  la  guerre  ;  ne  serait-il  pas,  en  mainte 
circonstance,  non-seulement  utile  mais  nécessaire  de  jeter  rapidement 
sur  le  point  choisi  pour  la  descente  un  oorps  d'avant-garde  constitué 
avec  les  trois  armes,  et  réuni,  dès  le  départ  de  l'expédition,  sur  un 
nombre  de  bâtiments  des  meilleurs  marcheurs,  des  plus  légers,  et 
autant  que  possible,  d*un  assez  faible  tirant  d'eau? 

Quand  on  débarque  ou  que  l'on  passe  un  fleuve,  en  admettant  que 
le  rivage  ne  soit  pas  défendu,  il  est  de  principe  d'occuper,  à  quelque 
distance  en  avant,  une  position  qui  permette  de  protéger  l'armée  pen- 
dant cette  phase  critique  de  ses  opérations,  contre  une  attaque  ino- 
pinée de  l'ennemi.  Qui  peut-on  charger  de  cette  mission  importante? 
Évidemment  l'avant^garde  même  du  corps  d'armée,  soutenne  par  quel- 
ques corps  spéciaux.  Développons  ici  les  réflexions  suggérées  par 
l'étude  des  opérations  de  ce  genre. 

En  août  1854,  lorsque  les  troupes  alliées  débarquèrent  sur  l'tle  de 
Bomarsund,  à  8  ou  10  kilomètres  de  la  forteresse,  on  s'aperçut  que  nos 
Boldats  d'infanterie,  peu  habitués  à  la  mer,  embarrassés  d'ailleurs  par 
leur  équipement,  avaient  la  plus  grande  peine  à  débarquer  des  canots  ; 
il  y  eut  là,  constate  le  rapport  du  général  Niel,  une  hésitation,  une 
perle  de  temps  qu'un  ennemi  plus  nombreux  ou  plus  audacieux  aurait 
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assurémeat  mises  à  profit;  Taccostage  était  difficile,  sans  doute,  mais 
c'est  là  an  inconyénient  qu'il  faut  toujours  prévoir  ;  on  ne  peut  s'at- 
tendre à  trouver  partout  une  plage  unie  et  une  mer  parfaitement  calme. 

Eh  bien  !  nous  avons  maintenant,  dans  l'organisation  de  notre  arméi' 
navale,  un  élément  de  snccès  que  n'avait  pas  l'expédition  de  Bomarsund  : 
j'entends  les  compagnies  de  débarquement  de  nos  navires  de  guerre, 
composées  en  grande  partie,  aujourd'hui,  de  fusiliers-marins,  com- 
plétées avec  des  canonniers  et  quelques  hommes  spéciaux.  Ces  compa- 
gnies de  débarquement  traînent  leur  artillerie  (canons  de  4  de  mon- 
tagne ou  de  65%),  et  sont  parfaitement  préparées  à  tous  les  incidents 
d'une  descente  ;  ne  convient-il  pas  de  les  jeter  les  premières  sur  le  sol 
ennemi,  d'en  faire  la  pointe  d'avanhgarde  '  ? 

Couvertes  par  cette  première  ligne  lestement  lancée  en  avant,  les 
troupes  de  l'ayant-garde  auront  tout  le  loisir  de  débarquer  et  de  venir 
en  bon  ordre  appuyer  on  relever  le  corps  de  débarquement  des  marins. 
Il  va  de  soi  que  tout  ce  qui  précède  suppose  que  le  rivage  n'est  pas 
défendu,  soit  que  l'ennemi  ignore  le  vrai  point  d'attaque,  soit  qu'il  se 
réserve  de  prendre  l'offensive  lorsque  un  certain  nombre  d'assaillants 
aura  débarqué. 

Passons  de  la  théorie  à  la  pratique  :  si  l'on  reconnaît  qu'il  y  a  quel- 
que avantage  à  constituer  à  l'avance  uri  corps  destiné  à  couvrir  l'opé- 
ration, en  attendant  qu'il  devienne 'l'ayant-garde  de  Tarmée,  notre 
flotte  de  transports  sera  ainsi  composée  et  divisée  :  une  première  esca- 
dre de  transports-avisos,  bons  marcheurs,  de  tirant  d'eau  médiocre,  au 
besoin  de  simples  avisos  armés  en  flûte,  portera  une  brigade  d'infan- 
terie réduite  à  4  bataillons,  deux  escadrons  de  cavalerie  au  plus,  une 
batterie  de  campagne,  une  compagnie  du  génie,  avec  outils,  gabions, 
sacs  à  terre,  etc.,  le  tout  approvisionné  de  vivres  pour  48  heures  ;  c'est 
une  force  de  4,600  hommes  environ,  un  peu  plus  de  300  chevaux  et 
le  matériel  roulant;  8  transports,  dont  un  transport-écuries,  seront  né- 
cessaires. En  même  temps,  l'escadre  de  combat,  qui  ne  va  pas  à  moins 
de  9  cuirassés,  sans  compter  les  croiseurs,  fournira,  sans  s'affaiblir  no- 
tablement, une  pointe  de  600  à  800  marins  et  une  batterie  de  montagne 
traînée  à  bras. 

Voilà  pour  l'avant-garde  ;  passons  au  corpsde  bataille  :  une  deuxième 

*  l49t  eompagnles  de  débarquement  d'une  eaeadre  tont  org*nieéea  en  •  corps  de  débarque- 
ment  *,  formant,  ful^raat  la  force  de  l'arma  navale,  un  bataillon  ou  un  régiment,  d'effeotV* 
réduit»  généralement. . 
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escadre,  celle-ci  composée  au  contraire  de  nos  grands  et  beaux  Irans* 
ports  de  première  classe,  portera  les  trois  brigades  et  les  deux  batail- 
lons non  employés  à  l'avant-garde  ;  on  y  joindra,  s'il  est  possible,  leur 
artillerie  divisionnaire,  au  moins  une  batterie  par  brigade. 

Celte  masse  d'infanterie  s'élève  au  moins  à  20,000  bommes;  elle 
exigera  de  14  à  16  transports,  dont  un  à  écuries  pour  les  cbevaux  des 
trois  batteries  *  ;  rien  n*empéche  de  fractionner  cette  nombreuse  eaca* 
dre  en  trois  divisions  correspondant  aux  trois  brigades,  unités  tactiques. 

La  cavalerie  tout  entière,  c'est-à-dire  un  millier  d'hommes  et  de  che- 
vaux, l'artillerie  divisionnaire  et  de  réserve  avec  ses  bétes  de  trait  et 
de  selle,  celles  des  ambulances,  du  train,  etc.,  etc.,  seront  répartis  sur 
les  transports-écuries  formant  une  escadre  séparée  ;  si  nous  admettons 
une  moyenne  très-modeste  de  300  chevaux  par  navire  de  ce  genre,  il 
nous  en  faudra  10  ',  dont  2  sont  déjà  détachés  à  l'avant-garde  et  au 
corps  de  bataille,  restent  8  formant  la  troisième  escadre  à  2  divisions. 

L'une  comprendra  tous  les  chevaux  de  selle,  l'autre  les  bêtes  de 
trait. 

Enfin,  la  dernière  escadre,  formée  de  10  transports  environ,  sera 
exclusivement  chargée  du  matériel  d'artillerie,  du  génie,  des  munitions 
en  caisses  blanches,  des  approvisionnements  de  toute  nature,  enfin  des 
services  auxiliaire»  de  l'armée. 

11  faut  y  ajouter  2  navires  cliarbonniers  dont  le  chargement  sera 
indispensable  pour  réapprovisionner  au  moins  l'escadre  de  combat. 

Nous  arrivons  ainsi,  pour  l'ensemble  du  coiivoi,  au  chiffre  de  44  trans- 
ports ;  c'est  peut-être  un  minimum,  et,  dans  tous  les  cas,  ce  chiffre 
variera  suivant  le  tonnage  et  les  aménagements  des  navires  que  Ton' 
pourra  employer. 

Avant  d'étudier  la  navigation  de  cette  flotte,  nous  parlerons  do  Tins- 
tallation  et  du  service  des  troupes  à  bord  des  transports. 

GHAPrrRE  VI.  —  Installation  et  service  des  troupes  a  bord' 

DES  navires  de  TRANSPORT. 

Â  leur  arrivée  à  bord,  les  hommes  reçoivent  un  billet  portant  Tindi- 
cation  du  numéro  qui  leur  est  affecté  dans  les  rôles  du  navire,  du 

*  n  eit  eonvena  que  les  chevaux  des  états-mijors  sont  portés  par  les  navires  qai  ne  sont 
pas  spécialement  timosports-éenries.  Noos  en  avons  eité  des  exemples  plus  haut,  an  t«  cha- 
pitre. 

^  Nons  prenons  le  ehiflVe  total  de  3,000  chevaux.  (Voir  pins  haut) 
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plat,  OU  si  l'on  veut,  de  la  table  où  ils  preadroat  leurs  repas  (le  plat 
<^omprend  de  8  à  10  hommes,  à  peu  près  une  escouade),  de  la  série 
{une  vingtaine  d'hommes  manœuvrant  ensemble)  à  laquelle  ils  vont 
appartenir,  enfin  de  leur  bordée  ;  ils  sont  tribordais  onbâbordais,  sui- 
vant qu'ils  couchent  et  mangent  à  tribord  ou  à  bâbord,  à  droite  ou  à 
gauche' dans  la  batterie  du  navire;  ces  divisions,  compliquées  au  pre- 
mier abord,  mais  nécessaires  pour  assurer  l'ordre,  correspondent  à  des 
divisions  semblables  de  Féquipage. 

Les  caporaux  sont  les  chefs  des  séries  qui  correspondent  à  peu 
près  à  leurs  escouades,  ou,  si  on  le  juge  plus  commode,  chefs  de 
plat,  et  les  sous-ofiQciers  sont  commis  à  la  surveillance  de  plusieurs 
séries. 

Conduits  dans  les  batteries,  les  hommes  apprennent  à  «  arrimer  » 
leurs  sacs  dans  des  caissons  à  compartiments,  à  placer  leurs  armes  et 
leur  équipement  à  des  râteliers  ;  enfin,  on  leur  montre  les  crocs  aux- 
quels ils  doivent  pendre  les  hamacs  qui  leur  ont  été  délivrés  \  L'ordre 
et  la  propreté  sont  essentiels  à  bord  plus  que  partout  ailleurs  ;  à  cet 
égard,  des  recommandations  précises  et  répétées  ne  sont  jamais  inu- 
tiles ;  il  y  a  interdiction  absolue  de  fumer  autre  part  que  sur  le  pontet 
de  se  servir  d'allumettes  :  une  mèche,  constamment  allumée  et  surveil- 
lée par  un  factionnaire,  reste  sur  le  pont  à  la  disposition  des  fumeurs. 
Les  cuisines  sont  étroitement  gardées,  enfin  les  hommes  sont  distri* 
hués,  suivant  le  numéro  de  leur  série,  aux  différents  postes  des  rôles 
d'Incendie,  de  manœuvre  et  de  combat.  Ils  concourent  à  toutes  les 
manœuvres  du  bord  qui  remplacent  pour  eux  les  corvées  de  la  ca- 
*serne  ;  il  est  naturel  qu'on  ne  puisse  beaucoup  exiger  d'eux  dans  les 
premières  surprises  d*une  vie  si  nouvelle,  mais  le  tempérament  fran- 
çais se  plie  heureusement  aux  exigences  les  plus  variées,  les  plus 
inattendues,  et,  dans  peu  de  temps,  nos  braves  troupiers  deviennent 
pour  le  faible  équipage  des  transports  un  secours  précieux. 

Les  manœuvres  s'exécutent  le  plus  souvent  avec  une  bordée,  quel- 
quefois avec  une  division  seulement  (c'est-à-dire  avec  la  moitié  d'une 
bordée)  :  pendant  que  les  tribordais,  par  exemple,  sont  de  service  sur 
le  pont,  les  bâbordais  restent  dans  les  batteries  où  ils  sont  employés  à 
quelque  exercice  ou  à  la  «  théorie  »• 

>  Si  1a  tr«Ten4e  «tt  de  quelque  dorée,  les  armes  sont  mises  en  ealsse  pt  les  soins  de 
rintendance,  an  moment  de  l'embarqaement.  Les  munitions  renfermées  dans  des  caisses 
•péelales»  sont  mises  en  soute  à  bord. 


\ 
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On  jugera  convenable,  sans  doute,  de  diriger  TaUeiitioa  des 
hommes  sur  ropération  qu'ils  vont  entreprendre  ;  on  les  prémunira 
contre  les  incidents  qu'il  est  facile  de  prévoir,  tels  que  Téchouage  de 
leur  canot  ou  de  leur  chaland  avant  d*avoir  atteint  la  plage,  les  diffi- 
cultés de  la  marche  sur  une  côte  marécageuse,  etc.,  etc.  On  citera 
aux  sous-officiers,  déjà  relativement  instruits,  les  exemples  les  plus 
connus  et  les  plus  intéressants  des  opérations  combinées. 

Quelques  lectures  des  bons  auteurs  militaires  seront  dans  ce  cas  les 
bienvenues. 

Le  grand  nombre  d'hommes  que  l'on  embarquera  sur  un  transport 
ne  permettra  pas,  le  plus  souvent,  de  donner  un  hamac  à  chacun  ;  ils 
sont  alors  amatelotés,  c'est-à-dire  qu'un  seul  hamac  sert  à  deux 
hommes  dont  les  numéros  sont  immédiatement  voisins  dans  des  bor- 
dées  différentes  ;  307  et  308,  par  exemple,  la  bordée  de  tribord  com- 
prenant les  numéros  impairs  et  celle  de  bâbord  les  numéros  pairs.  Dès 
lors,  il  est  évident  que,  pendant  la  nuit,  il  faudra  qu'une  bordée  entière 
soit  toujours  sur  le  pont  ;  elle  n*y  reste  d'ailleurs  que  4  ou  5  heures 
qui  forment  ce  qu'on  tst  convenu  d'appeler  un  quart  :  les  tribordais 
feront,  par  exemple,  le  premier  quart,  celui  de  7  heures  à  1 1  heures  du 
soir,  les  bàbordais  les  remplaceront  de  1 1  heures  à  4  heures  du  matin  ; 
après  quoi,  les  premiers  reprendront  le  service  jusqu'à  6  heures,  où 
tout  le  monde  se  lève.  Cette  existeucc  peut  paraître  pénible,  et  elle 
l'est  en  effet:  c'est  cependant  celle  des  équipages  de  nos  navires  pen- 
dant des  traversées  qui  durent  quelquefois  plusieurs  mois.  Au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  nous  recueillerons  un  grand  bénéfice  de  ces  mesures; 
ces  deux  changements  de  bordée  ne  se  font  pas  sans  introduire  de  l'air 
frais  dans  les  batteries;  l'on  peut  se  demander  s'il  serait  même  possible 
de  faire  vivre  pendant  toute  une  nuit  des  centaines  d'hommes  dans  un 
espace  aussi  restreint,  où  le  cube  d'air  est  absolument  insuffisant.  Les 
officiers  passagers  sont  logés  à  l'arrière  des  batteries,  dans  des  cham- 
bres pourvues  de  plusieurs  couchettes  ;  ils  se  réunissent  et  prennent 
leurs  repas,  soit  dans  un  carré  spécial,  soit  au  carré  des  officiers  du 
bord.  Les  sous-officiers  ont  un  poste  de  couchage  à  part,  mais  il  ne 
leur  est  alloué  que  des  cadres  ou  des  hamacs. 

Les  hommes  de  troupe  participant  aux  fatigues  des  marins  reçoivent 
la  même  nourriture  ;  on  fait  à  bord  trois  repas  :  un  d^euner  composé 
de  café,  taiîa  et  biscuit,  aussitôt  après  le  branle-bas  du  matin  ;  tin  dtner 
vers  midi  avec  soupe,  viande  ou  poisson,  pain  et  vin  (23  centilitres); 
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un  souper  ayant  le  branle-bas  du  soir,  soupe  de  légumes,  pain  ou  biscuit 
et  Tin  (23  centilitres).  Les  officiers  et  sous-ofiiciers  sont  nourris  par  les 
différentes  tables  du  bord.  Deux  jours  par  semaine,  le  lundi  et  le  ven- 
dredi, sont  consacrés  au  lavage  du  linge  ;  les  machines  distillatoires 
installées  à  bo^d  de  nos  navires  permettent  de  fournir  aux  hommes, 
quelle  que  soit  la  longueur  de  la  traversée,  l'eau  douce  qui  leur  est 
nécessaire. 

Le  samedi  et  le  lundi  sont  considérés  comme  des  jours  de  demi- 
repos,  c* est-à-dire  que,  après  le  nettoyage  du  navire,  chaque  bordée, 
à  tour  de  rôle,  peut  se  livrer  à  Fexamen  des  sacs  (occupation  chère 
au  marin  !),  à  la  réparation  et  à  l'entretien  des  effets  et  du  linge  ; 
enfin,  on  laisse  les  hommes  libres  d'employer  leurs  loisirs  suivant 
leurs  convenances  personnelles,  les  règles  de  la  discipline  restant  ob- 
servées. 

Le  dimanche,  une  fois  Tinspection  passée,  est  un  jour  de  repos  com- 
plet ;  mais  y  a-t-il  à  la  mer  un  jour  de  complet  repos?  Mentionnons, 
pour  finir,  les  inspections  du  dimanche  toujours  passées  par  le  com- 
mandant ;  celle  du  mardi  spécialement  consacrée  à  Texamen  du  ma- 
tériel, du  mercredi  pour  les  ustensiles  de  plats,  du  jeudi,  où  le  médecin- 
major  examine  Téquipage  et  les  troupes  (propreté  du  visage,  de  la 
bouche  et  des  bras),  enfin  du  vendredi,  inspection  des  compagnies  par 
leurs  officiers. 

Des  rondes  de  jour  et  de  nuit  sont  faites  par  les  officiers  et  sous- 
officiers,  soit  du  bord,  soit  des  troupes. 

Chapitre  Vil.  —  Navigation  et  protection  du  convoi. 

Je  disais  au  début  de  cette  étude:  Texpédition  ne  peut  rencontrer 
dans  sa  marche  que  deux  obstacles  :  une  flotte  ennemie,  la  tempête; 
occupons-nous  du  premier  de  ces  dangers. 

En  mer  comme  à  terre  on  a  souvent  le  choix  entre  deux  moyens 
d'atteindre  le  but  :  heurter  de  front  les  obstacles  qui  vous  en  séparent, 
les  éviter  en  les  tournant  ;  un  instant  de  réflexion  suffît  pour  voir  qu'il 
y  a  tout  avantage  ici  à  éviter  l'ennemi  :  c  est  d'abord  beaucoup  plus 
facile  qu'à  terre  ;  la  mer  ne  laisse  pas  de  traces  :  on  se  rappelle  que 
Nelson  cherchant  partout  en  1798  Y  aile  gauche  de  V  armée  i  Angleterre, 
passa  dans  son  sillage  sans  se  douter  qu'à  quelques  lieues  de  lui  elle 
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cinglait  vers  l'Egypte.  Je  reconnais  que  la  vapeura  beauconp  augmenté 
la  rapidité  et  le  champ  des  recherches  de  ce  genre,  et  qu'il  est  plus 
difficile  aujourd'hui  de  dissimuler  la  marche  de  cinquante  navires  aux 
éclaireurs  de  nos  flottes  qu'aux  meilleures  frégates  de  Nelson  ;  cepen- 
dant, comme  le  convoi  est  devenu,  lui  aussi,  plus  leste  est  plus  mania- 
ble, je  maintiens  qu'il  faut  s'efforcer  d'éviter  le  combat  :  quelle  que  soit 
son  issue,  il  est  difficile  qu'un  ennemi  entreprenant  ne  cause  pas 
d'énormes  ravages  dans  le  convoi;  pendant  que  l'escadre  de  combat 
se  battra  le  plus  bravement  du  monde,  qui  pourra  empêcher  un  ou 
deux  navires  ennemis,  de  simples  avisos  ou  croiseurs,  de  venir  canon- 
ner  et  a  torpiller  >  ces  grosses  masses  chargées  de  troupes,  ces  grands 
transports  peu  ou  point  armés  ?  Il  faut  donc  que  nous  trompions  Tes- 
cadre  ennemie  !  N'hésitons  pas,  pour  déjouer  sa  surveillance,  à  allon- 
ger un  peu  notre  roule,  faisons-nous  précéder  à  grande  distance  par  de 
rapides  croiseurs,  chargés  de  poursuivre  et  de  capturer  rapidement  les 
éclaireurs  de  l'adversaire  ;  que  si  ces  croiseurs  tombent  en  pleine  esca- 
dre ennemie,  ils  se  gardent  de  se  replier  sur  nous  ;  au  contraire,  qu'ils 
rentr.alnent  bien  loin  par  une  marche  divergente...  Mais  pour  cela  il 
faut  avoir  des  navires  à  grande  vitesse,  des  Iris  et  des  Tourville,  et 
en  avoir  beaucoup  !  Enfin  le  combat  est  inévitable.  L'adversaire  nous 
attend  dans  un  passage  comme  le  Sund,  comme  Gibraltar;  quel  ordre 
de  marche  choisirons- nous,  qui  nous  permette  de  prendre  rapidement 
une  formation  de  combat? 

Donnons  d'abord  un  chiffre  précis  à  chaque  subdivision  de  notre 
armée  navale  : 


18  navires  de  combat.^ 


10    ESCADRE     DE     COMBAT. 

9  frégates  cuirassées,  eo  3  divisions; 

3  «  mouches  »  ou  avisos  répétiteurs  des  signaux, 
porteurs  d*ordres,  une  mouche  a  chaque  division  ; 

4  croiseurs  de  \^  et  2*  classe,  destinés  à  flanquer 
l'armée,  et,  au  moment  de  la  mêlée  des  cuirassés,  à 
protéger  les  transports  contre  les  croiseurs  ou  avisos 
de  Tennemi.  —  Ils  joueront  au  besoin  le  rôle  d'éclaireura. 

2  éclaireurs,  croiseurs  de  3*  classe  ou  avisos  ra- 
pides, spécialement  destinés  à  <  chasser  ■  à  grande 
distance.  ' 
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20    FLOTTE     DES     TRANSPORTS. 

8  transports  pour  V avant-garde,  escadre  partagée  en 
deux  divisions; 

15  grands  transports  pour  le  corps  de  bataille  —  en 
trois  dîTisions,  ou  quatre  au  pins; 

8  transportS'écuries  (2  sont  déjà  attachés  aux  deux 
escadres  précédentes),  en  deux  divisions; 
47  navires  de  charge  |      12  transports  pour  le  matériel,  le  charbon,  etc.,  en 
et  remorqueurs,  nonj  trois  divisions.  —  Ajoutons  à  ces  quatre  escadres  : 
compris  les  petits\     4  remorqueurs,  attachés  chacun  à  une  de  ces  es- 
navires  remorqués.  J  cadres,  et  un  nombre  variable  de  petits  bdiiments 

légers,  à  Tond  plat,  ou  d*un  faible  tirant  d'eau,  tels  que 
canonnières,  avisos  de  flotte,  chaloupes  à  vapeur;  ces 
navires  seront  remorqués  par  les  plus  puissants  trans- 
ports (ou  par  les  remorqueurs  eux-mêmes  si  la  vitesse 
de  ces  derniers  le  permet);  ils  8*aideront  toutefois  de 
\  leur  propre  machine. 

Ces  chiffres  admis,  voici  Tordre  de  marche  que  j'établirais  ;  et  que 
l'on  excuse  ici  mon  audace,  il  ne  s'agit  que  d'une  étude,  après  tout  : 

6  navires  cuirassés,  ou  deux  divisions,  au  sommet  avant,  l'amiral  en 
tête  (A),  se  relevant  à  45**  sur  les  côtés  extérieurs  du  triangle,  le  contre- 
amiral  en  sous-ordre  (A')  derrière  l'amiral;  distance:  2  encablures, 
400  mètres  (comptés  sur  le  relèvement).  Les  mouches  (répétiteurs  de 
signaux  et  porteurs  d'ordres)  à  800  mètres,  4  encablures,  sur  les  flancs 
du  navire  amiral. 

Sur  les  prolongements  des  côtés  extérieurs  du  triangle  des  cuirassés, 
à  6  encablures,  ou  1,200  mètres,  chacune  des  divisions  de  Tescadre 
qui  porte  l'avant-garde,  formée  en  carrée  de  400  mètres  de  côté;  le 
régulateur  (le  navire  sur  lequel  les  autres  règlent  leur  marche)  est  ici 
forcément  le  transport  qui  est  sur  le  côté  extérieur  du  grand  triangle, 
ou  du  carré;  il  relève  l'amiral,  ou  bien  le  dernier  cuirassé  à  45"^  et, 
dans  ce  relèvement,  il  se  lient  à  6  encablures  ou  1,200  mètres  de  ce 
dernier  cuirassé. 

Toutefois,  si  le  chef  de  division  de  cette  avant-garde  juge  convena- 
ble de  se  placer  en  dedans,  en  A',  par  exemple,  il  peut  régler  sa  mar- 
che sur  le  contre-amiral  A',  qui  doit  lui  rester  à  1,200  mètres,  lui 
aussi,  et  li  45^  de  son  cap.  Remarquons  en  outre  que  les  deux  divisions 
de  celte  escadre  soht  sur  la  même  ligne,  mais  séparées  par  un  inter- 
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Formation  en  carré  on  double  triangle. 
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vaHe  de  10  encablures,  2,000  mètres,  doat  nous  verrons  rulililé;  le 
remorqueur  (Rem.)  derrière  Tune  des  divisions. 

Toujours  sur  le  prolongement  des  côtés  extérieurs  du  triangle  des  cui- 
rassés, à  1,800  mètres,  9  encablures,  du  régulateur  de  la  précédente 
escadre  (distance  comptée  sur  le  relèvement  à  45'')  viendront,  à  gau- 
che le  régulateur  de  Tescadre  des  transports  d'infanterie,  et  à  droite  le 
régulateur  de  Tescadre  des  transports-écuries.  La  première  de  ces  es- 
cadres, comprenant  16  navires,  le  remorqueur  compris,  forme  4  divi- 
sions qui  peuvent  être  rangées  soit  en  lignes  de  file  accolées,  soit  en 
carré,  comme  Tescadre  d'avant-garde  ;  en  tout  cas,  les  distances  sont 
de  2  encablures,  400  mètres.  Mêmes  dispositions  pour  lescadre  des 
transports-écuries,  qui,  n'ayant  que  8  navires,  ne  forme  que  deux  di- 
visions. La  6ie  intérieure  de  l'escadre  de  gauche  doit  être  exactement 
derrière  la  fille  extérieure  de  la  division  de  gauche  des  transports  de 
Tavant-garde  ;  il  y  a  donc  là  une  a  vérification  ». 

Le  remorqueur  des  transports-écuries  à  gauche  ou  derrière;  les 
navires  de  faibles  dimensions,  avisos  de  flottille,  canonnières,  etc., sont 
remorqués  par  les  transports  du  dernier  rang  dans  chacune  de  ces 
deux  escadres  ;  ces  petits  navires  s'aideront  de  leurs  machines. 

Les  12  transports  qui  forment,  en  3  divisions,  la  dernière  escadre 
des  navires  de  charge,  sont  placés  symétriquement  à  Tescadre  d'avant- 
garde  (voir  fig.  2),  pour  le  premier  rang,  du  moins.  Il  leur  sera  par 
conséquent  très-facile  de  régler  leur  marche,  soit  par  les  relèvements, 
soit  par  les  alignements;  nous  plaçons  deux  de  ses  divisions  à  droite, 
où  il  y  a  jusqu'ici  moins  de  navires  ;  leurs  carrés,  toujours  de  400  mè- 
tres de  côté,  peuvent  être  rangés,  soit  en  ligne  de  file,  soit  en  ligne  de 
front;  dans  la  figure  2,  ils  sont  en  ligne  de  file. 

Le  remorqueur  derrière  la  division  de  gauche,  les  petits  navires 
attachés  à  cette  escadre  remorqués,  comme  tout  à  l'heure,  par  le  der- 
nier rang. 

Enfin,  le  sommet  ift  du  carré  est  formé  par  la  3*  division  cuirassée, 
en  triangle,  comme  la  première,  l'amiral  au  sommet,  soit  en  avant,  soit 
en  arrière,  et  dans  ce  cas  il  se  trouvera  exactement  au  sommet  du  carré 
général.  La  mouche  sur  le  flanc,  ou,  suivant  les  ordres  de  l'amiral, 
en  arrière  à  bonne  distance  pour  surveiller  les  derrières  de  l'armée. 

Notre  carré  est  ainsi  constitué,  mais,  dans  la  pratique,  il  ne  peut  être 
parfaitement  régulier,  les  distances  n'étant  jamais  qu'approximatives  ; 
on  ne  peut  demander  à  une  escadre  de  transports  de  types  si  divers  de 
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naviguer  avec  la  régularité  d*une  escadre  de  ligue.  £o  outre,  des  mon- 
ches,  Tamiral  désignera  dans  chaque  escadre  et  division  des  répéti- 
teurs de  signaux  ;  ce  sont,  en  général,  les  chefs  mêmes  de  ces  fractions. 
Le  poste  des  croiseurs  chargés  de  flanquer  l'armée  est  environ  à  uo 
mille  de  la  file  extérieure  des  escadres  de  transports-infanterie  et  trans- 
ports-écuries. Rien  de  Hxe  dans  ce  poste,  d'ailleurs,  pas  plus  que  dans 
celui  des  éclaireurs  que  j'ai  placés  à  deux  milles  environ  de  Tamiral  ; 
ces  navires,  qui  doivent  être  pourvus  d^une  belle  vitesse  *,  condition 
sine  qud  non,  feront,  en  avant  et  sur  les  flancs  de  Tarmée,  de  longues 
pointes  ;  ne  nous  dissimulons  pas  que  six  navires  de  ce  genre,  pour 
une  armée  de  63  bâtiments,  c'est  bien  peu  :  on  aura  tout  avantage  à  en 
augmenter  le  nombre.  Chacun  d'eux  est  un  instrument  précieux  entre 
les  mains  de  l'amiral,  une  longue-vue  qui  rapprochera  les  objets  de 
10  milles  au  moins  (18  kilom  ),  en  temps  ordinaire,  et  de  30  ou  40 
milles  quand  le  commandant  en  chef  les  lancera  en  avant,  à  droite  ou 
à  gauche. 

C'est  à  eux  que  revient  le  soin  d'explorer  la  côte  ennemie,  d'en 
fouiller  tous  les  recoins. 

Mais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Bien  que  le  danger  d'une  rencontre  soit  beaucoup  moins  pressant  â 
i'arrière-garde  de  Tarmée,  il  sera  bon  de  laisser,  de  temps  en  temps,  la 
mouche  de  la  3*  division,  ou  bien  l'un  des  croiseurs,  surveiller  à  quel- 
ques milles  de  distance  les  derrières  et  les  communications  de  la  flotte. 
Voilà  des  précautions  que  l'on  jugera  superflues  dans  Thypothèse  où 
nous  sommes  maîtres  de  la  mer  ;  elles  ne  le  sont  pas  cependant. 

Être  maître  de  la  mer  ne  signifle  pas  que  Ton  ait  rendu  l'ennemi 
absolument  incapable  de  tromper  la  surveillance  d'une  croisière  ;  il 
n'est  aujourd'hui  si  mince  puissance  maritime  qui  ne  possède  quelques 
cuirassés,  quelques  bons  croiseurs;  une  brume,  un  coup  de  vent 
arrivent,  et  tout  d'un  coup  une  escadre,  déroutant  votre  croisière,  se 
présente  devant  le  convoi,  toute  prête  au  combat,  plus  faible  sans 
doute  que  nos  convoyeurs,  mais  résignée  à  la  destruction  pourvu  qu'elle 
puisse  désorganiser,  avarier,  couler  vos  transports.  Le  cas  de  1854,  ne 
l'oublions  pas,  restera  probablement  isolé  ;  on  ne  coule  plus  une  flotte 
pour  fermer  un  port. 

11  est  bon  de  mentionner,  parmi  les  petits  navires  que  la  flotte  em- 

'  Et  anMi,«ondltion  pent-étra  plus  difficile,  d'aae  machine  peu  •ii^et;e  aux  trariee. 
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mène  avec  elle,  mais  qui  ne  figurent  pas  en  ligne,  les  embarcations 
porte-torpilles  ou  lance-torpilles,  appelées  communément  les  Tliomy- 
croft,  du  nom  de  leur  premier  constructeur.  Ces  embarcations,  toute- 
fois, ne  seront  pas  remorquées,  en  général  ;  elles  seront  hissées  à  bord 
des  grands  navires  sur  des  grues  ou  bossoirs  spéciaux  ;  elles  nous 
rendront,  devant  la  côte  ennemie,  de  signalés  services. 

L'ordre  de  marche  que  nous  avons  indiqué  ne  saurait  convenir  aux 
passages  étroits.  On  peut  d'abord  diminuer  la  distance  entre  les  esca- 
dres de  transports  d'infanterie  et  de  cavalerie  tout  en  ménageant  entre 
elles  le  même  intervalle  qu'entre  les  divisions  de  Tescadre  d'avant- 
garde  et  entre  celles  de  Tescadre  des  transports-matériel,  intervalle 
qui  nous  estpréàeux  pour  les  mouvements  des  cuirassés. 

Les  croiseurs  se  rapprochent  d'un  demi-mille,  et,  s'il  le  .faut,  ils 
viennent  se  placer  à  la  hauteur  des  deux  fractions  de  l'escadre  cui- 
rassée, sur  la  môme  ligne  que  la  file  extérieure  des  transports.  Il  est 
facile  de  diminuer  encore  le  front  de  l'armée  en  diminuant  jusqu'à 
4  encablures  (800  mètres)  la  largeur  du  couloir  où  doivent  circuler  les 
cuirassés  en  cas  d'attaque  ;  enfin,  en  le  supprimant  tout  à  fait  et  en 
mettant  le  convoi  en  ligne  de  Gle  par  escadres,  toujours  formées  en 
carré,  on  arrive  à  ne  plus  occuper  qu'un  front  de  400  mètres,  mais 
alors  sur  une  longueur  de  6  milles,  ou  peu  s'en  faut,  si  l'on  veut  mé- 
nager un  certain  intervalle,  800  mètres  par  exemple,  entre  chacune 
des  fractions  de  l'armée.  Dans  ce  cas,  la  place  des  croiseurs  serait 
évidemment  à  l'avant  et  à  l'arrière  de  l'armée. 

La  ligne  de  file  par  navire,  à  200  mètres,  occuperait  une  longueur 
de  13  kilomètres  environ,  près  de  8  milles. 

En  temps  de  brume,  il  est  de  règle  à  la  mer  de  diminuer  la  vitesse 
et  d'avertir  par  des  coups  de  sif&et  de  la  machine  les  navires  qui  pas- 
sent dans  vos  eaux  ;  ces  prescriptions  sont  évidemment  d'étroite  obli- 
gation pour  un  convoi,  et  encore  faudra-t-il,  pour  se  préserver  de  la 
confusion,  une  réglementation  particulière  qui  sera  l'objet  d'un  ordre 
du  commandant  en  chef;  il  y  aurait  peut-être,  toujours  dans  le  même 
cas,  une  innovation  hardie  à  tenter  dans  le  service  des  éclaireurs  :  ce 
serait  de  relier  celui  qui  sera  droit  en  avant  de  l'amiral  au  navire 
que  monte  ce  dernier,  par  un  fil  électrique,  un  conducteur  à  la  fois 
léger  et 'suffisamment  solide;  les  expériences  du  commandant  Trêve 
ont  dû  suggérer  à  beaucoup  d'officiers  l'idée  de  se  servir  du  téléphone 

lEY.  Mm.*—  jriN   1882.  40 
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OU  au  moins  des  communications  éleclro-télégraphiques  pour  faire 
parvenir  de  navire  à  navire^  des  ordres  et  des  avis. 
Passons  maintenant  de  Tordre  de  marche  à  la  formation  de  combat: 
Les  éclaireurs  signalent  une  escadre  ennemie  à  15  milles  en  avant 
de  l'armée;  la  rencontre  ne  peut  être  évitée Aussitôt  le  convoi  s'ar- 
rête, les  colonnes  intérieures  s'efîorçant  de  ne  pas  venir  en  dedafis  de 
la  ligne  qu'elles  occupaient,  pour  laisser  complètement  libre  le  passage 
ménagé  au  milieu  du  carré  ;  la  3*  division  de  l'escadre  de  combat 
s'engage  dans  ce  couloir  de  1,600  mètres  de  largeur  et,  à  toute  vitesse, 
vient  se  placer  derrière  la  2*  division  pour  compléter  le  carré  na- 
val ;  ceci  ne  préjuge  en  rien  la  formation  ultérieure  que  l'amiral  fera 
prendre-;  le  carré  naval,  conception  de  l'amiral  Bouët-Willaumez,  a 
été  abandonné,  après  des  années  de  faveur  et  à  la  suite  d'une  longue 
polémique  ;  on  paraît  préférer  aujourd'hui  Vordre  de  file  par  pelotons 
qui  permet  de  passer  promptemenl  à  un  ordre  quelconque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  formée,  l'escadre  suivie  de  ses  mouches 

court  à  l'ennemi  ;  elle  recueille  sur  son  passage  les  éclaireurs  que 

l'amiral,  à  son  gré,  garde  avec  lui,  ou  envoie  rejoindre  la  flotte  de 

transport. 

Celle-ci,  désormais  sous  la  direction  de  son  chef  spécial,  doit  se 

tenir  éloignée  du  combat;  mais  cela  ne  suffit  pas notre  hypothèse 

générale  est  que  nos  forces  de  mer  sont  prépondérantes;  admettons 
un  instant,  toutefois,  que  notre  escadre  de  combat  soit  vaincue  :  la 
flotte  victorieuse  va  lancer  à  la  poursuite  de  nos  transports  tous  ses 
navires  encore  valides  ;  le  convoi  doit  donc  se  tenir  tout  prêt  à  la 
fuite  ;  nous  ne  pouvons  rien  préciser  ici  :  les  mesures  à  prendre  dans 
un  tel  cas  dépendent  de  mille  circonstances,  de  la  position  de  la  flotte 
près  ou  loin  de  terre,  du  vent,  de  la  mer,  de  la  distance  où  elle  se 
trouve  des  côtes  de  France,  d'un  pays  neutre,  ou  du  territoire  ennemi  ; 
cependant  le  chef  de  la  flotte  de  transport  jugera  sans  doute  qu'il  faut 
avant  tout  assurer  la  fuite  des  navires  qui  portent  IHnfanterie  ou  le 
plus  grand  nombre  d'hommes  exercés,  de  soldats  enfin. 

Ces  navires  prendront  la  tôle,  dans  le  nouvel  ordre  adopté,  l'avant 
dans  la  direction  la  plus  éloignée  du  lieu  de  l'action  ;  les  transports- 
écuries  viendront  ensuite,  puis  les  transports  chargés  de  matériel  qui  se- 
ront ainsi  les  premiers  pris,  s'il  faut  absolument  sacrifier  des  victimes  : 
on  trouve  toujours  du  matériel,  plus  difficilement  des  chevaux,  mais 
on  n'improvise  pas  des  soldats,  nous  ne  le  savons  que  trop,  en  France! 
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D'ailleurs,  avant  d'atteindre  les  navires  de  charge,  il  faudra  que  les 
cuirassés  ennemis  comptent  avec  nos  croiseurs,  qui  sont  fort  capables 
de  se  mesurer  avec  des  navires  déjà  éprouvés  par  une  longue  lutte. 

Pendant  la  mêlée  des  cuirassés,  le  poste  de  nos  croiseurs  est  entre 
les  transports  et  le  combat,  surveillant  les  navires  ennemis  qui  se  déta- 
cheraient pour  attaquer  le  convoi  ;  ils  se  tiendront  prêts,  le  cas  échéant, 
à  se  porter  au  secours  des  cuirassés  ;  ne  faisons  pas  û  des  navires 
non  blindés  ;  à  la  dernière  période  de  Faction,  cette  réserve  pourra 
être  d'un  grand  secours,  a  Donnez,  donnez  toujours,  disait  Tegethoff 
au  ministre  autrichien  qui  hésitait  à  lui  conller  les  navires  en  bois,  je 
saurai  bien  les  employer  utilement!  » 

Les  services  du  deux-ponts  le  Kaiser  lui  donnèrent  raison. 

Voilà  le  moment  venu  de  mettre  à  la  mer  les  Thomycrofl  ;  si  la 
houle  n'est  pas  trop  forte,  ils  suffiront  à  protéger  le  convoi,  avec  l'aide 
des  éclaireurs. 

Question  latérale  mais  importante  :  Les  deux  chefs,  de  la  flotte  et  de 
l'armée,  sont  forcément  sur  le  même  navire,  mais  sur  quel  genre  de 
navire  ?  Et  que  deviendra  le  général  en  chef  pendant  le  combat  des 
cuirassés?  Un  heureux  coup  d'éperon  de  l'ennemi  ne  peut-il  pas  enle- 
ver à  l'armée  ses  deux  chefs  à  la  fois  ? 

Le  général  en  chef  ne  se  résignerait  peut-être  pas  facilement  à  pas- 
ser, au  moment  de  l'action,  à  bord  du  navire  amiral  de  la  flotte  de 
transport. 

Peut-être  vaudrait-il  mieux  placer  les  deux  chefs  suprêmes  sur  un 
navire  léger,  non  combattant,  armé  de  torpilles  par  exemple,  pour  se 
défendre  au  besoin,  ^et  pourvu  surtout  d*une  belle  vitesse,  un  yacht 
enfin,  tel  que  YHirondelle,  le  Desaix,  etc.?  C'est  ainsi  qu'autrefois  dans 
plusieurs  marines  étrangères,  et  même  chez  nous,  l'amiral  était  monté 
sur  une  frégate. 

Ce  sujet  est  inépuisable,  vraiment,  mais  il  faut  se  borner  et  exami- 
ner les  précautions  à  prendre  contre  le  deuxième  danger  que  nous 
signalions,  la  tempête. 

Au  départ,  l'amiral  «a  dû  remettre  à  chaque  capitaine  des  instruc- 
tions détaillées  qui  permettront  de  parer  aux  divers  accidents  de  mer: 
la  précision  parfaite  dans  l'indication  des  rendez-vous,  en  cas  de  sépa- 
ration forcée,  est  absolument  nécessaire.  Vexpédition  d'Irlande,  en 
1797,  manqua  moins  par  la  tempête  qui  dispersa  l'armée  que  par  les 
malentendus  auxquels  donnèrent  lieu  les  instructions  :  Bouvet  (le  chef 
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d*escadre),  parvenu  avec  quelques  frégates  dans  la  baie  de  Bantry, 
attendu  plusieurs  jours,  et  leva  l'ancre  la  veille  même  de  l'arrivée  de 
son  chef.  Disons  tout  de  suite  que  si  notre  flotte  de  transport  est  dis- 
persée par  un  coup  de  vent,  elle  pourra  plus  facilement  et  plus  vite 
qu'une  flotte  à  voiles  se  rallier  au  rendez-vous  indiqué  ;  la  tempête  finje, 
nos  vapeurs  se  jouent  des  vents  contraires.  L'éventualité  la  plus  embar- 
rassante pour  les  capitaines  est  le  ralliement  au  point  marqué  pour  la 
descente,  c'est-à-dire  le  cas  où  se  trouva  Bouvet*.  Devront-ils,  en  l'ab- 
sence de  Tamiral  et  du  général  en  chef,  jeter  leurs  troupes  à  terre, 
s'ils  sont  là  en  nombre  respectable  et  s'ils  trouvent  la  côte  sans  dé- 
fense? Sans  doute,  des  troupes  du  gros  de  l'armée  pourront  ainsi 
jouer  le  rôle  de  l'avant-garde,  mais  peu  importe  ;  gagner  de  vitesse 
Tennemi,  occuper  fortement  le  rivage,  c'est  là  le  seul  point  essentiel  ! 

Chapitre  YUI.  —  Matériel  employé  pour  les  débarquements, 

chalands,  ebibargations,  etc. 

Avant  d'entreprendre  l'étude  de  l'opération  même  du  débarque- 
ment, nous  dirons  un  mot  du  matériel  qui  va  nous  servir. 

L'éminent  auteur  de  la  Marine  des  anciens,  l'amiral  Jurien  de  la 
Gravière,  conjure  les  ingénieurs  et  les  marins  de  créer  un  type  de  na- 
vires tout  spécialement  destinés  à  transporter  les  troupes,  à  de  faibles 
distances,  il  est  vrai,  mais  en  grandes  masses-,  l'amiral  veut  surtout 
que  ces  navires  puissent  amener  leurs  passagers  jusqu'au  rivage 
même  :  il  redoute  la  perte  de  temps  considérable  ef  par  conséquent  le 
danger  de  ces  transbordements  du  navire  de  haut  bord  dans  les  em- 
barcations ;  passe  encore  pour  les  hommes,  mais  les  chevaux,  mais  le 
matériel!  Quelles  difScultés  quand  on  est  mouillé  en  pleine  côte  et 
qu'on  roule  bord  sur  bord! 

Il  le  faut  cependant,  faute  de  meilleurs  moyens  ;  qui  oserait  imposer 
à  la  puissance  française,  quelquefois  refoulée,  jamais  détruite,  les 
bornes  d'un  empire  continental?  Qui  pourrait,  sans  oublier  l'histoire, 
le  passé  et  le  présent,  lui  dire  en  lui  montrant  la  mer  :  «  Tu  n'iras  pas 
plus  loin  !  »  L'amiral  tient  que  ce  n'est  point  la  peine  d'avoir  une  belle 

*  BoaretraUU  un  morne at  sous  son  pATlllon,  à  Bintry-bay,  ISyOOO  hommes  commandé» 
par  Qrouehy,  le  lientenint  de  Hoehe;  pressé  d'opérer  la  descente  avec  ses  foroos,  ce  général, 
indécis  comme  à  Wavre,  18  ans  plus  tard,  Toulut  attendre  le  général  en  chef  :  sarriat  au 
noureaa  eoap  de  vent  qnl  dispersa  l'armée  une  seconde  fois;  sans  cette  fatale  irrésolution, 
l'Irlande  dégarnie  de  troupes  anglaises  tombait  en  notre  pouvoir. 
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armée  si  on  ne  peut,  comme  César,  la  jeter  en  Bretagne,  ou  comme  les 
Athéniens  menacer  à  la  fois  la  Ghalcidique,  Samos  et  la  Laconie  d*une 
invasion  d'hoplites. 

Et  cependant,  comment  faire  pour  exécuter  certaines  traversées  avec 
des  barques  ?  Il  n'y  faut  pas  songer  ;  autrefois,  quand  on  ne  se  battait 
que  dans  la  belle  saison,  dans  les  mers  paisibles  du  bassin  oriental  de 
la  Méditerranée,  on  pouvait  se  risquer  à  ces  entreprises,  tirer  sa  flotte 
au  sec  sur  le  rivage  comme  les  Grecs  d'Homère,  ou  la  brûler  comme 
Agathocle;  sur  l'Océan,  il  y  eut  beaucoup  plus  de  mécomptes:  César  vit 
une  première  fois  sa  cavalerie  dispersée  dans  le  canal  Britannique,  une 
autre  fois  ce  fut  le  ravitaillement  qui  manqua  :  et  la  traversée  n'est  que 
de  quelques  heures  ! 

La  flottille  de  1805,  à  la  vérité,  ne  craignait  pas  la  mer,  mais  ses  ca- 
nonnières, ses  péniches,  ses  bateaux-canons  étaient  déjà  de  solides 
barques  et  on  pouvait  leur  reprocher  leur  creux  un  peu  fort  ;  Napoléon 
avait  prévu  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  fantassins  se  jetteraient  à 
l'eau  pour  accoster,  et  qu'ils  en  auraient  jusqu'à  la  ceinture  ou  aux 
épaules  ;  ce  n'était  pas  pour  effrayer  les  vieilles  bandes  de  la  Républi- 
que, préparées  d'ailleurs  de  longue  main  aux  diverses  chances  d'une 
descente;  nous  qui  n'avons  plus,  ou  qui  n'avons  pas  encore,  ces  troupes 
incomparables  (on  peut  le  dire  sans  choquer  nos  braves  soldats),  nous 
possédons  en  revanche  deux  avantages  que  la  flottille  n'avait  pu  s'as- 
surer : 

J'entends  des  bateaux  plats^  absolument  plats,  que  traînent  nos  ca- 
fwts  à  vapeur;  ce  sont  les  chalands  —  ou  chalans.  —  Le  premier 
Consul,  en  1803,  avait  fait  mettre  en  expériences  des  prames,  embar* 
cations  plates  qu'il  considérait  comme  très -avantageuses  pour  la 
descente;  de  graves  inconvénients,  la  difliculté  de  les  manœuvrer, 
surtout  leur  dérive  considérable,  les  flrent  abandonner. 

Nous  avons  donc,  sans  préjudice  de  nos  embarcations  ordinaires, 
des  chalans  traînés  par  les  canots  à  vapeur;  ils  ne  sont  pas  tous  du 
même  modèle,  mais  il  suffit  de  dire  que  ce  sont  des  caisses  de  tôle  à 
parois  inclinées,  rectangulaires,  garnies  sous  le  fond  de  lattes  en  bois 
qui  les  protègent  contre  les  pointes  aigués  des  roches  ;  d'autres,  flxées 
à  l'intérieur,  forment  un  plancher,  et,  sur  les  parois  inclinées,  fournis- 
sent des  échelons  commodes  ;  enfin,  aux  deux  extrémités  s'élèvent  ou 
s'abaissent,  autour  de  leurs  charnières  fixées  sur  le  plat-bort,  des  ponts- 
levis  qui,  tombant  sur  la  plage  au  moment  de  l'échouage,  font  du 
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débarquement  des  hommes  l'opéralion  la  plus  simple  da  monde;  relevé 
Tcrticalement,  ce  ponl-levis  noua  prolége  contre  la  mousqueterie  au 


moment  où  nous  nous  approchons  de  la  cdle.  Ces  chalans  roulent 
beaucoup  moins  que  des  embarcations  à  quille,  et  dans  les  circons- 


tances ordinaires,  point  trop  chargés,  ils  offrent  une  sécurité  très-suffi- 
sante. 


Voilà,  dira-t-on,  un  procédé  qui  rappelle  le  ponl  des  l^onnaires  de 
Diulius;  sans  doute,  mais  l'amiral  Jurien  ne  nous  prouve-t-il  pas  que 
nous  revenons  à  la  lactique  navale  de  Salamine  et  d'Aclium  ? 

Ces  chalans  peuvent  porter  une  pièce  de  12  sur  affût,  avec  avant- 
train  chargé,  six  chevaux  de  trait,  treize  artilleurs,  six  marins. 
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Le  poids  lotal  est  alors  de  10  tonneaux  et  le  tiraai  d'eau  do  O'^^SS  . 
ils  ne  sont  donc  pas,  dans  ce  cas,  à  leur  charge  maxima.  Quand  ils  ne 
prennent  que  de  l'infanterie,  ils  peuvent  porter  160  ou  170  hommes. 

Tout  le  monde  sent  hien  qu'il  y  aurait  avantage  à  augmenter  les  di- 
mensions de  ces  embarcations  ;  on  voudrait,  par  exemple,  qu'elles  pus- 
sent porter  une  compagnie  complète  de  240  hommes  environ,  Tunilé 
tactique  actuelle  ;  malheureusement,  on  est  ici  arrôté  par  la  question 
de  Tencombrement.  Ces  chalans  font  la  traversée  de  deux  manières, 
soit  placés  sur  le  pont  du  transport,  et,  dans  ce  cas,  ils  sont  à  l'abri  de 
la  mer,  mais  rendent  toutes  les  manœuvres  difficiles,  soit  hissés  sur  des 
bossoirs  spéciaux,  puis  rabattus  le  long  de  la  muraille,  le  poj^t  du  na- 
vire reste  libre,  et,  le  momeat  venu,  trois  minutes  suffisent  pour  lais- 
ser tomber  le  chalan  le  long  du  bord.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'est  déjà 
préoccupé  d'embarquer  des  chalans  qui  n'offriraient  aucun  des  graves 
inconvénients  que  nous  venons  de  signaler  :  ce  sont  les  chalans  dé- 
montables en  tôle  d acier  dont  voici  le  devis: 

Longueur,  13"',20;  largeur,  S'^jSO;  en  creux,  1  mètre;  tirant  d'eau  en 
charge,  0'",55;  déplacement  à  ce  tirant  d'eau,  19'',6  ;  poids  du  chalan, 
3^.  6;  il  est  divisé  en  10  tranches,  et  peut  porter  200  hommes,  ou  une 
pièce  d'artillerie  avec  avant-train,  caisson,  10  chevaux  et  12  hommes, 
(voir  la  note  à  la  fin  du  chapitre). 

Il  s'en  faut  de  peu,  on  le  voit,  que  ce  chalan  puisse  porter  la  com- 
pagnie entière  ;  tel  qu'il  est,  il  a  le  grand  avantage  de  ne  gêner  per- 
sonne pendant  la  traversée  ;  mais  n'y  aura-t-il  pas  quelques  difficultés, 
des  pertes  de  temps,  quand  il  faudra  assembler  toutes  ces  pièces  au 
moment  de  la  descente?  Sans  doute  on  s'y  prendra  assez  à  l'avance, 
mais  alors  nous  retombons  dans  l'encombrement. 

M.  Berthon  a  proposé,  en  Angleterre,  et  a  fait,  je  crois,  adopter  en 
principe,  des  canots  repliables  en  toile,  dont  la  Revue  maritime  donne 
la  description  suivante  :  ces  canots  ont  des  couples  longitudinaux  à 
charnières  sur  l'étrave  et  sur  Tétambot;  sur  ces  couples  sont  fixées 
deux  surfaces  de  toile,  formant  soufflet  et  compartiment  à  air;  il  y  a 
des  soupapes  à  l'étrave  et  à  l'étambot.  Ils  ont  13  mètres  de  longueur,  et 
leur  largeur,  qui  est  de  3'*,35,  est  réduite  à  60  centimètres  lorsqu'ils 
sont  repliés  ;  poids,  2  tonneaux. 

Sur  le  même  principe,  M.  Berthon  a  construit  un  chalan  à  chevaux 
de  12  mètres  de  long,  4  de  large,  0'",38  de  tirant  d'eau  en  charge, 
2^',5  de  poids,  Avec  parois  supplémentaires  sur  chandelier  en  bois,  en 
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cas  de  clapotis,  cq  chalan  a  porté  une  pièce  de  campagne  avec  acces- 
soires, personnel,  attelage,  uq  officier  et  un  sous-officier  montés,  le 
tout  pesant  8  tonneaux.  Il  restait  encore  hors  de  Teau  0",45  du  plat- 
bord  ordinaire;  rembarquement  dura  11  minutes,  le  débarquement 
7  minutes. 

On  a  fait  à  Toulon,  il  y  a  quelques  années,  les  essais  d'un  nouveau 
modèle  de  radeau  destiné  au  débarquement  des  troupes  :  ce  radeau 
consiste  en  deux  cylindres  de  tôle  dont  les  extrémités  sont  façonnées 
en  siffiet,  et  sur  lesquels  on  boulonne  des  planches  ;  c'est  donc  un  ra- 
deau démontable,  dont  les  essais  n*ont  pas  suffisamment  justifié  les  espé- 
rances de  son  inventeur. 

Le  personnel  marin  d'un  chalan  se  compose  de  4  hommes,  6  au  plus, 
pour  manœuvrer  les  ponts  à  rabattement,  les  remorques  et  le  grap- 
pin (petite  ancre  à  quatre  branches)  dont  il  doit  toujours  être  muni; 
n'oublions  pas  les  avirons  de  queue. 

Venons-en  aux  embarcations  à  quille. 

Un  transport  peut  toujours  employer  au  débarquement  des  troupes, 
en  outre  des  chalans,  soit  une  chaloupe  (de  12  à  13  mètres),  soit  un 
grand  canot  (de  8  à  10  mètres),  et  deux  canots  d'échantillon  plus  fai- 
ble; les  baleinières,  embarcations  légères,  sont  réservées  ordinairement 
pour  les  communications  et  ordres. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les  chaloupes  et  canots  reçoivent  un 
armement  réduit,  un  patron  et  deux  hommes  ;  ils  sont  munis  d'avi- 
rons, de  remorques,  d'un  grappin  et  d'une  planche  k  débarquement 
qui,  après  l'accostage,  s'appuiera,  d'une  part  sur  l'étrave,  de  l'autre  sur 
Je  sol. 

Chalans,  canots  et  chaloupes  sont  remorqués  d'ordinaire  par  les 
canots  à  vapeur,  les  plus  précieux  engins  d'une  descente  ;  si  le  trajet 
du  mouillage  à  la  côte  est  de  quelque  longueur,  on  emploiera  peut- 
être  les  canonnières  et  avisos  légers  dont  nous  avons  prévu  la  présence 
dans  le  convoi  ;  on  peut  dire  toutefois  que,  pour  l'accostage  même,  les 
canots  à  vapeur  conservent  l'avantage  d'un  très-faible  tirant  d'eau 
{1  mètre  au  plus)  ;  ils  peuvent  donc  amener  les  chalans  assez  près  de 
la  plage  pour  que,  courant  sur  leur  •  erre  •  ou  vitesse  acquise,  ils 
viennent  s'y  échouer. 

Les  canots  à  vapeur  ordinaires  ont  une  marche  de  6  a  8  milles  à 
l'heure;  cette  vitesse  est  réduite  à  3  ou  4  milles  lorsqu'ils  traînent  le 
chapelet  d'embarcation  qui  porte  nos  compagnies  de  débarquement  ; 
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ce  sera  à  peu  près  la  vitesse  avec  laquelle  ils  remorqueront  deux  cha- 
lans  remplis  de  monde,  car  ces  embarcations  opposent  une  résistance 
beaucoup  plus  grande  quenos  canots  dont  Textrémité  est  affinée  ;  de  plus, 
elles  gouveroenl  fort  mal  et  gênent  beaucoup,  par  leurs  «  embardées  » 
et  leur  masse,  leur  petit  remorqueur  (voir  la  note  à  la  fin  du  chapitre). 
Il  y  a  là,  d'ailleurs,  des  questions  de  temps,  de  mer,  de  brise  favorable 
ou  contraire,  qui  peuvent  tout  modifier  et  que  Ton  n'appréciera  exac* 
tement  qu'au  moment  môme  de  la  descente. 

Restons  dans  la  thèse  générale  et  admettons  qu'un  canot  à  vapeur  tel 
que  ceux  de  nos  transports  de  premier  rang,  peut  conduire  à  terre 
250  ou  300  hommes,  en  un  chalan  et  une  ou  deux  embarcations  à 
quille,  ou  bien  30  chevaux,  en  deux  chalans,  l'un  plus  petit  que  l'autre 
(18  et  12  chevaux),  nubien  encore  une  pièce  d'artillerie  avec  son  arme- 
ment complet,  hommes,  chevaux,  caissons.  (Voir  la  note  à  la  fin  du 
chapitre.) 

Nous  pourrions  à  la  rigueur  comprendre  dans  le  matériel  de  débar- 
quement les  radeaux,  faits  sur  place,  qui  nous  servent  à  porter  à  la 
côte  des  pièces  de  10,  14,  16  centimètres  destinées  à  l'armement  des 
batteries. 

Nous  aurons  occasion  d'y  revenir. 

Mais  rien  de  tout  cela,  chalans,  radeaux,  embarcations,  ne  résout 
d'une  manière  satisfaisante  le  problème  posé  par  l'amiral  Jurien. 

Or,  voici  ce  que  je  lis  dans  une  conférence  du  major  Knolîys,  de 
l'armée  anglaise,  sur  les  débarquements  (traduction  de  M.  fiarse;  — 
Remie  maritime  de  1874)  : 

3  bateaux  à  vapeur  à  faible  tirarU  d'eau,  achetés  exprès  pour  le  dé- 
barquement d*Oldfort,  s'échouent  sur  la  plage  et  jettent  à  terre  chacun 
un  bataillon  de  la  garde.  Eh  bien!  voilà,  j'en  suis  convaincu,  la  solu- 
tion cherchée  ;  elle  n'est  qu'indiquée,  c'est  vrai,  mais  l'indication  est 
précise  ;  il  nous  faut  un  grand  chalan  à  vapeur,  peut-être  deux  cha- 
lans accouplés,  à  très^faible  tirant  d'eau,  pouvant  s'échouer  à  la  plage, 
et  y  jeter,  non  plus  un  bataillon,  mais  au  moins  2,000  hommes.  Mais  ce 
n'est  pas  le  lieu  de  se  livrer  à  des  conceptions  d'architecture  navale  ; 
continjaons  notre  étude. 

En  prévision  d'une  descente  de  vive  force,  nos  grosses  embarcations 
reçoivent  un  armement  d'artillerie  :  les  grosses  chaloupes,  du  12,  les 
canots,  du  4  de  montagne,  en  attendant  de  nouvelles  pièces  qui  ne  tar- 


G  38  R£VUJ£   MAR1TIM£   ET   COLONIALK. 

deroQS  pas  à  être  mises  en  service  '  ;  ces  canons,  sur  affûts  marins,  sont 
placés  à  l'avant  de  Fembarcation,  les  canots  à  vapeur  sont  munis  d'un 
canon-revolver  (système  Hotchkiss)  destiné  en  principe  à  percer  les 
bateaux-torpilleurs,  mais  qui  ne  laisserait  pas  d'être  utile  contre  les 
défenseurs  de  la  côte. 

Ces  canots  à  vapeur  portent  en  outre  (je  P^i*!^  surtout  de  ceux  des 
navires  de  combat)  une  lampe  électrique  à  tifiain;  on  en  comprend 
l'utilité  dans  une  descente  de  nuit. 

Note.  —  Nos  récentes  opéra' ions  en  Tunisie  m'ont  vain,  par  Tobligeant  in- 
termédiaire d'un  officier  bien  placé  pour  tout  Yoir,  des  indications  intéres- 
santes sur  les  chalands  dont  on  s'est  servi.  Il  y  a  eu  une  étonnante  variété 
de  types,  très-différents  de  formes,  de  dimensions,  d'aménagements  :  ce  sont 
là  des  conditions  peu  favorables  à  la  précision  des  calculs  d'un  chef  d'état* 
major.  De  plus,  on  a  reconnu  qu'il  fallait  diminuer  dans  d'assez  fortes  pro- 
portions les  chiffres  admis  Jusqu'ici  pour  le  chargement  de  ces  embarcations, 
pour  leur  contenance  en  chevaux  et  en  honunes. 

Le  pont  dont  nous  avons  parlé  est  remplacé  dans  beaucoup  de  chalands 
par  une  porte  horizontale  dont  les  charnières  sont  placées  un  peu  au-dessus 
de  la  ligne  de  flottaison  en  charge  et  qui,  formant  une  partie  du  pIat*bord  de 
Tavant,  se  rabat  ensuite  sur  le  rivage.  Cette  porte  serait  à  certains  égards 
plus  avantageuse  que  le  pont  si  l'on  pouvait  toujours  halcr  au  sec  l'avant  da 
chaland,  et  si  sa  solidité  était  éprouvée;  il  n'en  est  rien,  et  on  a  été  obligé  de 
renoncer  à  s'en  servir.  Enfin,  appuyé  sur  mes  derniers  renseignements.  Je 
signale  de  nouveau  l'insuffisance  des  nioyens  de  gouverner  ces  lourdes  masses 
i  formes  carrées;  il  faudrait,  ou  bien  employer  deux  remorques,  T**  et  B', 
que  l'on  mollirait  et  baierait  tour  à  tour,  ou  bien  se  servir  de  trois  ou  quatre 
avirons  de  queue,  matériel  gênant  et  qui  exige,  outre  des  installations  spé- 
ciales, un  personnel  relativement  considérable. 


Chapitre  IX.  —  Conditions  que  doit  remplir  une  plage  choisie 

POUR   LE  DÉBARQUEMENT   DE   L^ARMÉE. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  IV  (Préparatifs  généraux)  que  tout 
en  se  pénétrant  des  vues  du  Gouveraement  et  en  s'inspirant  de  ses  ins- 
tructions, les  chefs  de  l'armée  et  de  la  flotte  devaient  jouir  d'une  grande 

*  C'est  chose  faite  aujourd'hui  (1881).  Voici  les  éléments  des  nouyelles  pièces  : 

lo  Canon  de  G5%  en  brouze  laminé,  se  chargeant  par  la  culasse. 

Poids  :  95  kilogr.  ;  poids  du  projectile  :  2^,700;  de  la  charge  :  406  grammes.  Vitesse  Ini- 
tiale :  346  mètres. 

fo  Canon  de  90%  en  bronxe  laminé,  se  chargeant  par  la  culasse. 

Poids  :  605  kilogr.;  poids  du  projectile  :  8  kllogr.j  de  U  charge  :  lk|6S0.  Vitesse  initiale  : 
465  métses. 
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latitude  pour  le  choix  du  point  précis  où  ils  veulent  opérer  le  débar- 
quement; étudions  maintenant  les  considérations,  d'ordres  très-diffé- 
rents, qui  doivent  déterminer  un  choix,  dont  dépendra  le  succès  de 
l'opération,  et  peut-être  l'issue  de  la  guerre. 

Jomini  donne  aux  expéditions  maritimes  quatre  objets  principaux  : 

1^  S'emparer  des  colonies  ou  des  possessions  lointaines  de  Ten- 
nemi  ; 

2^  Combattre  directement  des  puissances  de  deuxième  rang-, 

S""  Opérer  une  diversion  momentanée  ou  occuper  un  poste  très-im- 
portant ; 

4''  Faire  une  diversion  à  la  fois  politique  et  militaire  contre  un  État 
déjà  engagé  dans  une  grande  guerre  et  dont  les  troupes  sont  employées 
loin  des  côtes. 

Ainsi,  le  choix  du  lieu  de  débarquement  est  soumis  à  des  exigences 
politiques  et  stratégiques,  nxdLis  ce  n'est  pas  tout  :  il  dépend  aussi  de  la 
tactique,  car  on  ne  peut  faire  fî  des  avantages  du  terrain,  et  de  \^  science 
nautique,  c^T  on  est  obligé  de  se  ménager  une  protection  efficace 
contre  un  coup  de  vent  et  surtout  contre  des  mauvais  temps  réguliers 
pendant  l'hiver. 

Pour  montrer  à  quelles  difficultés  on  se  heurte  dans  lapratique,  nous 
allons  fournir  quatre  exemples  d'expéditions  qui  ont  finalement  échoué, 
parce  que  leurs  chefs  avaient  négligé  une  ou  plusieurs  de  ces  conditions 
du  succès  : 

En  prenant  la  presqu'île  de  Quiberon,  les  émigrés  de  1795  avaient 
fait  un  excellent  choix  au  point  de  vue  de  la  tactique  ;  cependant  Tex- 
pédilion  échoua  misérablement. 

Il  n'en  eût  peut-être  pas  été  de  même  si  Puisaye  et  d'Hervilly  s'étaient 
jetés  dans  la  Vendée,  encore  frémissante,  au  lieu  de  descendre  dans  un 
coin  reculé  de  la  basse  Bretagne.  Mais  l'influence  de  Charette  les  préoc- 
cupait plus  encore  que  le  succès  de  leurs  opérations  :  faute  politique. 

Encore  un  bon  choix  tactique  dans  la  descente  des  Anglais,  au  Hel- 
der  (1799);  aussi,  malgré  la  résistance  du  général  hollandais  Daëndels, 
lieutenant  de  Brune,  s'emparent-ils  de  la  presqu'île  ;  mais  l'issue  de 
Texpédition  ne  répondit  pas  aux  succès  du  début  :  les  Anglo-Russes 
furent  obligés  de  signer  une  capitulation. 

Les  rôles  auraient  pu  être  changés  si  les  alliés,  maîtres  de  la  mer, 
avaient  débarqué  leur  troupes  aux  bouches  de  la  Meuse,  vers  Sheven- 
Ringe,  et  marché  droit  à  la  Haye,  puis  à  Utrecht  ;  ils  séparaient  ainsi 
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le  général  français  de  ses  auxiliaires  hollandais  et  des  renforts  qui  lai 
venaient  de  Flandre  '. 

Ici,  ce  sont  les  lois  de  la  stratégie  qui  sont  violées  et  la  punition  ne 
s'en  fait  guère  attendre. 

Je  trouve  moins  d'exemples  de  mauvais  choix  du  terrain  ;  c*est 
qu'en  pareil  cas,  il  me  semble,  les  exigences  de  la  tactique  saisissent 
aussitôt  un  esprit  ordinaire  ;  la  politique  et  la  stratégie,  au  contraire, 
exigent  un  coup  d'oeil  longuement  exercé,  des  vues  profondes,  une 
conduite  suivie.  Toutefois,  je  citerai  la  descente  des  Anglais  à  Gamaret 
(1694)  *;  ils  y  furent  complètement  battus  avec  des  pertes  considéra- 
bles: c'est  que  le  terrain  se  prétait  fort  peuà  une  telle  attaque  *,  la  dé- 
fense fut  d'ailleurs  énergique. 

Enfin,  la  catastrophe  qui  termina  l'expédition  de  Gharles-Quint  à 
Alger  (1541)  prouve  qu'il  faut  assurer  à  sa  flotte  un  mouillage  conve- 
nable, ou  mieux  encore  ne  pas  s'aventurer  sur  des  côtes  dépourvues 
d'abris  pendant  la  mauvaise  saison. 

En  1798,  sir  Popham  débarqua  sur  les  dunes  qui  courent  k  l'Ouest 
d'Ostende  une  brigade  de  2,000  hommes  qui  avait  pour  mission  de 
détruire  Técluse  du  canal  d'Ostende  à  l'Escaut.  Celte  audacieuse  tenta- 
tive réussit  à  souhait  :  mais  lorsque,  après  avoir  rempli  leur  tâche,  les 
Anglais  voulurent  se  rembarquer,  ils  ne  trouvèrent  plus  trace  de  la  flot- 
tille qui  les  avait  amenés  ;  un  coup  de  vent  l'avait  forcée  de  prendre  le 
large. 

Sans  se  déconcerter,  le  général  anglais  voulut  payer  d'audace,  et 
somma  le  gouverneur  d'Ostende  de  lui  ouvrir  ses  portes;  on  peut  juger 
que  celui-ci  ne  fît  qu'en  rire  :  arrivèrent  quelques  bataillons  tirés  de 
Flandre  et  nos  galants,  cernés,  mirent  bas  les  armes. 

Ces  exemples  jettent  du  jour  sur  la  question,  et  nous  permettent 
d'établir  les  principes  suivants: 

1*^  Le  lieu  de  la  descente  doit  être  choisi  de  telle  sorte  que  le  but 
politique  ou  stratégique  que  Ton  s'est  proposé  soit  atteint  exactement  ; 

2^  La  saison  étant  convenable,  il  faut  encore  que  la  flotte  trouve  un 
abri  suffisant  sur  le  lieu  même  de  la  descente  ou  dans  les  environs 
immédiats. 

Il  est  certain  que  si  l'armée  s'empare  d'un  port  aussitôt  après  son 


*  Jominl,  Ouêrrt»  de  la  RévoUttion. 

'  DêêcttU  des  AngtaU  à  Camaret,  par  M.  Lerot.  {Bêvue  marUêméj  1872.) 
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débarquement,  la  meilleure  solution  est  trouvée  :  telle  Tarmée  d'Egypte 
qui  enleva  Alexandrie  le  jour  môme  de  sa  descente. 

Quant  aux  exigences  de  la  tactique,  nous  remarquerons  que  beau- 
coup de  plages  d'un  abord  très-facile  présentent  à  l'assaillanl  une  courbe 
dont  la  concavité  vers  l'intérieur  des  terres  a  de  graves  inconvénients; 
en  effet,  au  moment  où  nous  mettrons  pied  à  terre,  nous  serons  battus 
à  la  fois  par  des  feux  de  flanc  et  de  front;  d'où  ce  nouveau  principe  : 

3^  Il  faut  choisir  une  plage  dont  la  convexité  s'avance  notablement 
dans  la  mer,  ou  mieux  une  pointe,  battue  par  les  feux  convergents  des 
navires  qui  protègent  l'opération. 

Cette  condition  est  évidemment  aussi  avantageuse  pour  le  rembar- 
quement que  pour  la  descente. 

Ca/nff  iixsr  Algériens 
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L'idéal  en  ce  genre,  c'est  une  langue  de  sable,  pas  trop  étroite,  for- 
mant presqu'île,  terminée  vers  le  large  par  un  massif  de  rochers,  de 
dunes,  un  relief  quelconque  où  l'on  puisse  construire  un  réduit. 
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Enfin,  les  abords  de  la  presqu'île  doivent  être  accessibles  pour  les 
navires  de  guerre,  et  des  deux  côtés,  de  telle  sorte  qu'ils  puissent  croi- 
ser leur  feux  sur  toute  son  étendue.  L'idéal  en  question  n'est  autre  que 
la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch,  où  débarqua  l'armée  du  général  de  Bour- 
mont  en  1830. 

Elle  avait  toutefois  le  désavantage  d'être  commandée  par  les  hauteurs 
qui  s'étendent  le  long  de  la  côte,  désavantage  que  la  portée  des  canons 
d'aujourd'hui  rendrait  plus  sensible  qu'il  y  a  50  ans.  BnQn,  la  baie 
même  de  Sidi-Ferruch  est  un  mouillage  fort  médiocre;  l'amiral  Du- 
perré  dut  tenir  sa  flotte  sous  voiles  peu  de  jours  après  le  débarque- 
ment des  troupes;  et  l'on  se  trouvait  au  mois  de  juin! 

11  ne  faut  pas  que  l'isthme  soit  trop  long  et  étroit  ;  on  comprend 
que  cette  circonstance  favoriserait  la  défense,  en  empêchant  le  déploie- 
ment des  troupes  débarquées  ;  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  plage  choi- 
sie, elle  doit  avoir  des  débouchés  faciles  dans  l'intérieur  du  pays  : 
l'ennemi  aurait  beau  jeu  contre  une  armée  engagée  dans  des  défilés, 
sur  des  chaussées,  et  qui  ne  pourrait  lui  opposer  que  des  têtes  de  co- 
lonne. On  jugera  toujours  dangereuse  une  plage  bordée  de  bois 
épais. 

Résumons  ces  observations  : 

4^  La  plage  doit  présenter,  en  même  temps  qu'un  abord  aisé,  une 
surface  convenable  pour  le  déploiement  de  l'armée,  et  avoir  des  dé- 
bouchés dans  l'intérieur  du  pays. 

Les  alluvions  que  charrient  les  fleuves  forment  à  leur  embouchure 
des  pointes  marécageuses  que  l'on  ne  peut  choisir  sans  une  nécessité 
absolue,  malgré  l'exemple  de  l'expédition  de  Chine  qui  descendit  dans 
les  boues  du  Peh-Tang:  bien  lui  prit  de  n'avoir  affaire  qu'à  des  Chinois 
malavisés  qui  se  renfermèrent  obstinément  dans  leurs  forts  pendant 
cette  période  critique  pour  leurs  adversaires. 

Ces  marécages  sont  généralement  très-malsains,  et,  en  admettant 
même  que  l'armée  les  traverse  rapidement  pour  se  procurer  une  meil- 
leure base  d'opérations,  elle  n'en  aura  pas  moins  contracté  sur  son  pas- 
sage les  germes  de  dangereuses  maladies.  Nous  rencontrons  ici  de 
nouvelles  exigences,  et  pas  les  moins  impérieuses  :  il  est  de  toute  né- 
cessité, en  effet,  que  le  lieu  de  la  descente  soit  dans  des  conditions  de 
salubrité  sufDsante;  on  nous  objectera  le  J^/eo^t^ue.  Là,  nous  n'avions 
pas  le  choix  :  que  ce  fût  à  Vera-Cruz,  ou  à  Tamaulipas,  ou  à  Matamo- 
ros^  on  était  également  sûr  de  trouver  la  fièvre  jaune  -,  il  n'en  reste 
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pas  moins  certain  que  la  plage  de  débarquement  devant  servir  de  base, 
de  dépôt,  de  place  forte  à  l'armée,  il  faut  que  les  hommes  qui  y  res- 
tent ne  soient  pas  exposés  à  y  périr  misérablement  ou  à  encombrer  de 
fiévreux  les  transports-hôpitaux  si  nécessaires  pour  rapatrier  les  bles- 
sés. Et  je  ne  parle  pas  des  marins,  puisque  depuis  ce  fatal  Mexique,  il . 
est  convenu  qu*ils  vivent  à  Taise  dans  les  épidémies  comme  les  sala- 
mandres dans  le  feu  '. 

Un  des  premiers  éléments  de  la  santé,  c'est  l'abondance  d'une  eau 
pure  et  saine  :  voici  donc  une  nouvelle  condition  d'un  bon  choix  ;  à  la 
vérité  il  n'est  guère  de  plage  où  ne  vienne  se  jeter  quelque  ruisseau  ou 
rivière  :  on  aura,  à  quelque  distance  de  l'embouchure,  de  l'eau  potable: 
mais  il  faut  prévoir  le  cas  où  le  camp  retranché  serait  assailli,  étroite- 
ment bloqué  ;  nous  verrons,  dans  l'étude  delà  construction  de  ce  camp 
retranché,  les  moyens  fort  simples  que  l'on  emploie,  citernes,  caisses  à 
eau  venant  de  la  flotte,  pour  se  mettre  à  Tabri  de  la  soif  ;  les  puits 
creusés  sur  le  rivage  même  ne  donnent  guère  que  de  l'eau  saum&tre. 

S"*  On  évitera  de  débarquer  sur  des  alluvions  marécageuses  et  en 
général  sur  toute  plage  reconnue  insalubre;  en  outre,  la  plage  choisie 
doit  avoir  une  aiguade. 

Signalons  en  dernier  lieu  l'avantage  de  trouver  un  îlot  à  peu  de  dis- 
tance du  lieu  de  débarquement  ;  on  en  fera  le  réduit,  le  fort  central  du 
camp  retranché  de  la  plage;  c'est  là  que-sera  construit  l'hôpital  pro- 
visoire, que  sera  formé  le  parc  à  charbon  de  l'escadre,  le  dépôt  des 
poudres,  etc.,  etc. 


Chapitre  X.  —  Reconnaissance  de  la  plage 

ET  DES   CÔTES  ENNEMIES. 

«  Le  8  septembre,  jour  de  la  réunion  des  forces  anglo-françaises, 
«  une  conférence  eut  lieu  à  bord  du  Caradoc  entre  les  officiers  géné- 
«  raux  des  armées  et  des  flottes. 

«  Le  résultat  de  cette  conférence  fut  que,  avant  de  déterminer  d'une 
«  manière  définitive  le  point  de  débarquement,  une  commission  com- 
«  posée  d'officiers  généraux  de  terre  et  de  mer  des  deux  nations 
«  se  rendrait  sur  le  littoral  de  la  Grimée,  pour  le  parcourir  depuis 

*  «  Que  les  f&milles  se  rassurent,  il  n'y  a  pins  que  les  marins  dans  les  terres  chaudes.  • 
Le  mot  était  crael,  mais  la  nécessité  impérieuse* 
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0  le  cap  Ghersonèse  jusqu'à  Eupatoria  et  constater  les  préparatifs  de 
0  défense  qu'avait  pu  y  faire  l'ennemi.  £n  conséquence,  la  corvette  à 

•  vapeur  le  Primauguet,  portant  le  général  Ganrobert,  le  contre-amiral 
«  Bouël-Wiilaumez,  le  général  d'artillerie  Tbiry,  le  général  du  génie 
«  Bizot,  le  général  d'état-major  de  Martimprey  et  les  colonels  Trochu  et 
«  Lebœuf,  lit  route  pour  la  côte  de  Grimée,  en  compagnie  du  Caradoe^ 
«  portant  les  généraux  anglais  lord  Raglan,  sir  fiurgoyne,  Brown  et  le 
«  contre-amiral  Lyons.  Ils  parcoururent  lentement  tout  ce  littoral  et 
«  aperçurent  sur  le  milieu  de  la  côte  qui  sépare  TÂlma  d'Eupatoria  une 
a  plage  située  sur  le  parallèle  de  Ab""  de  latitude,  et  ^ui  paraissait  très- 
«  favorable  à  un  débarquement  de  troupes  ;  en  conséquence,  les  réso- 
«  lutions  suivantes  furent  prises  par  la  commission,  sous  la  réserve  de 
«  l'approbation  des  amiraux  et  du  marécbal,  resté  à  bord  de  la  ViUe- 
«  de-Paris  : 

0  l^"  Que  le  débarquement,  au  lieu  de  s*effectuer  sous  le  feu  de  Ten- 
«  nemi  dans  les  baies  de  la  Katcha  et  de  l'Âlma,  aurait  lieu  sur  la  plage 
«  intermédiaire  entre  ces  rivières  et  Eupatoria  au  point  marqué  Vieux- 
«  Fort  (ou  Old-Fort),  sur  la  carte,  parallèle  de  Ah"*  de  latitude. 

0  2""  Que  le  même  jour,  l'occupation  d'Eupatoria  aurait  lieu  à  l'aide 
«  de  2,000  Turcs,  d'un  bataillon  français,  d'un  bataillon  anglais,  de 
«  deux  vaisseaux  turcs,  un  français,  etc.,  etc. 

i  La  commission  ayant  terminé  son  exploration,  se  dirigea  à  tonte 
«  vitesse  vers  les  flottes  alliées  quelle  trouva  à  quelques  lieues  dans 

•  l'Ouest  du  cap  Turkan,  faisant  route  pour  atterrir  sur  Eupatoria.... 
«  Le  14  au  matin,  les  flottes  mouillent  devant  la  plage  du  Yieux- 
«  Fort;.  » 

Nous  avons  là  un  exemple  et  un  résumé  précis  de  la  reconnaissance 
du  point  favorable  pour  le  débarquement.  Il  y  a  cependant  quelques 
réserves  à  faire  :  l'exploration  du  Primauguet  et  du  Caradoc  précéda 
l'opération  de  36  heures  au  moins  ;  c'est  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour 
permettre  à  un  ennemi  vigilant  de  concentrer  ses  troupes  sur  les  prin- 
paux  point  menacés  ;  ne  nous  attendons  pas  à  trouver  une  côte  aussi 
peu  gardée  que  l'était  celle  de  la  Grimée  en  1854  ;  celles  de  l'Angleterre 
et  de  l'Allemagne  surtout  sont  amplement  pourvues  de  tous  les  moyens 
de  suveiliauce  et  de  concentration  rapide,  ainsi  que  nous  le  verrons  en 
son  lieu. 


*  Moniteur  du  30  septembre  1S54.  (Correspondance  offieielle  de  l'amiral  Humelin.) 
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11  faut  donc  que  la  Teconnaissance,  facilitée  par  la  connaissance  gé- 
nérale que  doivent  nous  donner  de  bonnes  cartes,  soit  lestement  con- 
duite sur  nos  éclaireurs  à  grande  vitesse,  et  qu^elle  précède  de  bien 
peu  d'heures  le  débarquement  de  Tarmée  :  c'est  dire  quel  tact,  quelle 
sûreté  de  coup  d'œil,  elle  exige  de  la  part  des  officiers  généraux  qui 
en  sont  chargés  *  ;  ils  ont  d'ailleurs  deux  questions  principales  à  ré- 
soudre: 

1**  Quelle  est  la  plage  la  plus  favorable  au  débarquement? 

2*  Cette  plage  est-elle  en  état  de  défense  ? 

La  réponse  à  cette  dernière  question  n'est  pas  aussi  facile  qu'on 
pourrait  l'imaginer  :  rien  n'indiquera  de  loin  que  le  rivage  est  défendu, 
si  l'on  a  affaire  à  un  ennemi  avisé  et  confiant  dans  ses  forces:  il  se 
dissimulera  jusqu'au  dernier  moment  pour  infliger  aux  premiers  débar- 
qués une  cruelle  surprise. 

Au  contraire,  voit-on  des  travaux  bien  apparents  sur  la  côte,  des 
camps,  des  mouvements  de  troupes,  on  peut  craindre  d'être  dupe  des 
démonstrations  d'un  ennemi  bien  inférieur  en  nombre.  Ce  que  l'on  peut 
mentionner  avec  certitude,  c'est  l'existence  ou  l'absence  de  fortifications 
permanentes,  de  navires  garde-côtes,  béliers,  batteries  flottantes,  tor- 
pilleurs. 

Le  chef  d*état-major  de  la  flotte  s'assurera  avant  tout  qu'aucun  obs- 
tacle naturel  ou  artificiel  ne  peut  empocher,  devant  la  plage  choisie,  la 
circulation  des  navires,  leur  mouillage,  1  accostage  des  embarcations, 
enfin  le  débarquement  des  troupes,  abstraction  faite  de  ses  consé- 
quences tactiques.  Il  y  aurait  le  plus  grand  intérêt  à  rechercher  si  des 
torpilles,  dormantes  ou  mouillées,  ne  défendent  pas  les  abords  de  la 
côte  ;  ce  sera  tout  à  l'heure  le  rôle  d'un  ou  de  plusieurs  navires  légers 
désignés  par  l'amiral 

Peut-on  demander  au  chef  d'état-major  de  faire  prendre  par  un  offi- 
cier un  croquis  du  mouillage  choisi,  de  la  côte  et  de  la  plage  ;  ce  do- 
cument pourra  fixer  les  idées  du  commandant  en  chef,  si  celui-ci  n'a  pas 
jugé  convenable  d'exécuter  lui-môme  la  reconnaissance;  avec  un  beau 
temps,  il  serait  facile  d'avoir  une  photographie  instantanée.  Nombre 


*  Je  ne  veux  rien  préciser  sur  le  choix  de  ces  officiers  généranx;  il  semble  cependant  que 
la  présence  da  commandant  eu  ctiaf,  et  an  moins  du  chef  d*état-major  de  la  flotte  serait 
nécessaire.  Le  maréchal  do  Saint-Arnand  était  rctena  sur  la  VilU'de'Parit  par  la  maladie 
qnl  l'emporta  bientôt  après. 

BEV.  MAR.  —  Jtn  3882.  41 
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tle  manaes  sont  pourvues  des  appareils  nécessaires,  dont  on  a  reconnu 
i*utilité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'admets  que  le  commandant  en  chef  et  l'amiral 
aient  fixé  leur  choix,  ou  qu'ils  aient  accepté  celui  de  leurs  chefsd'état- 
majors:  les  instructions  sont  aussitôt  rédigées»  distribuées  aux  officiers 
généraux,  aux  commandants  de  navires,  aux  chefs  de  corps,  aux 
officiers  chargés  des  différents  détails.  Remarquons  que  le  gros  de  ces 
instructions  peut  être  préparé  d'avance;  on  considérera  un  certain 
nombre  de  cas  que  le^  circonstances  locales  modifieront  légèrement  : 
gagner  du  temps  est  ici  chose  précieuse  entre  toutes. 

Ces  instructions  reçues,  deux  mouches  se  dirigent  vers  le  point  con- 
venu :  l'un  de  ces  deux  avisos  est  chargé  de  draguer  les  mines  sous- 
marines  ',  et  il  sera  bon  de  lui  adjoindre  deux  «  thornycrofts  •  si  l'oa 
a  des  doutes  sur  la  présence  d'embarcations  porte-torpilles  dans  les 
trous  de  la  côte.  L'autre  aura  pour  mission  de  marquer  par  des  bouées 
les  différents  postes  de  mouillage,  puis,  d'envoyer  à  tei*re  même,  une 
nouvelle  reconnaissance  pour  planter  sur  la  plage  les  guidons  indica- 
teurs des  points  de  rassemblement  ;  des  officiers  des  deux  états-majors 
doivent  diriger  ces  diverses  opérations,  toutes  importantes  ;  on  n'a  pas 
perdu  le  souvenir  du  grave  mécompte  qu'éprouva  l'armée  anglaise  le 
jour  du  débarquement  à  Old-Fort;  les  bouées  qui  marquaient  les  postes 
de  mouillage  de  la  flotte  britannique  avaient  dérivé  et  étaient  venues 
-s'enchevêtrer  dans  celles  de  nos  transports  :  de  là,  confusion,  erreur  et 
finalement  retard  prolongé  de  l'armée  anglaise  à  qui  ce  contre-temps 
laissa  une  assez  mauvaise  impression. 

Quant  à  la  xeconnaissance  poussée  sur  la  plage  même,  elle  aura,  je 
crois,  le  très-grand  avantage  d'obliger  l'ennemi,  le  cas  échéant,  à  se 
démasquer*,  il  ne  laissera  pas  accoster  les  embarcations,  marquer  les 
points  de  rassemblement,  explorer  la  plage,  sans  envoyer  quelque  coup  ^ 
de  fusil  ou  de  mitraille  à  ces  audacieux  ;  rien  n*empêche,  au  demeu- 
rant, d'envoyer  quelques  hommes  armés  aux  abords  de  la  plage  pen- 
dant les  opérations  des  officiers  de  l'état-major  ;  on  trouvera  bien  quel- 
que rocher,  quelque  monticule  ou  dune  d'où  l'on  pourra  découvrir  les 


*  Ponr  se  débarrasger  de  ces  dangereux  enyini,  il  faut  couper  leurs  fila  condncfeenra,  et,  si 
p(>Bsible,  détruire  les  obiervatoire«  pla^^éa  à  terre.  Pour  trouver  le*  flli,  on  a  proposé  pla> 
sieurs  systèmes  ingénieux,  colui-ci,  entre  autres  :  lancer  de  deux  mortiers  divergente  dee 
bombes  réunies  par  une  cor.le  qui  porte  des  grappins  légers.  En  halant  du  bord  sur  eetta 
corde,  dont  on  a  conservé  le  bout,  on  ramène  ou  l'oa  coupe  lea  fils  qui  se  trouvent  sur  la 
passage  des  g-appins.  n  faut  reconnaître  que  c'est  plus  Ingénieux  que  pratique. 
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environs,  et  ce  serait  un  hasard  étrange  si,  en  pays  civilisé  da  moins» 
on  ne  s'emparait  pas  d'un  ou  deux  pécheurs,  peut-être  d'un  poste  de 
douaniers  surpris,  enfin  d'un  être  humain  pouvant  fournir  des  rensei- 
gnements. 

C'est  donc  à  ce  moment  même  que  nous  marquons  dans  notre  étude 
la  limite  précise  entre  le  cas  de  la  descente  sans  coup  féiîr,  et  celui  du 
combat  sur  la  plage. 

Disons  un  mot  de  ces  bouées  et  des  guidons  à  terre  :  ils  sont  indis» 
pensables,  mais  on  me  permettra  de  croire  qu'il  n'en  faut  pas  faire 
abus  :  Topéralion  est  déjà  par  elle-même  assez  délicate  pour  que  Ton 
doive  éviter  de  la  compliquer  inutilement  ;  pour  les  bouées  de  mouil- 
lages, je  pense  qu'il  suffira  de  marquer  le  poste  de  chaque  chef  de 
groupe  ou  de  division;  de  même,  à  terre,  on  se  contentera  de  planter 
un  guidon  correspondant  à  chaque  grande  unité  tactique,  à  la  brigade, 
par  exemple,  mais  on  .aura  soin  de  le  placer  en  face  des  bouées  mar-  . 
quant  le  poste  des  navires  qui  la  portent.  La  batterie  attachée  à  chaque 
brigade  a  un  poste  marqué  en  dedans  de  l'infanterie,  qui  doit  la  pro- 
téger pendant  sa  formation,  toujours  assez  pénible. 

Cette  précaution  n'acquerrait  d'ailleurs  toute  son  importance  que 
dans  le  cas  de  la  descente  de  vive  force.  Le  milieu  de  la  plage  est  ré- 
servé à  l'artillerie  restante  (6  batteries)  pourvue  de  guidons  particu- 
liers ;  le  matériel  viendra  plus  tard  au  même  endroit,  caissons  de  mu- 
nitions, voitures  de  vivres,  ^bulances,  etc.,  etc.  La  cavalerie  débarque 
à  l'une  des  ailes,  et  en  tout  cas  sur  le  point  de  la  plage  de  l'abord  le 
plus  facile. 

L'avant-garde,  arrivée  à  terre  bien  avant  le  gros  de  l'armée,  aura 
pour  son  débarquement  un  vaste  front  ;  elle  déploiera  ses  8  transports 
de  manière  à  envoyer  deux  bataillons  d'infanterie  à  gauche,  deux  à 
droite,  la  compagnie  du  génie  au  centre  avec  la  batterie  et  Tescadron 
de  cavalerie.  Il  n'est  pas  besoin  de  planter  des  jalons  exprès  pour  elle  ; 
d*après  les  ordres  que  recevra  son  chef,  d'après  la  direction  ultérieure 
qu'il  doit  prendre,  il  se  servira  de  ceux  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie 
ou  du  matériel. 

En  même  temps  que  les  avisos  sont  envoyés  à  la  plage  et  remplissent 
les  différentes  missions  dont  nous  venons  de  parler,  les  croiseurs  explo- 
rent la  côte  à  droite  et  à  gauche;  ils  recherchent  s'il  n'y  a  point  de 
navires  ennemis  cachés  dans  les  replis  et  disposés  pour  troubler  les 
opérations  de  l'armée;  ils  essayent  de  discerner  des  mouvements  de 
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troupes,  qu'une  route  ou  un  chemin  de  fer  côtiers  rendront  peut-ôtre 
assez  apparents. 
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B,  Ire  brigade  d'Infanterie.  —  O,  batterie  de  brigade.— D,  8*  brigade  d*!nfAntorie.— E,  bat- 
terie do  la  2*  brlgadf.—  F,  S*  brigade  d'infanterie  et  2  batalUona  de  la  4«  (avant-garde.) — 
0-,  artillerie  de  corps,  puia  matériel. 


GRAPrrRE  XL  -^  Débarquement  des  troupes. 


Cependant  Tannée  s'avance  ;  elle  n*est  plus  qu'à  quelques  milles  do 
mouillage,  car,  pour  laisser  Tennemi  en  suspens  le  pluâ  longtemps  pos- 
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sible,  on  n'eQYerra  les  croiseurs  et  les  avisos  que  deux  ou  trois  heures 
environ  avant  l'arrivée  de  Tarmée;  le /teti/enanîJi^/o^s  (conférence  déjà 
citée)  recommande,  pour  dérouter  l'ennemi,  de  diriger  le  convoi,  à 
la  lin  du  jour,  sur  un  point  de  la  côte  assez  éloigné  de  celui  que  Ton 
a  choisi  pour  la  descente  ;  puis  d*appareiller  au  milieu  de  la  nuit,  les 
feux  éteints,  de  manière  à  arriver  au  point  du  jouràTendroit  convenu. 
Ce  sont  là  d'excellentes  précautions  et  nous  ne  voyons  qu'une  objection 
à  y  faire  :  c'est  que  l'appareillage  du  convoi  et  sa  navigation,  «  les  feux 
éteints  »,  ne  laisseront  pas  d'être  fort  difficiles. 

Si  l'on  ne  veut  pas  en  courir  les  chances,  il  est  dans  tous  les  cas 
très-utile  de  se  présenter  de  bon  matin  devant  la  plage,  ne  fût-ce  que 
pour  avoir  le  temps  de  tout  débarquer  dans  la  journée. 

Ce  n'est  qu'au  dernier  moment,  ne  l'oublions  pas,  ce  n'est  qu'en 
arrivant  devant  la  côte  que  Tamiral  peut  juger  déûnitivement  si  le  dé- 
barquement est  possible  ce  jour-là  môme.  Un  vent  qui  se  lève,  une 
houle  qui  arrive  du  large  en  môme  temps  que  la  flotte,  vont  peut-être 
le  forcer  à  renoncer  momentanément  à  l'opération;  là  sa  responsabilité 
directe  est  engagée  ;  l'amiral  Duperré  se  trouva  en  1830  dans  cette  si- 
tuation pénible,  et,  devant  la  mer  qui  déferlait  sur  la  plage  de  Sidi- 
Ferruch,  devant  les  menaces  d'une  bourrasque,  il  n'hésita  point  à 
regagner  le  large,  à  abriter  l'armée  dans  la  baie  de  Palma. 

Enfin,  le  temps  est  maniable,  et  voilà  que  l'avant-garde,  devançant 
l'armée,  vient  se  déployer  rapidement  le  long  du  rivage.  On  met  à  la 
mer  les  chalands  \  les  embarcations,  les  canots  à  vapeur  «  au  plus  tôt 
paré  »  ;  nos  compagnies  de  débarquement,  fournies  par  les  navires  de 
combat',  sautent  à  terre  et  courent  occuper  les  points  saillants  qui  bor» 
dent  la  plage,  les  cabanes  de  pécheurs,  les  postes  de  douaniers,  la  sta- 
tion sémaphorique,  si  elle  n'est  pas  trop  éloignée;  une  compagnie  reste 
en  réserve  sur  la  plage  pour  aider  au  débarquement  des  troupes. 

Celles-ci  arrivent  quelques  instants  après;  chaque  canot  à  vapeur 
{nous  en  avons  12  environ  à  ce  moment-là) remorquant  les  chalands  et 
les  embarcations  disponibles,  amène  à  la  plage  300  honmies  environ^ 


*  Il  est  temps  de  dire  que,  pour  une  expédition  de  ce  genre,  il  faut  absolument  que  obaqua 
grand  transport  soit  .muni  de  deux  chalands,  chaque  transport  d*ttn  rang  inférieur  d'un 
seul,  et  chaque  cuirassé  ou  croiseur  de  l^*  classe  d'un  seul  aussi.  Démontables  ou  non, 
grands  ou  petits,  de  quelques  formes  ou  capacités  qu'ils  soient,  nous  derons  en  réunir  ait 
moins  85  on  90. 

*  Venus  aveo  les  transports  de  l'avant-garde. 
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sans  préjadice  des  embarcations  qui  peuvent  gagner  la  plage  avec  lears 
avirons  si  eiie  n*est  pas  trop  éloignée. 

Ainsi,  d*un  seul  coup,  près  de  4,000  hommes,  c'est-à-dire  toute  Tin- 
fanterie  de  Tavant-garde,  peuvent  être  mis  tu  terre;  un  second  voyage 
y  amènera  l'escadron  de  cavalerie  et  la  batterie  de  combat.  Bref  nous 
pouvons  co^)pter,  je  crois,  qu'en  trois  quarts  d'beure,  une  heure  au 
plus,  l'avant-garde  sera  réunie  et  constituée  sur  la  plage.  Aussitôt  son 
chef  prend  les  dispositions  nécessaires  pour  éclairer  l'armée  et  protéger 
son  débarquement  :  le  premier  bataillon  débarqué  a  relevé  nos  marins 
de  leur  rôle  de  pointe  d'avant-garde;  il  s'avance  dans  l'intérieur  du 
pays  en  suivant  les  directions  données  :  l'escadron  de  cavalerie  prend 
la  tête  dès  que  les  chevaux  sont  débarqués  ;  enfin  une  fraction  de  la 
compagnie  du  génie  attachée  à  l'avant-garde  se  joint  à  ces  troupes  qui 
deviennent  désormais  la  pointe  d'avant-garde  de  l'armée. 

Le  gros  reste  composé  de  3  bataillons,  des  fractions  de  la  compagnie 
du  génie  et  de  la  batterie.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le 
rôle  de  cette  avant-garde  et  sur  des  opérations  qui  rentrent  exclusive- 
ment dans  l'art  militaire;  une  remarque,  cependant:  des  circonstances 
fâcheuses,  mais  qu'il  faut  prévoir  quand  on  a  dans  son  jeu  un  élé- 
ment aussi  capricieux  que  la  mer,  peuvent  retarder  le  débarquement 
de  l'armée  ;  un  vent  subit,  la  houle  qui  arrive  inopinément,  en  plein 
calme  souvent,  une  forte  marée,  une  brume  épaisse,  un  orage,  etc., 
et  voilà  Tavant-garde  isolée  sur  une  côte  ennemie,  privée  de  renforts, 
en  un  mot  dans  une  situation  critique;  il  importe  donc  de  ne  s'avancer 
dans  ^e  territoire  ennemi  qu'avec  prudence,  en  gardant  toujours  ses 
communications  avec  la  côte^  de  veiller  sur  ses  flancs,  etc.  Si  l'an- 
nonce d'une  interruption  dans  le  débarquement  survenait,  on  s'arrête- 
rait aussitôt  et  l'on  attendrait,  dans  une  position  défensive  les  ordres 
du  général  en  chef  :  le  commandant  de  l'avant-garde  reste  juge  de  Top- 
portunilé  d'une  marche  rétrograde. 

Ces  réflexions  nous  prouvent  la  nécessité: 

1*  ly'élablir  le  plus  promptement  possible  un  service  de  communica- 
tions entre  l'avant-garde  et  la  plage,  entre  la  plage  et  la  flotte. 

2*  De  défendre  par  des  travaux  de  campagne  les  abords  de  la  plage 
qui  sert  au  débarquement. 

Il  n*est  pas  probable  que  le  général  en  chef  veuille  envoyer  la  bri- 
gade télégraphique  à  terre  en  même  temps  que  l'avant-garde  ;  elle  suit 
presque  toujours  le  quartier  général  et  sera  embarquée  sans  doute  sur 
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le  même  navire  :  mais  il  suffira  que  des  cayaliers  bien  montés  fassent 
le  service  entre  Tavant-garde  et  la  plage  ;  là  un  poteau  dressé,  au  be» 
soin  un  m&t  de  cbaloupe  planté  sur  une  dune  ou  sur  un  rocher  per- 
mettra à  la  marine  de  faire  à  Tamiral  tous  les  signaux  nécessaires  :  le 
cofifre  du  télégraphe  marin  doit  être  embarqué  dans  un  canot  et  envoyé 
à  terre  au  premier  voyage.  Passons  au  deuxième  point  : 

Nous  avons  vu  qu'une  compagnie  du  génie  est  attachée  à  Tavant- 
garde;  quelques  escouades  seulement  marchent  avec  la  pointe,  le  gros 
de  la  compagnie  reste  aux  abords  de  la  plage  et  s'emploie  aussitôt  aux 
travaux  de  fortification  passagère  les  plus  urgents;  là  encore  les  canon- 
niers  et  les  ouvriers  de  profession  qui  sont  répartis  dans  nos  compa- 
gnies de  débarquement  trouveront  un  utile  emploi  de  leurs  connais- 
sances  pratiques  ;  nos  canonniers  ont  tous  construit  des  épaulements 
de  batterie,  soit  pendant  leur  période  d'instruction  sur  le  vaisseau- 
école,  soit  en  escadre;  ils  seront  d'excellents  auxiliaires  pour  les 
troupes  du  génie  ;  les  ouvriers  charpentiers,  mécaniciens,  etc.,  s'em- 
ploieront fort  bien  aux  abatis,  à  la  mise  en  état  de  défense  des  mai- 
sons, à  la  destruction  d'une  voie  ferrée,  etc. 

11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  brigade  télégraphique,  si  Ton  veut  la  débar- 
quer en  même  temps  que  Tavant-garde,  qui  ne  puisse  trouver  de 
précieux  aides  dans  nos  sous-officiers  torpilleurs  *. 

Ces  moyens  énumérés,  posons  en  principe:  pendant  que  l'avantgarde 
gagne  au  pied  et  que  l'armée  à  son  tour  se  prépare  à  débarquer,  les 
fractions  disponibles  de  la  compagnie  du  génie  et  de  nos  marins  com- 
mencent les  travaux  de  défense  que  le  bataillon  entier  du  génie  achè- 
vera un  peu  plus  tard.  Les  pièces  légères  de  la  batterie  de  montagne 
trouveront  leur  place  sur  les  monticules,  les  points  saillants  de  la  cOte; 
on  leur  ménagera  quelques  épaulements;  plus  tard,  l'escadre  débar- 
quera des  pièces  de  10  et  14  centimètres  qui  constitueront  l'artillerie 
de  gros  calibre  du  camp  retranché.  Les  officiers  du  génie,  sur  les  in- 
dications du  chef  d'état-major,  font  déblayer  le  terrain  du  déploiement, 
ouvrir  des  débouchés,  ménager  des  rampes  pour  l'artillerie  si  la  côte  a 
des  reliefs  accusés,  installer  des  passerelles  sur  les  marigots  que  Ton 
rencontre  fréquemment  sur  les  plages  basses  et  sablonneuses;  enfin,  on 
entreprend  tous  les  travaux  qui  peuvent  favoriser  la  marche  en  atant; 
si,  au  contraire,  l'ordre  est  d'attendre  le  lendemain  pour  marcher,  on 


'  Lear  lutraetioa  eomprond  la  télégraphie. 
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trace  l'emplacement  d'un  camp  que  l'on  protège  par  tous  les  moyens 
connus  et  classiques,  abatis,  coupures,  tranchées-abris,  crénelage  des 
maisons,  etc.  Un  abri  est  préparé  pour  les  ambulances,  d'autres  servi- 
ront, pour  les  armuriers  et  pour  la  brigade  télégraphique,  celle-ci  près 
du  mât  de  signaux  de  la  plage. 

Je  ne  prétends  pas  que  tous  ces  travaux  soient  terminés  avant  que 
l'armée  débarque  ;  ce  serait  impossible  :  il  suffit  qu'ils  soient  tracés, 
entrepris,  surtout  ceux  qui  ont  pour  but  de  faciliter  les  premiers  mou- 
vements de  l'armée  ;  les  troupes  du  génie  y  prendront  part  à  mesure 
qu'elles  débarqueront. 

Une  heure  à  peine  s'est  écoulée  depuis  que  l'avant-garde  a  pris  terre, 
et  le  convoi  à  son  tour  vient  occuper  les  postes  convenus  pour  l'an- 
crage. 

L'amiral  jugera  si  les  transports  de  l'avant-garde  doivent  appareiller 
pour  laisser  le  champ  libre  au  gros  de  la  flotte.  Si  l'escadre  de  combat 
ne  mouille  pas,  elle  laisse  à  la  disposition  des  transports  ses  canots  à 
vapeur,  qui  ont  déjà  conduit  l'avant-garde  à  terre,  ses  chalands  et 
quelques  grosses  embarcations,  chaloupes  et  grands  canots.  Dans  le 
convoi,  la  mise  à  l'eau  des  embarcations  s'exécute  aussitôt  «  à  poste  », 
et  l'embarquement  commence  ;  mais  ici  deux  cas  peuvent  se  présen- 
ter :  je  suppose  que  certains  avantages,  politiques,  stratégiques  ou  au- 
tres, aient  fait  donner  la  préférence  à  une  plage  de  faible  développe- 
ment ;  nous  pouvons,  dans  ces  circonstances,  être  obligés  de  fractionner 
le  débarquement  des  troupes,  ce  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  raison  de 
plus  de  l'accélérer  :  si,  au  contraire,  l'emplacement  choisi  offre  au  dé- 
ploiement une  surface  commode,  tous  nos  efforts  tendront  à  amener  à 
terre  le  plus  grand  nombre  d'hommes  à  la  fois.  Nous  en  ferons  ressor- 
tir les  avantages,  assez  visibles  d'ailleurs,  dans  l'étude  de  la  descente 
de  vive  farce  ;  ici,  rien  n'annonçant  l'approche  de  l'ennemi,  nous  pou- 
vons donner  un  peu  plus  aux  mesures  d'ordre  qui  exigent  un  certain 
calme  dans  Topéralion,  sans  oublier  toutefois  que  l'adversaire  ne  sau- 
rait être  bien  éloigné,  et  qu'il  serait  déplorable  de  se  laisser  pren- 
dre en  flagrant  délit.  Il  est  convenu  que  si  lavant-garde  se  trou- 
vait tout  à  coup  aux  prises  avec  les  premières  troupes  ennemies,  on 
ne  viserait  plus  qu'à  obtenir  la  plus  grande  rapidité  possible. 

Nous  disposons,  en  comptant  bien,  d'une  masse  de  50  canots  à  va- 
peur environ,  abstraction  faite  des  navires  légers,  canonnières,  avisos 
de  flottille,  qui  ont  pu  être  attachés  à  la  flotte,  et  qui,  jusqu'à  une  cer- 
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taine  distance  de  la  plage  pourraient  remorquer  les  chalands  et  les 
embarcations  ;  50  canots  à  vapeur,  disons-nous,  dont  9  des  cuirassés, 
3  ou  4  des  croiseurs,  35  ou  40  des  transports  (quelques-uns  en  ont 
deux,  VAlgésiras  et  Ylntrépide  entre  autres,  mais  les  transports- avisos 
n*cn  ont  pas).  Nous  avons  admis  déjà  qu'un  canot  à  vapeur  pouvait 
traîner,  en  deux  chalands  (dont  Tun  plus  petit  que  Tautre),  ou  en  un 
chapelet  d'embarcations  à  quille  : 

Soit  250  ou  300  hommes  d'infanterie  ; 

Soit  25  ou  30  chevaux,  avec  leurs  cavaliers  ; 

Soit  une  pièce  d*artillerie  avec  son  armement  de  combat  (voir 
chap.  VIII). 

On  voit  donc  .que,  d'un  coup,  nous  pourrions  jeter  à  terre  plus  d'une 
division  complète  d'infanterie,  de  12,000  à  13,000  hommes,  ou  8  bat- 
teries de  combat,  ou  bien  la  brigade  entière  de  cavalerie,  et  pour  cette 
dernière  ce  seraient  plutôt  les  chalands  qui  nous  feraient  défaut. 

Quant  aux  fourgons  de  vivres,  voitures  de  parc,  d'ambulances  et 
autres,  il  serait  illusoire  d'essayer  de  les  répartir  théoriquement;  il  me 
semble  cependant,  si  j'en  juge  par  leurs  dimensions  et  leurs  poids  % 
que  Ton  pourrait  mettre  deux  voitures  dans  un  chaland  (timon  toujours 
enlevé),  les  chevaux  et  les  conducteurs  dans  l'autre. 

Ainsi,  dans  les  limites  modestes  que  nous  nous  sommes  imposées, 
nous  possédons  encore  les  moyens  de  transporter  à  la  plage  une  divi- 
sion d'infanterie  entière,  pent*étre  même  le  bataillon  de  chasseurs  en 
plus,  s'il  ne  fait  pas  partie  de  l'avant-garde.  Cependant,  ce  chiffre  théo- 
rique de  13,000  hommes  doit  être  soumis  à  certaines  réductions:  nous 
avons  dit  que  les  transports  d'infanterie  portaient  les  chevaux  des 
états-majors  ;  il  est  .assez  naturel  de  les  faire  débarquer  en  même  temps 


'  Dimetuionê  et  poidê  de*  voiture*  le  plxu  souvent  employée*, 

Cauonde80% 6  chevaux.     7«)  10  de  long.    1»,  13  de  voie.  Poids,  1,560  kHogr. 

—      de  90 6      —            7    ,40     —            1    ,52      —  —  2,000  — 

Caisson  de  90 6      —           6    ,90     —           1    ,5*      —  —  2,200  —     • 

Chariot  de  batterie  ...     G      —            7    ,60  •  —           J    ,62      —  —  1,570  — 

Charriot-foorragère.  .   .     6      —           7    ,70     —           1    ,62      —  —  1,860  — 

Chariot  de  parc 6      —           6    ,95     —            1    ,62      —  —  2,10J  — 

Forge  (génie) 4—           6,90—           1,62—  —  1,860  — 

Voiture  d'ambalancea.  .     2      ~           6    ,10     -^           1    ,52      —  —  1,840  — 

—        régimentalre  .  .     1  cheval.       4    ,40     —           1    ,62      —  —  860  — 

Chariot  de  parc  du  train.    4  chevaux.    7    ,00     —           1    ,52      ~  —  2,100  — 

Chariot  télégraphique.   .4—           8, 70—           1,62—  —  2,160  — 

Le  timon  peut  toqjours  être  enlevé  ;  sa  longueur  varie  entre  2», 60  et  2*", 80.  -^  Les  Toi* 
tures  d'artillerie  peuvent  être  séparées  en  deux  parties. 
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que  les  troupes  :  c'est  le  moyen  de  donner  à  celles-ci  toute  leur  mobi- 
lité, au  moment  où  elles  mettent  pied  à  terre. 

En  réduisant  les  chevaux  de  main  au  nombre  strictement  nécessaire, 
95  environ  pour  une  division  d*infanterie,  nous  sommes  obligés  de 
défalquer  3  canots  à  vapeur  de  nos  50,  peut-être  4.  Il  nous  reste 
encore  de  quoi  transporter  bien  près  de  12,000  hommes,  c*est-à-dire 
toute  la  division,  car  les  bataillons  ne  seront  jamais  absolument  com- 
plets. La  réduction  serait  autrement  considérable  s'il  s'agissait  de  trans- 
porter à  terre  les  deux  batteries  attachées  à  cette  division,  en  même 
temps  que  les  troupes;  en  effet,  2  batteries  emploient  12  canots  à  va- 
peur (il  ne  s'agit  toujours  que  des  batteries  de  combat),  autant  qu'un 
régiment. 

A  la  vérité,  on  se  contentera  peut-être  d'une  seule  batterie,  les  pre- 
miers arrivés  des  canots  à  vapeur  ou  les  plus  tût  débarrassés  revenant 
aussitôt  prendre  la  seconde;  on  pourrait  encore  n'emmener  au  premier 
voyage  que  les  pièces  avec  les  avant-trains,  laissant  les  caissons  pour 
le  deuxième  :  on  n'emploierait  ainsi  que  6  canots  à  vapeur.  Remar- 
quons d'ailleurs  que  l'embarquement  de  ce  matériel  dans  les  chalands 
ne  laisse  pas  d'être  long  et  que  rinfanterie,  toute  prête  à  partir  et 
inactive,  rongerait  son  frein  en  attendant  l'artillerie;  il  sera  plus  sage, 
je  crois,  de  réserver  cette  dernière  pour  le  second  voyage  où  les  canots 
à  vapeur  n'auront  plus  à  traîner  qu'une  seule  brigade  et  les  deux  ba* 
taillons  restant  de  la  brigade  d'avant-garde. 

En  résumé,  tout  cela  dépend  du  général  en  chef,  et  ses  ordres  à  cet 
égard  dépendront  eux-mêmes  des  circonstances  ;  ne  nous  en  préoccu- 
pons pas  davantage.  Après  les  deux  transbordements  qui  ont  mis  à 
terre  Tinfanterie  du  corps  d'armée  et  les  deux  ou  trois  batteries  '  qui 
marchent  avec  elle,  le  chef  de  l'armée  fera  le  signal  au  chef  d'état- 
major  de  la  flotte,  dont  le  poste  est  à  la  plage,  d'envoyer  les  canots  à 
vapeur  et  les  chalands  disponibles  aux  transports-écuries;  ceux-ci 
sont  avertis  en  même  temps  ;  depuis  le  moment  du  mouillage,  ils  ont 
mis  à  l'eau  leurs  propres  chalands  et  les  ont  remplis  de  chevaux  et  de 
cavaliers  ;  les  canots  à  vapeur  prennent  aussitôt  ceux  qui  sont  prêts  et 
les  conduisent  à  la  plage;  pendant  ce  premier  voyage,  on  garnit  les 
chalands  amenés  par  les  canots  à  vapeur  et  qui  serviront  au  deuxième 

*  On  B«  rappelle  qae  nons  aTons  admis  qu'on  tranaport-écnrie  marchait  aT«e  TMcadr*  qui 
porU  rinfant«iia;  il  contiendra  leacheTanz  et  le  matériel  de  cei  troie  batterlea,  on  as 
moine  les  piècee  et  aTaat«tralst. 
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Toyage  de  la  cayalerie.  Ainsi  de  suite;  nous  avions  900  chevaux  à  dé- 
barquer; 150  formant  l'escadron  attaché  à  l'avant-garde  sont  déjà  à 
terre,  restent  750  (je  ne  parle  que  de  la  cavalerie)  et  nous  ne  pouvons 
les  amener  à  la  plage  qu'en  cinq  voyages. 

Nous  avons  admis  que  la  flotte  portait  85  ou  90  chalands,  démon- 
tables ou  non;  chacun  peut  contenir  de  12  à  18  chevaux,  mettons  1 5  en 
moyenne;  chaque  transport-écurie  n'ayant  à  sa  disposition  que  quatre 
«  bouts  de  verguç  »,  ne  peut  faire  accoster  à  ses  flancs  et  remplir  que 
quatre  chalands  à  la  fois,  ci  :  60  chevaux  au  plus;  cela  fait,  les  canots 
à  vapeur  remorquent  ces  chalands  à  la  plage,  et  quatre  autres  vien- 
nent se  placer  à  l'aplomb  des  bouts  de  vergue  du  transport;  or,  les 
navires-écuries  dont  nous  nous  servons  contiennent  en  moyenne  300 
chevaux  ;  cela  fait  bien  cinq  voyages.  Ainsi,  pour  le  transbordement  de 
la  cavalerie,  ce  ne  sont  ni  les  canots  à  vapeur,  ni  les  chalands  qni 
nous  manqueront,  ce  sont  les  moyens  de  faire  passer  le  cheval  du 
navire  dans  le  chaland;  il  y  a  cependant  un  grand  intérêt  pour  le  gé- 
néral en  chef  à  tenir  sa  cavalerie  sous  sa  main  le  plus  tôt  possible;  eh 
bien!  le  seul  moyen  pratique  d*en  accélérer  le  débarquement,  c'est  de 
la  répartir  sur  ceux  de  nos  transports-écuries  qui  contiennent  le  moins 
de  chevaux;  on  réservera  les  grands  navires,  comme  VAlgésiras,  qui 
porte  450  chevaux,  pour  les  animaux  de  trait. 

Les  canots  à  vapeur  et  les  chalands  non  employés  pour  le  débar- 
quement de  la  cavalerie  sont  envoyés  aux  transports-écuries  qui  por- 
tent les  chevaux  d'artillerie.  Aussitôt  que  la  cavalerie  tout  entière  est  à 
la  plage,  tous  nos  moyens  de  transport,  canots  à  vapeur  et  chalands 
sont  concentrés  en  vue  du  débarquement  des  6  batteries  de  combat 
qui  forment  l'artillerie  de  corps.  Cette  opération  est  délicate  et  nous 
allons  l'examiner  de  près.  Les  chevaux  et  leurs  conducteurs,  ainsi 
qu'une  partie  du  matériel,  harnachements,  fourragères,  peut-être  les 
caissons  (trois  seulement  comme  nous  l'avons  dit,  chap.  III),  sont  em- 
barqués sur  les  transports-écuries;  le  gros  du  matériel,  avec  un  officier 
par  batterie,  un  sous-officier  et  les  servants  non  montés,  a  pris  place 
sur  les  transports  spécialement  chargés  du  matériel;  il  y  a  donc  un 
double  transbordement  à  effectuer  et  des  ordres  précis  seront  néces- 
saires pour  que  tout  se  passe  avec  ordre  et  célérité;  on  désignera  à 
l'avance  les  chalands  et  canots  à  vapeur  qui  doivent  charger  les  che- 
vaux de  trait  et  de  selle  de  l'artillerie  et  ceux  qui  doivent  embarquer 
le  matériel  ;  il  est  probable,  quelle  que  soit  la  difficulté  du  transborde- 
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ment  des  chevaux,  que  les  chalaads  qui  les  portent  seront  prêts  avant 
ceux  qui  portent  le  matériel.  Doivent-ils  les  attendre  pour  se  présenter 
à  la  plage  tous  à  la  fois?  Je  ne  le  pense  pas;  cette  précaution,  excel- 
lente si  l'on  se  battait  sur  le  rivage,  me  paraît  inutile  dans  le  cas 
actuel  et  ne  ferait  que  retarder  les  opérations  ;  il  est  bon  seulement 
que  les  chevaux  de  chaque  batterie  soient  réunis  à  la  plage  sur  un 
même  point  désigné  par  un  guidon  spécial,  de  telle  sorte  que  les  cha- 
lands chargés  du  matériel  correspondant  sachent  exactement  où  ils 
doivent  accoster. 

Nous  avons  admis  que  chaque  batterie  comprend  10  voitures,  90  che- 
vaux, 115  hommes.  Six  chalands  sont  nécessaires  pour  porter  les  che- 
vaux; mais  combien  en  faut-il  pour  les  10  voitures?  En  d'autres  termes, 
pouvons-nous  mettre  deux  voilures  ou  deux  pièces  dans  chaque  cha- 
land? Le  chaland  démontable,  seul,  avec  ses  i3"',20,  est  assez  long 
pour  porter  deux  voitures,  timon  enlevé;  les  chalands  ordmaires  n'ont 
que  10  mètres  et  ne  peuvent  contenir,  par  conséquent,  dans  le  sens  de  la 
longueur,  qu'une  seule  voiture  ou  pièce  (avec  avant-train);  mais  leur 
largeur  est  de  3", 50,  et,  si  l'on  consulte  le  tableau,  on  verra  que  la 
voie,  ou  largeur  maxima  des  voitures  est  de  i",52;  peut-être  pourrait- 
on  en  mettre  deux  dans  chaque  chaland,  dans  le  sens  de  la  largeur  '. 
En  tous  cas,  si  l'on  a  soin  d'attribuer  à  chaque  batterie  un  chaland 
démontable,  il  suffira  de  15  de  ces  embarcations  pour  porter  à  terre 
les  chevaux  et  le  matériel  d'une  batterie;  les  hommes  contiendront 
facilement  soit  dans  les  chalands,  soit  dans  une  embarcation  à  quille 
remorquée  en  môme  temps. 

Or,  nouis  possédons  90  chalands,  à  peu  près;  nous  avons  donc  les 
moyens  de  mettre  à  terre  nos  6  batteries  de  combat  en  un  seul  voyage, 
ou,  si  l'on  veut,  sans  que  Ton  soit  obligé  de  ramener  les  chalands  au 
navire  qu'ils  viennent  de.quilter.  Récapitulons  maintenant  ces  opérations 
diverses  et  recherchons  en  combien  de  temps,  à  peu  près,  elles  peu- 
vent être  terminées.  Dans  des  circonstances  ordinaires,  plage  conve- 
nable,  temps  maniable,  le  débarquement  de  la  brigade  combinée  d*a- 
vant-garde  ne  doit  guère  demander  plus  d'une  heure,  et  ce  sérail 
beaucoup  lui  accorder  si  nous  ne  savions  qu'elle  comprend  un  escadron 
de  cavalerie  et  une  batterie  d'artillerie. 


■  Le  m6m«  UblMV  donn*  ponr  le  poids  de  1»  plut  lourde  voiture  d'artillerie  (cidMOB  d* 
90  millimètres)  2,200  kllogr.  Ce  n'est  donc  pas  une  question  de  poids  qui  pourrait  nous  em> 
pécber  de  mettre  deux  caissons  dans  un  grand  chaland. 
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Les  deux  voyages  qui  amèneront  à  terre  toute  Vinfanterie  et  les 
trois  batteries  divisionnaires  ne  peuvent  durer  plus  à'une  demi-heure 
pour  le  premier,  où  Ton  ne  transporte  que  de  l'infanterie  seule,  et 
d*une  heure  pour  le  deuxième  où  nous  amenons  à  terre  les  batteries 
en  même  temps  que  le  reste  de  nos  fantassins. 

Ci  :  une  heure  et  demie,  deux  au  plus.  D'après  ce  que  nous  avons 
vu  du  transbordement  de  la  cavalerie,  il  faut  bien  admettre  que  les 
cinq  voyages  ne  seront  guère  terminés  avant  deux  heures,  si  bien  pré- 
paré que  Ton  soit  ;  mais  pendant  ce  temps-là  les  canots  à  vapeur  et  les 
chalands  inoccupés  ont  été  employés,  nous  Tavons  dit,  au  transport 
des  chevaux  d'artillerie  ;  une  grande  partie  de  ces  derniers  seront  donc 
à  la  plage  en  même  temps  que  la  cavalerie,  et  cela  diminuera  sensible- 
ment la  durée  de  l'opération  pour  l'artillerie  ;  admettons  une  heure  et 
demie  pour  celle-ci*. 

Le  total  est  de  6  heures  à  6  heures  et  demie.  Ainsi,  dans  une  mati- 
née, si  la  flotte  a  commencé  ses  opérations  de  bon  matin,  la  partie 
active  deVarmée  (25,000  fantassins,  900  chevaux,  10  batteries  attelées) 
est  à  terre,  prête  à  combattre  ;  déjà  même  Tavant-garde  est  en  pleine 
opération.  En  trois  heures  seulement,  nous  avons  débarqué  toute  Tin- 
fanterie,  1  escadron  e(  4  batteries;  c'est  autant  qu'il  en  faut,  avec 
l'appui  de  l'escadre  de  combat,  pour  repousser  les  premières  forces 
de  l'ennemi,  8*il  arrivait  à  ce  moment-là. 

Pendant  ces  opérations,  il  peut  arriver  que  la  marée  modifie  profon- 
dément les  contours  de  la  plage  et  les  fonds  qui  l'avoisinent.  C'est  au 
chef  d'état-major  de  la  flotte,  toujours  présent  sur  le  rivage*,  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  jalonner  à  nouveau,  pour  guider  les 
embarcations  sur  les  bas-fonds  qui  se  forment,  pour  éviter  enfin  les 
échouages  et  par  conséquent  les  retards.  S'il  le  faut  absolument,  il  si- 
gnalera à  l'amiral  la  nécessité  d'interrompre  ou  de  fractionner  le  dé- 
barquement ;  avis  en  est  donné  aux  troupes  déjà  à  terre. 

Le  général  en  chef  descend,  après  le  gros  de  l'armée,  avec  son  état- 
major  général  et  les  services  qui  en  dépendent,  prévôté,  trésorerie, 

*  On  peut  f  e  demander  s'il  Ikut  embarquer  dans  les  chalands  le  matériel  tônt  monté  on 
démonté  :  dans  le  cas  d'one  descente  de  tItc  force,  il  n'y  aurait  pas  d'hésitation  possible; 
le  matériel  devrait  arriver  tout  monté  à  la  plage.  Ici  il  est  permis  de  ne  considérer  que  la 
commodité  et  on  en  Jugera  au  moment  même. 

^Un  oiBeier  supérieur  commande  la  plage,  sous  la  direction  du  chef  d'état-miO<»'}  ^  ®** 
naturel  que  ce  soit  un  offlder  de  la  marine,  un  capitaine  de  vaisseau,  par  exemple  :  il  a 
directement  sous  ses  ordres  les  fractions  des  compagnies  de  débarquement  qui  sont  char* 
gées  de  faciliter  la  descente  des  troupes. 
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sections  télégraphiques,  etc.  Il  trouve  ses  troupes  déjà  formées,  en 
marche  même  sur  les  points  qu'il  a  désignés  d*avance,  Tavant-garde  et 
la  cavalerie  déjà  à  bonne  distance,  les  flanqueurs  s*étendant  sur  les 
ailes,  enfin  les  compagnies  du  génie  désignées  à  l'œuvre  sur  la  côte 
même  pour  lui  assurer,  par  des  travaux  de  fortification  passagère,  la 
possession  de  ce  coin  du  territoire  ennemi  qui  est  sa  seule  base. 

Si  la  journée  n*est  pas  trop  avancée,  le  général  en  chef,  après  un 
juste  repos  donn^  aux  marins,  ordonnera  de  continuer  le  débarque- 
ment et  d'envoyer  à  terre  le  matériel,  les  voitures,  les  caissons  non 
enc(tte  débarqués,  les  caisses  blanches  de  munitions,  les  vivres,  etc., 
enfin  le  millier  de  chevaux  et  de  mulets  qui  sont  encore  sur  les  trans- 
ports-écuries ;  c'est  la  partie  «  ingrate  »  de  l'opération  et  la  fin  de  la 
journée  sera  dure  pour  la  flotte.  Ce  n'est  rien  que  la  difficulté  du  trans- 
bordement dans  les  chalands,  si  la  houle  ne  donne  pas  aux  transports 
des  mouvements  trop  désordonnés  -,  le  plus  gênant  sans  doute  sera  la 
mise  à  terre  des.  lourdes  voitures,  des  caisses  pleines  d'obus  et  de  car- 
touches, des  fourgons  de  vivres.  On  peut  toutefois  prendre  certaines 
mesures  préalables  où  l'on  reconnaîtra  la  prévoyance  du  chef  d'état- 
major;  il  sera  facile,  par  exemple,  de  faire  mater  en  plusieurs  points 
du  rivage  des  bigues  munies  d'apparaux  convenables,  de  disposer  des 
points  fixes,  ancres  à  jet  ou  grappins  enterrés  dans  le  sable,  si  la  plage 
ne  fournit  aucune  ressource  naturelle,  rochers  ou  arbres. 

Quelques  •  ras  »  ou  radeaux  disposés  d'avance,  reliés  les  uns  aux 
autres  et  mouillés  perpendiculairement  à  la  côte,  peuvent  rendre  de 
grands  services  :  des  corvées  y  travailleront  toute  la  matinée...  peut- 
être  même,  si  Ton  a  eu  la  précaution  d'emporter  quelques  pilotis  et 
quelques  poutrelles,  ou  simplement  des  chevalets,  réussirons-nous  à 
établir  une  petite  jetée  provisoire;  il  faut  sans  doute  choisir  un  point 
de  la  plage  relativement  abrité,  et  renoncer  à  cette  construction  légère 
si  la  mer  n'est  pas  paisible,  si  le  vent  bat  en  côte  '.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  essayera  de  briser  le  clapotis,  d*aUénuer  les  ondulations  de  la 
houle  en  mouillant  à  quelque  dislance  de  la  côte  une  ceinture  d'es- 
pars; ce  procédé  fut  employé  au  Mexique  avec  quelque  succès.  Enfin, 
on  ne  peut  douter  que  les  chefs  de  la  flotte  ne  mettent  en  œuvre,  pour 


<  lift  eaptain  FoMoton  (Smme  maritime,  trad.  de  M.  H.  Macé)  demande  U  eréation  d'un 
corps  de  pionnier»  maritUf  pufùtement  familiarisés  avee  l'art  de  eonstroire  d^a  Jetéeii 
qnâiwj  magasins,  de  faire  des  chemins  de  fer  à  ralla  plats,  de  remonter  des  sraet,  olial>ii4i 
en  fer,  etc. ,  eniin  capables  de  manceaTrer  ces  engins  après  les  aroir  construits. 
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faciliter  le  débarquement,  tous  les  moyens  que  leur  suggérera  une  ex- 
périence consommée  :  nous  ne  dirons  rien  de  ractivité  et  du  dévoue- 
ment de  leur  personnel. 

Il  y  a  un  certain  ordre  à  observer  dans  le  débarquement  des  voi- 
tures; on  s'occupera  tout  d'abord  des  voitures  régimentaires,  et  dans 
cette  catégorie,  on  enverra  à  terre  en  premier  lieu  les  caissons  de 
bataillon  :  Tarmée  peut  avoir  à  combattre  aussitôt  après  sa  descente  et 
consommer  beaucoup  de  cartouches,  mais  elle  a  les  deux  jours  de 
vivres  du  sac,  et,  de  ce  côté,  elle  attendra  facilement  quelques  heures 
de  plus  le  débarquement  de  ses  voitures  de  vivres.  On  veillera  à  ce 
que  les  transports-écuries  envoient  à  terre,  dans  Tordre  indiqué,  les 
chevaux  correspondants  aux  voitures  débarquées;  les  mulets  destinés 
aux  ambulances  volantes  seront  mis  à  terre  des  premiers,  puis  ceux 
qui  portent  les  outils  régimentaires;  si  les  batteries  de  combat  ont  été 
mises  à  terre  sans  leurs  caissons,  sans  leur  forge  *  ou  leur  fourragère, 
ces  voitures  et  les  chevaux  qui  les  traînent  seront  débarqués  le  plus 
tôt  possible  dans  la  deuxième  partie  de  l'opération,  et  iront  aussitôt 
rejoindre  leurs  batteries,  en  même  temps  que  les  voitures  régimen- 
taires et  les  mulets  rejoindront  leurs  régiments. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  formation  dû  convoi  et  de  son  achemine- 
ment à  la  suite  de  l'armée,  non  plus  que  de  la  formation  de  l'arrière- 
garde  :  c'est  affaire  purement  militaire  et  on  en  trouve  la  théorie  dans 
tous  les  traités  spéciaux. 

Le  chef  d'état-major  de  l'armée  a  dû  se  préoccuper  des  réquisitions 
4e  voitures  et  de  chevaux  pour  le  transport  des  munitions  en  caisses 
blanches;  en  attendant  que  Ton  ait  réuni  des  moyens  de  transport 
suffisants,  ces  caisses  sont  logées  dans  les  magasins  provisoires  cons- 
truits à  terre  dans  Tenceinte  du  camp  retranché  dont  nous  étudierons 
tout  à  l'heure  la  création.  La  plus  grande  part  du  matériel  du  génie 
reste  aussi  sur  la  plage. 

Disons  un  mot,  en  terminant  ce  chapitre,  de  l'accostage  des  embar- 
cations à  la  plage.  Un  canot  à  vapeur,  nous  l'avons  dit  un  peu  plus 
haut,  prend  à  la  remorque  un  groupe  d'embarcations  composé  en 
moyenne  de  deux  chalands,  l'un  plus  petit  que  l'autre,  ou  d'un  seul 


■  J^aTftis  admis  (eh*p.  III)  que  chaque  batterie  comprenait  trois  eaissons  et  nne  fourra- 
gère, mais  on  peot  donner  nne  forgo  à  denx  snr  quatre  des  batteries  dirisionnalres,  et  le 
ebariot-foorragère  anx  denx  antres  :  on  en  use  ainsi  dans  les  manœuvres  de  division  et  de 
corps  d'année  en  automne. 
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chaland  avec  plusieurs  embarcalions  à  quille,  ou  enfin  d'un  chapelet 
de  cinq  ou  six  de  ces  canots. 

Dans  tous  les  cas,  les  plus  grosses  embarcations,  ou  les  plus  pesantes, 
sont  placées  le  plus  près  du  remorqueur  :  les  remorques  qu'elles  se 
passent  de  Tune  à  l'autre  doivent  avoir,  au  moins  entre  deux,,  la  lon- 
gueur d'un  canot,  12  mètres  environ.  Il  y  a  intérêt  à  ne  pas  trop  allon- 
ger la  touée  pour  que  les  dernières  embarcations  du  groupe  puissent 
encore,  sur  leur  erre  ou  vitesse  acquise,  arriver  à  Ja  plage;  d'ailleurs 
cette  touée  dépend  beaucoup  de  l'état  de  la  mer  :  en  calme,  on  peut 
la  dîttiinùer  ;  avec  du  clapotis  ou  de  la  houle,  il  faut  l'augmenter  pour 
donner  à  la  chaîne  ainsi  formée,  quelque  élasticité.  Chaque  groupe  est 
commandé  par  un  officier  de  vaisseau  qui  dirige  le  canot  à  vapeur; 

,  •  I  , 

chaque  embarcation,  dirigée  par  un  aspirant  ou  par  un  sous-officier, 
est  munie  d'un  grappin  et  d'un  càblot,  sans  parler  de  la  sabaye  ou 
remorque. 

Si  la  mer  est  calme  ou  si  le  vent  vient  de  la  côte,  on  peut  accoster 
directement  la  plage  :  dans  ce  cas,  à  petite  .distance,  mais  en  ayant 
soin  de  se  ménager  du  fond  pour  pouvoir  évoluer,  l'officier  qui  monte 
le  canot  à  vapeur  jfait  larguer  les  remorques  :  le  chaland  de  tôte  vient 
droit  à  la  plage,  le  second  oblique  à  droite,  vient  sur  tribord  et  se 
range  près  du  premier  en  s^échoyant;  les  embarcations  à  quille  qui 
gouvernent  beaucoup  njieux  çt  ont  toujours  le  secours  de  leurs  avirons 
n'auront  aucune  peine  à  s'aligner  à'  leur  tour  à  droite  des  chalands; 
les  brigadiers  (canotiers  placés  à  1  avant)  sautent  à  terre  avec  la  sabaye 
et  profitent  d'une  ondulation  qui  soulève  le  canot  pour  bien  ie  fixer, 
l^avant  enfoncé  dans  le  sable  :  ils  mettent  en  place  la  planche  de  dé- 
barquemeht,  ou  bien,  s'il  s'agil  de  chalands  à  pont  mobile,  ils  laissent 
tomber  celte  porte  horizontale  et  s^occupent  de  chercher  un  point  fixe 
pour  amarrer  leur  sabaye  :  si  la  plage  n'en  offre  aucun,  une  grosse 
pierre,  une  «  gueuse  »  enterrée  dans  le  sable  suffira.  La  mer  monte-t- 
elle, ou  la  brise  vient-elle  du  large,  il  faudra  mouiller  le  grappin  par 
VA  pour  éviter  que  l'embarcation  ne  vienne  en  travers;  si  la  mer 
descend,  les  marins  qui  restent  chargés  des  canots  suivent  avec  atten- 
tion le  mouvement  du  jusant  pour  ne  point  laisser  mettre  à  sec  leurs 
embarcations. 

Quand  le  vent  vient  assez  frais  du  large  ou  lorsqu'il  y  a  de  la  houle, 
les  volutes  se  forment  devant  la  côte;  il  faut  alors  mouiller  ie  grappin 
par  l'avant  des  embarcations  et,  dans  les  chalands,  par  Textrémilô 
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opposée  au  pont  mobiie,  toujours  en  Tenant  sur  tribord'  pour  prendre 
son  rang  à  la  côte  :  le  canot,  obéissant  à  la  résistance  du  grappin,  fait 
un  tour^ur  lui-môme,  l'ayant  au  large,  et  se  laisse  doucement  pousser 
à  la  plage  en  filant  son  câblot. 

Quant  aux  chalands,  leur  manœuvre  est  fort  simplifiée,  puisque  en 
somme  ils  ont  mouillé  leur  grappin  par  rarrièrc  :  en  tout  cas,  le 
patron  d'un  chaland  exécutera  lui-môme  et  avec  le  plus  grand  soin  la 
manœuvre  de  filer  le  câblot  qui,  en  cas  de  mer  un  peu  forte,  ne  laisse 
pas  d'être  délicate.  Au  demeurant,  pendant  ces  opérations,  Toflicier  du 
canot  à  vapeur  exerce  une  surveillance  continue  et  se  tient  prôt  à  porter 
secours  à  ses  embarcations  :  s'il  a  des  hommes  de  troupe  à  son  bord,  il 
n'accoste  pas  la  plage,  pour  se  trouver  toujours  prôt  à  manœuvrer, 
mais  il  les  fait  passer,  si  c'est  possible,  dans  un  canot  ou  dans  un 
chaland  déjà  échoué  au  rivage  :  si  le  fond  ne  le  permet  pas,  il  prescrit 
à  Tun  des  canots  de  se  haler  un  peu  au  large  sur  son  grappin  pour 
transborder  le  personnel. 

Quand  les  troupes  sont  à  terre,  et  sur  Tordre  exprès  du  chef  d'étal- 
major  qui  fait,  du  centre  de  la  plage,  un  signal  général  aux  embarca- 
tions, chaque  officier  chef  dé  groupe  ordonne  à  ses  chalands  et  canots 
dé  se  haler  sur  leurs  grappins,  de  lever  lancre  au  moment  favorable, 
et,  les  prenant  à  la  remorque  dans  le  môme  ordre  que  tout  à  l'heure, 
il  les  conduit  aux  transports  désignés.  Il  est  bien  entendu  que  des 
officiers  supérieurs  de  la  marine  ont:  le  commandement  de  plusieurs 
groupes  d'émbarcalions. 

Quelques  plages  descendent  en  pente  si  douce  que  les  embarcations 
chargées  d^horames  peuvent  s'échouer  bien  avant  d'arriver  au  rivage  : 
de  bonnes  cartes  et  une  reconnaissance  sérieuse  ont  dû  mettre  l'ar- 
mée à  Tabri  de  toute  surprise,  et,  dans  ce  cas,  qui  s'est  présenté  ré- 
cemment à  Sfax,  on  peut  disposer  à  l'avance  des  radeaux  faits  avec 
quelques  espars  bien  liés,  des  barriques  vides  et  des  planches  clouées 
sur  le  tout.  Les  embarcations  qui  portent  Tavant-garde  les  traîneront 
à  terre,  et  nos  marins  seror^t  chargés  de  leur  manœuvre,  si  l'on  en 
use  comme  de  va-et-vient,  soit  de  leur  amarrage  si  on  les  fixe  perpen- 
diculairement à  la  côte. 

11  semble  que  de  telles  précautions  seraient  de  mise  surtout  pour 
faciUter  une  descente  de  vive  force,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
Dans  notre  hypothèse  actuelle,  le  plus  simple  serait  encore  de  se  jeter 
à  l'eau  qui  ne  saurait  être  bien  profonde  et  dépasser  la  ceinture.  Quant 
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au  matériel,  la  difiQculté  serait  grande  de  le  transborder  sur  tes  ra- 
deaux ;  il  faudrait  se  résoudre  à  charger  fort  peu  les  chalands  ou  à 
attendre  que  Ton  ait  pu  construire  une  jetée  provisoire. 


Chapitre  XII.  —  Camp  retranche,  installations  diverses, 

RAVITAILLEMENT,    RENFORTS,    ETC. 

Construire  un  camp  retranché  sur  la  plage,  si  Ton  ne  peut  s'emparer 
d*un  port  voisin,  c'est  l'A  fi  C  de  la  prudence  pour  le  général  en  chef. 
Il  se  ménage  ainsi  la  faculté  de  se  retirer  sur  les  navires  malgré  leo 
attaques  de  forces  supérieures.  L'armée  du  général. Moore,.  traquée  par 

f 

Soult  qui  la  menait  battant  depuis  la.  Yieille-Castiile,  épuisée  de  fa- 
tigues, en  déroute  pileuse,  put  s'embarquer  sans  désastre  et  de  ses 
vaisseaux  narguer  nos  soldais,  parce  qu'elle  trouva  dans  les  remparts 
de  la  Corogne  un  abri  sufllsanl  pour  Irayerser  cette  phase  critique  des 
opérations.  Cçtte  armée  reposée,  refaite,  devint  le  noyau  de  celle  que 
sir  A.  Wellesley  établit  si,  fortement  aux  lignes  de  Torrès-Vedras  :  le 
général  Moore,^  ,qui  périf  à,  la  Corogue  même,  avait  ainsi  préparé  les 
succès  de  l'heureux  Wellington.  Ces  lignes  de  Torrès-Vedras  sont  le 
parfait  modèle  du  caxjtip  retranché,  appuyé  à  la  mer,  et  destiné  aussi 
bien  à  braver  tous  |es.assjauls,  qu'à  protéger,  en  cas  de  défaite  irrémé- 
diable, renji))arqueippnl  des  Irpupes  vaincues.  Elles  s'élevaient  sur  une 
chaîne  de  mQalicuIcs(]ui  s'étend  entre  l'estuaire  du  Tage  et  de  l'Océan; 
les  ingénieurs  anglais  et  portugais  avaient  garni  les  sommets  de  cette 
chaîne  de  trois  li^ne^  de  reçloutes  pi^rfaitement  armées;  la  valeur  de 
ces  défenses  était  telle,  (jue  Wellington  se  faisait  fort  d*y  résister  avec 
son  armée  de  50,000  hommes  (dont  25,000  Anglais  au  plus),  à  toutes 
les  troupes  que  pourraient  li|i  opposer  les  Français  :  l'événement  lui 
donna  raison;  Masséna  dont  l'énergie  valait  au  moins  celle  du  général 
anglais,  ne  put  amener  que  des  forces  insuffisantes  et  Wellington  resta 
inexpugnable*.  Citons  encore  l'expédition  d'Alger'  :  o  Le  génie  trace 
«  à  la  gorge  de  la  presqu'île  (Sidi-Ferruch)  une  ligne  de  fortifications 
«  de  campagne,  appuyée  sur  un  fossé  aux  extrémités  duquel  on  échoue 
t  quelques  navires;  des  canons  y  sont  établis.  C'est  désormais  un  camp 
«  retranché  que  l'ennemi  attaquerait  en  vain.  »  Il  est  donc  sage  d'aug- 


>  Lire  d&ai  Tblttit  VITiêtoire  de  la  campagne  de  Portugal. 
*BoJiH  Wniau  nés,  BataiXltê  dé  terre  et  de  mer 


sacs,  de  bois  etn^<et;if6Çifîeûfta;d^rpe,^pfi^ftWPPpr^  ^6  |A,tj[éfjf)ps^,fixc  cje 
ce  camp  retranché.  Sans  doute,  Tescadre  peut  temporairement  Toc- 
cuper  avec  ses  compagnies  de  débarquement,  Tarmer  de  ses  exccl- 
lentèr^ét'à  àé^^'6b'Wf6^^V;'î^i)ëiidiine'frt^^^^^  lui 

faire  jouer  là  un  vHè  (^i^  revient  dé 'à^oit^d^tàrifi^e,  de  l'immobiliser 
en  ce  point  du  rivage,  alors  qu'elle  peut  être  obligée  de  parcourir 

a  livrer  une  bataille  navale  a  ou  dependrail  le  Salut  de  Y  armée.  Mais 
comment  exiger  que  le  général  en  chef  dimmue  ses  forées,  dejâ  re- 
dultes  îni  slnct  nécessaire,  d  une  origade  ou  seulement  d  un  régiment? 
Que  lui  reslera-t-il  pour  les  opérations  actives?  il  n  y  faut  pas'songer, 
et,  RI  1  on  nu  peut  armer  assez  de  iranspofls  pour  envoyer,  en  mefno 
temps  que  Ves;^,doy;)i(^mikW^^  ^l^àïlci^ilo 

réserve  'e^cies"' pièces  dîe^pbskion/irfeii'àra,  iiysiiôf'lé  ètèiàr^ùémént 
uni,  expédier  en  France  un  cc^rtam  nombre  de  transports  ;  dans  Te  p6n 
le  plus  rapproché  du  théafre  de  la  guerre,  ils  cnargeront  quelques  ba- 
taillons, (lès  pièces  de  sîiégè  où  èéûieriient  d^è  %^  eV^âés  mVtVai/iéù's(5!?. 
Les  nouvelles  troupes  seronrpour  FaraYee  une  réserve  éventuelle; 
peul-êlre,  àans  cet*  ordre^'dldécsV  jugeVli-t-oh  éHîiVeA'îlblc  d*fea'^d^éV  lés 

4-  bàtaitlons'aes  ?égiinènts"(iorè^^b^éÀire^bôi^t  : 

en  lôîil  cas,  lé  général  en  éh^^'trouvbt-^'^dans  %W)^^s^é\f(i  ràvdtiVnge 
de  faire  reposer  un  régîmëril  trôiJ^ëprôilVé  '6i^%'  îîiiya/i'(l'i^éliipia(ièr"i)âr 
des  troupes- frafclïes.  '■''■  -      '  "'  ^  -^^'^^^^'m  ''^  ^ii^^-^''-  ^.iii-)n.».-,iu  .. 

Ce  camp  retrancli^é,'la^bttèrfe3'i  a(i4*!^îaé'é','^''àèWéfit^aiikïi*àé- 
pôt  :  il  faut  y  créer  de^  màgri'siriy  àii^tii^s  ël'Ô'lïMl^tintg',  f  Mtïiii- 
ner  1e"'pafc  d^'  réè^i^ve 'de'  rarinéé  li/ii^'y^'MWi'-'péii  ^S^H  ^^iîr'fc.s 
arrivages  des  transporta  ou  des  pa(ïiife1l)(«è^iiWifefeVpbpl*fitatr''*^^       ' 

11  faut  encore  installer' iin^  dépôt  de  réml)ritfe,-ttî  toiît  'M'iih  tltelier 
de  réparations  pour  les  vôituresj  construire!' des  tôurâv'ci-euser  déî> 
puits,  réunir  et  parquer  un  troupeau  nombreux,  enfin  se  tenir  prêt  h 
ravitailler  Tarmée  si  les  circonstances  la  forçaient  de  venir  s'appuyer 
sur  sa  base  d'opérations;  tant  qu'elle  ne  sera  pas  trop  enfoncée  dans 
le  pays  ennemi,  le  camp  lui  fournira  ses  approvisionnements  ordi- 
naires en  convois  escortés  par  les  troupes  de  réserve. 

Le  chef  du  camp  retranché  fera  terminer  les  jetées,  radeaux  et  ponts 
que  nous  avons  vu  ébaucher  lors  de  la  descente  ;  tout  doit  être  pré- 
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paré  pour  le  prompt  rembarquement  des  horaiOies,  siaoa  des  <  ioupedî- 
menta  »,  en  cas  de  poursuite  acharnée  de  Teun/eini.  k  cet  égard,  noua 
dirons  que  l'amiral  et  le  général  en  chef  ont  dû  se  concerter  pour  que 
les  hommes  puisseat  toujours  être  recueillis  dans  un  cas  pres&éy  soit 
par  la  flotte  de  guerre,  soit  par  les  transports  qu*oa  laissera  mouillés  de- 
vant la  plage.  Quant  aux  chevaux  et  au  matériel,  il  serait  permis,  dans 
ces  graves  circonstanjces,  d'en  faire  bon  marché,  on  eni  trouvera  tou- 
jours eu  France;  les  soldats,  j'entends  les  soldats  exercés,  ne  s'improvi- 
sent pas. 

La  marine  tirera,  elle  aussi,  de  grands  avantages  de  la  possession 
incontestée  de  ce  coin  de  la  côte  ennemie  :  elle  y  aura  son  parc  à  (Car- 
bon alimenté  par  le  va-et-vient  des  navires  charbonniers;  ses  malades 
y  seront  hospitalisés  à  terre  dans  de  bien  meilleures  conditions  qu*à 
bord,  en  attendant  que  les  transports-hôpitaux  les  puissent  rapatrier. 
Cette' plage  deviendra  le  centre  de  la  croisière  où  les  navires  de  combat 
viendront,  en  s'approvisionnant,  se  reposer  tour  à  tour  des  fatigues  de 
la  mer  :  si  la  rade  préseût^  quelque  abri  aux  vents  du  large,  la  situa* 
tion,  de  fort  précaire,  pourra  devenir  très-supportable;  ou  fera  mouil* 
1èr  des  corps  morts  aux  bons  endroits,  on  construira  mjéme  un  petit 
port  pour  les  navires  légers  si  l'on  prévoit  que  Foccupation  peut  être 
de  quelque  durée*. 

11  faut  même  prévoir  le  cas  où  l'escadre  de  combat  serait  forcée  de 
s'éloigner,  et  assurer  la  défense  de  îa  rade  contre  les  attaques  des  na- 
vires  ennemis  :  on  n'aura  pas  le  froisir  de  construir^e  des  batteries  à 
grand  développement,  encore  moins  de  les  armer  de  grosses  pièces: 
mais  des  xanons  de  calibre  inférieur  bien  abrités  derrière  des  épaule- 
ments  et  cpmmandant  la  rade  du  haut  de  quelque  point  saillant  suffi- 
ront pour  tenir  à  distance  les  croiseurs  de  l'ennemi  ;  quant  aux  naviires 
de  haut  bord,  on  ne  peut  les  repousser  qu'avec  des  geerde-eêtes  et  des 
thçrnycrofts;  nous  avons  déjà  prévu  l'emploi  de  ces  derniers  dafns  les 
préparatifs  de  la  descente;  ils  ne  seront  pas  moins  utiles  pour  défendre 
la  j)lage  qui  doit,  envers  et  contre  tous,  rester  en  notre  pouvoir;  dans 


*  Un  officier  sapérienr  de  la  marine,  assisté  d'officiers  subalternes  et  d'an  personnel  ma- 
rin, sera  chargé  de  la  direetion  du  port^  o'est-à-dire  dv  service  de  sonrolUanoe  générato  Ae 
la  rade,  des  corps  morts,  da  mouillage  et  de  l'amarrage  des  bAtiments,  des  embarcation»  de 
senrltade,  chalands  et  antres,  de^  communications  entre  la  terre  et  In  navires,  enfla  des 
établissements  de  la  marine  dans  le  canp  retranebé.  Pou*  aa  pas  maltiplior  les  aomnMnd*- 
ments  on  peut,  dans  le  cas  actuel,  charger  aussi  cet  officier,  capitaine  de  vaisseau,  par 
exemple,  de  la  défense  fixe  et  mobile  da  la  rude. 
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ta  belle  saiBon  et  en  Earope,  on  pourra  loujours  amener  des  garde- 
cdtes  cuirassés;  nous  «ooiaies  pourvus  de  nombreux  et  bons  navires 
de  ce  genre,  dont  les  qualités  «t  la  puissance  seront  là  parfaitement 

utitisées. 

Si  la  rad€  offre  à  la  défense  le  rare  avantage  d'une  entrée  resserrée, 
il  sera  facile  de  mouiller  dans  la  passe  quelques  torpilles  de  fond  ame- 
nées de  France  après  le  débarquement  de  Tarmée.  Nous  avons  d'ail- 
lefirs  bien  d'antres  choses  à  demander  en  France,  et  dont  ta  longue 
éBiimération  serait  peu  intéressante  :  toutefois,  nous  allons  revenir  sur 
la  question  des  renforts. 

Nous  parlions  plus  hac^t  d'une  brigade  de  réserve,  réduite  si  Ton 
veut  à  4  bataillons  et  qoelques  compagnies  d'artillerie  à  pied  pour  le 
service  des  pièces  de  position  :  cette  brigade  de  réserve  était  destinée  à 
la  Mb  à  la  garde  du  camp  retranché  et  au  remplacement  des  bataillons 
faitigués  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  point  de  départ  de  cette 
élude;  nous  avons  admis,  ou  bien  que  notre  corps  d'armée  de  30,000 
hiowmes,  tenu  au  complet,  suffisait  à  la  tâche  que  le  Gouvernement  lui 
a  confiée,  ^ôu  bien  qu'il  n'était  que  ravant-garde,  la  tôte  de  colonne 
d^mne  armée  plus  considérable  qoi  devait  le  rejoindre  sur  la  côte  eane- 
mie  atfseitôt  ^e  les  navises  du  deuxième  armement  seraient  prêts  à 
prendre  la  mer.  Dans  cette  hypothèse,  où  l'avantatge  de  frapper  un 
coup  décisif  au'  début  des  opérations,  en  surpfonfant  4'ennemi,  nous 
fait  passer  sur  le  danger"  de  fractionner  nos  forces,  il  faadralt  que  la 
mobilisation  et  irarmement  de  tons  les  nravires  disponibles,  taoft  de  la 
llcflte  de  rÉtat  que  de  ^a  flotte  marchande,  fussent  ordoniiés  le  jour 
même  d^e  la  déclaration  de  guerre,  sinon  avant.  Les  premiers  prêts, 
c'est-à-dire  les  transports  ée  TÉtat  en  réserve  et  quelques  paquebots 
fourniraient,  comme  noos  l'avons  vu,  de  quoi  transporlet  la  partie 
active  du  premier  corps  opérant  seule  pendant  ffuelques  jours.  Les 
autres,  navires  de  l'État  désai^més,  au  bassin,  en  réparations,  les  pa- 
quebolis  du  coimnerce  réquisitâeiynés,  tous  ceux  eiftdn  dont  Tarmement 
exige  trois  semaines  environ,  serviraient  à  porter  tes  fractions  restantes 
du  premier  corps  et  le  deuxième  :  une  réserve  générale  Tiendra  en- 
suite, mais  un  peu  plus  tard.  Nous  avons  admis  aussi  que,  dès  le  pre- 
mier corps  rais  à  terre  sans  encombre  et  sans  périls  immédiats,  on 
renverrait  en  France  les  navires  qui  ne  seraient  pas  absohiment  néces- 
saires pour  recueillir  les  hommes,  les  hommes  smlemcnt. 

Ces  navires  arriveraient  h  temps  pour  concourir  au  transport  de  la 


666  '      RÈVUIS   MAAITIMK   ET   COLONIALE. 

deuxième  partie  de  ràrmée  ;  je  les  suppose  en  effet  partis  de  France 
t'O' jours  après  la  moiilisatioti,  arrivée  eh  4  ou  5  jours  au  point  choisi 
(qui  ne  peut  être,  en  Europe,  éloigné  de  plus  de  600  à  700  milles),  et 
revenus  au  i)(3Ùt^e  trois  èémaines,  comptées  depuis  la  mobilisation. 
Mais,  dira-t-on,  quel  besoin  d'attendre  que  ce  deuxième  convoi  soit 
|)arfaitement  formé?  Ne  peut-on  expédier  les  navires  dès  qu'ils  seront 
l)rôts  et  chargés  ? 

C'est  ainsi  qu'on  en  usa  pour  les  renforts  de  l'armée  de  Crimée.  Sans 
cloute,  et  nous  en  seriôbs  très- partisans  5i  la  mtr  nous  appartenait 
sans  conteste,  comme  en  1854-1855.  Je  l'ai  dit  plus  haut:  pour  être 
grande  puissance  maritime,  nous  n'eu  sommes  pas  plus  assurés  de  ne 
j)as  voir  nos  transports  isolés  enlevés  par  l'ennemi,  par  un  rapide  croi- 
i^eur. 

L'Allemagne,  fltalie,  TÂutriche,  la  Russie,  ont  toutes  des  flottes  qui,  je 
le  crois,  ne  sauraient  encore  se  mesurer  en  ligne  avec  la  nôtre,  mais 
({ui,  dans  le  cas  dont  je  parle,  seraient  assez  fortes  et  entreprenantes 
.pour  nous  obliger  à  marcher  serrés  et  unis.  Ce  sera  même  une  rade 
tâche  pour  la  marine  cuirassée  de  convoyer  ce^. transports,,  de  protéger 
la  plage  de  débarquement  ou  le  port  dont  on  a  pu  ae^ipurer,  f].e  croi- 
ser en  haute  mer  ou  de  bloquer  les  ports  de  guerre  de  liexiaemietcufifl 
(le  garder  les  nOtres  ! 

Quel  avantage  immense  serait  celui  de  conserver  des  communica* 
tions  incessantes,  instantanées  entre  Paris  et  la  flotte  qui  reste  la-bas, 
par  conséquent  entre  Paris  et  l'armée!  £st*il  impossible  de  poser  un 
câble  télégraphique  entre  le  point  le  plus  rapproché  de  la  côte  de  France 
'Cl  celui  où  sont  descendues  nos  troupes?  De  diflicultés  théoriques,  il 
n'y  en  a  pas,  assurément,  et  les  incontestables  difficultés  pratiques,  les 
longs  préf  aratifs  spéciaux  par  exemple,  sont-elles  donc  insurmonla* 
blés?  Renonçons,  s'il  le  faut,  à  poursuivre  cette  idéale  perfection  :  res- 
tent les  paquebots  ou  les  croiseurs  rapides  avec  lesquels  on  installera 
nn  service  postal  régulier;  si  nous  leur  supposons  une  moyenne  de 
250  milles  par  jour,  ce  qui  pourrait  être  facilement  dépassé  en  cas  de 
nouvelles  urgentes,  ils  feront  en  3  jours  à  peu  près  les  800  milles  dont 
nous  avons  parlé.  Mais  quelle  valeur  peuvent  avoir  des  renseignements 
déjà  vieux  de  4  jours  pour  une  armée  en  cours  d'opérations?  La  cor- 
respondance privée  serait,  en  revanche,  parfaitement  assurée.  Le  ser- 
vice de  rapatriement  des  malades  et  des  blessés  exige  aussi'des  navires 
rapides  :  nous  sommes  parfaitement  pourvus  de  ce  côté  (voir  chap.  11). 
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Le  charbon  sera  fourni  par  quelques-uns  de  ces  navires  en  fer.  véri- 
tables caisses  munies  d'une  machine  et  qui  ont  pris  le  nom  typique  de 
«  charbonniers  ». 

Que  de  navires  employés  dans  une  expédition  de  quelque  impor- 
tance! Le  nombre  s'en  accroît  à  mesure  que  Ton  étudie  les  besoin? 
qu*il  faut  satisfaire;  mais  aussi,  que  de  facilités,  que  d'avantages  straté- 
giques, politiques  et  autres,  compris  dans  ces  seuls  mots  :  être  maître 
delà  mer! 

Pour  épuiser  Tinépuisable  sujet  que  nous  traitons,  il  faudrait  encore 
bien  des  pages;  nous  nous  arrêterons  ici  cependant  et  nous  renverrons 
au  livre  suivant  quelques  observations  mieux  placées  dans  Tétude  de 
la  descente  de  vive  force. 

R.  Degouv, 
Lieutenant  de  vaisseau. 

(A  suivre,) 


%mmm  »  »^m 
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I  ' I 


TIR  DE  L'INFANTERIE 


EN       TERRAIN      VARIE 


I. 

Introduction. 

Le  tir  de  rinfanterie  a  acquis  une  prépondéraace  marquée  ;  de  là 
nombre  d'écrits  et  d'expériences  entreprises  sur  ce  sujet.  Parmi  ces 
dernières,  les  expériences  déjà  anciennes  de  Spandau  et  de  Munich 
ont,  à  juste  litre,  excité  le  plus  noire  intérêt  ;  mais  elles  sont  demeu- 
rées impénétrables  :  nous  avons  pu  seulement  apprendre  que  les  Alle- 
mands les  exécutaient  en  terrain  varié  et  qu'ils  semblaient  accorder 
une  attention  spéciale  au  tir  à  grandes  distances. 

La  France  a  suivi  cette  impulsion.  Avec  le  titre:  Rapport  de  la  com- 
mission d'étude  des  feux  de  guerre  du  camp  de  ChÂlons,  a  paru  un 
volume  de  données  expérimentales,  fort  utiles  sans  aucun  doute,  mais 
qui  ne  justifient  que  faiblement  l'emploi  du  tir  aux  grandes  distances. 
La  raison  en  est  simple  :  les  expériences  françaises  ont  été  faites  sur 
le  plus  horizontal  des  terrains,  tandis  que  la  valeur  du  tir  en  question 
ne  peut  guère  ressortir  que  des  différences  de  niveau.  Ceci  demande 
à  être  expliqué  : 

Un  but  de  très-petite  dimension  étant  donné,  tout  le  monde  conçoit 
que  plus  on  s'éloigne  de  lui,  plus  il  devienne  difficile  de  l'atteindre  avec 
une  balle.  Quand  ce  but  est  Thomme,  fantassin  ou  cavalier,  qu'importe 
Tendroit  où  on  le  frappe  ;  l'essentiel  est  de  le  toucher  !  De  là,  une  com- 
pensation aux  difficultés  précédentes,  c'est-à-dire  aux  causes  nombreu- 
ses d'irrégularité  dans  le  tir,  fournie  par  les  zones  dangereuses.  Si 
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nous  pouvions,  à  noire  çrô,  aiigaienter<ces  zones  avec  les  distances  de 
telle  quantité  qu'il  nous  plairait,  nous  saurions  bien  évidemment  nous 
donner  toujours  les  mômes  chances  de  réussite.  Malheureusement  il 
n-en  est  pas  ainsi.  (Nous  supposons  que  k  tir  a  lieu  sprun  terrain  ho- 
rizontal.)  A  mesure  que  nous  nous  éloignons,  ce  petit  espace,  dans 
lequel  il  suffit  que  la  balle  tombe  pour  que  le  coup  soit  bon,  devient 
plus  petit  encore,  car  l'angle  de  chfute  augmente  et  c'est  (ni  qui  trace, 
pour  ainsi  dire,  la  f  one  efficace  ;  si  bien  qu'il  semble  évident,  à  priori^ 
que  vouloir  atteindre  un  but  minime  à  des  distances  de  900,  1,000 
mètres  et  au  delà,  soit  tenter  l'impossible. 

Geite  loi  fatale,  de  la  diminution  d'étendue  dos  zones  dangereuses 
avec  l'accroissement  des  distances,  laquelle  vient  ainsi  nous  obliger  à 
ne  pas  tirer  de  trop  loin  en  terrain  plat,  existe-t-^elle  inexorablement 
en  terrain  varié  ? 

Supposons  que  nous  voulions  atteindre  un  ennemi  établi  défensiye- 
ment  sur  un  plateau  4' un  commandement  important,  à  faible  distance, 
il  nous  faudra  relever  considérablement  notre  arme  pour  effleurer  le 
bord  de  ce  pialeau.  Nous  po«irrons  n'être  qu'à  200,  300  ou  4^00  mètres 
elj  touten  employant  la  hausse  Correspondant  à  ces  distances^,  nous 
BQttâ.  servirons  «a. TéalUé^de  la  1ra|ômire  de  (,500/f,600,  péu1r>éfre 
2)^000  nièlres;  la  balip  monterai -longtemps  a<pvèB'&Vofr  d^passé^'le  but. 

Éloignons-nous  sensiblement  :  nous  utiliserons  encore  la  branche 
ascendante-de  la  trajectoire  employée,  mais  Fangle  d'arrivée  de -celte 
branche  sur  le  bord  du  plateau  (au-dessus  du  plateau,  bien  entendu) 
sera  moim  grand  que  tout  à  l'heure.  Éloignons-nous  toujours  :  l'angle 


continuera  à  dimiOBer  jusqu'à  ce  qu'il  «oit  ou  presque  nul  ou  laul  ;  à 
à  ce  momefit,  ce  sera  un  point  voisin  du  point  culminant  de  la  trajec- 
toire, ou  ce  point  culminant  luinaiéme,  qui  effleurera  le  but,  et  le  ti- 
reur se  trouvera  à  une  distance  quelconque  mais  qui  pourra  être  supé- 
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rieure  à  1,000  mètres,  pour  peu  que  le  plateau  ait,  par  exemple,  un 
commandement  supérieur  à  100  mètres. 

Voyons  cependant  l'effet  produit  par  un  tir  ainsi  dirigé.  La  balle  ra* 
santé,  dont  nous  avons  suivi  le  trajet,  n*est  pas  seule  :  elle  appartient 
à  une  gerbe  qui  sera  trôs*dense,  si  le  tir  est  bien  fourni,  et  dont  cha- 
que élément  viendra  tomber  sur  le  plateau  avec  une  angle  de  cbutc 
aussi  petit  que  possible,  bien  plus  petit  même  qu'on  ne  peut  Tespérer 
en  terrain  horizontal  aux  courtes  distances.  La  petitesse  de  Tangle  de 
chute,  nous  le  savons,  a  pour  conséquence  la  grandeur  de  lazone  dan- 
gereuse. Ainsi,  dans  Thypolbèse  actuelle,  à  des  distances  pouvant  dé- 
passer sensiblement  1,000  mètres,  nous  obtiendrons  des  zones  dange* 
reuses  plus  étendues  que  celles  possibles  aux  petites  distances  en  usage 
çur  un  terrain  horizontal. 

Songeons  que  nous  n'avons  envisagé  jusqulci  que  la  zone  efficace 
théorique.  Nul  tir,  en  terrain  plat,  ne  nous  fournira  un  développement 
de  gerbe  aussi  grand  et  des  ricochets  aussi  bons  que  ceux  qu'il  nous  est 
permis  d'espérer  dans  le  cas  ci-dessus,  car  les  angles  de  chute  seront 
tous  très-voisins  de  la  nullité.  L'étude  expérimentale  des  ricochets  n'a 
pas  été  faite  en  France:  l'étendue 4otaie  de  celte  nouvelle  zone  nous 
échappe  donc  et  c'est  bien  à  r(i^rett^r.  Cepenidant  nous  pouvons,  fonte 
do  micux^  nous  qu  Taire  une  certaine  idée  en  évoquant  un  souvenir  du 
métier. 

Qui  de  nous  n'a  pas  vu,  sur  les  terraios  de  cible,  dans  les  tirs  à 
genoux  ou  mieux  encore  couché,  de  ces  coups  maladroits  tomber  à 
faible  distance  du  tireur?  Mors,  on  doit  se  le  rappeler,  la  balle  vole 
pour  ainsi  dire  sur  le  sol,  en  y  bondissant  à  perte  de  vue  dans  une 
direction  sensiblement  constante  et  en  l'effleurant  à  peine. 

Réunissons  toutes  ces  chances  heureuses  et  nous  verrons  bien  que, 
quoique  le  tir  vienne  de  loin,  son  effet  sur  le  plateau  ennemi  peut  être 
excellent. 

Donc,  en  terrain  varié,  on  peut,  de  très-loin,  obtenir  des  effets  de 
tir  très> favorables,  tandis  qu'aucune  des  bonnes  conditions  que  nous 
venons  de  faire  ressortir  n'est,  en  terrain  plat,  réalisable  aux  grandes 
distances. 

Ce  n'est  pas  tout  :  non-seulement  en  terrain  varié,  ce  tir  lointain  est 
possible  ;  mais  il  peut  être  obligatoire.  Dans  le  cas  que  nous  venons 
d'examiner,  par  exemple  (cas  où  l'ennemi  a  occupé  une  position  dé- 
fensive sur  les  bords  d'un  plateau  d'une  certaine  élévation),  personne 
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ne  songera  à  (irer  aux  courtes  distances  :  ce  serait  envoyer  ses  balles  à 
des  kilomètres  de  Tendroit  occupé  par  l'ennemi  ;  ce  serait  fouetter 
l*air  aussi  inutilement  que  Xerxès  fouettait  jadis  TOcéan  !  Les  distances 
auxquelles  il  faut  tirer  s'imposent  :  elles  existent  quand  la  gerbe  arrive 
sur  le  plateau  dans  le  voisinage  de  la  plus  grande  élévation  de  cette 
gerbe,  et  meurent  dès  que  Ton  emploie  sensiblement  la  branche  ascen- 
dante ou  descendante. 

Ainsi,  en  terrain  varié,  non-seulement  on  peut  obtenir  de  très-loin 
des  tirs  efficaces,  mais  souvent,  c'est  de  très-loin  seulement  qu'il  faut 
tirer.  Voilà  pourquoi  la  valeur  du  tir  aux  grandes  distances  ressort  na- 
turellement de  la  variété  du  terrain. 

Nous  avons  supposé  que  le  terrain  frappé  était  horizontal  ;  c'est 
l'exception  :  le.  plus  souvenl,  il  offrira  une  pente  quelconque,  plus  ou 
moins  accentuée,  ascendante  ou  descendante.  Or,  celte  dernière  a  pour 
conséquence  d'éloigner  encore  le  tireur  du  pointa  toucher  lorsque,  la 
différeuce  de  niveau. ne  changeant  pas,  on  veut  avoir  une  zone  dange- 
reuse aussi  étendue  que  possil|»l6r 


II- 

POSSIBIUTÉ   d'obtenir,    EN   TliURAlK   VARIÉ,    DES   EFFETS   DE   TIR 

TRÈ^- AVANTAGEUX . 

H  résulte  des  con3i(i%Fations  précé^iootes  que  Ton  peut,  en  terrain 
varié,  c'est-à-dire  dans  certaioes  conditions  de  pentes  et  de  diOerences 
de  niveau,  réaliser  des  zones  dangereuses,  théoriques  et  pratiques  très- 
vastes  et,  par  suite,  avoir  des  effets  de  tir  d'une  grande  puissance. 

Cette  conclusion  peut  aussi  se  déduire  logiquement  de  ce  seul  fait 
que:  hors  d'un  sol  plat  ou  d'une  pente  uniforme,  on  peut  souvent  di- 
riger sur  une  position  telle  ou  telle  partie  d'une  trajectoire  qui^'adapte 
ie  mieux  à  la  forme  du  terrain.  Par  exemple  :  l'endroit  que  Ton  veut 
couvrir  de  feux  offre-t-il  une  surface  à  peu  près  horizontale  ?  11  faut 
s'efforcer  d'y  faire  arriver  la  partie  culminante  de  la  trajectoire,  car  la 
balle  elle-même  s'y  meut,  pour  ainsi  dire  horizontalement.  Alors,  celte 
balle  effleure  longtemps  ce  terrain  et,  finalement,  y  donne  un  angle  de 
chute  aussi  petit  que  possible,  c'est-à-dire  qu'elle  balaye  le  sol  sur  une 
immense  étendue. 
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On  voit  d'ailleurs  que,  la  possibilité  d'amener  ainsi  la  partie  i^almi- 
nante  d 'Uoe  trajectoire  sur  on  endroit  donnée  n'existe  qu'aTec  une  dif* 
férence  de  niveau. 

Lorsque  deux  troupes  sont  ea  présence,  celle  qui,  par  un  choix  ju- 
dicieux des  distances,  sait  se  donner  l'avantage  d'un  semblable  tir, 
acquiert  à  un  haut  degré  cette  supériorité  du  feu  que  nm  règlements 
recommandent  sans  cesse. 

Dans  ces  conditions,  la  lutte  devient  si  inégale  que  l'un  des  adver- 
saires doit  forcément,  et  en  peu  de  temps,  écraser  l'autre. 

S'il  est  possible  de  faire  naître,  à  la  guerre,  de  semblables  situations, 
certes,  la  chose  mérite  bien  qu'on  S'On  occupe  !  Cependant,  nos  règle- 
ments de  manœuvres  restent  muets  sur  oe  point  et  le  Manuel  de  tir 
lui-même  dit  à  peine  quelques  mots  du  tir  evi  terrain  varié. 

On  trouve,  page  154  du  ManuU  :  «  Le  tir  de  bas  en  haut  peat  quel- 
quefois  présenter  certains  avantages.  6i  l'ennemi  occupe  un  plateau» 
toute  balle  qui  rasera  lot  oréle  de  ce  plaHeau  en  balayera  la  surface  sur 
une  zone  dangereuse  souvent  très-étendue.  » 


o..-^. 


Cette  réflexion  est  des  plus  justes  (voir  la  ilffure  ci-dessus)  -,  mais 
nous  trouvons  qu'elle  est  ïenîfermée  dans  des  bornes  trop  étroites  :  ce 
n'est  pas  seulement  le  tir  sur  un  plateau  et  le  (ir  de  bas  en  haut,  c'eftt 
un  tir  quelconque,  fût-il  même  de  haut  en  bas,  qui  peut  donner  de 
semblables  résultats;  pour  les^obtenir,  il  suffit  qu'il  y  ait  concordance 
entre  la  forme  du  terrain  et  celle  de  la  portion  de  trajectoire  qui  vient 
le  frapper.  Cependant,  le  cas  cité  par  le  Manuel  est  usuel  et  simple; 
aussi  nous  y  arrêterons-nous  de  préférence  :  il  faut  un  exemple,  pour 
affirmer  les  assertions  précédentes,  et  c'est  celui-là  que  nous  choisiroBs. 

Nous  allons  donc  étudier  en  détail  les  conditions  de  tir  dans  les- 
quelles se  trouvent  deux  troupes  opposées,  l'une  ^'avançant  dams  une 
plaine,  l'autre  postée  sur  une  hauteur.  Si  nous  parvenons  à  établir  que, 
dans  cette  situation  Tun  a  sur  l'autre  une  supériorité  très-^graude,  nous 
pourrons  poursuivre  notre  élude  sur  le  tir  en  terrain  varié,  avec  la  cer- 
titude que  le  sujet  en  vaut  la  peine. 
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nr. 

Parallèle  wtv^e  lbs  fbjss  tïbés  d'unis  hatjtbur  dans  une  plaine 
et  gitox  dirigés  d'une  flaine  sur  uns  hauteur. 

La  supériorité  du  feu  est  toujours  le  but  à  atteindre;  nos  règlements 
s'étendent  assez,  à  ce  propos,  en  recommandations  de  tout  genre.  Exa- 
minons^ en  conséqujeace,  la  situation  r^peclive  des  deux  partis  à  ce 
point  dû  vue  et  dans  rbypothèse  générale,  de  la  figure  précédente. 

De  la  hauteur,  les  mouvements  de  Tennemi  sont  visibles  et  Ton  peut, 
à^  loisir,  Lirer  tour  à  tour  sur  sa  chaîne,  ses  renforts,  ses  soutiens,  etc., 
etc.,  quel  que  soit  le  but  choisi,  pour  Taiteindre,  on  emploiera  la  hausse 
efTcctive  correspondant  t  la  distance.  Mais  Ija  zone  dangereuse  est  plus 
petite  qu'en  terrain  horizontal,  car  Tangle  de  chute  est  plus  grand.  Cette 
condition  d'infériorité  saute  aux  yeux  ;  elle  grandit  du  reste,  pour  une 
môme  distance,  avec  la.  diUérence  de  niveau,  si  bien  que,  si  Ton  tire 
d'une  certaine  hauteur,  toute  balle  qui  nira  pas  droit  au  buideiira  être 
regardée  comme  à  peu  près  perdue.  Non*seulement  la  zone  dangereuse 
se  rétrécit  considérablement,  mais  encore  la  chance  des  ricochets  di* 
minue  en  proportion  et  peut  môme  disparaître  tout  à  fait,  elle  qui) 
dans  certains  tirs,;  dou]^le,  triple,  quintuple  aisément  l'étendue  de  la 
zone  dangereuse.  Que  devi,entaiprs,  pour  Jq  tireur  ainsi  établi,  l'avan-' 
tage  principal  des  armes  aptuelles:  la  l^nsipa.^e  la  trajectoire ?.Gett0 
puissante  qualité,  qui,,  sur  d'autres  terrain^:,,  ein.tena^t  compte  des  rico* 
chetS)  peut  donner  de  telles  chance  d'atteindre  l'ennemi. qu'un  coup, 
même  médiocre,  doive  avoir  sxm.  effet,  s'efface  sensiblement  pour  ne 
plus  permettre  la  réussite  qu'aux  coups  de  hasard  ou  à  ceux,  plus  rares 
encore,  que  savent  diriger  sûjcement  un  petit  nombre  de  tireurs  excep- 
tionnels. 

Ces  faits  sont  indéniables,  le  simple  examen  d'une  figure  suiBt  pour 
convaincre  de  leur  vérité  ;  leur  conséquence  n'est  pas  moins  certaine  : 
dans  le  tir  de  l'espèce  (c'e8t-à.-dire  avec  une  différence  de  niveau  assez 
marquée),  touta  balle  tirée  sur  un  but  l'atteindra  exceptionnellement 
et,  le  plus  souvent,  viendra  mourir  sur  le  sol,  aux  environs  de  ce  but, 
sans  que  Ton  puisse  en  espérer  une  autvc  utilité. 

Examinons  le  cas  inverse. 

Le  tireur,  posté  dans  la  plaine,  dirige  ses  coups  sur  la  hauteur  ;  il 
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emploie  pour  cela  la  hausse  effeclive  donnée  par  la  distaQce^.quLibe 
sépare  de  l*ennemi  ;  mais,  comme  il  tire  de  bas  en  bsiut^  il  .lui;  faiii&e 
servir  d*un  angle  de  tir  beaucoup  plus  grand  que  oel^i.qui.ien  tertaio 
horizonial;  correspond  à  la  hausse  egaployée.  Par  exempte^  ,ft'H.e»(.À 
500  mètres  de  la  position,  au  lieu  d*éiever  son  s^rm^sderl  diegréet 
demi  environ  au-dessus  de  Thorizontale,  il  l'élèvera,  «uii^antl^haulear 
Uu  but  à  çilteindre,  de  4  degrés,  6  degrés^  S^legrés,  elc....i-o*efll;-à-dire 
que,  en  réalité,  il  tirera,  non  à  500' mèljres,  maU  à.lJDp  mètres, 
1 ,400  mètres,  1,700  mètres,  etc....,  et  la. balle,  si  elle  n'est  pas  arrêtée 
par  un  renflement  du  sol,  poursuivra  son  trajet  jusqu'aux  diatance^ 
ci-dessus  indiquées.  Il  suit  de  là  que,  après  avoir^é' dirigée] sur  le  b«ii 
à  atteindre,  cette  balle  parcourra  encore. un  ^aate  jsspabcie> ^^ans^cepar- 
ceurS)  suivaoi  1^  distante  ù  laquelle  elle  aura. étéi tirée -^  suivant, le 
terrain,. elle  fournira  soit  une  sone-  dangereu&e'^rèa^étenduejisotlune 
série  de. zones  dangereuses  intermittentes  et  pkjsiou^ mains  gvaml^i 
Au  poin(  de.Qhute,  donné  par  les  distances  précédentes,  la  ferme  du 
terraiu  contribuera  parfois  à  diminuer  Tangle  île  chute. en, sorte  qu'on 
peut  encQre  y  espérer  des  ricochets  e(Iicace$L.âi  la  balle  TencoDAra  le 
lerraiaa-Vï^nl  rcYpirationde  son  trajet  nc^m^^,  il  y  aura^j^rès^souvent, 
non  pas  arrêt  complet  de  celte  balle,  mais  (prodtucHonydi'un  ou^d^iî 
plusieurs  ricochets.  La  balle  qui  aura  manqué  le  but$ar  lequel  elle 
était  dirigée  (et,  souYcnt.  même  celle  qui  aura,  loucha))  ne  sera.pa^ 
nulle,icomme  dans  le  cas  précédent  :  elle  fouillera  tyCTicaoemeak  touii^ 
terrain  en  arrière,  à  des  dislances  souvent  très-grandes  et  vifendra'piro- 
duire,  dansiez  divers  échelons  de  lajignede' combat,  et;  les  réserves, 
des  ravages  d'autant  plus  démoralisan ta qu'Hsaeinbieronlioeiplicables* 

Le  tir  du  cbamp  de  butaiile  est  presque  toujours  trop. haut,  Q*e$i  un 
fait  acquis ,  néanmoins,  nous  devons  tenir  compte  d'un  certain  ooRiboe 
de  balles  qui,  tirées  sur  le  bord  de  la  position  domkumte,  frapperont 
en  avant  d'elles.  Ces  balles  ne  seront  pas  toutes pierdues,  car,  assez  près 
de  ce  bord,  le  terrain  doit  forcément  s'arrondir  de  telle  sorte  qu'il  y 
favorise  les  ricochets.  Le  plus  souvent  donc,  les  balles  qui  auront  frappé 
en  avant  du  but  (ce  sera  le  plus  petit  nombre),  ricocheront  avec  faci- 
lité et  franchiront  ce  but  sans  s'élever  beaucoup  au-dessus  do  lui.  Elles 
apporteront  ainsi  un  tribut  nouveau  à  la  partie  supérieure  de  la  gerbe 
qui,  dépassant  la  position,  va  fouiller  profondément  tout  le  terrain  en 
arrière. 

La  supériorité  du  tir  est,  sans  contredit,  la  première  condition  à 
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obtenir  dans  une  situation  quelconque  :  ne  pas  la  rechercher,  ce  serait 
négliger  bénévolement  une  force  considérable  que  Tarmement  actuel 
met  entre  nos  mains.  Nous  pouvons  donc  dès  maintenant  établir,  avec 
quelqne  certitude,  en  nous  basant  sur  l'efficacité  seule  des  feux,  un 
juste  parallèle  entre  la  situation  respective  des  deux  partis  supposés. 

Les  forces  établies  sur  la  hauleur  n'envoient  dans  la  plaine  que  des 
coups  incertains  ;  elles  n'atteignent  l'adversaire  que  par  hasard  ou  par 
un  tir  d'une  précision  telle  qu'il  est  impossible  de  le  demander  à  la 
masse  des  hommes  ;  si  elles  tirent  sur  la  chaîne  ennemie,  elles  ne  peu- 
vent, après  avoir  manqué  cette  chaîne,  atteindre  ni  les  renforts,  ni  les 
soutiens,  ni  les  réserves  ;  si  elles  tirent  sur  les  renforts,  elles  ne  peuvent 

frapper  ni  la  chaîne,  ni  les  soutiens,  etc ,  elles  n'ont  à  leur  avantage 

que  les  coups  de  hasard  ou  d'une  exceptionnelle  adresse  et,  par  leur 
situation  même,  se  trouvent  forcées  de  ne  pas  utiliser  les  qualités  les 
plus  précieuses  de  leur  arme,  savoir,  la  tension  de  la  trajectoire  et  la 
longue  portée,  qualités  qui  sont  d'une  inexprimable  valeur,  puisqu'elles 
compensent  Tinhabileté  ordinaire  du  plus  grand  nombre  et,  soit  par 
rétendue  de  la  zone  dangereuse,  soit  par  la  tension  et  la  longueur  des 
ricochets,  rendent  efficaces  des  coups  souvent  fort  mal  dirigés.  Dans 
ces  conditions,  l'arme  nouvelle  a*a  de  supériorité  marquée  sur  Tancienne 
que  par  le  plus  grahd  nombre  de  coups  qu'elle  peut  envoyer  en  un 
temps  donné,  faible  supériorité  d'ailleurs,  car,  dans  le  cas  actuel,  elle 
aura  fatalement  pour  conséquence  d'amener  une  précipitation  nuisible 
à  rcflfét  utile.  . 

Ce  n*est  pas  un  semblable  feu  qui  pourra  arrêter  le  mouvement  en 
avant  de  Teûnemi  :  celui-ci  parcourra  aisément  les  différentes  phases 
de  sa  préparation  et  quand,  par  Texéculion  de  son  tir  rapide,  auquel 
le  jeu  facile  de  ses  différents  échelons  lui  permettra  de  donner  toute  sa 
puissance,  il  couvrira -de  feux  la  chaîne  établie  sur  la  hauteur,  celle-ci, 
au  contraire,  aura  chances  de  se  trouver  isolée,  sinon  coupée,  de  ses 
soutiens  et  de  ses  réserves,  tout  le  terrain  en  arrière  pouvant  être 
balayé  par  une  grêle  de  projectiles. 

Les  troupes  qui  s'avancent  dans  la  plaine  ont  peu  à  souffrir  du  feu 
adverse,  nous  venons  de  le  démontrer  ;  c'est  déjà  une  bonne  raison 
pour  que  leur  propre  feu  soit  bien  dirigé.  Pour  elles,  le  but  est  d'ordi- 
naire bien  marqué  ;  très-souvent  même  il  se  détache  avec  une  grande 
netteté,  donnant  ainsi  moins  de  prise  aux  erreurs  de  visée  :  c'est  une 
nouvelle  chance  de  frapper  juste.  La  chaîne  est  facilement  renforcée  et 


bien  souteoue,  puisquejQ^fgyv.4^ra4|^e|i9^i3^noipwt;gdiierIêé' divers 

tir.  Les  échelons  en  arrière  ne  sont  pas  condamnés  à  une  entière  passi- 
jfjçté  :  ils  voient  la  pQsition  ennemie  (chaîne)  et,  à  Tocca^on,  y  dirigent 
des'féi^  de  salve  ^s^bon  efiîet,  car  l|»4efrain  et  les  Ji^CSinces  peniPént 
parfQis  lé^i^rnvi^e.  Poubi^s  troj({{^  enm^on  pout  axranecr  ifoé  tout 
coup  porte,.Enle|!r^,^i  part  è^d^  (assez  rares)  qui  seront  tirées  trop 
bas  pour  pouvoir  ricocher,  toute  balle  ûrapperaou  menacera  d*abord 
la  chaîne  adverse,  puis^  dans  le  long  trajet  qu'elle  accomplira  encore, 
atti^if)dra^'Spayieptilas<j!oiiffitflts,"ije»  sûstion»,'  I«fe  ^Mrve^'oii  lé9  Affé- 
TÊTii\f§  Ai?i9Aû»|s,LqWilâ  iotUembr«ai'mraveBteètit>.>Lei»  'tirojc^illed'  qoi, 

t9)i^iiiep.4MAi|ji«idfs  loftâss.en  >(irriènr,M&or3iëivl'Qlétnè  uoe'^e^ftine 
uUUi^,  <^F  iJs  caiMiribuerMAftt'^aiiijouîa  à  rendre-  péaiblé;  dÉtngeretDt  et 
pj^ir^6l|i(fî  çM8wjitei|tt)fiMic4ioitaemenÉ dâ»iéohoton<i  '  '*    •  '  "^  '  •  ^  ' 

!iyhPri^»<6M>^0f^>  âmuuQQfi  fieuifimeDltqiiclqikeiiiebdn^  d6  réflexieil 
àiilAiPit^a(ifînj;!€|S|i^lJve.-d0àjd«ii  tireupetien  piésonèé  ;  èon^oos  sur- 
t^tjiËNtf^iJl^iIjoBirq,  te;tojiee»d'Ui!<  parti  «eigvôssitîprodigilafusement^ Ta 
faiblesse  de  Tautre,.  et  notre  concluEiott)isUrl«8(bMtiM^8>9TobaMe0  dtt 
^^(vg^S|^9!fi||;«a^qral9Rll0)la;'m^ûn4Be3hésite  •        -  '    >. 

.^nsij.df^P?  .lesit^tQAJtliods^fiiappoaéeft/ touUis:  Qùtràs  cHosès*  égoles 
d>fM9!^iirÇf^.i^(^ou§fiftjq^iei9iirQAQen^  hialeur<doii!<Étft  ôtre'^rasé^^s 
p^,]^'feui(4^i^i^|ei!<|pijagiiBttt]auHteasm0fd'f^^ 

TptU^os.Qfs.cbaçea  ourtété  dites  et  -reditos  et  ipous  n*at<>n8f  fédV  tfa^ 
r£{)^94#k%  Ail^i'i  W^f  d'iopitiioaiaQeréâitôe  â\d>ii(N9f^t»rédl6éëfisebrs. 
I^u^(Qpi(H^.$4Aneii^iitabli9  qud,'eDr'nAt80i*«i0fivdmettté;  le'tir'de^4*)n^ 
fç^teri^.iB^jt.  a^^éffipiiïrienpuifisaBeè  iiiré&iBliblo.  Ceci'  crf)lehu,  BihM* 

lm^^lU^$^     .\nyï\}  -.Vin;:       .       >^    .-      '  • '«^   '''.•'   ''  '  •      '='  '       '■  '  '    ' 


M  t  I  I       •■  '      _ 
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Puisque  Ton  peut  faire  na!tre,.4e'i!8^^ri^éid»lerirami^<jdiesi|Mditidiia 
de  tir  extFômement  lavçfaM^^  il.çoavieni  4ei  rechtf  duei?  lea-iMyeDs 
d'airiv^r.à  cerésuUat..  ..:-..        .•...«       > 
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Soit  le  proSl  d'un  terrain  (figure  ci-dessous.) 

Supposons  Tennemi  posté  ou  établi  en  un  endroit  quelconque,  par 


exemple  en  ÂB,  sur  la  contre- pente  d'un  mamelon.  Il  faut  l'y  frapper 
le  plus  efficacement  possible,  ce  qui  aura  lieu  lorsque  la  balle,  après 
avoir  effleuré  le  point  A,  s^élèvera  au-dessus  du  terrain  ÂB  à  une  hauteur 
maximum  de  1"^,60  (taille  moyenne  du  fantassin).  Pour  réaliser  cette 
condition,  on  devra  (avec  le  terrain  représenté  ci-dessus),  employer  la 
branche  descendante  de  la  trajectoire  et,  dans  cette  branche,  la  partie 
qui,  avec  une  flèche  de  fyôO,  donnera  une  corde  pouvant  coïncider 
avec  ÂB.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  Texcellence  d'un  pareil  feu,  mais 
on  conçoit  fort  bien  que  le  coup  d'œil  ne  suffise  pas  à  déterminer 
remplacement  voulu  pour  l'obtenir* 

La  trajectoire  est  invariable  de  forme  ;  la  carte  et  l'observation  nous 
donnent  la  cote  de  A  et  la  pente  AB  ;  mais  la  distance,  à  laquelle  doit 
être  placé  le  tireur,  pour  faire  feu  dans  les  meilleures  conditions,  dé- 
pend ensuite  absolumeta  de  la  différence  de  niveau  de  ce  tireur  avec 
le  point  A,  différence  qui,  sur  un  sol  accidenté,  varie  à  chaque  instant. 
Quel  regard  assez  exercé  saura  se  fixer  d'emblée  sur  le  point  à  occuper  ! 
Si  habile  que  l'on  soit  à  juger  le  terrain,  on  sentira  toujours,  dans  la 
détermination  dont  il  s'agit,  le  besoin  d'un  appui.  La  question,  en 
effet,  comporte  deux  parties  distinctes.  L'une  est  invariable,  abstraite, 
mathématique  :  c'est  Yeffet  matériel  du  tir  ;  l'autre  dépend  du  coup 
d'œil  :  c'est  l'appréciation  des  distances,  des  hauteurs  et  des  pentes.  La 
première  peut  toujours  être  connue  à  Tavance,  soit  par  une  règle  que 
Ton  grave  dans  sa  mémoire,  soit  par  la  consultation  rapide  de  tables 
dressées  à  cet  effet  ;  la  seconde  permet  d'utiliser  la  première  et  résout 
définitivement  le  problème  en  établissant  que,  de  tel  ou  tel  endroit,  le 
tir  est  ou  n'est  pas  maximum. 

Reportops-nous  au  profil  qui  précède. 

Rendus  en  G,  c'est-à-dire  en  un  endroit  encore  assez  éloigné  de  l'çn- 
nemi  et  favorable  à  ce  dessein,  nous  étudierons  soigneusement  lechamp 
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sur  lequel  nous  devons  ou  pouvons  opérer.  Ëat-il  nécessaire  de  dire 
que*,  pour  cette  étude,  ime  bonne  carie  sera  d*un  grand  grand  secours? 
Il  es^  clair  que,  de  G  en  A,  le  point  Â  ne  sera  visible  qu*en  certains 
endroits  du  terrain;  ces  endroitsi^là  nous  intéressent  tout  d'abord  et  il 
faudra  en  déterminer  les  limites.  On  .reconnaîtra  ainsi  que  dans  une 
certaine  étendue  autour  de  D,  de  E,  de  G  et  de  K,  le  point  A  peut  être 

aperçu.  Oa  s^eiTocceRa. d'apprécier  les  distances  DA^  EA,  etc ,  et  la 

cote  des  points  D,  Ev  etc. ..,  par  rapport  à  A.  Ces  données  obtenues,  les 
taMesynaus  diront  si,  en  ces  différents  endroits,  le  tir  est  ou  non  avan- 
tageux. On  verra,  par  une',  nouvelle  interrogation  des  tables  si,  en 
avançant  ou  iiecudant  un  peu  dans  les  environs  do  ces  points,  il  est 
possible  d'obtenir  des  effets  maximum.  On  fera  bien  de  consigner  ces 
résultats  sur  un  profil  rapide  du  terrain,  profil  dont  la  carte  fadlitera 
beaucoup  Texécution  ^ear  lequel  on  indiquera  soigneusement  l'endroit 
otL  leitir  doit  fournir  les  meilleurs  résultats*  . 

Geeiiait,  il  conviendra  toujours  de  se  mettre,  par  la  pensée,  à  la 
place  qu'occupe  Tennemi  et  de  voir  si,  là  où  nous  espérons  le  cribler 
de  tioB  feuXy  il  ne  peut  pas^  lui  aussi,  nous  rendre  la  pareille.  Les 
tables  fourniront  encore  ce  renseignement. 

Après  ce  soin,  il  sera*  permis  de  conclure  que,  vers  tel  endroit  du 
champ  d'opération,  le  tir,  en  raison  de  ses  excellents  effets,  peut  deve- 
nir déoisif  et  que,  par  suite,  il  faut  le  mener  avec  une  extrême  vigueur-, 
en  dehors  de  ce  point  marquant,  on  ne  devra  lui  donner  que  l'impor- 
tance voulue  pour  tenir  l'ennemi  en  haleine. 

Il  est  fort  possible  que  quelques  erreurs  se  glissent  dans  ce  premier 
travail.  On  les  rectifiera,  à  l'aide  des  tables,,  à  mesure  que  l'on  pourra 
donner  plus  de  justesse  à  ses  appréciations» 

Enfin,  il  sera  toujours  bon  de  compléter  cette  étude  par  celle  du 
terrain  situé  à  droite  et, à  gauche  de  la  direction  principale  que  Ton 
veut  ou  doit  suivre. 

Rien,  ne  dit  en  effet  que,  sur  les  fiancs  de  tel  ou  tel  endroit  que 
nous  traversons  sans  pouvoir  tirer  avec  avantage  (ou  même  sans  pou- 
voir tirer),  ne  se  trouvent  pas  quelques  positions  d'où  l'ennemi  serait 
avantageusement  frappé  :  Us  tables  renseigneront  encore  à  ce  sujet. 

Aux  approches  des  points  principaux  de  tir,  le  feu  sera  conduit 
progressivement  (ainsi  que  le  prescrivent  nos  règlements  sur  les  ma- 
nœuvres) et  ce  n'est  que  peu  &  peu  qu'il  devra  acquérir  (en  Tendroit 
voulu)  toute  sa  puissance. 
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Il  résulte  4e  toat  cela  certaiaoB  coiifiôcpieaGes  :      •      .<  i  ; 

1"*  Dans  one  attaque,  lorscpi'oii  ntiliseibleQ  la  terroloy  )a  préparation 
par  le  fen  peut  commencer  à  ûe  grandes  distances.  '        t    «•  •  t 

2"*  On  peut  se  ménager,  en- ne  suivant  pas  la  ligne  (.diiectey  plusieurs 
préparations  successives  ;  chacune  d-eliee  devra  ôtie  conduite  alors 
suivant  Tesprit  ordinaire  de  nos  règleâietits. 

T  Pour  tirer  ainsi  du  tbéâtt e  de  Taction,  au  point  de  vue' des  feqx, 
le  meilleur  parti  possible,  il  f^tmne  étude  préliminaire  trôs-attentiivie 
<)a  terrain;  l'habileté  et  le  coup'd'ceil^  e'est-àrdire  la  justesse <ie  Vues 
et  d'appréciations,  ont  leur  quote-'part  dans  cette  tâche  importante; 
mais,  pour  la  conduire  âi  boume  fifi,>  il  est.  néeessaive  de  prêter  à>ees 
qualités  le  concours  des  effets  'maiériels  dutir^     <        ■  •    i  -    } 

Ces  effets  matériels  existent  d*uae  manière  positive.  Il  fout  dôucles 
étudier  et  les  Hxer,  et  le  faire  le  mieux  possible,  afin  d*élre  oertaîa  de 
pouvoir,  à  un  moment  donné,  venir  efficacement  en  aide  à  ulie  oyé- 
ïation  nécessaire  et  difficile,  pour  receomplissement  de  laquelle  les 
instants  seront,  d*ailleur9,<  presque  toujours  comptés. 

Nous  û'*avons  pas  eu  la  prétention  d'indiquer  ici,  et  ea*  quelques 
ligues,  tout  ce  que  Ton  doit  faire  sur  un  terrain  donné  afla  d'y  pro- 
duire les  meilleurs  effels  de  tir  ;  pour  le  moment,  notre  seul  bM  était 
de  démontrer  que,  lorsqu'on  veut  arriver  à  ce  résultat/  il  est;  indis- 
pensable  d'avoir  à  sa  disposition  une  règle  ou  des*  table»  indiquant 
exactement  les  conditions  de  distances,  de  hauteur  et  de  pentes  dans 
lesquelles  se  produisent  les  tirs  nsaxima.  Celte  nécessité  se  Ikit  ooti 
moins  impérieusement  sentir  lorsque  l'on  entreprend  Tétude  théorique 
du  tir  en  terrain  varié  et,  aussi  bien  que  dans  toute  autre  quielslion  mi- 
litaire, cette  étude  théorique  elle-^nème  doit  ibrcéfment -Recéder  *la 
réalité  de  Tapplication  au  terrain.  >  • 

En  conséquence,  nohs  devtms*  nous  efforcer  d'obtenir  au  plus  tôt 
soit  la  règle,  soit  les  tables  dont  nous  venons  do  parler. 

V. 

» 

Étude  des  effets  matériels  du  tir  par  la  construction  de  gra- 
phiques REPRÉSENTANT  LA  TRAJECTOIRE  SUR  LE  TERRAIN  BAtTU. 

Nous  supposerons  que  le  fusil  employé  est  le  fusil  modèle  1874, 
cette  arme  pouvant  être,  sans  présomption,  considérée  par  nous  comme 
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moyenne  entre  les  aulres,  el  les  efforts  de  toutes  les  puissances  vers  la 
supériorité  d'armement  tendant  à  leur  donner,  avant  peu,  une  certaine 
égalité  sous  ce  rapport. 

Nous  pourrons  ainsi  envisager  facilement  une  question  au  double 
point  de  vue  de  Tattaque  et  de  la  défense. 

Quand  on  veut  se  rendre  bien  compte  des  effets  matériels  du  tir  en 
terrain  varié,  l'idée  qui  se  présente  le  plus  aisément  à  l'esprit  est  d'uti- 
liser les  tableaux  du  Manuel  de  V instructeur  de  tir  (principalement 
le  5«  tableau)  pour  dresser,  au  moyen  d'ordonnées,  l'image  exacte  de 
la  trajectoire  sur  le  terrain  supposé. 

D'abord,  on  se  plaît  à  imaginer  que  Tendroit  battu  est  horizontal,  et 
c'est  assez  juste,  l'horizontalité  n'étant,  au  bout  du  compte,  qu'une 
moyenne  entre  des  pentes  ascendantes  et  des  pentes  descendantes; 
puis  on  se  dit,  qu'en  faisant  varier  successivement  les  hauteurs  d'une 
certaine  quantité  on  arrivera,  par  la  comparaison  des  résultats,  à  une 
règle  positive  ei  probablement  facile  à  retenir. 

Cette  règle,  établie  pour  les  terrains  horizontaux,  se  modifiera  en- 
suite avec  les.  pentes,  suivant  une  loi  quelconque  mais  que  l'on  espère 
bien  découvrir. 

Suivons  aussi  cette  voie  naturelle.  Par  suite,  supposons  que  le  feu 
est  dirigé  sur  un  plateau  parfaitement  horizontal,  lequel  s'élève  succes- 
sivement au-dessus  du  tireur  de  10,  20,  30,  40,  etc mètres  et 

déterminons  les  distances  de  tir  qu'il  faut  choisir  dans  ces  différentes 
hypothèses. 

Nous  n'allons  pas  reproduire  ici  la  longue  série  de  graphiques  exi- 
gée par  cette  étude.  Prenons  un  seul  cas  et  examinons-le  :  la  façon  de 
procéder  sera  la  môme  pour  tous  les  autres. 
Soit  un  plateau  de  30  mètres  d'élévation. 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  5*  tableau  (Manuel  de  rinstructeur  de  tir, 
pages  268  et  269)  peut  toujours  nous  indiquer  approximativement 
vers  quelle  distance  la  partie  culminante  de  la  trajectoire  arrive  sur  le 
bord  du  plateau  (c'est-à-dire  vers  quelle  distance  le  tir  commence  à 
devenir  très-efficace).  La  trajectoire  de  1,200  mètres  donne  des  ordon- 
nées maxima  de  27  mètres  ;  celle  de  1,300  mètres  donne  des  ordon- 
nées maxima  de  34  mètres.  Selon  toute  probabilité  donc,  la  tra- 
jectoire de  1,250  mètres  nous  donnerait  des  ordonnées  maxima 
approchant  de  30  mètres  ;  par  suite,  à  600  mètres  (la  demi-distance 
en  chiffres  ronds),  nous  frapperions  le  plateau  avec  la  partie  la  plus 
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élevée  de  celle  trajectoire.  Mais  on  peut  Irës-blea  onvrir  le  feu  lent 
plus  loin  qne  600  mètres.  Selon  nos  règlements,  t^tte  phase  de"la 
préparation,  qni  s'étend  entre  rouYCrIûré  du  ffeU  par  fotit«  la'Ohatae 
et  le  feu  rapide,  est  comprise  entre  600  et  300  mètres  (eoitidaDi^boe 
ïone  de  300  mètres  environ).  ïl  noùsfaut'tfotic.-prtHrWeHitéioirfréla 
question,  commencer  à  l'examiner  300  mètres'plne  loin  (Itte  lla'di^ 
tance  ci-dessus  Ironrée,  c'eàt-àJdit*  à  partir  liftWO-rirtlrteg;  (Jefl'pféli- 
roinaires  n'ont  certaine*nenl  rien  d'absolu  ;  leuf  seol  biit  BÉt  de  déiep- 
miner  à  peu  près  la  distance  à  laquelle  il  fai/t  eomtotelïéerià-étuditS' 
letir.  '  ■    ■     ■'■■  ■  ■■"  ■  ■''■'  ■■"  ■ 

Noua  savons  maintenant,  d'une  façon  cértaîne;  qu'à  900  ttièIreaiMB* 
frapperons  le  plateau  avec  la  brandie  descend  an  lé  de  la  (rajéctt)i^:lEn 
déterminant,  à  BOOmëlPés,  la  hauteur  de  cette  Irajectoireau-dcBsuB  du 
niveau  du  plateau,  nous  aiirons  uueidèe  apprôxlmaflve  de  sw  angle 
de  chute  et,  par  suite,  de  Tefitel  de  tiP  à  900  iHètreS.         ''  "' "        '' 


Sur  la  Dgure  ci-dessus, .on  a  :  AB  ;=  -g-  ==  3",3i3.  —  Le,  5*  tableati 

àa  Manuel  de  tir  donne  :.AC  =  5",89.  —  Par  suite,  BC  =  AC '-^' AB  = 
2",56.  ■  ■     ■■■  '■' 

Un  triangle  rectangle,  ayant  100  mitres  de  bas^  et  2";56'd«  b&Uteur, 
exprime  assez  bien  comment  la  portion  de  Trajectoire,  comprise  entre 
600  et  900  mètres  tombe  snrléplateaa.^Xous  apprendrons  (ilus  tard 
que  la  flèche  de  cette  portion  ^e  trajectoire  est  Heulembni  idetO";24.) 

Bu  agissant  de  même  pour  la  distança  ût  800  mètres,  »a  trouvera 
que  la  Iraiçctoire,  è 700  mètires,  S'élève au-desBus do pldteou  de  1",0I, 
(On  remarquera  qu'il  y  a  une  erreur  dans  le  5*'tableao  rl'ordotinée  à 
700  mètres  de  la  trajectoire  de800  mêlreaoflt  4",76  M  non5",76.)Le8 
conditions  dif  tir  sont  nièilléàrres  :  la  geirbe  s'épanouit  plus  amplement 
sur  le  soi  et  cbuie  sous  un  angle  très-petit. 

Quand  on  passe  ensuite  A  la  dislance  de  700  mètres,  on  trouve: 
O'iSS  pour  hauteur  de  la  trajectoire  au-deesus  du  plateau,  à  100  mètrea 
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de  ce  plateau)  Ce  résultat  semble  iBdiquer  que  la  gerbe  commence  à 
s'élever  sur  la  position,  après  en  avoir  balayé  le  bord  ;  dëlerminona- 
en  le  nouveau  trajet. 


Supposons  que  la  portion  de  trajectoire  à  étudier  appartienne  à  la 
trajectoire  de  1 ,800  mètres.  Prenons  AB  égal  à  Tordonnôe  de  700  mètres 
de  cette  trajectoire  (soit  76",88)  —  BC  sera  égal  à  76,88  —  30  ou 
46",88.  —  Joignons  BT,  T  représentant  l'origine  du  tir.  —  On  a  : 


d'oB 


ED       DT 


BC  X  8       46,8 


-  =  53",58 


OH  Bera  égal  à  53,58  +  30  ou  83»,58.  —  L'ordonnée  de  la  trajec- 
toire de  I  ;800  mËlres  à  800  métrés  est  de  82'>,42.  —  Donc,  à  800  mètres, 
notre  balle  serait  au-dessous  du  plateau  d'une  quantité  exprimée  par 
88,58  — 82,42  ou  i-,16. 

Pour  vérifier  ce  calcul,  d'ailleurs  très-simple,  supposons  que  la  partie 
de  la  Irajecloire  à  étudier  appartienne  à  la  trajectoire  de  1 ,000  mètres. 
— -  PrenoDs  AH  égal  à  l'ordonnée  de  la  trajectoire  de  1,000  mètres 
k  700  mitres  (soit  15",48).  —  Joignons  TH  —  nous  aurons  : 


HG" 


:  ID: 


HCX8       14,52X8 


=  16,59 


Par  suile,,G  I  =  13,41.—  L'ordonnée  à  800  mètres  de  la  trajectoire 


da'  1,000  mètres  est  de  12"  25    Donc   la  balle  passe  au  dessous  du 
plateau,,  à  une  distance  exprimée  par  13  41  —  12  "5  ou  1"  16. 
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Conslruisons,  en  raisoDnant  de  la  même  Taçon,  les  graphiques  de 
ÎOO  et  500  mètres. 


Esaminoas  ensuite  ces  dessins  euccessirs. 

Nous  y  trouverons  la  preuve  d'un  fait  déjà  souvent  entrevu,  mais 
assez  important  pour  mériter  d'être  bien  démontré,  à  savoir  que  :  dans 
l'action,  les  dislances  du  tir  sont  subordonnées  au  terrain. 

Supposon?,  en  effet,  que  nous  devions  enlever  ce  plateau  situé  à  30 
mètres  au-dessus  de  notre  terrain  d'attaque.  Allons-aous  acccomplir 
les  difTérenles  phases  de  la  préparation  aux  distances  indiquées  par 
notre  règlement  sur  les  manœuvres  ?  Alors,  à  600  mètres,  nous  ouvri- 
rons lentement  ce  feu  dont  nous  devons  augmenter  progressivement  la 
puissance  jusqu'au  Teu  rapide:  certainement,  nous  obtiendrons  tout 
juste  un  résultat  opposé  à  celui  que  nous  désirons  !  Les  figures  précé- 
dentes le  prouvent  assez Il  Tant,  à  toutes  forces,  si  nous  ne  voulons 

tomber  dans  l'absurde,  changer  les  conditions  du  tir  en  angntentanl 
très -sensiblement  les  distances.  Ce  n'est  pas  vers  600  mètres  que  nous 
ouvrirons  le  feu  lent  sur  toute  la  ligne,  mais  vers  900.  Ans  environs 
de  200  et  300  mètres,  toute  lenlalive  de  Tassaillant  serait  vaine;  c'est 
donc,  bien  plus  loin,  vers  600  mètres,  que  nous  exécuterons  ce  que 
nous  avons  déjà  nommé  le  tir  rapide,  cette  expression  signifiant,  dans 
notre  pensée,  le  Teu  porté  à  son  maximum  de  puissance,  le  suprême 
effort  de  l'attaque  pour  obtenir  le  succès. 

Ainsi,  et  à  un  point  de  vue  plus  général,  dès  que  l'un  des  partis,  en 
s'établissant  sur  une  hauteur,  se  donne  sur  l'autre  un  commandement 
quelconque,  ce  dernier,  à  moins  qu'il  ne  veuille  jeter  sa  poudre  au 
vent,  ne  peut  pas  et  ne  doit  pas  tirer  à  toutes  les  distances.  S'il  fait  feu 
trop  près,  les  projectiles,  après  avoir  eEQenrë  le  but,  s'élèvent  à  de 
grandes  hauteurs  et  vont  chuter  bien  loin  sans  utilité;  l'ennemi  n'a 
presque  rien  à  craindre  d'un  semblable  tir.  S'il  fait  feu  trop  loin,  la 
gerbe  tombe  brusquement  sur  la  ligne  de  défense  ;  la  ïone  théorique 
est  trop  faible  ;  les  rësulLatR  sont  sans  valeur  et  à  ces  deux  causes 
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dMnsuccès  vient  eocore  s'ajouter  la  difficulté  de  tirer  avec  précinon 
aux  grandes  distances.  Ce  tir  ne  vaut  pas  mieux  que  le  premier. 

Entre  ces  deux  erreurs  se  trouve  la  vérité  :  elle  consiste  à  n'ouvrir 
sérieusement  le  feu  que  lorsque  la  partie  de  la  trajectoire,  frappant 
l'ennemi,  précède  d'assez  près  le  point  fixe  de  cette  trajectoire  qui,  en 
effleurant  le  bord  de  la  position,  donnerait  une  tangente  parallèle  au 
terrain  (point  culminant  dans  lecas^de  rhorizontalité).  Â  mesure  que 
l'on  avance,  alors,  les  chances  de  succès  augmentent  :  les  distances 
diminuent  ;  les  angles  de  chute  tendent  vers  zéro,  jusqu'à  rinstant  où 
le  point  touché  correspond  au  point  de  la  trajectoire  ci-dessus  désigné  ; 
ensuite,  les  balles  8*élèvent  faiblement  au-dessus  du  terrain  à  battre, 
en  donnant  de  grandes  zones  dangereuses  théoriques  et  des  zones  pra- 
tiques très-vastes,  jusqu'à  ce  que  la  zone  théorique,  se  divisant  pour 
ainsi  dire  en  deux,  enclave  entre  ses  moitiés  un  espace  abrité  d  une 
étendue  sensible.  Dèsiors  (et  môme  avant  d'arriver  à  ce  résultat),  il 
faut  s'arrêter!  S'opiniâtrer  à  faire  feu  encore,  en  gagnant  toujours  du 
terrain,  ce  serait  ne  comprendre  ni  la  valeur  de  notre  arme,  ni  l'esprit 
da  nos  règlements. 

VI. 

Règle, POUR  le  tir  sur  une  surface  horizontale,  donnée 

PAR  l'étude  des  graphiques. 

Chacun  peut  étudier,  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  pour  une 
hauteur  donnée,  les  conditions  du  tir  sur  un  plateau  de  10,  20,  30,.... 
100  mètres  d'élévation.  Laissant  de  côlé  les  détails  de  cette  étude,  nous 
nous  contenterons  d'en  reproduire  ci-après  les  résultats,  en  prenant 
pour  point  de  départ  le  cas  du  tir  horizontal  traité  dans  nos  règlements. 

Avec  un  pUtean  de     0  mètres  de  haatenr,  le  tir  est  compris  entre 

—  10  —  — 

—  20  —  — 

—  80  ~  — 

—  40  —  — 

—  50  —  — 

—  60  —  — 

—  70  —  — 

—  80  —  — 

—  90  —  — 

—  100        —  —  J,250  et  1,000   — 

On  voit  que  :  distances  du  deroiei  (ir  et  étendues  des  zones  sont  sou* 
mises  à  une  certaine  loi. 


600  et 

900  mètres. 

700  et 

400 

— 

800  et 

500 

— 

900  et 

600 

— 

1|000  et 

700 

— 

1,000  et 

730 

— 

1,050  et 

800 

— 

1,100  et 

850 

-i> 

1,150  et 

900 

— 

1,200  et 

950 

— 
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Nous  consîgnoDB les  distanees  da  detliîer  tîr  âaasle  tabteau stilVànt. 


Tableau  iip,1. 


t 

»nTAIfCBf 

COTBt    »0    riiATBAO. 

Ters  letqDellM 
doit  l'exècater 

le  tir  ra|n(fe. 

0  mètres. 

MO  mètres. 

10      — 

^0      -..        . 

20     — 

500      — 

80      - 

600      — .    .     ' 

40      — 

'    700      — 

50      — 

75»      -^ 

60      — 

800      — 

70      — 

860      -      '     ' 

80      — 

900      — 

90      - 

060  *   — 

100      — 

1,000      — 

••!•"»      '  ■  I J I  .'I 
l       >,      I   ■   i.l     .'■>!  >■■. 
...»;■•'       {    <      '•'  ■ 
^      -Il      (     il      'i»':;;."' 

u    '         :l."|  '  •'.1. 1  «■' 

^-  1.    M  .1.'  '  »  :i    • 

j«i     J      '       IMMJ        ' 

'  l        '    \  •il".' 

,  mI         •     >■   ■:  •        1»  IJ- 


•  I 


'  j   -  »  *  *^      *  I 


Il  n'est  pas  de  mémoire,  si  rebelle  quelle  soit,  qui  ne  puisieiroteuir 
ces  chiffres.  Oo  aura  enfin,  avec  eux,  toutes  les  données. Réce^^ijceaÀki 
bonne  exécution  du  tir  dirigé  sur  un  plateau  horizontal4an)&ç<rappelant 
que  :  tant  que,  dans  le  tableau  ci-dessus,  les  distances  augmentent  de 
100  mètres,  pour  une  différence  de  niveau  de  10  mètres,  on  peut  ouvrir 
sérieusement  le  feu  à  300  mètres  du  Teodroit  où  doit  s'exécuter  le  tir 
rapide  ;  lorsque  ces  distances  n'augmentent  plus  que  de  50  mètres,  pour 
une  différence  de  cote  de  10  mètres,  le  feu  réel  ne  doit  plus  commencer 
qu'à  250  mètres. 

On  conçoit  fort  bien,  en  effet,  que  plus  on  s'éloigne  du  but,  plus  il 
faille  chercher  à  compenser  certaines  mauvaises  conditions,  qui  résul- 
tent toujours  de  cet  éloignement,  en  resserrant  davantage  sa  ptép'ïira- 
tion.  D'après  cela,  quand  le  tir  rapide  devra  avoir  lieu  au  delà  de  1,000 
mètres,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  ait  avantage  à  ne  plus  donner  que 
200  mètres  d'étendue  à  la  zone  des  feux. 


VII. 


Examen  des  résultats  obtenus  par  cette  méthode. 

La  règle  que  nous  Tenons  d'établir,  pour  le  tir  sur  un  sol  horizontal, 
séduit  tout  d'abord  par  sa  simplicité.  Cependant,  si  nous  jetons' un 
coup  d'œil  sur  les  graphiques,  nous  voyons  qu'aux  distances  trouvées, 
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la  balle  s'élève  sur  le  plateau  à  des  hauteurs  très-variables  et  qui  ne 
dépassent  pas  O'^jOi.  Or,  tant  que  l'étude  expérimentale  des  ricochets 
ne  nous  aura  pas  fixés  sur  ce  point,  nous  devrons  penser  que  le  meil- 
leur effet  de  tir  aura  lieu  quand  la  balle  rasante  s'élèvera,  sur  le  ter- 
rain battu,  à  une  hauteur  maximum  de  i",60.  Toutes  les  distances 
précédentes  sont  donc  sensiblement  trop  fortes,  ces  inexactitudes  ayant 
lieu  d'ailleurs  à  des  degrés  différents.  À  50,  70,  90  mètres  de  hauteur, 
nous  avons  accepté,  pour  distances  de  tir  correspondantes,  celles  de 
750,  850,  950  mètres  ;  mais  nous  l'avons  fait  en  nous  ba^nt  sur  des 
probabilités  et  sans  contrôle  efficace,  le  5*  tableau  du  Manuel  ne  don- 
nant les  ordonnées  que  de  100  en  100  mètres.  En  réalité  donc,  il  nous 
faut  reconnaître  que,  dans  les  résultats  précédents,  Ta  peu  près  a  ob- 
tenu une  certaine  part. 

On  ne  trouvera  que  rarement  des  différences  de  niveau  ayant  juste 

10,  20,  30,  etc mètres  et  il  faudra,  de  tête  ou  autrement,  faire  un 

petit  calcul  pour  obtenir  les  distances  voulues.  Nous  savons  bien  que 
rien  ne  peut  être  plus  simple  qu'un  pareil  problème  ;  mais,  au  milieu 
des  sujétions  du  champ  de  bataille,  la  solution  en  sera  toujours  une 
source  nouvelle  d'erreurs.  Pour  ce  motif,  la  consultation  rapide  de  ta- 
bles nous  semble  devoir  rendre  de  meilleurs  services  que  la  mémoire. 

11  est  déjà  bien  facile  de  se  tromper  lorsqu'il  faut,  sous  les  yeux  et 
les  coups  de  l'ennemi,  supputer  froidement  des  distances,  des  hauteurs 
et  des  pentes  ;  si  nous  unissons  ensuite  de  semblables  éléments  à  des 
calculs  insuffisamment  exacts,  il  est  clair  que  le  résultat  pourra  s'éloi- 
gner un  peu  trop  de  la  vérité.  Étant  donné  que  la  fixation  d'une  dis- 
tance de  tir  en  raison  du  terrain,  comporte  une  double  opération  :  ap- 
précier les  distances,  hauteurs  et  pentes  ;  appliquer  à  ces  appréciations 
les  effets  matériels  du  tir  ;  que  la  première  offre  des  difficultés  assez 
grandes  pour  qu'on  ne  puisse  l'accomplir  avec  toute  l'exactitude  envia- 
ble ;  il  devient  indispensable  de  chercher  à  donner  à  la  seconde,  et  par 
suite  aux  calculs  des  effets  matériels  du  tir,  le  plus  de  justesse  pos- 
sible. 

La  satisfaction  que  Ton  ressent  d'avoir  fixé,  pour  le  tir  sur  uu  soi 
horizontal,  une  loi  facile,  n'est  pas  de  longue  durée.  Il  faut  bien,  mal- 
gré ce  premier  succès,  se  dire  que  l'horizontalité  est  une  exception  et 
que,  par  suite,  le  problème  n'est  vraiment  résolu  que  si  l'on  peut  trou- 
ver,  à  la  règle  ainsi  établie,  des  modifications  simples,  en  raison  de  la 
variété  des  pentes.  Lorsque  l'on  aborde  ainsi  la  question,  on  se  heurte 
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à  des  difficultés  et  à  des  incertitudes  nouvelles  ;  ou  sent,  plus  que  ja-^ 
mais,  réloignement  trop  grand  des  ordonnées  fournies  par  le  5*  ta*- 
bleau  ;  on  ouvre  un  vaste  champ  aux  présomptions  ;  et,  finalement, 
après  beaucoup  de  peine,  on  n'arrive  qu'à  des  lois  trop  compliquées 
pour  être  satisfaisantes. 

Margré  cela,  nous  pensons  que  l'étude  précédente  ne  doit  pas  être 
regrettée  :  tous  ces  graphiques  forment  bientôt  une  intéressante  série  ; 
on  les  construit  avec  plaisir  et  curiosité  {  on  s'identifie  avec  ces  ima* 
ges  qui  parlent  si  clairement  et,  surtout,  ou  se  familiarise  avec  la 
trajectoire,  sa  forme,  ses  effets,  etc.,  etc....,  si  bien  que,  après  Taccom- 
plissemenl  d'un  semblable  travail,  on  peut  être  certain  de  n'avoir  pas 
été  déçu. 

Vin. 

DÉTERMINATION  DE  LA  TRAJECTOIRE  A  l'aIDE   D'ORDONNÉES  ESPACÉES 

DE  25  EN  25  MÈTRES. 

• 

Nous  voici  forcé  de  rebrousser  chemin  ;  mais,  de  celte  fausse  tenta- 
tive, il  nous  reste  une  certaine  expérience  qu'il  faut  savoir  mettre  à  pro- 
fit. Quiconque  aura  poursuivi  la  tâche  précédente  saura  que  la  diffi- 
culté principale  provient  de  la  détermination  de  la  trajectoire  par  un 
trop  petit  nombre  d'ordonnées.  Il  arrive  un  moment,  en  effet,  où  l'on 
ne  peut,  quand  on  désire  une  certaine  exactitude,  se  désintéresser  du 
trajet  de  la  balle  durant  un  parcours  de  100  mètres.  Le  Manuel  de 
l'instructeur  du  tir  a,  certainement  et  pour  ce  motif,  reçu  plus  d'une 
malédiction!....  Usera  plus  sage  de  chercher  à  utiliser  les  renseigne- 
ments qu'il  nous  donne,  pour  Tobtention  de  ceux  qui  nous  manquent. 
C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  ci-après. 

Étant  donnée  la  trajectoire  de  1,800  mètres  par  ses  ordonnées  de  100 
en  100  mètres,  trouver,  avec  une  approximation  raisonnable,  les  or- 
données de  50  en  50  mètres,  et  de  25  en  25  mètres,  telle  est  la  question. 

Supposons  une  partie  quelconque  de  la  trajectoire  comprise  entre 
deux  ordonnées  à  100  mètres,  par  exemple  :  celles  de  500  et  de  600 
mètres. 

Joignons  AB  et  menons  l'ordonnée  à  550  mètres.  Cette  dernière  se 
compose  de  deux  parties,  ED  et  DC.  —  ED  est  connu:  c'est  la  moyenne 
arithmétique  entre  les  deux  ordonnées  à  500  et  à  600  mètres.  Reste 
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à  trouver  DC,  c'est-à-dire  la  flèche  à  mi-distaoce  de  la  portion  de  tra- 
jectoire comprise  entre  500  et  600  mètres. 


* 

A 

C.  " 

fy.es 

B 

\\ 

^^ 

i£ 

6oo\ 


ssor 


5— 


Quelle^qu^  soiUa.partie  de  la  trajectoire  que  nous  considérions,  nous 
nous  tipuyerons  en  face  de  la  même  difficulté.  Nous  savons,  d*ailleurs, 
que  le^  flèches  menées  ainsi  (entre  deuz  ordonnées  à  100  mètres,  voi> 
sines)  |raiidissent  avec  les  distances,  puisque  la  trajectoire  se  courbe 
de  plu^  en  .plus  à  partir  de  la  bouche  du  canon  :  c'est  donc  la  courbure 
de  la  tiajecloire  qui  déterminé  surtout  leur  valeur  ;  et,  dès  lors,  il  de- 
vient t^ut  Naturel  de  chercher  à  découvrir  la  loi  de  cette  courbure  en 
utilisai]fi,  pour  èëIa,'Tes  ^é^meafs  (Jue  nous  connaissons. 
'Soif  la  trajecldipe  de  1,800  tnétres;  avec  ses  ordonnées  à  100  mé- 


trés. 


t  .  «  •  '  -i 


'       '    '  1    'V4' !i    ' 


»      '  il',   I. 


I.  "      I 


r»       < 


3fi.5S 


— ^*c^ 

^-•--A 

1     t- 

^*SL^ 

!^::^ 

'             J 

^ 

'  /• 

•  l  » 

jS.^7 


^tM>'r 


DétenninoTiâ  toutes  les  flèche^  à  mi-distance  menées  entre  les  or- 
dbànéeâ,  de  200  en  200  ihètres.  —  Soit  la  première  de  ces  flèches, 
située  sur  rorddnnée  à  100  mètres.  —  Joignons  AB;  il  s'agit  de  trou- 
ver CD.  —  On  a  :  CD  =^  CB  —  DE  —  DE  est  la  moyenne  arithmétique 
des  deux  ordonnées  voisines  à  100  mètres.  —  On  a  donc  : 

27  22 
CD  =  13,97 p  =  13,97  —  13,61  =  0-,36 

Ce  résultat  est  bien  celui  que  donne  le  Manuel  de  tir  pour  la  flèche 
à  mi-distance  de  la  trajectoire  de  200  mètres. 
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Joignons  GG  et  calcnlons  ÂH. 

13,97  +  39,55 
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AH  =  27,22  — 


=  27,22  —  26,76  =  0,46 


En  continuant  ainsi,  sur  toute  l'étendue  de  la  trajectoire  de  1,800 
mètres,  nous  obtiendrons  les  nombres  suivants,  que  nous  plaçons  en 
face  des  distances  qui  correspondent  aux  flèches. 


Tableau  n«  2. 


100 0,86 

900 0,46 

300 0,525 

400 0,597 

600 0,675 

600 0,75 

700 0,845 

800 0,93 

900 1,03 


On  verra  sans  peine  que,  à  part  quelques  exceptions  donnant  do 
trop  petites  différences  pour  qu'il  faille  s'en  préoccuper,  tous  ces  nom- 
bres présentent  celte  particularité  que  :  l'un  d'eux  est  toujours  une 
moyenne  arithmétique  entre  celui  qui  le  précède  et  celui  qui  le  suit. 

Cette  remarque  nous  permet  de  déterminer  de  suite  le  nombre  à 
placer  dans  le  tableau  ci-dessus  en  face  de  la  dernière  distance 
(1,800  mètres).  Nous  avons  : 

^'^^^^  =  2,015  ;  d'où  x  =  2,015  X  2  —  1,88  =  2.15 

D'après  cela,  il  est  permis  de  présumer  que  les  flèches  menées  aux 
distances  de  150,  250,  350,  etc mètres,  dans  les  mômes  condi- 
tions que  tout  à  l'heure  (c'est-à-dire  à  mi-distance  d'une  corde  de  200 
mètres),  ont  leur  place  toute  marquée  dans  le  tableau  n""  2  entre  100  et 
200  mètres,  200  et  300  mètres,  etc....,  et  qu'elles  sont,  elles-mêmes, 
une  moyenne  arithmétique  entre  les  flèches  correspondant  à  ces  der- 
nières distances. 

Bssayons  de  vérifier  cette  présomption  par  des  chiffres. 

Le  18^  tableau  du  Manuel  de  IHnstructeur  du  tir  nous  donne  les 
flèches  aux  demi-distances  de  100  à  1,000  mètres.  Ce  document  va 
nous  faciliter  le  calcul  des  ordonnées  de  la  trajectoire  de  1 ,800  mètres 
à  150,  250,  350  et  450  mètres. 
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Joignons  AB  ;  nous  aurons  en  DG  la  flèche  de  300  mètres  laquelle 
est  de  Q'^.n  —  DE  est  égal  à  la  moitié  de  l'ordomiée  t  dOOmètres, 


ôov'r     éSo".'^      àoo'T       3ây*r     Jooir     .%SoT         xveT       rSo'V^       ^oo'T  n 

39  B'i 
soit  -~  ou  19,78.  —  Donc,  CE  est  égal  à  19,7«  -fr-  0,93  ou  k  20",71. 

Nous  trouverions  de  môme  : 

GH  =  33,53  ;  IK  =  45,33;  LM  =  56,02 

La  connaissance  de  ces  quatre  ordonnées  noua  permettra,  de  cal- 
culer les  flèches  (menées  toujours  dans  le9  mêmes  conditions),  aux 
distanciQs  de  350  et  250  mètres. 

Kous  avons  : 

IN  =  1K--M  =  45,33-  ^^^^^  ^  ■  ^^^^  =  45,33  -  44,77  =  0',56 

Si,  dans  te  tableau  n»  2,  nous  prenons  la  moyenne  dessèches  cor- 
respondant aux  distances  de  300  et  400  mètres,  nous  avons  : 

0,525+0,597^  l,i?2 

2     '        =^  "^y^  =  0",56 

Pour  la  flèche  à  250  mètres,  nous  trouverions  aussi  des  résultats 
satisfaisants,  quoique  moins  rigoureusement  exacts  (il  ressortirait  une 
dififérence  de  1  centimètre  7j).      ' 

Maitieureusement  nous  ne  pouvons  poursuivre  davantage  notre  véri- 
fication, puisque  les  valeurs  des  a'utres  ordonnées  nous  manquent.  11 
nous  reste  donc  à  démontrer  que,  daùs  les  conditions  ci-dessus,  la  loi 
existe  pour  les  flèches  aux  distadices  dont  nous  ne  pouvons  encore 
mesurer  les  ordonnées. 

Soit  A,  B,  G;  D,  etc...,  la  série  des  flèches  menées  i  200, 300, 400,  etc. 

mètres,  série  dans  laquelle  on  a  :  B  =  — 5 — ,  c  =  — 5 — ,  etc.... 
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Soit  A',  B',  C,  D',  etc ,  la  série  intercalaire  des  flèches  menées 

à  250,  350,  450,  etc...  mètres.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  l'on  doive  avoir,  par  analogie  : 


A    B    G    D 
A'    B'    G'    D' 


B'  = 


A'+G' 


,C'  = 


B'  +  D' 


etc... 


car  la  règle,  exprimée  par  ces  égalités,  existe,  non  pas  en  des  points 
particuliers  de  la  trajectoire,  mais  bien  sur  toute  son  étendue,  pourvu 
que  les  conditions  d'éloignement  entre  les  ordonnées  et  de  longueur 
des  cordes  correspondant  aux  flèches,  restent  les  mêmes.  —  D'après  la 
vérification  précédente,  nous  avons  enfin,  comme  dernière  hypothèse  : 

A  +  B.  ^._    B  +  C 
A  =-2-,B  =-2- 

II  reste  à  prouver  que  G'  est  aussi  une  moyenne  arithmétique  entre 
G  et  D,  c'est-à-dire  que  Ton  doit  avoir  : 

G  +  D 


G'  = 


Suit  la  démonstration: 


B'  = 


B  +  G 


A  +  G   ,   B  +  D 
— s —  H ëî — 


A  +  G  +  B4-D 


2 
A  +  B 


B'  = 


A'  +  G' 


+  C' 


A  +  B  +  2  G' 


2  2  ""  4 

AH-G  +  B  +  D  =  A  +  B  +  2G' 
G  +  D  =  2  G' 

G  =  — K— 

Par  conséquent,  les  nombres  trouvés  pour  les  flèches  à  100,  200, 

300,  etc mètres  nous  permettront  d'obtenir  celles  à  150,  250, 

350,  etc mètres.  Ajoutons  de  suite  (en  négligeant  une  nouvelle  et 

analogue  démonstration)  que  celles-ci,  à  leur  tour,  nous  donneront, 
par  une  simple  moyenne  arithmétique,  les  flèches  correspondant  aux 
distances  de  125,  175,  225,  etc mètres. 

Faisons  ces  opérations  et  récapitulons-les  dans  un  tableau  général 
qui  exprimera  ainsi,  d'une  façon  très*nette,  les  changements  que  subit 
la  courbure  de  la  trajectoire  en  raison  des  distances. 
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Tablbau  IC*  3. 


86. 0,285 

50 0,31 

75 0,SS5 

10) 0,36 

125 0,885 

150 0,41 

175 0,485 

200. 0,46 

225 0,475 

250 0,49 

275 0,507 

300 0,585 

325 • 0,54 

350 0,56 

375 0,678 

400 0,597 

425 0,616 

450 0,636 

475 0,^5 

500 0,675 

525 0,69 

5,50 0,71 

675 0,73 

600 0,75 

625 0,77 

650 0,797 

675 0,82 

700 0,846 

725 0,866 

750 0,887 

775 0,908 

800 0,93 

825 0,955 

850 0,98 

875 1,00 

900 1,03 


925 1,05 

950 1,075 

975 1,097 

1,000 1,12 

1,025 1,148 

1,050 1,177 

1,075 1,906 

1,100 1,236 

1,125 1,26 

1,150 1,29 

1,175 1,317 

1,200 1,346 

1,226 1,375 

1,250 1,406 

1,276 1,435 

1,300 1,465 

1,325 I,i98 

1,360 1,627 

1,375 1,658 

1,400 1,69 

1,425 1,626 

1,460 1,66 

1,475 1,697 

1,600 1,786 

1,525 1,77 

1,550 1,807 

1,575 1,84 

1,600 t 1,88 

1,625 1,91 

1,650 1,M7 

1,675 • 1,98 

1,700 2,016 

1,725 2,049 

1,75J 2,083 

1,775 2,116 

1,800 2,16 


A  25,  50,  75,  100,  125,  etc....,  jusqu'à  1,800  mètres,  nous  avons  la 
valeur  de  la  flèche  menée  à  mi-distance  sur  une  corde  de  200  mètres. 
Reste  à  savoir  ce  que  devient  cette  flèche,  lorsque  la  corde  a  seulement 
100  ou  50  mètres  de  longueur. 

Dans  un  espace  ne  dépassant  pas  200  mètres,  une  portion  quel- 
conque de  la  trajectoire  de  1,800  mètres  doit  pouvoir  être  regardée 
comme  une  courbe  sensiblement  régulière,  et  «e  rapprochant  surtout 
de  la  parabole,  puisque  toute  trajectoire  en  est  issue.  11  suit  de  là  que, 
sans  crainte  de  trop  grandes  erreurs,  on  accepte  Tidée  d'appliquer  les 
propriétés  de  la  parabole  aux  divers  tronçons  de  la  trajectoire  de 
1,800  mètres  que  Ton  veut  considérer. 

On  sait  que ,  dans  cette  dernière  courbe  :  le  carré  d'une  corde, 
perpendiculaire  à  l'axe,  est  proportionnel  à  la  distance  de  cette  corde 
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au  sommet.  Dodc,  si  nous  voulons  avoir  la  flèche  à  mi-distance  d'une 
corde  de  100  mètres,  nous  n'aurons  qu'éprendre  74  du  nombre  fourni, 
AanaifiJahipavi  s^fj^v^  ia<lis(«nee4Q4iquée*^6iHiou»*¥«ulon6  avoir 
la  floche  à  mi- dislance  d'une  carde  de  50  mètres,  nous  prendrons  '/te 
jiu  pijôme  nombre. 

!  Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  pou^^  convaincre  que  l'application  de 
tctte 'Propriété  de  la  parabole  ati  cas  actuel  ne  donne  pas  d'erf'eur 

Iensible. 
Forçons  un  peu  la  situatioc^'  d^ans.'ua  sens  qui  nous  soit  contraire. 
I^renons  un  tronçon  de  trajectoire  de  "400  mètres  au  lieu*  de  200  et 
ÇlioisissoQs  celui  qui,  selon  toule  probabilité,  doit  nous  être  le  plu| 


tésavantageux,  c'est-à-dire  celui  de  1,400  à  1,800  mètres. 

I 


I 


tSoo\ 


iroo 


t^lra 


rn, 


J-JOO 


Jihtw 


I       I 


Menons  AB  et  calculons  CD,  lequel  est  égal  à  l'ordonnée  de  J,600  nié 
jres,  diminué  de  la  moitié  de  l'ordonnée  de  1,400  mètres,  soit  : 

I    ;    •  42,27 -r?^.  ou  7-,51 

tofisidérons  celte  branche  de  trajectoire  de  400  mètres  d'éleiïtîiK 
4omme  une  parabole  :  alors,  si  bous  joifi[nons  EF,  la  flèche  CG  ser;^  \i 
quart  de  7", 51  ou  P,88.  —  Cherchons,  dî^ns.leaabl^u  n^  3,,  la-0è^he 
qui  corres|)ond  à  la  dislance  do  J, $00  mètres  et, nous. trou vçfoiis 

aussi  :  1",88.^         ..   ^       ,.^,    ^  ;,..■•  ..'-,•   ,.• -.  >^1— ..;    •  ■  -j ^  «^l 

Nous  pouvons  donc,  dans  des  condiliqns  jf^I^us,  fç\y9j;al)le&,gard,er,.U 
conyictJion,jiu,e;^.WS9K^,rons.^yec,ex^^^^^^  .,„   ,^,,,^.,  ,.^.  ^  .,.; 

Voulons-nous,  maintenant,  avoir  rprdonnéç  f|e,, la  trajectoire»  de 
1,800  mètres  à  850  mètres?  ^  GqnsuUpps  Je^lab^ea^,fl^3  :,  i»pus,y 
lirons,. ei^  içace  -(Je  850,  le  nomjjfe  0^,93  ^ffP^  l^^.^^^^i^  eft,.,0,?4,5.  r* 
Nous  n>urojji8jpluÇj(ju'à,  amputer,  à  9;24§,>,flipy^n^3  ,^h  x^jrdçonées 
à800etyÔ.Q  çaèlxes*.  — ^qu^^urpns:  ,  ,  :,.,.  .  ...  ^,. 
82,42  + 86,10  _ 


=  84,26  et'81,2dH-  0;245  =  84,505 


L  ordonnée  à  850  mètres  est  donc  de  84'*,505. 

HEV.   MAE.   —  JUIN    1882. 
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Toutes  les  ordonnées  de  50,  150,  250,  350,  etc mètres  étant 

trouvées,  on  calculera,  par  un  procédé  analogue,  les  ordonnées  à 

25,  75,  125,  etc mètres,  en  observant  de  ne  prendre  que  Vu  du 

nombre  trouvé  dans  le  tableau  n''  3. 

Nous  réunissons  tous  ces  calculs  dans  le  tableau  ci-dessous  : 


Tableau  n<^  4.  —  Donnant  les  ordonnées  de  la  trajectoire  de  1,800  mètres, 

de  25  en  26  mètres. 


25 3,54 

60 7,055 

75 10,58 

100 15,97 

125 17,36 

150 20,70 

175 23,99 

200 27,22 

225 30,39 

250 83,51 

275 3fi,53 

300 39,55 

325 42,47 

350 46, jS 

875 48,12 

4u0 60,33 

425 53,47 

450 56,01 

475 58,53 

500 60,916 

6i5 63,235 

550  .    ., 65,47 

575 67,605 

600 69,05 

625 71,60 

650 73,46 

675 75,22 

700  ...... 76,83 

725 78,43 

750 79,87 

775 81,20 

800 8tf,42 

825 83,52 

850 8i,505 

875 85,305 

900 80,10 


925 86,71 

950 87,18 

975 87,62 

1,003 87,72 

1,025 87,78 

1,050 87,70 

1,075 87,476 

1,100 87,10 

1,125 f6,57 

1,150 s:*, 88 

1,175 a'iïOa 

1,200 84,01 

1,225 82,83 

1,250.   .   ; 81,47 

1,275 79,91 

1,300 78,23 

3,325 76,34 

1,350 74,26 

1,375 71,99 

1,400 69, 5i 

1,425 6^'»,^6 

1,150 63,9!l 

1,175 60.92 

1,500 57,61 

1,525 61,13 

1,550 50,10 

1,575 411,45 

1,603 4i,2T 

1,025 37,83 

1,650 3J,ïJ 

1,675 sîsiù) 

1,700 23,15 

1,725 17,75 

1,750 12,10 

1,776 o.lS 

1,800 0 


IX. 

Étendue  des  zones  tracées  en  terrain  varié  par  la  balle  ras.ante, 

LORSQUE  LE  TIR  ACQUIERT  SON  MAXIUUM  d'EFFET. 


Nous  pouvons  maintenant  rechercher  à  100,  125,  150,  175,  etc...., 
jusqu'à  1,700  mètres,  soit  de  25  en  25  mitres,  la  hauteur  que  doit 
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avoir  une  surface  horizontale  pour  que  le  tir  y  arrive  dans  les  meil- 
leures conditions  ;  c'est-à-dire  pour  que  la  balle  rasante  s'élève,  au- 
dessus  de  cette  surface,  à  une  hauteur  maximum  de  l'^^GO. 

La  question  sera  résolue  pour  chaque  distance  avec  une  approxima- 
tion suffisante  lorsqu'une  des  ordonnées  à  25  mètres  atteindra  1°*,60 
au-dessus  du  plateau  et  que  toutes  les  autres  resteront,  dans  la  môme 
condition,  inférieures  à  ce  nombre. 

Mais,  pour  déterminer  ainsi  laquelle  d'entre  les  ordonnées  doit 
s'élever  à  1*^,60  de  hauteur,  il  est  indispensable  de  connaître  assez 
exactement  l'étendue  de  la  zone  tracée  sur  le  plateau  par  la  balle  ra- 
sante (longueur  comprise  entre  le  bord  de  la  position  et  le  point  de 
chute  de  cette  balle),  car  le  maximum  d'élévation  a  toujours  très-sen- 
siblement lieu  à  mi'^loDgueur  de  cette  zone. 

Pour  un  instant,  détournons-nous  donc  du  but  mentionné  plus  haut 
et  cherchons  :  quelle  est,  aux  différentes  distances  de  25  en  25  mètres, 
et  sur  une  surface  horizontale,  l'étendue  des  zones  tracées  par  la  balle 
rasante,  lorsque  le  tir  acquiert  son  maximum  d'effet.  Il  n'est  pas  dou- 
deux,  sans  même  tenir  compte  de  la  nécessité  où  nous  sommes  de  la 
résoudre,  qu'une  telle  question  ne  comporte  un  grand  intérêt. 

Le  tableau  n^  3  donne  la  valeur  des  flèches  menées  aux  différentes 
distances  sur  le  milieu  d'une  corde  de  200  mètres.  Cherchons,  pour 
chacune  de  ces  distances,  la  valeur  que  prend  la  corde  lorsque  la  flèche 
menée  en  son  milieu  a  upe  longueur  fixe  de  l'",60. 

On  aura  la  solution  en  considérant  la  partie  de  trajectoire  envisagée 
comme  une  parabole  et  se  rappelant  que,  dans  cette  dernière  courbe  : 
le  carré  d'une,  corde  perpendiculaire  à  l'axe  est  proportionnel  à  la  dis- 
tance de  celte  corde  au  sommet. 

Supposons  la  distance  de  875  mètres  et  soit  x  la  zone  cherchée. 
Nous  aurons  : 

^*  _i,60__  X  i/rio o.ni/"nêô 


d'où  -^  l/^;  et  a;  =  200  l/l^ 
200  K    1,00'  V   i,< 


200*       1,00'  200  K   1,00'  r    1,00 

Ainsi,  pour  résoudre  le  problème,  il  faut  diviser  1,60  par  le  nombre 
qui,  dans  le  tableau  n""  3,  correspond  à  la  distance  donnée  ;  prendre 
la  racine  carrée  de  ce  quotient,  et  multiplier  Je  nombre  trouvé  par  200. 

Faisons  le  calcul. 

1,60  I       in    n  » 

Pq  =  1,60  [/l,60  =  1,26  i,26  X  200  =  25à 
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La  flèche  de  1,60,  menée  à  875  mètres,  serait  éleyée  au  milieu  d'une 
corde  ayant  252  mètres  de  longueur. 

En  agissant  ainsi  pour  toutes  les  distances,  nous  obtiendrons  les  ré- 
sultats suivants  que  nous  consignons  dans  le  tableau  n^  5. 


Tableau  n»  5 


Ce  tableau  n"»  5  peut,  par  une  transformation  très-simple,  se  rappro- 
cher davantage  du  cas  qui  nous  occupe. 
La  corde  de  372  mètres,  dont  le  milieu  coupe  l'ordonnée  de  200 

mètres,  prend  naissance  186  mètres  (  "ô")  avant  200  mètres,  c'est-à- 
dire  à  200  —  186  ou  14  mètres. 
La  corde  de  366  mètres  commence  à  225 tt-  ou  42  mètres. 


240 
La  corde  de  240  mètres  naît,  sur  la  trajectoire,  à  975 s"  ^^  ^^^ 


mètres,  etc.. 


TIR  DE  L*INFANTERIE  EN  TERRAIN  VARIÉ.  697 

La  réunion  de  tous  ces  petits  calculs  nous  donnera  ci-après  le  tableau 
n^  6  dans  lequel  figurent  les  valeurs  des  zones  théoriques  correspon- 
dant à  un  certain  nombre  de  distances  quelconques  mais  assez  rappro- 
chées les  unes  des  autres. 


Tableau  n»  6. 


14 372 

908  , 234 

42 866 

935 280 

70 360 

Qtfi     .     228 

98 354 

987      226 

126 348 

1.013 224 

153 344 

1  039     222 

181 333 

209 332 

1.065 220 

1.091 218 

237 826 

1  118 214 

266 820 

1  144  .   .      212 

292 .•.  816 

319 812 

1,170 210 

1  196   203 

846 308 

1  222 206 

373 304 

1.248 804 

400 800 

1  274   202 

i27 296 

454 292 

1.300 200 

1  326  .  .     198 

481 288 

1  852  .  .     1S6 

609 282 

1.378  .   .   .  .  .' 194 

536 278 

1.404 192 

563 274 

1,430 190 

590 270 

1.45g 188 

616 268 

1,482 186 

643 264 

1  508 184 

1,534 182 

1  560 180 

696 258 

1  ftSB   178 

749 252 

1  611 '.  .  .  .  ^  .  .  .  177 

776 248 

1  B37   176 

802 246 

1.688 174 

1.689 173 

855 240 

1  714 172 

*    ••«•••••••••■••      ' 

11  est  facile  maintenant  de  déduire  de  ce  tableau,  par  une  simple 
proportion,  la  longueur  assez  exacte  des  zones  théoriques  aux  distances 
de  100,  125,  150,  etc.,  jusqu'à  1,700  mètres.  (Voir  ci-après  le  ta- 
bleau n'  7.) 

Considérons  une  surface  horizontale  quelconque  ÀB;  soit  T  le  point 
où  devra  se  placer  le  tireur  pour  produire  Feffèt  maximum  du  tir  et 
soit  BGA  l'image  de  la  zone  théorique. 

Changeons  la  cote  du  point  B  et,  pour  cela,  imaginons  que  ce  point 
s'élève  sor  la  verticale  W  en  entraînant  avec  lui  tout  le  système 
ACBT  lequel  se  trouvera  ainsi  transporté  en  A'C'B'T'.  Pour  ramener  T' 
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Tableau  n*  7.  —  Donnant,  en  terrain  varié,  ans  distances  de  100, 125, 
150,  etc ,  jusqu'à  1,700  mètres,  l'étendue  des  zones  théoriques  corres- 
pondant aux  eifets  maxima  de  tir. 


sur  le  sol  HH',  il  faudra  faire  pivoter  A'G'B'T'  autour  de  B'  coosidôré 


comme  point  fixe  ;  T'  viendra  alors  en  T"  à  une  distance  de  T  qui  sera 
toujours  très-petite  (la  distance  réelle  du  tireur  au  but  reste  la  même). 
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—  Dans  ce  mouvement,  A'C'B'  viendra  en  B'C'A",  c'est-à-dire  que,  à 
la  même  dislance  et  sur  une  surface  inclinée  B'A",  l'effet  du  tir  sera 
représenté  par  une  image  idenlique  à  celle  donnée  en  AGB  pour  le  tir 
sur  un  terrain  horizontal. 

On  peut  engendrer  successivement  toutes  les  pentes  usuelles,  ascen- 
dantes et  descendantes,  en  faisant  dans  une  certaine  borne  monter  et 
descendre  le  point  B  le  long  de  la  verticale  YV. 

Par  conséquent,  dans  le  tableau  n**  7,  les  documents  fournis  peuvent 
être  considérés  comme  s' appliquant  aux  différentes  distances,  abstraction 
faite  des  pentes  lesquelles  dans  la  limite  de  leurs  valeurs  habituelles  ne 
peuvent  y  modifier  sensiblement  l'étendue  des  zones  théoriques. . 


X. 


Calcul  des  zones  dangereuses,  en  terrain  horizontal, 
aux  distances  plus  grandes  que  1,000  mètrtts. 

Il  est  assez  naturel  de  comparer  les  zones  dangereuses  données  par 
le  Manuel  de  Vinstructeur  de  tir  (zones  dangereuses  en  terrain  hori- 
zontal) aux  zones  théoriques  du  tableau  n"*  7  ;  mais,  pour  le  faire  d'une 
façon  complète,  il  nous  faut  rechercher  les  zones  dangereuses  au  delà 
de  1 ,000  mètres,  dans  le  cas  du  tir  horizontal,  ce  document  n'existant 
pas  dans  notre  Manuel. 

Remarquons  qu'à  partir  de  1,000  et  au  delà,  la  zone  d'avant  et  celle 
d'arrière  sont  sensiblement  égales  ;  il  suffît  donc  de  trouver  l'une  d'elles 
pour  avoir  la  zone  totale. 

Ceci  posé,  cherchons  la  zone  dangereuse  à  1,000  mètres. 

Dans  la  figure  ci-dessous,  prenons,  sur  l'ordonnée  à  1,000  mètres, 
DC  =  0"*,80  ;  joignons  TG  et  nous  aurons,  en  DE,  la  longueur  de  la  zone 
d'arrière. 

Menons  les  ordonnées  de  900  et  de  1,100  mètres  et  joignons  ML; 
nous  savons  que  DB  =  1,12;  donc  BC  sera  égal  à  1,12  —  0,80  ou  à 
0",32.  Cherchons  LA. 

Les  deux  triangles  semblables  PGT,  AOT  nous  donnent  : 

A0_  OT 
PC""  PT 
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ce  qui  peut  s'écrire  : 


AO 


et,  par  suite, 


86,92  ""  10 


AO  =  «M|^9  «  78,23 


Delà: 

LA=  86,10  —  78,23  =  7,87 

Connaissant  BG  et  LA,  nous  pouvons  avoir  BK,  puisque  le  point  K 

E      D 


MOO 


JOO€> 


jÇfOO 


partage  BL  (dont  la  valeur  est  de  100  mètres)  proportionnellement  à 
BG  et  LA.  Nous  avons  : 

100  X  0,32 
^•^-7,87  +  0,32-"^'^" 

ED  peut  ôlre  considéré  comme  une  ligne  droite  et  les  deux  triangles 
EDG,  CBK  comme  très-approximativemcnt  semblables;  on  a  donc  : 


ED 
BK 


DG 


ED        0,80 


GB 


3,90  ■"  0,32 


d'où 


3,90  X  0,80 


La  zone  totale  est  donc  de  19°, 50,  nombre  suffisamment  rapproché 
de  celui  que  donne  le  Mmiuel  de  Vinsiructeur  de  tir. 

En  opérant  de  la  même  manière  pour  les  distances  de  1,100,  1,200, 
1,300,  1,400,  1,500,  1,600  et  1,700  mètres,  nous  trouverions  les 
nombres  suivants  ;  16,48  —  14,08  —  12,12  —  10,50  —  9,18  —  8,07 
—  7,12. 

Dans  la  solution  précédente,  nous  ne  nous  sommes  servi  que  des 
ordonnées  à  100  mètres,  c'est-à-dire  des  seuls  documents  fournis  par 
le  5*  tableau  du  Manuel  de  Vinstructeur  de  tir.  En  mettant  à  profit  la 
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coonaissaDce  des  ordonnées  de  25  en  25  mètres,  nous  pourrons  ré- 
soudre le  problème  plus  facilement  et,  selon  toute  probabilité,  avec 
plus  d'exactitude. 


Soit  BG  l'ordonnée  à  1,000  mètres.  Prenons  GÂ  =  0",80  et  joignons 

AT,  T  étant  l'origine  du  tir.  AB  est  égal  à  87,72  —  0,80  =  86,92. 

A  25  mètres  au  delà  de  AB,  la  ligne  A'B'  sera  égale  à  AB  augmentée 

de  A'D.  On  a  : 

A'D  25  1 


d'où: 


86,92""  1,000  "~  40 


86,92 


A'D  =  ^-tP  =  2,17  —  B'A'  =  2,17  +  86,92  =  89,09 


40 


L'ordonnée  à  1,025  mètres  est  de  87,78;  donc  A'  est  au-dessus  de  la 
trajectoire  d'une  quantité  A'E  =  89,09  —  87,78  =  1,31.  La  portion 
de  la  trajectoire  EC  peut  être  regardée  comme  une  ligne  sensiblement 
droite,  laquelle  Tient  partager  la  ligne  AA'  en  deux  parties  propor- 
tionnelles aux  deux  nombres  0,80  et  1,31.  On  a  donc  : 

25  X  0,80 


AK  = 


=  9,48 


1,31  4-0,80 
La  zone  totale  est,  par  suite,  de  18", 96,  résultat  très-satisfaisant. 

En  opérant  de  même  pour  les  distances  de  1,100,  1,200,  1,300, 
1,400,  1,500, 1,600  et  1,700  mètres,  nous  trouverons  les  nombres  sui- 
vants :  16,06—13,74  —  11,84  —  10,28  —  8,98  —  7,88  —  6,98. 

Nous  réunissons  tous  ces  détails  dans  le  tableau  ci-après  : 


ION  18 

lOKBI 

lONIS 

BISTANCIS. 

dugereives  ob!enQM 
par  !■ 

dangereuse*  obtenues 
par  la 

dangerâases 

première  méibode. 

deaxième  mélhode. 

en  nombres  ronds. 

1,100 

16,48 

16,06 

16 

1,200 

14,08 

13,74 

14 

1,900 

1S,12 

11,84 

It 

1  ,iOO 

10,50 

10,  S8 

10 

1,600 

9,18 

8,98 

9 

1,600 

8,07 

7,88 

8 

1,700 

7,12 

6,98 

7 
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duquel  il  ressort  que  les  nombres  16,  14^  12,  10^  9,  8,  7  peu?ent  être 
pris  pour  étendue  des  zones  dangereuses,  en  terrain  horizontal,  aux 
distances  de  1,100,  1,200,  1,300,  1,400,  1,500,  1,600  et  1,700  mètres. 
Les  données  du  Manuel  de  tir  ainsi  complétées,  mettons  en  regard 
les  zones  obtenues  en  terrain  horizontal  et  celles  possibles  aux  mômes 
distances  en  terrain  varié. 


SONBI    DARflltlOfl» 

lOIVBS   »AI«OBRB0SM 

SISTARCBS. 

données 

• 

obtenue* 
dans  le«  meilleures  eondiUoni 

par  le  lir  horlionttl. 

du  lir  en  terrain  Tarie. 

800 

lU 

814 

400 

88 

800 

500 

57 

884 

600 

48 

870 

700 

84 

858 

800 

88 

846 

900 

83 

885 

1,000 

19 

885 

1,100 

16 

817 

IjSOO 

14 

808 

1,800 

U 

800 

1,400 

10 

198 

1,500 

9 

184 

1,600 

8 

178 

1,700 

7 

178 

Ces  divers  nombres  parlent  avec  assez  d*éloquence  pour  que  tout 
commentaire  à  leur  sujet  devienne  superflu.  Chacun  verra  qu'ils  jus- 
tifient hautement  l'emploi  du  tir  aux  grandes  dislances,  lorsque  la 
cote  et  la  pente  du  terrain  à  battre  assurent  t  ces  distances  des  effets 
maxima  de  tir. 


XI. 


Hauteur  que  doit  Avom  une  surface  horizontale  aux  distances 
DE  100,  125,  150,  175,  ETC.,  jusqu'à  1,700  mètres,  pour  que 

le  TIR  ADVERSE  T  DONNE  SON  MAXIMUM  D'EFFET. 


Après  cette  digression,  revenons  à  la  question  délaissée.  Supposons 

que  la  distance  donnée  soit  celle  de  775  mètres.  Le  tableau  n®  7  nous 

indique  que  la  zone  théorique  est,  dans  ce  cas,  de  248  mètres  :  Télé- 

248 
vation  maximum  au-dessus  du  plateau  aura  lieu  à  -y  ou  124  mètres; 

c'est  donc  l'ordonnée  à  125  mètres  du  bord  du  plateau  qui  devra 
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avoir  une  hauteur  de  1",60  et  cette  ordonnée  correspond  à  celle  de 
775  -h  125  ou  900  mètres  de  la  trajectoire. 


G 


A 


ci 


\Il**liJJIJJJ»»Ji9Jl»fJ/f» 


Prenons  AB  égal  à  l'ordonnée  de  775  mètres  (soit  81",20).  Joignons 
Ti3  et  prolongeons  jusqu'en  G.  Dans  les  deux  triangles  semblables 
DGT,  EBT,  on  a  : 

DC_DT 
EB""  ET 

Remarquons  que  EB  est  égal  à  l'ordonnée  de  775  mètres  diminuée 
de  la  hauteur  cherchée,  soit  81,20  —  x.  DG  est  égal  à  GG  —  x  et  GC 
lui-môme  vaut  l'ordonnée  à  900  mètres  diminuée  de  1",60,  soit  86,10 
—  I,60ou84»,50. 

La  proportion  précédente  peut  donc  s'écrire  ainsi  : 

84,50  — a?       900       36 

81,20  — a?""  775"  31 
On  en  tire  : 

2,619,50  —  31a;  =  2,923,20  —  36x  -  5ar  =  303,70  —  x  =  60,74 

Gomme  vérification,  nous  pouvons  construire,  par  les  moyens  pré- 
cédemment indiqués,  Timage  de  la  tragectoire  sur  le  plateau. 


»♦  __^      " 


J:^9 


\f^  »À  4o  aC/*  rJ'-f8  »4»^m  »Sj*  «^  »•    mJM 


•5  g/  tM.     xo,*^  '  --^ -■«*>'.«<:—'-  .>^ 


Ge  graphique  démontre  et  Texactitude  des  opérations  précédentes 
et  celle  de  la  zone  fournie  par  le  tableau  n*  7. 
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Â  chacune  des  dislaDces  comprises,  de  25  en  25  mètres,  entre  100  et 
1,700  mèlrcs,  il  faut  faire  le  petit  calcul  ci-dessus  indiqué.  Il  sera  inu- 
tile de  construire  chaque  fois  le  graphique  ;  on  se  vérifiera  en  cher- 
chant rélévation  au-dessus  du  plateau  de  trois  ordonnées  seulement, 
savoir:  l'ordonnée  maximum  (que  l'on  devra  trouver  égale  à  i^jôO)  et 
les  deux  ordonnées  voisines  (qui  devront  être  inférieures  à  1"*,60). 

Viendra  un  moment  où  la  hauteur  du  plateau  dépassera  la  valeur 
de  l'ordonnée  passant  par  le  bord  de  ce  plateau.  Gela  se  produira  à 
partir  de  925  mètres  et  la  manière  d'opérer  en  sera  tant  soit  peu  modi- 
fiée. Envisageons  un  de  ces  cas. 

Soit  la  distance  de  1,300  mètres.  La  zone  théorique  est  juste  de 
200  mètres;  donc,  c'est  l'ordonnée  de  1,400  mètres  qui  devra  s'élever 
à  1"',60  au-dessus  du  plateau. 

c  A 


i;!  .   '  ' V''  ---~^T   » 


^•■'Hi^':  ■  .'-'■"-■y  ■:-^'''  -'>^' ::  -.^'v-- — ^"  ■    .-'  .•  ^  v-'^^  . 


On  a  :  AB  =  78,23  (l'ordonnée  à  1,300  mètres)  et  HC  =  67,92 
(rordonnée  à  1,400  mètres,  diminuée  de  l^jôO).  Les  deux  triangles 
semblables  HGT,  BET  donnent  donc  : 

?.zJIi^_li.d'oùrr-212-26 
a;_78,23  -  i3)doûa?-^U  ,^b 

Gomme  vérification,  nous  pouvons  calculer  DH  et,  en  ajoutant  la 
quantité  trouvée  à  67,92,  nous  devons  reproduire  l'ordonnée  à  la 
distance  du  tir,  78,23. 

Dans  les  deux  triangles  semblables  DHB,  BET,  on  a  : 


DH_DB 
BE  ""  ET 


ce  qui  peut  s'écrire  : 


DH  1      ,_„        134,03        .^^. 

__  =  _^.doùDH=-j3-=  10,31 
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En  ajoutant  10,31  à  67,92,  nous  obtenons  bien  78,23. 
L*étendue  de  la  zone  sera  vérifiée  par  la  construction  du  graphique 
suivant,  lequel  en  montre  suffisamment  l'exactitude. 


^^msfsmm:^ .  „  _,_ ,  _^ 

47ji.£^^_^l2£_fJ\9i^^^^  7c*!iiv  7JÎ,,-   Ttftis 


<*>«- j4/5-  !**»•' j*a3r  ^***»r^3-*rjJâ«ir /J*d-'$- 


Gi-aprës,  le  tableau  n^  8  réunissant  toutes  nos  opérations. 


Tablexu  h^  8.  —  Donnant  aux  distances  de  100,  125,  150,  etc.,  jusqu'à 
1,700  mètres,  la  hauteur  que  doit  avoir  une  surface  horizontale  pour 
que  le  tir  adverse  y  produise  son  maximum  d'effet. 


100 1,08 

126 2,65 

150 8,41 

176 4,25 

800 6,1« 

825 6,17 

S60 7,28 

276 8,46 

800 9,77 

325 11,16 

860 12,71 

876 14,81 

400. 16,06 

425 17,97 

460 20,01 

475 22,17 

600 24,41 

526 26,86 

560 29,60 

576 82,22 

600 85,19 

626 88,25 

650 41,53 

675 44,98 

700 48,66 

725 52,50 

750 56,53 

775 60,74 

800 65,20 

825.  ,  .  M 69,92 

850 •.  .  .  .  74,84 

875 60,04 

900 85,52 


4«i 


925 91,22 

950 97,14 

975 108,28 

1,000 109,72 

1,025 116,67 

1,050 123,61 

1,075 180,90 

1,100 188,69 

1,125 146,64 

1,160 154,99 

1,175 168,64 

1,200 *. 172,57 

1,225 181,93 

J,250 191,69 

1,275 201,70 

1,800 212,26 

1,826 228,15 

1,350 234,60 

1,876 246,20 

1,400 258,88 

1,485 271,06 

1,450.  . 884,24 

1,475 297,95 

1,500 812,08 

1,525 926,80 

1,560 841,80 

1,575 367,51 

1,600 373,79 

1,625 890,47 

1,650 407,75 

1,676 426,61 

1,700 448,90 
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Â  Taide  de  ces  nombres,  on  trouvera  toujours,  la  cote  d*uQ  terrain 
horizontal  étant  donnée,  à  quelle  distance  très-suffisamment  exacte  il 
faudra  se  placer  pour  obtenir  les  meilleurs  effets  de  tir. 

On  remarquera  que,  dans  le  tableau  n*^  8  et  jusqu*à  1,000  mètres, 
les  hauteurs  peuvent  s'obtenir  approximativement  en  élevant  au  carré 
la  centième  partie  de  la  distance. 


XII. 

Recherches  des  effets  MiVxisfA  du  tir  dirige 

SUR  UN  TERRAIN  INCLINÉ. 

Nous  savons  qu'à  une  distance  donnée,  pour  que  le  tir  sur  un  sol 
horizontal  acquière  son  maximun  d'effet,  il  faut  que  Tendroit  visé  se 
trouve  à  telle  ou  telle  hauteur  au-dessus  du  tireur.  Si  le^  terrain  que 
l'on  veut  battre  s'incline,  cette  hauteur  doit  augmenter  ou  diminuer, 
suivant  que  ce  terrain  offre  une  pente  ascendante  ou  descendante  ;  si- 
non, on  n'obtiendrait  plus  les  mômes  avantage;.  Recherchons  donc, 
pour  chaque  distance,  quelles  sont  les  nouvelles  élévations  que  doit 
avoir  le  point  visé  lorsque,  à  partir  de  ce  point,  le  sol  monte  suivant 
une  pente  de  0,01,  0,02,  0,03,  etc....  (l  mètre,  2  mètres,  3  mètres,  etc. 
d'élévation  pour  100  mètres  de  longueur)  ou  descend  suivant  une 
pentede  — 0,01,  — 0,02, —  0,03,  etc 

On  pourrait,  certainement,  employer  pour  cette  détermination  le 
procédé  suivi  dans  le  cas  du  tir  sur  un  sbl  horizontal  ;  inais  quiconque 
aura  fait  ce  premier  travail  saura  qu'agir  encore  ainsi,  ce  serait"  afliron- 
ter  une  très-longue  série  de  calculs  assujettissants  bien  faite  pour  dé- 
courager les  plus  tenaces.  Voyons  si  les  résultats  déjà  obtenus  pour  le 
tir  sur  un  terrain  horizontal  ne  peuvent  pas  hous  venir  eu  aide  lorsque 
cette  horizontalité  vient  à  cesser. 

Soit  âB  une  surfaire  horizontale  d'une  hauteur  quelconque;  appelons 
D  la  distance,  TA  donnant  l'effet  maximum  de  tir.  Sioit  Â^C  Viniage  du 
tir,  AB  étant  égal  à  100  mètres.  Supposons  le  problème  Tésohi  pour 

une  pente  ascendante  A'fi',  pente  exprimée  par  r^  ;  alors  BB'  sera 

égal  à  n.  Reproduisons  l'image  A'B'C'de  ce  nouveau  tirr  elle  sera 
identique  à  ABC  et,  par  suite,  on  aura  B'C  ^  BG.  Ceci  posé,  pour 
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transporler  ABC  en  A'fi'C,  il  a  fallu  que  A  se  déplace  de  AA'  ou  de  la 
quantité  cherchée  {x)  et  que  G  se  déplace  de  GC  ;  or,  on  a  : 

GG'  =  BB'  =  BE  +  EB'  =  a?  +  n 

Si  Qous  imaginons  que  la  trajectoire  TA'G'  ait  été  obtenue  en  faisant 


piyoter  la  premiëre,  TAG,  autour  du  point  T,  nous  aurons  entre  les 
arcs  et  les  rayons  la  proportionnalité  suivante  : 

CG;  _  TG 
AÂ'  ""  TA 


ce  qui  peut  s'écrire  : 


œ  +  n      D  H-  tOO 


X 


D 


On  tire  enfin  de  là 


X  = 


Dn 
100 


formule  approximative,  mais  qui,  avec  les  pentes  et  les  hauteurs  ordi- 
naires, donne  toujours  une  approximation  suffisante. 

Dans  le  cas  que  nous  venons  d'examiner,  x  doit  être  ajouté  à  la 
hauteur  AH.  Si  la  pente  était  la  même,  mais  descendante,  le  point 
A'  serait  transporté  en  A"  et  il  faudrait  retrancher  de  AH  la  même 
quantité. 

Ainsi,  étant  données  une  distance  quelconque  et  la  hauteur  à  laquelle 
doit  s'élever  une  surface  horizontale  pour  que  le  tir  y  atteigne  son 
maximum  d'effet,  on  peut  trouver  toutes  les  cotes  que  doit  prendre,  à 
cette  distance,  un  terrain  incliné,  pour  que  le  tir  y  arrive  dans  les 
mêmes  conditions.  Pour  cela,  il  suffit  d'ajouter  à  la  hauteur  connue, 
ou  d'en  retrancher,  suivant  que  la  petite  est  ascendante  ou  descendante, 
une  certaine  quantité  représentée  par  le  produit  de  la  centième  partie 
de  la  dislance  et  du  nombre  qui  exprime  les  centièmes  de  la  pente. 

Supposons  !a  distance  de  900  mètres.  Le  tableau  n®  8  nous  donne, 
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comme  correspondant  à  celte  distance,  le  nombre  85,52.  —  La  cen- 
tième partie  de  900  est  9.  En  ajoutant,  à  85,52,  9x  i  ou  9,  nous  aurons 
la  hauteur  pour  un  terrain  d'une  pente  ascendante  de  0,01  ;  soit, 
94,52.  —  En  ajoutant  9  à  94,52,  nous  aurons  la  hauteur  pour  une 
pente  de  0,02  ;  soit,  103,52,  et  ainsi  de  suite.  —  En  retranchant  9  de 
85,52,  nous  aurons  la  hauteur  pour  la  pente  descendante,  —  0,01,  soit, 
76,52.  —  En  retranchant  encore  9,  nous  aurons  la  hauteur  pour  la 
pente  descendante,  —  0,02,  etc. 

Il  serait  difficile  de  trouver  des  opérations  plus  simples.  Chacun  peut 
donc  construire  dès  maintenant  le  tableau  destiné  à  bien  fixer  les  effets 
matériels  du  tir. 

Dans  la  première  colonne  verticale  de  gauche,  on  portera,  de  25  en 
25  mètres,  les  distances  de  100  à  1,700  mètres. 

Dans  la  première  colonne  horizontale,  on  inscrira  les  pentes,  en  leur 
donnant  telle  limite  qu'on  jugera  utile  suivant  le  terrain  où  Ton  devra 

agir. 

On  écrira  de  suite,  à  Tendroit  qui  leur  est  affecté,  les  hauteurs  du 
tir  sur  un  terrain  horizontal  (pente  0)  données  par  le  tableau  n*  8;  puis, 
pour  chaque  distance,  on  déterminera,  par  les  simples  calculs  indiqués 
précédemment,  les  hauteurs  qui  correspondent  aux  diverses  pentes 
descendantes  et  ascendantes  (les  premières  étant  indiquées  par  le 
signe  —  ). 

On  obtiendra  ainsi  un  tableau  aussi  vaste  que  Ton  voudra  et  qui 
donnera  avec  une  exactitude  suffisante,  une  hauteur  et  une  pente  étant 
connues,  la  distance  à  laquelle  il  faut  se  placer  pour  obtenir  l'effet 
maximum  de  tir.  Nous  nous  occuperons  avant  peu  de  cette  construc- 
tion. 

Ici  se  terminera  la  première  partie  de  notre  étude  ;  partie  surtout 
théorique,  remplie  de  démonstrations  et  qui,  par  suite,  a  dû  très- 
médiocrement  intéresser.  Cependant,  on  ne  peut  aborder  brusquement 
Tacte  vrai  du  combat  :  il  est  nécessaire  que  l'observation  et  l'élude 
donnent  tout  d'abord  la  valeur  des  obstacles  que  présente  la  réalité, 
pour  que  l'on  puisse,  en  les  surmontant,  parvenir  ju^u'à  elle  ;  il  fallait 
ces  préliminaires  et  il  faudra  certainement  encore  bien  des  incursions 
dans  le  domaine  de  la  théorie  pour  arriver  à  la  pratique  du  tir  maxi- 
mum en  terrain  varié. 

L.  Pons, 
Lieutenant-colonel  d'infanterie  de  marine. 
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RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES 


AUX 


AUTEURS   DES  MEILLEURS  MÉMOIRES 


INSERES  DANS  LA  REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE  EN  1881 


La  commisaion  chargée  d^examioer  les  inémoires  dont  il  s  agit,  et 
composée  de  MM.  le  vice-amiral  Juriea  de  La  Gravière,  membre  de 
TAcadémie  des  sciences,  président;  le  yice-amiral  Paris,  Dupuy  de 
Lùme,  Ed.  Becquerel,  membres  de  TÂcadémie  des  sciences;  Ledien, 
membre  correspondant  de  TÂcadémie  des  sciences,  secrétaire,  a  rendu 
compte  au  ministre,  à  la  date  du  3  mai  dernier,  du  résultat  de  ses  dé- 
libérations. Voici  son  rapport  : 

i  Gomme  les  années  précédentes  la  commission  a  principalement 
porté  son  attention  sur  les  travaux  qui  présentaient  un  caractère  à  la 
fois  pratique  et  nautique.  Recueillir  avec  soin  les  faits  maritimes-,  les 
commenter  avec  intelligence,  voilà,  semble-t-il,  la  véritable  mission 
d*un  recueil  qui  peut  rendre  à  notre  marine,  8*11  se  maintient  dans 
cette  direction,  les  plus  signalés  services. 

«  La  méthode  expérimentale  est  devenue  le  guide  de  la  science  mo- 
derne dans  toutes  ses  branches;  les  officiers  qui  désirent  profiter  de  la 
publicité  de  la  Revue  maritime  et  coloniale  feront  bien  de  ne  pas 
l'oublier. 

«  C*est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  général  que  la  commission 
a  mis  en  première  ligne  les  mémoires  de  MM.  Dupré  et  Farret,  lieute- 
nants de  vaisseau. 

•  Le  Dictionnaire  des  marines  cuirassées  de  H.  Dupré  est  le  travail 
le  plus  immédiatement  utile  qui  ait  paru  dans  la  Revue  maritime  et 
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coloniale  depuis  longtemps.  Il  est  rédigé  avec  conscience  et  avec  ordre. 
La  commission  demande  la  1**  médaille  pour  Fauteur,  en  formulant  le 
vœu  que  M.  Dupré  tienne  son  Dictionnaire  au  courant,  de  manière  à 
conserver  à  cet  iotéressant  travail  une.  valeur  prati<jae  permanente. 

f  M.  Farret,  en  rédigeant  YÈiude  desr  oonnijuU  Ivorésr  sur  mer  de 
1860  à  1880,  s'est  proposé  de  mettre  en  relief  le  rôle  de  la  vapeur  et 
des  nouveaux  engins  dans  les  guerre» maritimes  modernes.  Après  avoir 
déterminé  la  valeur  multiple  de  chaque  type  de  navire  ayant  com- 
battu ;  après  avoir  examiné  les  mano^vces  exécutées  daos  \m  combats 
qull  soumettait  à  une  minutieuse  analyse,  l'auteur  a  su  grouper  d'une 
façon  très-heureuse  les  enseignements  k  tirer  de  ces  importants  événe- 
ments. 

«  La  commission  a  Thonneur  de  proposer  au  ministre  d'accorder  un 
rappel  de  prix  à  M.  Farret,  déjà  lauréat  du  concours  précédent. 

«  Le  mémoire  de  M.  de  Larminat,  enseigne  de  vaisseau,  sur  la  Tac- 
tique d'abordage,  a  paru  à  la  commission  digne  de  prendre  rang  après 
leff  deux  travaux  mentibmiés^  ei-dtessus  et  d^étre  récompensé  par  la 
2^  médaille.  Ib  eût  été  cependant  k  désirer  que  les  cenelHsionff  d^  ce 
travail'  fussent  pins  explicites  e€  l'on  doit  regretter  que  Tauteur  n'ait 
pas  pris  soin  de  les  étayer*  davantage  de  éaniiées  expérimentales. 

«  Vient  ensuite  le  Guttte  pour  remploi  des  muckines'  d  vapeur  nw- 
rines,  par  M'.  Roque,  mécanicien'  prineipaL  Cette  élud^,  basée  sur  des 
formules  empiriques,  ne  saurait  être  regardée  que  comme  un  caiievas 
apte  à  guider  dans  la  solution  de  fa  question  lorsqu'il  s'agit  de  bâci- 
ments  dont  les  essais  ont  été  faits  act  grand  complet  et  avec  ou  soin 
minutieux.  Bite  dénote  chesr  Tauteur  une  bonne  instmction  tliéoriiqne 
et  lé  désir  d'appliquer  cette  instruction  à  l'examen  approfondi  êes 
machines  marines.  La  comonission  demande  pour  îf.  Roque  fo  3^'  mé- 
daille. 

t  Enfin,  elle'  sollicite,  en  faveur  de  M.  Picquié,  sons-eemmissaire  de 
la  marine,  une  mention  honorable  pour  son  artid'e  sur  les  R^t  du 
(ra]9-ferr,. article  intéressant  et  généralement  bien  écrit  » 
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COMPTES  RENDUS  ANALYTIQUES 
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o*nf  t«  d«B  ouratgrda  dont  deux  «KeB^liUJBw  ««root  d^^oaés 
A  la  Bibliothèque  du  mlAlatôre. 


X*Amiral  Torthu^a,  par  AtTlred  Barbou. 
Paris,  Jouvet  et  C'«,  1882.  In-8o. 
3  fr.  50  c. 

Sous  ce  titre  :  V Amiral  Mhuau, 
V.  Alfred  Barbou  vient  de  consacrer  à 
Tun  des  officiers  généraux  les  plus  émi- 
nents  de  la  marine  une  très-intéressante 
étude  qui  continue  la  série  des  biogra- 
phies de  personnages  marquants  de  notre 
époque  dues  à  la  plume  du  même  auteur. 

L'ouvrage,  orné  d'un  portrait  très* 
ressemblant  de  famiral,  est  dédié  à  son 
.plus  cher  compagnon  d^armes  et  ami, 
U.  le  vice-amiral  d'Herbingbem. 

Dans  une  préface  remarquable»  où  se 
trouw  résumée  à  .grands  traits  une  car- 
rière militaire  et  politique  si  bleu  rem- 
plie, M.  Barbou  fait  ressortir  combien  il 
est  salutaire  pour  les  mœurs  d'une  na- 
tion de  populariser  la  vie  des  hommes 
d'honneur  arrivés  au  sommet  du  pouvoir. 
—  C'est,  dit-il,  en  fixant  les  regards 
sur  ceux  qui  ont  grandi  grâce  il  leur 
énergie  et  à  leur  travail,  que  Thumanité 
deviendra  meilleure. 

Cette  pensée  reçoit  une  constante  jus- 
tification dans  dix  chapitres  o6,  suivant 
pas  ^  pas  les  étapes  parcourtfes  par 
Tamiral  Pothuau  dans  la  hiérarchie  ma- 
ritime aussi  bien  que  dans  le  maniement 
des  affaires  publiques,  M.  Barbou  montre 
cet  officier  général  fidèle  à  renseigne- 
ment qu'au  début  de  sa  carrière  il  rece- 
vait de  run  de  ses  chefs  vénérés,  l'asiiral 
Bauidin  :  ■  Avec  du  courage  tt  de  la 
droiture  on  arrive  à  tout.  • 


Ce  Bont,  en  effet,  les  «araetères  dis- 
tinctifs  de  cette  physionomie  si  atta- 
chante, que  viennent  compléter  un  res- 
pect absolu  du  devoir,  une  l>ienveniance 
toujours  en  éveil,  une  exquise  courtoisie. 

Dans  le  premier  cbapitre  du  livre  sont 
rappelées  les  origines  de  M.  Pothuau,  ap- 
partenant k  Tune  des  meilleures  familles 
de  la  Martinique  et  élevé  chez  son  oncle, 
Tamiral  Buperré,  dont  le  nom  illustre 
est  encore  si  dignement  représienté  dans 
l'état-major  général  de  la  marine. 

Les  cinq  chapitres  suivants  retracent 
la  vie  maritime  de  Tamiral,  employé 
presque  constamment  ^  la  mer,  mêlé  à 
la  plupart  des  événements  dans  lesquels, 
de  1832  à  1870,  la  marine  a  Joué  un 
rôle  actif.  —  Des  aperçus  historiques 
sur  ces  événements  eux-mêmes  donnent 
un  heureux  cadre  au  récit  des  faits  par- 
ticuliers Si  M.  Pothuau.— Chaque  grade, 
chaque  décoration  est  la  récompense 
d'une  conduite  brillante,  d'un  service 
rendu.  —  Dans  chaque  grade  aussi  se 
place  quelqu'un  de  ces  traits  de  sa^g- 
froid,  d'absolu  dédain  du  danger  qui  ont 
rendu  légendaire  la  bravoure  de  l'amiral. 

Deux  périodes  surtout,  l'une  écla- 
tante, l'autre  bien  sombre,  ont  permis 
à  Tamiral  Pothuau  de  donner  à  ses  qua- 
lités tout  leur  relief  :  le  siège  de  Sébas- 
topol,  le  siège  de  Paris. 

En  Crimée,  apr^s  avoir  pris  part  au 
bombardement  d'Odessa  dans  des  con- 
ditions dignes  d'éloges,  l'amiral,  alors 
capitaine  de  flrégate,  fut  choisi  par  le 
commandant  en  chef  du  corps  de  débar- 
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quemeiit  de  la  marine,  M.  Tamiral  ni- 
gault  de  Genouilty,  qui  se  conDaissait  en 
braves,  pour  diriger  un  des  groupes  de 
batteries  aimées  par  les  marins.  —  C'est 
là  qu'il  se  dévoua  pour  enlever  une 
bombe  ennemie  tombée  dans  un  magasin 
k  obus;  —  c'est  lui  qui  pénétra  le  pre- 
mier, dans  Sebastopol,  lorsque  cette  ville 
fut  abandonnée  par  ses  bérolques  dé- 
fenseurs. 

Quant  à  la  guerre  de  1870,  est- il 
besoin  de  rappeler  ce  que  fut  le  com- 
mandant supérieur  des  forts  de  B,icétre, 
d'ivry  et  de  Monlrouge,  Torganisateur 
de  cette  résistance  acharnée,  le  chef  des 
attaques  de  la  Gare-aux- Bœufs;  —  celui 
qui,  suivant  sa  pittoresque  et  maritime 
expression,  voulait  que  Teanemi  trouvât 
toujours  «  vent  debout  ». 

A  la  paix,  commence  la  vie  politique 
de  Tamiral  Pothuau.  —  Élu  député  de 
Paris,  par  un  hommage  spontané  de  la 
reconnaissance  publique,  il  fut  choisi 
comme  ministre  de  la  marine  par 
H.  Thiers  qui  l'associa  à  l'œuvre  du 
relèvement  de  la  patrie  en  rendant  de 
lui,  à  Bordeaux,  ce  magnifique  témoi- 
gnage :  —  «  Kous  avons  prié  le  ministre 
de  la  marine  de  se  rendre  à  Paris, 
parce  quMl  y  est  populaire,  parce  qu  il 
y  est  illustre,  non-seulement  par  beau-  ' 
coup  de  sens,  mais  par  un  courage 
calme  qui  a  frappé  d'admiration  tous 
les  habitants  de  Paris,  et  qu'il  s'y  est 
acquis  une  popularité  dont  nous  sommes 
heureux  de  nous  servir.  » 

L'action  politique  de  l'amiral  Pothuau, 
sa  haute  administration  du  département 
de  la  marine,  à  deux  reprises,  de  1871 
à  1873,  de  1877  à  1879,  remplissent 
la  dernière  partie  du  livre  que  nous 
analysons.  —  L'auteur  montre  Thono- 
rable  amiral  aux  prises  avec  les  diffi- 
cultés les  plus  grandes,  —  résigné  aux 
sacrifices  nécessaires,  mais  résistant  in- 
flexiblement à  toute  mutilation  de  cette 
marine  qui  venait  de  donner  de  telles 
preuves  de  vitalité,  de  force,  de  patrio* 
tisme.  —  La  reprise  de  possession  de 
l'hôtel  du  ministère,  à  Paris,  an  mois  de 
mai  1871,  ne  peut  être  passée  sous 
silence,  tant  elle  donne  une  brillante 
confirmation  de  son  courage  ;  —  il  est 
particulièrement  intéressant  de  suivre 
le  récit  détaillé  qu'en  fait  M.  Barbou. 

Avec  un  budget  diminué  de  32  mil- 
iouSy  Tamiral  1  othuau  se  mit  réi^olument 


à  l'œuvre,  appliquant  toutes  ses  facullés 
i  préparer  à  la  France  un  état  nav»! 
proportionné  à  ses  ressources,  mais 
digne  encore  du  pays  et  pouvant  contri- 
buer à  le  faire  respecter. 

La  reconstitution  du  matériel,  la  réoi*- 
ganîsation  du  personnel  furent  Tobjet 
de  ses  soins  assidus,  de  son  incessant 
labeur.  —  Étendant  son  active  sollici- 
tude à  tous  les  services  de  la  marine, 
appelant  à  lui  les  bonnes  volontés,  ac- 
cessible à  toute  initiative  généreuse,  à 
toute  réforme  utile,  passionné  pour  l'a- 
mélioration intellectuelle  et  profession- 
nelle de  ses  cbers  marins,  l'amiral  sem- 
blait avoir  pris  pour  devise  :  «  haut  les 
cœurs  1  •  aussi  bien  pour  l'étude  et  les 
travaux  de  la  paix'que,  naguère,  il  l'avait 
fait  pour  les  luttes  suprêmes.  —  L'énu- 
mération  des  mesures  prises  par  lui, 
dans  cet  ordre  d'idées,  est  singulièrement 
instructive. 

Â  rassemblée  nationale,  comme  dé- 
puté, après  la  démission  de  M.  Thiers  et 
de  son  cabinet  ;  —  au  Sénat,  où  les  suf- 
frages de  tous  ses  collègues  Tavaient 
appelé  à  siéger  en  qualité  de  membre 
inamovible,  —  l'amiral  Pothuau  pour- 
suivit avec  persévérance  la  protection 
des  intérêts  de  la  marine,  la  reconsti- 
tution de  notre  puissance  navale.  — 
C'est  à  cette  époque  qu'il  dut  défendre 
sa  première  administration,  dans  une 
brochure  qui  fit  sensation  :  La  Vérité 
sur  la  marine. 

Peu  avant  sa  rentrée  aux  affaires,  en 
1877,  il  eut  1  honneur  d  être  désigné 
par  la  famille  de  M.  Thiers  pour  porter 
l'un  des  cordons  du  poêle  aux  obsèques 
de  ce  grand  homme  d'État,  qui  profes- 
sait pour  lui  une  vive  amitié.  Dans  le 
discours  (lu'il  prononça  sur  sa  tombe, 
il  s'appliqua  à  mettre  en  lumière  sa 
haute  compétence  pour  les  choses  mili- 
taires. 

Après  la  démission  du  ministère  Du- 
faure,  l'amiral  Pothuau  venait  d*êiie 
nomi^é  ambassadeur  à  Londres,  lors- 
qu'il fut  frappé  dans  ses  affections  les 
plus  chères  :  il  semblait  que  le  ciel  Qui 
mesuré  l'étendue  de  cette  catastrophe 
aux  rares  mérites  de  celle  qu'une  mort 
presque  foudroyante  venait  d'enlever. 
La  santé  de  l'amiral  s'altéra  peu  après; 
mais,  dans  la  retraite  forcée  à  laquelle 
il  est  en  ce  moment  condamné  par  la 
maladie,  le  respect  et  l'affection  Tentou- 
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rent,  et  l'on  peut  dire  avec  vérité,  que 
81  )a  plus  haate  dignité  militaire  n'existe 
plus  dans  l'armée  de  mer,  le  consente- 
ment unanime  et  la  déférence  do  per- 
sennel  de  la  marine  le  placent  Tun  des 
premiers  parmi  les  premiers. 

Des  témoignages  récents  ont  prouvé 
à  Tamiral  Tothnau  combien  est  grande 
la  sympathie  dont  11  est  TobjeL 

Au  moment  où  la  limite  d'âge  venait 
de  ratteindre,  à  la  fin  de  1881,  une  dé- 
cision unanime  du  conseil  des  ministres 
l'a  maintenu  dans  la  l'*  section  du  ca- 
dre de  l'état-major  général 

Pendant  qu'il  dirigeait  le  département 
de  la  marine,  M.  Ooogeard,  qui  avait 
seivi  avec  l'amiral  aux  batteries  de  Sé- 
ba&topol  et  avait  été  blessé  deux  fois 
sous  ses  yeux ,  tint  à  honneur  de  faire 
donner  le  nom  de  «  port  Pothuau  »  aa 
port  des  salins  d'Hyères,  considérable- 
ment amélioré  pendant  que  Pamirai  était 
aux  affaires.  II  provoqua  également  la 
signature  du  décret  plaçant  la  médail'e 
militaire  près  du  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur  que  famiral  avait  reçu 
en  quittant  l'ambassade  de  Londres. 

Enfin,  les  ouvriers  du  port  de  Brest, 
en  reconnaissance  de  ce  que  l'amiral 
Pothuau  avait  obtenu  du  Parlement  l'a- 
mélloraticn  de  la  solde  du  personnel  ou- 
vrier de  la  marine,  viennent  de  lui  faire 
remettre,  par  l'intermédiaire  de  M.  Ga- 
mescasse,  député  du  Finistère^  une  mé- 
daille commémorative  en  or'. 

Le  livre  consciencieux  qui  rappelle  la 
noble  carrière  de  l'ofilcier  général  dont 
M.  Barbon  peut  dire  qu'il  est  >  fidèle  i 
ses  amitiés,  fidèle  à  ses  principes,  fidèle 
à  ses  croyances  »,  sera  lu  avec  empres- 
sement par  ceux,  en  si  grand  r ombre 
dans  la  marine,  que  l'afTection  ou  la  gra- 
titude attachent  h  l'amiral  Pothuau,  par 
toutes  les  personnes  aussi  que  ne  laisse 
pas  indifférentes  le  spectacle  des  vertus 
publiques  et  privées.  Il  a  une  place 
d'honneur  marquée  dans  les  bibliothè- 
ques des  équipages  de  la  flotte  et  des 
troupes  de  la  marine,  qui  doivent  leur 
création  ou  leur  développement  k  l'an- 
cien ministre  de  1871  et  de  1877.  — 
Une  place  semblable  lui  est  certaine- 
ment réservée  à  la  Réunion  des  oiBciers. 

*  Dana  sa  dernière  léance,  la  Société 
4*enroaragi>m6Qt .  an  bien  a  déeerné  à 
M.  l'amiral  Pothuan  une  couronne  civique, 
la  pins  buute  de  ses  récompensée. 


Les  membres  de  cette  Réunion  n*ou- 
blient  pas  que  l'amiral  Pothuan  a  pré- 
sidé à  sa  fondation  avec  le  ministre  de 
la  guerre,  et  qu'il  a  tenu  à  fortifier  ainsi, 
entre  les  armées  de  terre  et  de  mer, 
pour  le  perfectionnement  de  Tinstruc- 
tion  des  officiers  pendant. la  paix,  une 
union  désormais  indissoluble,  conclue 
dans  les  combats  pour  la  gloire  ou  la 
défense  du  drapeau  national. 

À.  Le  Beau, 

Oommissaire  adjoint  de  la  marioo. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Réunion 
des  qfiders,) 

Le  Triremi,  par  le  contre-amiral  L. 
FincatL  Seconde  édition.  Rome,  Bar- 
bera, 1881.  In-8^  PI. 

Dans  cette  question  si  controversée 
de  la  façon  dont  étaient  mues  les  tri- 
rèmes, M.  l'amiral  Fincati  veut  prouver 
que  ce  genre  de  bateaux  ne  doit  pas  son 
nom  à  la  superposition  de  trois  étages 
de  ram  s  et  de  rameurs,  mais  à  cette 
disposition  spéciale  qui  place  ce  nombre 
sur  chaque  banc  Dans  ce  but  il  a  fait 
construire  un  modèle  de  trirème  qui  a 
été  très- remarqué  par  tous  ceux  qui  ont 
visité  l'Exposition  internationale  de  géo- 
graphie qui  a  eu  lieu  Tan  dernier  à  Ve- 
nise. Diverses  vues  photographiques  de 
ce  modèle  et  la  reproduction  des  pièces 
qui  ont  guidé  la  construction,  forment 
Tobjet  de  la  brochure  de  l'amiral  Fincati. 
Tous  les  érudifs  sauront  gré  au  savant 
officier  général  de  cette  intéressante 
étude  faite  avec  le  soin  et  la  conscience 
qu'il  a  apportés  dans  ses  publications 
anlirieures. 

Ld  Jeune  Reyue  fcientiflque  et  litté- 
raire, journal  de  vulgarisation  et  d'é- 
ducation, publié  sous  la  direction  de 
^!M.  de  la  Hautlère.  professeur  agn^gé 
de  philosophie  au  lycée  Fontanes.  di- 
recteur littéraire,  et  Boudréaux,  pro- 
fesseur k  l'École  normale  supérieure 
d'institutrices,  directeur  scientifique. 
N"»  1.  Paris,  Chamerot,  1882.  ln-4». 

Nous  recevons  le  premier  numéro  de 
cette  Hevue  dont  le  but  est  de  répandre 
les  connaissances  de  tout  ordre  dans 
un  public  qu'on  a  trop  oublié  Jusqu'ici. 
C'est  un  Journal  de  vulgarisation  et 
d'éducation  d'un  caractère  sérieux  et 
attrayant  tout  ensemble.  «  Les  formules 
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arides,  lisons-nous  dus  le  programmé, 
les  règles  abstraites,  lerpréeeptes  géoé- 
ranx,  laisseiit  trop  sonTont  dans  l'esprit 
piosde  mots  que  d*jd6es,  etlerebotent. 
11  faot  s'adresser  à  rimagination  en 
même  temps  qu^  la  mémoire,  an  eœar 
en  même  temps  qu'à  la  raison,  dégager 
la  poésie  des  clioses.  L'bomme  s'enivre 
dans  son  enfance  de  récits  merreiilenx 
et  de  contes  de  fées.  Atg'onrd'hni,  la 
réalité  a  dépassé  le  rêve  :  la  science 
découTre  plus  de  menreiUes  dans  la  na- 
ture qa'on  n'en  a  Jamais  entrevo  an  pays 
des  chimères  ;  si  elle  yent  parler  le  lan- 
gage de  tons,  elle  captivera  l*imagination 
du  lecteur  et  donnera  satisfacfion  à  cette 
curiosité,  à  ce  désir  de  savoir  qui  est 
le  propre  de  rime  huBuine.  » 


Paimi  les  eonférenees  populaires  qui, 
aujourd'hui,  se  sont  multipliées,  non- 
seulement  k  Paris,  mais  en  prorinoe,  la 
Jwne  Rame  reproduira  les  plus  inté- 
ressantes. 

La  géographie,  l'histoire  maritime  et 
coloniaie,  les  voTages  y  auront  la  place 
4  laquelle  fls  ont  droit,  et  qui  ne  lear 
a  pas  encore  été  accordée  dans  les  pu- 
blications d'un  caractère  plus  ambitieux. 
On  annonce  pour  Tun  des  prochains 
numéros,  entre  mitres  études  de  nature 
il  intéresser  les  lecteure  de  la  Mewue 
maritime  et  ooUmàaie,  un  artide  sur 
l'ethnographie  océanienne  et  une  série 
d'articles  sur  les  entreprises  ooloniales 
de  la  Fhmea  depuis  le  xti*  siède. 
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